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INTRODUCTION 


C’est peut être de ses entretiens avec Diviciacus, druide éduen 
dont on ne sait à quelle cause il était dévoué en plus de celle des 
Druides, que l’ancien flamine de Jupiter qu'était aussi César (1) 
. a tiré le plus clair de ses schématisations religieuses gauloises, — 
s’il est permis d’appeler ainsi le De Bello Gallico, au chapitre 16 
du Livre VI. 

César n’est pas toujours un modèle de précision. Il plaide 
pro domo et bouscule les détails. On sait par exemple ce -qu’ont 
coûté d’encre et de salive ses topographies ambigües ou équivoques 
d’Alesia et d'Uxellodunum (2). Ne cherchons pas cependant au 
proconsul une trop mauvaise querelle ce qu’il a écrit de la reli- 
gion et des mœurs des Gaulois est probablement à considérer 
avec un «criticisme» moins aigu que ses informations militaires 
et les « retouches » de l'interprétation se doivent de ne pas mettre 
ses phrases à la torture préalable. Il vaut mieux chercher ailleurs 
une. vérification solide, en dehors des arguties trop subtiles. C’est 
ainsi que César a inscrit l'incertitude, comme en beaucoup d’autres 
endroits, dans une des phrases les plus intéressantes de son chef- 
d'œuvre «chaque année, à une certaine date ils (les druides) se 
réunissent dans le pays des Carnutes, qui passe pour le centre de 
la Gaule, dans un endroit consacré » (3). 

Il eût été éminemment souhaitable que César daignät préciser 
la nature et l’aspect de ce locus consecratus. Forêt, plaine, clai- 
rière ? Nous ne savons et ne saurons jamais. 

Mais la linguistique celtique, malgré son apparente indigence 
de documents anciens, vient. fort à propos corriger et compléter 
le texte de César. Le celtique commun *nemos « ciel». (4) a fourni 
de nombreuses dérivations dont le nemeton ou «sanctuaire» gau- 
lois n’est pas le moindre. La toponymie gauloise en connaît 
d'innombrables exemplaires (5), une silva quae vocatur Nemet en 
vieux-breton (6) ou des de sacris silvarum quae nimidas vocant de 
VIndiculus (7), sans -prejudice de la correspondance avec le latin 


(1) Suétone, Vie de César, I. 

(2) Sur le probleme d’Alésia, cf. en dernier lieu le R.P. André Noché, 
Fouilles de Napoleon III et fouilles recentes, in Ogam X, 1958, pp. 105 
sqq. ; Les fossées d’Alise-Sainte-Reine sont bien ceux de César, in 
Ogam X, pp. 243 sqq.; sur Uxellodunum cf, le même auteur Etudes 
Classiques XXVII/1, janvier 1959, pp. 3-27. 

(3) B.G. VI, 13; cf. Lucain, Pharsale, I, 450-458: « Et vous, 
druides, qui par un rite barbare et une coutume sinistre, avez repris 
loin des armes les sacrifices, à vous seuls est donné de connaître les 
dieux et les divinités du ciel ; vous habitez des bois profonds et des 
forêts désertes... > 

(4) Cf. Holder, Altceltischer Sprachschatz, II, 714. 

_ (5) Cf. Holder, II, passim. 

(6) Cf. J, Loth, Chrestomathie bretonne, p. 222. 

(7) Indiculus superstitiorum et paganiarum, § 6. 
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nemus «forêt sacrée» (8) fournissent des repères suffisants et 
solides. 

Si le Bellum Gallicum ne nous apporte pas la preuve absolue 
que le locus consecratus du pays carnute était une forét sacrée, 
il est toutefois acquis, — définitivement acquis — que le nemeton 
était d’essence sacrée et, quelle que soit la traduction 4 laquelle 
on accorde la préférence : « bois, clairiere, forêt sacrée »,.— sans 
non plus que nous allions plus avant dans un domaine où les 
travaux forment un ensemble imposant et touffu, il est tout à fait 
caractéristique que l’irlandais ait un composé comme fidnemed 
«bois sacré» (<*vidu-neme-to-n) (9). Le pléonasme ou la redondance 
ne sont pas ici aussi irritants qu’ils pourraient le sembler car, pour 
être bref, des centaines de toponymes, d’anthroponymes et de témoi- 
gnages littéraires, épigraphiques ou archéologique attestent que 
la civilisation celtique était une civilisation du bois. A la suite de 
D’Arbois de Jubainville qui a jadis consacré un livre très suggestif 
aux druides et dieux à faces d’animaux (10) on comblera une des 
plus graves lacunes des études religieuses indoeuropéennes en 
étudiant exhaustivement les rapports et les relations du règne 


animal et du règne végétal (ou accessoirement minéral) dans le . 


très vaste monde de la Celtie antique et médiévale. Les rapports 
sont au moins aussi importants que ceux de l’eau et le feu dans 
un symbolisme bien construit. 

Nous ne visons pas si haut dans le présent travail qui se bor- 
nera à regrouper des identités parsemées dans le mythe et l’histoire: 
Si l'analyse est nécessaire pour préciser ce que la synthèse préa- 
lable aurait de trop intuitif, la synthèse, qui est en fin de compte 
le seul travail constructif, corrigera au fur et à mesure ce que 
l’analyse pourrait comporter d’excessisf. Mais ce m'est pas un 
hasard si des peuplades celtiques se sont appelées les Eburons (11), 
les Lemovices (12), les Vidu-casses (13), ce n’est nullement un 
hasard si les controverses linguistiques et les plus minutieuses 
argumentations philologiques et étymologiques ne parviennent pas 
à choisir, dans le nom des druides, (druida), entre les « hommes 
du chêne » et les « voyants » (14), choix probablement très inutile, 
Dans l’ancienne Irlande, on a tendance à trop souvent négliger 
ce fait, c’étaient les druides qui « baptisaient » (15). Il devait en 
être de même en Gaule et, sans qu’on ait autrement besoin d’en 
discuter l’origine, c’est encore beaucoup moins que tout le reste 
le résultat d’un hasard si le très ancien alphabet ogamique repré- 
sente une écriture sacrée gravée sur bois (16). 


(8) Cf. Ernout-Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, 
1951, p. 775. 

(9) R.I.A, Dictionary, lettre F/1, col. 127. 

(10) Les druides et les dieux à face d'animaux, passim. 

(11) Cf, Christian J. Guyonvarc’h, Notes d’étymologie et de lexico- 
graphie, in Ogam, XI/1, n° 61, p. 39-42, n° 4: gaulois Eburones, Ebu- 
rovices. 

(12) Cf. Holder, II, 178 sqq. 

(13) Cf. Holder, III, 292 sqq. 
ee oo Cf. R. Thurneysen, Zeitschrift fiir Celtische Philologie, XVI, 

(15) Cf. Christian J. Guyonvare’h, La mort viole 
Ogam X/6, n° 60, p. 375, 8B et 6. ne RATER 

(16) Cf. Gw, Berthou-Kerverzhioü, in Ogam, t.1/1 et 2,, 1948575, 
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‘L’anthropomorphisme, lich ou non, ne Eee pas en 
; soi. une fin théologique ou métaphysique. Mais quand on voudra 
interpréter conjointement tous les faits relatifs à la civilisation du 
bois: il constituera une étape intermédiaire, supérieure. C’est dire 
combien il faudra s’élever, dans le cas des Celtes, très largement 
au-dessus de la vague dendrolâtrie et du zoomorphisme qui ne 
sont que des - masques extérieurs, exotériques. Ce n’est pas au 
niveau inférieur et quelque peu dégradé des superstitions popu- 
_laires qu’une religion s’explique clairement, c’est dans sa pensée 
pure, et pour en avoir. un peter a Kant bien aller au fond Sun 
us) Bribolicme: tat SE Ey 
EN ÜE symbolisme est difficile’ a saisir, fait il est vrai que Pout à 
dition la plus consciencieuse est a iR merci - ‚de la Se illusion 


les Problèmes. posés par Pinihrication et la it: cons- . 
des schémes et des motivations dans le répertoire légendaire 
Hiaadais Aids: ‚Mais nous ‚nous Ban de eroire an une 


tirs ane savons aussi qu fl te foulonrs: une part ‘Warbis - 
_traire dans des évaluations nécessairement extérieures et contin- 
gentes : la somme des conclusions générales est quelquefois très 
différente de ce que pourraient faire supposer les conclusions par- 
tielles. Et comme une démarche que nous voulons purement scien- 
titi ra? philosophie. n’est pas plus le métier des historiens 
istoire des religions n’est le metier des archéologues — 
s interdit de trancher dans Pabsolu, ie; lecteur sentira comme 
nous la complexité du probleme. ; " À 
Dans le cas present notre probleme se complique d'autant — 
lus- que le bois sacré celtique, le nemeton, a servi de principe, 
- de duree 2. à une > koiné sie a pout 


an u alae, pousse en selon da mathe et de Phisicing dee = 
 ramifications dont u similifude,. le para Em et les interférences 3 


jOUS, . Eu) ee de droite ah a aes ou 
| démonstration trop compliquée, aux fils trop nombreux 
sans pénétrer à fond le symbolisme celtique de l'arbre ù 
ait fout un livre), sans nous attarder non plus aux 
( nuités de la tradition littéraire, delimitant 
hamp très restreint de l’espace religieux cel- 
nous efforcer ve fas en eng 


: sqq. 4 i 
i, Fr. Le Rane De la ‘ance dangerense, de la ‘femme infidèle 


infernal : la fatalité et la mort dans une légende religieuse 2 
e Irlande, in Ogam X/6, n° 60, 1988, pp." 881 sag, u or 0 
C’est ainsi ne les Nemetes germaniques portent un nom ai 5 
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d’une indistinction mythique et historique. Dans le domaine cel- 
tique tout au moins, il est possible de donner dans toute la 
mesure où le.sacré est en cause, — une explication globale, non 
fragmentaire, d’un fait historique valable et d’un fait mythique 
parallele. Il restera au lecteur, s’il y consent, à réfléchir comme 
nous aux causes possibles du parallélisme. Mais cette réflexion 
dépasse, de trés loin, l'expression de notre recherche actuelle. 


I; — LA MORT DE POSTUMIUS. 


Magie, mythe, histoire, dans les textes insulaires il faut 
patiemment débrouiller l’écheveau, quand on le peut. En Gaule 
par contre, où ce sont neuf fois sur dix de purs Latins qui ont 
écrit l’histoire, à moins que ne ce soient des Grecs ironiques et 
fort peu enclins a la crédulité, tout ce que nous perdons en magie 
et en mythe, nous le gagnons en histure pure. 

A mi-chemin de lVAllia et de Cannes, quand la pax romana 
ne s’annoncait pas encore, le III* siècle av. J.C. n’a pas toujours 
été très favorable aux armées romaines, et, pour l'an 216, un 
analiste digne de foi, Tite-Live, décrit une catastrophe militaire 
touchant Rome dans ses œuvres vives : 

« La fortune accumulait sur cette année tous les désastre. L. 
Postumius, consul désigné, avait péri dans la Gaule Cisalpine avec 
toutes ses troupes. Il y avait une vaste forêt, que les Gaulois appe- 
laient Litana (19), par où il allait conduire son armée. A droite 
et à gauche de la route, les Gaulois coupérent les arbres de telle 
sorte que, tout en restant debout, ils tombassent à la plus légère 
impulsion. Postumius avait deux légions romaines, et à partir de 
la mer Adriatique il avait levé tant d’allies que 25.000 soldats 
l'accompagnaient sur le territoire ennemi. Comme les Gaulois 
s'étaient installés sur la lisière extrême et tout à Ventour de la 
forêt, dès que l’armée romaine y fut entrée, ils poussérent les plus 
éloignés de ces arbres coupés par le pied. Les premiers tombant 
sur les plus proches, si instables eux-mêmes et si faciles à renverser, 
tout fut écrasé par leur chute confuse, armes, hommes et chevaux; 
c’est à peine si dix hommes échappèrent. Le plus grand nombre 
avait péri, étouffé sous les troncs et sous les branches brisées des 
arbres ; et les autres, effrayés par ce désastre inattendu, furent 
massacrés par les Gaulois qui cernaient en armes toute l’étendue 
de la forêt. Sur une armée si considérable quelques-uns seulement 
furent faits prisonniers, en cherchant à gagner le pont, où l'ennemi, 
qui en était déjà maître, les arrêta. Ce fut là que mourut Postumius. 
luttant de toutes ses forces pour ne pas être pris. Les dépouilles 
el la tête coupée de ce général furent portées triomphalement 
par les Boiens dans le temple le plus respecté de leur nation; 
puis la tête fut vidée et, selon leur coutume, le crâne orné d’un 
cercle d'or leur servit de vase sacré pour offrir des libations dans 
les fêtes. Ce fut aussi la coupe des pontifes et des prêtres du 
temple, et aux yeux des Gaulois la proie ne fut pas moins que la 
victoire » (20). | 

On comprend les Gaulois : ce n’est pas tous les jours qu'un. 
consul leur tombait entre les mains. Mais il n’est plus temps de 
plaindre Postumius : « Qu’allait-il faire en cette galère ?» S’il est 


(19) Litana, c’est-à-dire la «large», cf: Holder IL, 243. 
(20) Tite-Live, XXIII, 24. at : 


a 
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normal ou admissible de suspecter Tite-Live pour l’histoire des 
tous débuts de-Rome, il ne peut être question de douter de la 
matérialité du fait rapporté à une date moins éloignée, C’est encore 
cependant l’époque héroïque, celle où la Ville n’a pas — il s’en 
faut de beaucoup — la mainmise complète de l'Italie et où, de 
temps à autre, le danger gaulois, le tumultus gallicüs bouleverse 
le cercle assez étroit du monde latin, 

Ecrivant rétrospectivement, les auteurs classiques ne devaient 
plus éprouver grande émotion à relater des événements qui ne 
mettaient plus du tout en cause l’existence quotidienne. Tite-Live 
n’enjolive pas: avec un réalisme purement romain il décrit bru- 
talement et simplement les faits. Il aurait sans nul doute été très 
surpris de retrouver dans cette coutume gauloise dé couper la 
tête de l’ennemi vaincu autre chose qu’un trait d’inexcusable 
cruauté (21). Mais nous ne nous attarderons pas sur l’espect 
purement militaire de l'affaire et sur la «tête coupée» (22). S'il 
est presque. étonnant qu'un copiste ou érudit plein d'initiative 
— comme il y en a toujours eu trop au cours des Ages — n'ait 
pas indüment remplacé antistibus par druidibus (23), la dernière 
phrase du passage que nous venons de citer montre surabon- 
damment que Tite-Live reproduit fidèlement une donnée religieuse 
qu’il n’a pas comprise. 

Il n’a pas mieux compris la donnée religieuse précédente qui, 
ici, conditionne celle de la tête coupée : dans le sciage des arbres 
il ne semble voir en effet qu'une perfide ruse de geurre, une inven- 
tion diabolique de ces Gaulois dont on ne savait jamais ce qu’ils 
allaient faire. Les Gaulois étaient pourtant médiocrement doués 
sur le chapitre des ruses de guerre (24) : on sait suffisamment par 
le Bellum Gallicum, qu’ils ont toujours eu plus de talent pour le 


combat corps-a-corps, le combat singulier ou en ordre dispersé | 


que pour la ruse tactique ou psychologique : quand Vercingétorix 
s’est mis à l’école de César, c’etait déjà trop tard pour redresser 
une situation irrémédiablement compromise (25) et Tite-Live se 
trompe probablement en donnant à un fait symbolique une valeur 
pratique ou stratégique qu’il n’a pas. Car ce ne sont pas les Gau- 


-.- lois qui ont-combattu : momento levi impulsae, ce sont les arbres 


eux-mémes qui ont chatié les intrus, coupables de s’étre avancés 
dans une forêt qui, comme toute forêt celtique, était une forêt 
sacrée. Plus avisé en cela que Postumius, César s’est soigneuse- 
ment abstenu de conduire ses légions dans la forêt carnute! 
Tite-Live nous munit ainsi d’un chéma gaulois qui complète 
la série insulaire et diffère à la fois du schéma irlandais et -du 


(21) Les Romains ont eux aussi fait des sacrifices humains et 
coupé des tétes ! ao 
Foy Cf. Fr. Le Roux, La «Branche Sanglante» du roi d’Ulster et 
les « Têtes coupées» des Salyens de Provence, in Ogam X, 1958, pp. 139 
ie (23) Cette absence des druides est-elle die à Vinfluence romaine 
ou est-ce simplement un changement de nom? Il. ne nous appartient 
as d’en discuter. : 
= (24) Cf: R. Morichon, Ruses psychologiques de la guerre des Gaules, 
E Ogam, XI/l, n° 61, pp. 82-84. 
i, (25) On abs sé reporter ä Michel Rambaud, L’art de la deforma- 
tion historique dans les Commentaires de César, Paris 1952 [1954] 3 
Jérome Carcopino, Alésia et les ruses de César, Paris 1958. 
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schéma gallois que nous verrons. plus loin. Sous la plume de 
l'écrivain latin le traitement est devenu froidement historique et 
on nous objectera peut-étre que Tite-Live ne dit nulle part que la 
Litana était une forét sacrée (26). Mais chez les Celtes, c’est une 
objection inutile. Dans le cas d’une impensable forét profane on ne 
voit pas pourquoi les antistites templi se seraient mélés de l'affaire 
et auraient fait à Postumius le très grand honneur de lui cercler 
le cräne d’or % (27). : 

Tite-Live nous dit aussi que la téte fut portée dans « le temple 
le plus respecte de leur nation». Ce temple ne devait pas etre 
très loin et l’on repense à la phrase de César ...quae regio totius 
Galliae media habetur... Un mode de combat si exceptionnel 


réclame, en mode celtique, des circonstances exceptionnelles. — 


Postumius n’aurait-il pas approché de trop près, par hasard, un 
cmphalos celtique, le *mediolanum ou le nemeton des Boii, ou 
encore, pour reprendre les termes de César, un locus consecratus ? 

Toutes les questions sont permises. Mais et c’est un principe 
essentiel pour l’élucidation des faits celtiques : tant qu’on n’a pas 
opéré la transposition mythique d’un thème religieux exposé his- 


. tcriquement dans une source quelconque, on n’en a pas exploré 


cu exploité toute la substance. Etant donné les tendances respec- 
tives des Celtes et des Latins, n’a-t-on pas le droit, pour rétablir 
l’equilibre logique, de « remythiser » ce que les informateurs ont 
vu en histoire pure ? N’a-t-on pas un pressentiment de ce qu’aurait 
donné l’histoire de Postumius, de sa tête coupée, et de la deuotio 
forestiere dans une épopée celtique ? 

: Nous citerons maintenant un texte de Pline qui, tout compte 
fait et tout bien pesé, est fort intéressant. La fable et l’intuition 
y côtoient la crédulité et la frayeur indicible. C’est à propos des 
foréts germaines : 

«Les forêts sont un autre miracle de la Germanie : elles en 
recouvrent tout le reste, sont les plus hautes, et c’est non loin du 
territoire des Chauques dont il a été question ci-dessus, aux envi- 
rons des deux lacs (le Zuiderzee) : Sur leurs rives se dressent les 
chênes à la croissance vigoureuse, Ils sont souvent noyés par le 
flot, déracinés par les tempêtes, et emportés au large ; étant donné 
que les racines très profondes, enserrent de grosses masses de 


terre, ils entraînent avec eux de larges fragments de côte. Ils — 


conservent ainsi leur équilibre et dérivent en mer dans la position 


_ verticale. Par leurs branches gigantesques, qui sont comme le: 


gréément d'un navire, ils effrayent souvent nos équipages quand 
leurs bateaux sont à l'ancre, la nuit: On diraient que c’est inten- 
tionnellement que les arbres sont jetés par les vagues contre les 
proues de nos navires si bien que les équipages, pour se tirer 
d'affaire, ne pouvaient que mener une véritable guerre navale 
contre les arbres, Dans la même région septentionale, se trouve la 
gigantesque forét hercynienne, qui a surgi en méme temps que 
le monde et est restée vierge pendant des siécles » (28). | 


(26) Mais le nom suffit à indiquer que c’était une grande forêt, 


Il suffirait en outre de comparer les souvenirs locaux laïssées par 


la forêt de Brocéliande en Bretagne armoricaine, 
(27) Cf. Adolphe Reinach, Les têtes coupées et les trophées en Gaule, 


in Revue Celtique, XXXIV, pp. 38-60 et 253-286, et: Fr: Le Roux, Notes 


d’histoire des religions, in Ogam VIII, pp. 300 saa. 
(28) Pline, nat. hist., XVI, 5, 6. er 6%; 
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IL y a, dans l’œuvre magistrale et quelquefois puérile de Pline 
un assez grand nombre d’informations directes sur la religion 
celtique, la cueillette du gui et le sacrifice du taureau (ce dernier 
retrouvé en,Irlande) étant les faits les mieux connus du grand 
public (29). Le texte ci-dessus ne se rapporte pas directement aux 
Celtes; mais il s’est passé tant de choses aux confins celto-germa- 
niques! En outre il vaut beaucoup plus pour nous pour la manière 
dont il est rédigé, pour le style-et l’invraisemblance de certains 
détails que pour le fond lui-méme. 

Des chênes flottant verticalement dans l’eau sont en effet une - 
incohérence, à moins que les masses de terre ne soient pas seu- 
lement énormes, mais monstrueuses, que la cöte ne se détache 
en lambeaux, comme une banquise ; mais la: terre ne flotte pas ! 
On-s’explique encore moins que les équipages des navires romains, 
ayant assisté plusieurs fois au phénomène et en ayant rapidement 
découvert les causes réelles, aient continué à ressentir une telle 
frayeur. ; 

Pourquoi enfin les vagues jetteraient-elles les arbres si étran- 
gement disposés cum velut ex industria, et que vient faire ici la 
mention de la forét hercynienne ? Les chênes en faisaient-ils 
partie ? Cette mystérieuse forêt n’est pas tellement étrangère aux 
Celtes (30). 

Ce n’est pas encore du mythe. Pour le public romain, pour les 
lettrés habitués aux longues périodes et à la minutie, les phrases 
concrètes de Pline étaient sans nul doute de l’histoire insoupçon- 
nablement pure. Mais cette description constituerait -déja une 
excellante «préparation» mythique et l’on saisit le procédé 
inconscient de « projection» du mythe dans la réalité. Ne pour- 
rons-nous pas nous demander si l’histoire ou ce qui en tient lieu 
ne suppose pas chez quelques peuples — au premier rang desquels 
les Celtes — une élaboration constante sur le double plan de 
Vhumain et de l’irréel ? La logique réclame alors une très grande 
liberté de passage d’un plan à l’autre. 

Voici pour clore ce chapitre un passage de Lucain à propos 
de la forêt ligure, pres de Marseille. Et, pres de Marseille, au 
cœur d’une civilisation « celto-ligure » autant qu’hellénistique (31). 
il est toujours permis de penser aux Celtes, les auteurs latins 
n'étant pas toujours très bien fixés sur leurs définitions 

: «De toute éternité il existait un bois jamais violé, entourant 
de ses rameaux entremélés l'obscurité des airs et cachant des 
rayons du soleil les ombres froides. Ce ne sont pas ici les Pans 
rustiques des sanctuaires qui règnent ni les Sylvains des bois ni 


- les nymphes, mais par un rite barbare, ce sont les monuments 


des dieux, des stèles couvertes d’autels cruels et l'arbre lavé dans 


(29) Pline, nat. hist. XVI, 249, cf. Dr E. Bachelier, Les druides en 
Gaule romaine, in Ogam XI, 1959, n° 61, pp. 50-51 ; Christian J. Guyon- 
varc’h; La maladie. de Cuchulainn, in Ogam X, 1958, p. 294 § 23. À 

_ (30) Cf. Claudien, Consulat de Stilichon, I, 288 2 « Afin que, au loin, 
dans la forêt hercynienne vaste et silencieuse, il soit .permis de chasser 
en sûreté, et [afin que] nos haches frappent impunément des bois 
rendus redoutables par un très ancien culte et les chénes qui sont 
comme: une divinité barbare ». ; 
+. (31) Cf. Nino Lamboglia, Le problème celto-ligure dans la vallé du 
Rhöne, in Cahiers Rhodaniens, V, 1958, pp. 27 sqq. 
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le sang humain. Si la postérité étonnée ajoute foi aux dieux, les 
oiseaux craignent de loger dans ces ramures et les bêtes sauvages 
dans ces antres ; et le vent ne pénètre pas dans ces forêts, non 
plus que les éclairs tombant des nuées noires. Et ce feuillage qui 
ne se présente à aucune brise donne aux arbres un aspect horrible. 
De grande quantités d’eau tombent de sources sombres et les 
simulacres des dieux, informes et sans art, exposent leurs laideurs 
dans des troncs coupés. La malpropreté même, et la couleur du 
bois pourri frappent de stupeur. Ils craignent ainsi les divinites, 
mais non pas sous des formes vulgaires, tant ajoute à la terreur 
de ne pas connaître les dieux que l'on craint» (32). 

Le tableau n’est guère favorable. Mais l’atmosphère est inté- 
ressante à noter. On voit au moins que les « Barbares» de l’occi- 
dent extralatin ont su faire respecter — et pendant fort longtemps 
— leurs sanctuaires sylvestres. 


II. — LA FORET GERMAINE. 


A tout cela la forêt germaine ressemble comme une sœur 


«Les Semnons se souviennent qu’ils sont les plus anciens et 
les plus nobles des Suéves, un fait religieux confirme leur anti- 
quité. A époques fixées, les peuples de ce nom et de ce sang se 
réunissent par groupes dans une forêt: les augures des pères, 
l'effroi des vieux-äges l'ont rendue sacrée ; et c’est en immolant 
publiquement un homme qu’ils célèbrent les horribles prémices 
de rites barbares. Il est encore autre chose dans le culte de cette 
forêt :. personne n’y entre sans être attaché par une chaîne pour 
attester sa dépendance, la puissance de la divinité. Si par hasard 
on est tombé, il n’est pas permis de se redresser et de se mettre 
debout ; on se roule par terre. Et toute cette superstition a pour 
objet de signifier que c’est là le berceau de la nation, là que réside 
le dieu maître du monde, que tout lui est soumis et lui obéit. (33). 

On n’a pas plus envie de pénétrer dans cette forêt des Suèves 
que dans celle de Marseille, décrite par Lucain. 

César était déjà très réservé dans ses rapports avec la forêt 
gauloise, peu propice au déploiement des enseignes et favorable 
aux embuscades, ce qui valut la vie sauve à un bon nombre de 
révoltés (34). Deux siècles après Postumius, un général moins 
prudent que César, scellait le destin tourmenté de la Germanie 
romaine, de l’Empire d’occident et, en fait de l’Europe occidentale, 
pour de longs siècles. 

Après avoir mis en confiance le trop naïf général qu'était 
Varus et après l’avoir attiré dans une forêt qui n’est autre que le 
Teutoburger Wald, près des. Externsteine en Wesphalié (35), les 


Germains, relate Dion Cassius, ne se conduisirent plus en sujets, 
mais en ennemis : 


(32) Lucain, Pharsale, III, 399-417 (Zwicker, Fontes religionis cel- 
ticae 48-49), 


(33) Tacite, Germania, 39. 
(34) |B: G., VI, 33-34. 

_ 35) Cf. Nita de Pierrefeu, Irminsul et le livre de pierre des Exstern- 
steine en Westphalie, in Ogam VIII/6, 1955, n° 42, p. 363-386. Mme de 
Pierrefou a été, il nous semble, la premiere A faire remarquer la corré- 
lation &vidente entre le Teutoburger Wald, les pierres sacrées des 
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« Et c'est précisément au moment où les Romains étaient dans 
celte position embarrassante que les Germains les encerclerent de 
tous côtés et les attaquérent dans les taillis épais dont ils connais- 
saient le moindre sentier. Ils commencérent par lancer de loin 
leurs traits, mais comme personne ne répondait et que beaucoup 
de Romains étaient blessés, ils en vinrent au combat rapproché, 
Les Romains ne marchaient pas en troupe rangée, mais mélés aux 
voitures et au train dépourvu d’armes. Ils ne pouvaient pas non 
plus se regrouper facilement, et comme leurs détachements étaient 
toujours numériquement inférieurs à leurs agresseurs, ils eurent 
de grosses pertes, alors qu’eux-mémes ne pouvaient nuire à leurs 
adversaires, Ills organisèrent cependant un camp entre deux som- 
mets boisés, dans la mesure où cela était possible, après avoir 
trouvé un «endroit approprié. Le lendemain matin ils brülerent la 
plupart des chariots et tout ce dont ils n'avaient pas besoin de 
manière indispensable, Ils abandonnerent aussi beaucoup de choses 
. el parvinrent réellement à une clairière, bien que ne fut pas sans 
_pertes. Le jour suivant ils quitterent la clairiere et retombérent 
dans la forét. Ils se défendirent courageusement pendant la marche 
contre leurs assaillants, mais leur situation devint sérieuse. Car, 
lorsqu’ils se-concentraient sur un espace réduit afin que cavaliers 
el fantassins pussent attaquer l'ennemi de concert, l’un faisait 
toujours tomber l'autre et ils trébuchaient sur les racines. Ils 
commencèrent ainsi leur quatrième jour de marche ; une violente 
averse et une redoutable tempête les surprirent alors à nouveau. 
Ils ne pouvaient plus avancer qu'à grand peine et avaient du mal 
a se tenir en équilibre; ils ne pouvaient guère non plus faire 
usage de leurs armes, car arcs et flèches, traits et boucliers, tout 
était complètement trempé, et par conséquent inutilisable, Les 
Germains, au contraire, pourvus d’un armement léger et pouvant 
attaquer et avancer librement étaient les plus favorisés : le mau- 
vais temps ne les dérangeait pas. Par ailleurs ils étaient de loin 
les plus nombreux, car beaucoup de ceux qui avaient hésité au 
début s'étaient maintenant dépéchés d’accourir, à cause du butin. 
Inversement, l'effectif des Romains avait diminué, parce que 
beaucoup d’entre eux avaient trouvé la mort dans les combats 
précédents, et ce fut un jeu pour les Germains que de les encercler 
et les anéantir. Varus et les autres officiers supérieurs, qui étaient 
déjà tous blessés, se rangerent, de peur d’être faits prisonniers 
ou tués par l'ennemi, à une décision cruelle, mais inévitable : 
ils se donnèrent la mort. Et quand ceci fut connu, chacun cessa 
toute résistance, quand bien même il disposait encore de toutes 
ses forces. Certains imiterent l'exemple de leur chef, d'autres 
jetérent leurs armes et se firent tuer par le premier venu: il 
n'était en effet pas question de fuir, mêmes s’ils l'avaient voulu. 
les Germains détruisirent ainsi tout, sans crainte, hommes et 
chevaux » (36). 


Exsternsteine et l’anéantissement de l’armée de Varus. Les conclusions 
ont été reprises par Jean R. Maréchal, Le grand culte cosmique des 
piliers, in Bull. de la Soe. de Mythologie Fr., 1957, n° 26, pp. 59-61, 
mais l’étymologie de [H]irminsul par le breton ne peut être suivie. Le 
terme est purement germanique, 

(36) Dion Cassius, LVI, 18-22. 
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Ceci se passait en l’an 9 de notre ère. Et Tacite raconte que, 


‘ douze ans plus tard, Germanicus eut sous les yeux un horribale 


spectacle : | | 

«Au milieu du camp les ossements blanchissants, tels qu'ils 
avaient fui, où ils s'étaient arrêtés, dispersés ou accumulés ; à 
côté gisaient des fragments de traits et des ossements de chevaux. 
Dans les bois proches se trouvaient les autels barbares sur lesquels 


ils avaient immolé les tribuns et les premiers des centurions, avec. 


les têtes clouées aux troncs des arbres > (37). 

Tout ceci est historique : la mémoire romaine a fidèlement 
enregistré les récits horrifiés des rarissimes échappés du Teuto- 
burger Wald, et Tacite est un écrivain sérieux, tout aussi sérieux 
que Tite-Live. i 

On ne voit rien, dans les mythes germaniques essentiels, qui 
puisse être rapproché de l’épisode historique (38). Mais il faut 
relever, provisoirement que, dans des circonstances comparables, 
c’est-à-dire dans le cas d’une armée romaine pénétrant dans une 


+ forêt sacrée, Celtes et Germains ont réagi de façon identique. 


Ils ont laissé ou fait les Romains s’engager en pleine forêt, 


puis, les ayant encerclés, ils ont profité du terrain ou des cir- 


constances pour les anéantir, vouant en dernier ressort leurs 
victimes aux divinités guerrières nationales, car c’est en l’occur- 
rence bien là ce qu’on doit conclure du rite de la tête coupée. 
La tête de Varus a eu un sort tout aussi peu enviable que celle 
de Postumius. 


La différence réside dans le caractère incomplet du méca- 


nisme germanique. Les Germains n’ont pas coupé les arbres et 


ne s’en sont pas servis en guise de camouflage. Ils se sont bornés | 


à profiter des embarras de leur adversaires, du mauvais temps 
et à profiter de l’aide que l’épaisse forêt du Teutoburger Wald 
leur offrait. Mais l’importance de la forêt reste la même et il ne 
serait pas impossible que la conception germanique du sanctuaire 
forestier doive quelque chose aux leçons des Celtes (39). | 


(à suivre). 


(37) Tacite, Annales I, 61. 

(38) Cf. à propos de la forêt d’Uppsal les textes et la bibliographie 
rassemblée par Fr. Le Roux, Des chaudrons celtiques à l'arbre d’Esus : 
Lucain et les Scholies bernoises, in Ogam VII/, n° 37, 1955, p. 55% 
Adam de Brême : «le sacrifice consiste en effet en ce que, de tous les 
animaux mâles ils offrent neuf têtes. La coutume est ainsi d’apaiser 
les dieux avec leur sang. Ils en suspendent aussi les corps dans le bois 
sacré proche du temple. Ce bois est sacré aux yeux de ces peuplades, 
au point que chacun des arbres est considéré comme divinisé par la 
mort ou le sang corrompu des victimes...» et Rodolphe de Fulda : « IIs 
rendaient hommage aux arbres couverts de feuillage et aux fontaines, 
Ils honoraient aussi comme un dieu un tronc d'arbre, assez grand, 
dressé à la verticale. ». 

(39) Cf. les conclusions, entièrement archéologiques et d’autant plus 
claires, de J.E.A. Th. Bogaers, De Gallo-Romeinse tempels te Elst in de 


OverBetuwe, cf. notre compte rendu in Ogam XI/1; n° 60, 1959, pp. 108-109. 
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Te plateau de Corént est situé dans le département du Puy- 
de-Döme, a 16 km environ au sud de CR onsEertänd. pres a 


‚de Ne Tendue eeleite: par les a “entreprises sur 
l'emplacement d’un cimetière gallo-romain, par M. Audollent alors 
qu il était Doyen de la Faculté de Clermont. Le terrain présentait — 
fae comme presque toute la vallee, de laisser dee 


ours an potiers & de l’officine que nous avons fouillée avec. 
s de Ho à 1939, es en 1942 et enfin de 1948 à 1957 (cf. 


> 


Le > plateau, de Corent orienté sensiblement Nord- Est- Sud- Ouest. 


ite nt. He ren encore dénommé pau ‘de 
a: sensible du ‚Sud au Nord. est formé de -cendres 


7 du point ee: C'est done: naturellement la 
h _ C’est-ä-d dire celle it domine Corent et la _vallée de 


es s anomalies Me cette région ‘tres pittoresque, frappent 
“et. surtout Search nlogue, lorsqu’ a debouche sur le pla- 


Les rottes, ou plutôt des’ cavernes aménagées | à différentes 
ques, dans les falaises abruptes, au-dessus du village. Er 
Les gene ee, de N, (principa- ; 


les eyelopdennes trés REN s "stendant 
rla majeure partie du bord Sud-Est du pla- 
Alpyeruent douce. Ces murs Héron actuel- 
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lement de dépotoirs de cailloux, et retiennent la mince couche de 
terre arable du sommet. : 


Les cavernes. 


En majeure partie éboulées ou croulantes, bien qu’aménagées 
dans le rocher, la plupart sont devenues inaccessibles. Nous en 
avons cependant exploré plusieurs, en utilisant des cordages. Nous 
avons pu constater que beaucoup étaient profondes, et qu’elles 
avaient été habitées depuis la plus haute antiquité, car nous y 
avons retrouvé des éclats de pierre taillée. Le sol de presque toutes 
ces cavernes est en général recouvert d’une mince couche de sable 
qui repose directement sur le rocher. Les intempéries ont en géné- 
ral dispersé presque tous les vestiges de l’activité humaine, achevé 
souvent, par l’éboulement de la façade. Par contre on remarque 
des traces très nettes d'aménagements ou de consolidation relati- 
vement récentes, qui dateraient, dit-on, des guerres de religion. 

Aux dires d’un ancien cultivateur, un instituteur aurait autre- 
fois exploré fructueusement ces cavernes, mais sa collection a été 
perdue pour tous. Un antiquaire serait également venu acheter 
périodiquement tous les vases et monnaies après les labours du 
plateau, principalement les monnaies gauloises. 


_Les pierrets. 


Nous n’avons pu obtenir dans la région, aucun indice permet- 
mettant de donner une origine quelconque à ces amoncellements 
souvent considérables de moëllons (comparables en volume et en 
forme à certains tumuli bretons), qui servent actuellement de 


- dépotoirs de cailloux recueillis dans les champs. 


Un cultivateur de Corent nous a remis les morceaux d’une 
énorme jarre en terre jaune, de facture gallo-romaine, sensible- 
ment ronde, fort épaisse, qu'il avait trouvée et brisée, l’année 
précédente, au cours de l’enlèvement d’un de ces pierrets qui 
encombrait son champ. Avec l’aide de notre ami le Dr Bruyère des 
Martres de Veyre, nous avions entrepris le sondage de la partie 
centrale d’un de ces pierrets. Cette opération fort pénible ne nous 
a donné aucun résultat probant, car nous n’avons pu dégager 
qu'une surface de 1 m? environ après avoir formé un entonnoir 
de plus de 3,50 m de profondeur. Nous n’avions pu qu’empiler : 
dangereusement les moëllons sur le pourtour du trou, n’ayant pas 
été autorisés à les déposer sur le champ voisin. Sur l’étroite partie 
ainsi déblayée, nous avons recueilli quelques débris d’amphores 
gallo-romaines et des tessons de vases gris, bien cuits, de poterie 
commune d'époque difficile à préciser. Il semblerait cependant 
que la plupart de ces pierrets soient ou aient eu des tumuli pour 
origine, et qu’ils aient ensuite servi de dépôts de pierre avant leur 
évacuation sur les murailles. 


Les Murailles. 


Très imposantes, elles semblent à première vue avoir été édi- 
fiées pour la défense du plateau. Un examen plus attentif de leur 
construction et des matéraux qui les composent, semblent prouver 
que si telle a dû être leur origine, elles ont principalement servi 
par la suite de murs de souténement pour arrêter l’erosion et con- 
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server la mince couche de terre arable des champs. Ainsi, nous 
avons trouvé dans le corps méme de ces murs, des tessons d’am- 
phores romaines, rangés soigneusement dans les vides, entre les 
moéllons, pour former joint sec. 

Aprés cet exposé indispensable pour situer les lieux, nous 
aborderons le résultat de nos sondages de la partie Est du plateau, 
qui nous paraissait en surface, être la plus riche--en vestiges 
anciens. 


LES EPOQUES. 
Néolitique. 


Sur toute la surface explorée, nous avons recueilli, ou il nous 
a été remis par les propriétaires des champs, des éclats de silex 
ou des fragments de haches en pierre polie, provenant en général 
de cailloux roulés.,La partie la plus riche étant celle qui domine 
le village actuel de Corent. ; 


Age du Bronze. 


Un cultivateur nous a remis des perles cannelées en bronze, et 
nous avons recueilli des tessons de vases fort épais et trés gros- 
siers, a fonds hémisphériques, analogues 4 ceux que nous avions 
trouve pres des tumuli bretons, en particulier 4 Locmariaquer. 


Période Gauloise, pré-romaine. 


Nous attribuons à cette période des tessons de vases bien cuits, 
de pate homogene, mais de facture assez grossiere. Il est cepen- 
dant difficile de se prononcer, car certaines fabrications archai- 
ques ont souvent subsisté dans des régions pauvres éloignées des 
routes principales. 


Période romaine. 


Les vestiges de cette époque abondent, successivement nous 
avons : situé: 

1°) Plusieurs groupes de maisons gallo-romaines sur caves, 
élevées en général sur l’emplacement de huttes gauloises. 

2°) Une mosaïque ou plus exactement une agglomération 
plane de 6 à 8 m? composée de petits blocs de pierre, liés par un 
ciment rouge avec sable siliceux blanc. 

3° De trés nombreux tessons de vases et surtout d’amphores 
dont le sol est littéralement truffé entre 30 et 50 cm de profondeur. 


Il paraît qu’au moment des labours, les charrues accrochent 
souvent des amphores.intactes, dont on nous a d’ailleurs montré 
un spécimen, au village de Corent. Enfin un cultivateur nous a 
affirmé que l’un de ses champs renfermait de nombreuses sépul- 
tures, ce que nous n’avons pu vérifier en raison de l’état des 
cultures, mais le grand nombre de débris d’urnes et de monnaies 
recueillies en surface parait militer en faveur de cette hypothése. 

Le sondage le plus fructueux que nous ayons pu exécuter est 
celui d’un fond de cabane gaulois voisin d’une cave gallo-romaine, 


explorée par notre ami le Dr Bruyère. En raison de l'intérêt des. 


objets trouvés en ce lieu, nous en donnerons la description. 
Le gisement situé a 80 cm environ au-dessous du sol actuel, 
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était formé d’une aire de terre battue, sensiblement ronde, avec ~ 


bords relevés, par de gros moëllons. Le fond, tapissé de gra- 
villon fortement tassé, présentait vers le centre une dépression 
sensiblement carrée de 50 cm de côté et de 20 cm environ de pro- 
fondeur. Dans les terres, comblant le milieu de ce fond de cabane, 
nous avons recueilli plusieurs pesons de terre cuite assez friable 
et bon nombre de tessons de vases gaulois (fig. 1). En raison de la 
rareté relative des vases de ce type, nous les décrirons ci-après. 


POTERIES GROSSIÈRES. 


Tous les tessons sont en pâte bien cuits et sonores, se présen- 
tant sous la forme de coupelles à fonds hémisphériques. Quelques 
vases sont en terre noire grossière très épaisse : il s’agit probable- 
ment de récipients de cuisine courante. Leur diamètre très varia- 
ble, peut aller jusqu’à 40 cm (fig. 2). 


Nous avons également trouvé deux supports dé vases, en terre 
bien cuite, de grain assez fin. De couleur noire dans la masse, 
l'extérieur de la pâte est rose. Nous avons pu en reconstituer un 
presque entièrement (fig. 3). Nous devons citer enfin pour mémoire 
un petit vase incomplet de terre grise, à protubérances très irré- 
gulières, paraissant provenir d’une mauvaise préparation de la 
terre, autant que d’une cuisson défectueuse. N’ayant pu, malgré 
le tamisage des terres trouver d’autres tessons il reste une incer- 
- titude quant à la forme exacte du fond (fig. 4). 


POTERIES FINES ORNÉES. 


Nous les diviserons en deux groupes: les poteries monochro- 
mes noires ornées au lissoir et les poteries peintes. 


Vases ornés au lissoir. 


Toutes les ornementations ont été exécutées au lissoir à cinq 
dents, et les vases sont uniformément de couleur noire brillante en 
pâte bien cuite, de couleur grise dans les cassures. Nous ne décri- 
rons que les vases les plus intéressants. 


Le gobelet (fig. 5) est lissé extérieurement à la main; intérieu- 
rement il présente en partant du haut: une zone lisse de 12 m/m 
environ, puis une zone de 6 cm agrémentée de traits verticaux et 
de traits ondulés (trois grandes ondulations complètes). L’épais- 


seur des «traits» est d’environ 1,5 m/m et leur intervalle de. 


2 m/m. La distance entre traits droits et traits ondulés est de 10 à 
12 m/m dans le haut, alors qu’ils se rejoignent vers le bas. Le 
fond est hémisphérique comme pour la plupart des autres poteries. 


Un autre gobelet de forme conique un peu plus prononcée est 
ornementé intérieurement d’un ensemble de cercles concentriques, 
coupés jusqu’au centre par un faisceau de traits verticaux très 
irréguliers exécutés au lissoir (fig. 6). Les dimensions et espa- 
cements sont sensiblement les mêmes que ceux du précédent. 


Assiettes. 
Une des plus intéressantes (fig. 7) présente sensiblemeht les 


mémes ornementations que ceux des. gobelets précédents. Sa forme, 
qui parait peu pratique a notre époque, est trés ramassée, A bords 
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larges, mais très peu relevés, comme la plupart des assiettes 
gauloises que nous avons pu trouver jusqu’à ce jour. 


POTERIES PEINTES. 


Vases. 


Nous n’avons pu reconstituer de façon certaine que deux 
exemplaires, presque identiques et nous avons pu heureusement 
recueillir des morceaux permettant de reconstituer la forme de 
l’un d’eux sur toute sa hauteur (fig. 8). 


Ce vase en terre noire dans la masse, rosée à l'extérieur, est 
recouvert d’une engobe blanche couvrant mal et laissant transpa- 
raitre la couleur rose. L’interieur de ces vases, généralement de 


couleur gris sale, laisse voir par endroits des résidus cireux bruns: 
restes probables d’une couche d’imperméabilisation. La hauteur 
du vase est d’environ 30 cm pour 12 cm de diamètre. L’ornemen- 
tation extérieure est constituée par deux larges bandes de pein- 
ture rouge entourant le col et le pied. 


Sur la panse de l’un des vases, la peinture mieux conservée, 
présente encore en surimpression blanche sur le fond rosé qui 
transparait, des traits formés semble-t-il, à l’aide d’un vernis mat. 
Une série de traits droits verticaux (de cinq à sept) alterne avec 
une série analogue de lignes ondulées de 2 m/m de largeur, sépa- 
rées par un intervalle d'environ 3 m/m. Ces lignes sont limitées 
horizontalement, dans le haut et le bas, par des traits de même 
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largeur. Entre la bande rouge supérieure du col et ces dessins se 
placent trois bandes concentriques horizontales de 1 cm de large 
espacées d’environ 15 m/m. 


GOBELETS. 


Nous n’avons pu reconstituer qu’un seul gobelet orné, de 
façon certaine : il est d’ailleurs incomplet. La peinture ou vernis 
blanc est appliquée sur l’engobe ocre du gobelet. De petite dimen- 
sion il mesure environ 10 cm. de diamètre pour 8 cm. de hauteur. 
L’ornementation extérieure présente deux cercles concentriques 
pres du bord, deux autres entourant dans le fond un décor géomé- 
trique (fig. 9). Extérieurement neuf cercles concentriques tres 


rapprochés exécutés au lissoir entourent le bord supérieur, puis 


trois autres cercles et une large bande entourent le fond. Pour 
terminer cette description nous indiquerons que deux trous de 
2 m/m de diamétre environ situés prés du bord supérieur, ont 
été exécutés après cuisson, de l’exterieur vers l’intérieur avec 
léger éclatement de la terre. 


ASSIETTES. 


Nous n’avons pu reconstituer la forme que d’une seule 
assiette. D’un diamètre de 20 cm. environ pour 35 m/m de 
hauteur, re récipient présente une forme concave avec bords 
légèrement relevés. Extérieurement rosée, la pâte est noire dans 
la masse. Seul le fond intérieur est décoré de peinture blanche 
formant des entrelacs (fig. 10). La face extérieure est ornementée 
de cercles concentriques, exécutés au lissoir. Le décor géométrique 
nous a paru semblable à celui des vases de la collection Déche- 
lette du Musée de Roanne, ce qui permettrait de dater ces trou- 
vailles de la période immédiatement pré-romaine, en confirmation 
avec divers indices trouvés sur place. 

Cet ensemble assez homogene de vases, tasses et assiettes 
de céramique gauloise auvergnate nous a paru assez rare, ce qui 
nous a décidé à le décrire brièvement. 


Sceaux, Novembre 1958. 


BULLETIN DE NUMISMATIQUE CELTIQUE X! 


Monnaie gauloise aux maillets 


PLANCHE IV 
par le 
Dr Gustave HOULBERT 


Cette monnaie faisait partie d’un petit lot de monnaies qui m'a été 
donné, contenant des pièces romaines, gauloises et françaises de toutes 
provenances ; c’est-à-dire qu’il m'est absolument impossible de pré- 
ciser l’origine de la trouvaille, pas plus que les circonstances qui l’ont 
amenée jusqu’à nous. ; } 

C’est une petite piéce qui, A premiére vue, m’a semblé étre d’argent 
(mais un examen attentif montre au niveau des deux globules articulaires 
des pattes de cheval, deux petites taches roses faisant penser à du 
cuivre) dont le module est de 12 mm, et le poids de 1 g, 81. 24 

Le Droit représente un profil à droite, d'aspect assez barbare. L 
joue presque quadrangulaire occupe la plus grande partie du champ. Les 
lèvres ct les narines sont indiquées par des points globuleux. L’œil est 
largement ouvert én avant. La chevelure est stylisée par des torsades 
formant quatre grosses boucles retenues en arrière par un bandeau à 
deux branches, séparé en quatre chaînons allongés. 

Au Revers un cheval au galop à droite, conduit par un aurige, tenant 
les rénes de la main gauche, la droite, levée, et terminée par deux 
doigts écartés. Les jointures sont globuleuses: le museau lui-même est 
renflé en un globule terminal. L’oreille, très importante pour celle d’un 
cheval, s’élève en forme de flamme. Mais ce qui donne le ‘plus grand 
intérêt à ce revers, c’est la présence d’un symbole, sous forme de 
« haches », de. « massues» ou de «maillets»; on le voit très nettement 
indiqué, placé horizontalement sous le ventre du cheval — le «tran- 
chant $ dirigé en bas — le manche court, déborde légèrement la base 
du bord supérieur, Le même symbole se retrouve verticalement, disposé 
devant la tête du cheval, le tranchant dirigé à droite. Enfin faut-il inter- 
préter comme une troisième reproduction la masse appliquée contre 
l'épaule droite du cheval, à tranchant supérieur, mais dont le manche 
semble manquer ? 3 

Haches, massues ou maillets? Peut-on faire un rapprochement 
entre cette petite pièce et celles décrites par Lambert ? Voici exactement 
ce que m’a communiqué Colbert de Beaulieu : 

«La pièce aux trois massues a été décrite par Lambert, Essai, I, 
Paris-Bayeux 1840, et 1844 p. 121, pl. II,27. Cet auteur, fort curieuse- 
ment, publiait ensemble deux pièces appartenant, l’une, à sa propre 
collection, l’autre à celle de Le Boucher fils. Pourtant, il ne donnait 
qu’une notice et produisait les renseignements suivants, dont on peut 
se demander s’ils concernent authentiquement les deux monuments ou 
un seul, et, en ce dernier cas, lequel ? * 

électrum, pièce trouvée à Bayeux, en 1834, poids: 77 grains (= 4,08 g), 
module: 20 mm. 

Plus tard Hucher, L’art gaulois Le Mans 1868, I, pl. XI, fig. 2, a 
produit un dessin agrandi de cette même pièce, mais il lui attribuait le 
poids de 3,87 g, la disant en or», 

Si la présence de massues, maillets ou haches, semble apparenter la 
petite piéce que nous possédons A celles décrites par Lambert, il y a lieu 
de noter bien des divergences: deux maillets (massues, ou haches) sont 
certains, un devant la téte du cheval, un autre sous son ventre, le troi- 
sieme est sujet à caution. 

à Le métal des-deux pièces précédemment décrites serait, tantôt en 
électrum, tantôt en or. Le poids serait, tantôt de 4,08 g, tantôt 3,87 g. 
Or notre pièce ne pèse que 1,91 g, son module est plus petit (12 mm), son 


métal est différent (argent). 


EN MARGE D’ALESIA 


Le tesson inscrit d’Alaise 
(Doubs) 
end 
par 


Lucien LERAT 


_. «Plus personne, même à Alaise, n’ose tirer argument de l’inscrip- 
tion relevée sur un fragment de vase gallo-romain découvert au Mouniot. 
Les caractères ALE SI qu’y lisait encore Gauthier dans son Répertoire 
archéologique du canton d’Amancey, Besancon, 1893, p. 2, sont en réalité 
indiscernables, méme pour ‘un épigraphiste aussi expérimenté qu’Otto 
Hirschfeld, dans Pro Alesia, septembre 1908, p. 409». Ainsi s’exprime 
M. Jerome Carcopino dans son livre recent, Alésia et les ruses de César, 
p: 19, fin de la note 5. - 


Cependant, pour avoir puisé ses renseignements à une source « alai- 
sienne » récente, le R.P. Morel, dans l’étude de toponymie Alésia, Alise, 
Alaise, qu’il vient de publier dans Ogam (tome X, n° 56-57, 1958, p. 155 
sqq.), s’est exprimé, au sujet du même document, de manière sensible- 
ment différente (p. 163, n° 23) : « L'hypothèse d’une origine Alesia pour 
Alaise serait confirmée si l’estampille ALESI inscrite sur un fond de : 
poterie gallo-romaine trouvé à Alaise (d’après Castan, Mémoires de la 
Soc. d’ém. du Doubs, 1861, p. 472) désigne bien Alaise. La pièce devait 
être exposée au musée de Besançon (Jeandot dans Le Comtois, 18 août 


_ 1951), mais ne semble pas l’avoir été». On voit que les réserves portent 


sur l’usage qu’on peut faire du document et non sur la matérialité de 
l'inscription. 

.Comme l'étude de R.P. Morel est ce qu’on a écrit de plus complet 
et, me semble-t-il, de plus judicieux sur les toponymes considérés, je 
crains fort que la note que je viens de citer ne risque de conférer une: 
vie nouvelle à une lecture depuis longtemps condamnée et, en fait, 
indéfendable. II ne me paraît donc pas inutile de reprendre cette ques- 


- tion ab ovo, dans l’espoir — peut-être chimérique — qu’on cessera de 


« 


parler, dans les débats relatifs à Alésia, de la prétendue inscription 
‘ALE SI. 


de 

Le fragment en cause fut découvert en 1858 par Auguste Castan, à 
Alaise, au lieu-dit « Sur-Scey ». Voici comment il rapporte lui-même sa 
découverte (Mémoires de la Société d’Emulation du Doubs, 3™° série, 
sme vol., 1858, p. 579) : 

«Le temps nous manqua pour fouiller complètement le second tumu- 
lus de sur Scey... Quelques coups de pioche donnés à son sommet ont 
suffi néanmoins pour en faire sortir, avec des os d’homme et de cheval, 


- un tronçon de meule en schiste micacé gris, la moitié d’une petite perle 


à cotices en pâte de verre bleu, un clou-broquette, des scories de fer, 
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puis un certain nombre de fragments de vases gallo-romains parmi les- 

quels se distingue un fond de pot rougeätre revétu d’une estampille, ou 
; ALE 

pous avons lu distinctement le mot 


(pl. 3, fig. 14). Cette marque de 


fabrique indiquant un nom de localité, n’est pas un fait unique en 
archéologie. On connaît le MAGETOB, trouvé sur l’emplacement pro- 
bable d’Amagétobrie; le CABILLO, signalé par Grivault de la Vincelle, 
le VAPVSO possédé par-M. de Caumont; le MANDVRA, extrait des ruines 


de Mandeure; les CALETI M. et CALETINI, qui affectent les produits des . 


manufactures cauchoises. En voilà assez, ce me semble, pour établir à 


‘la fois l’authenticité et l’importance de notre dernière conquête. Cette 


précieuse inscription, peut-étre plus ancienne, peut-étre du méme temps 
que Dion Cassius et Plutarque, mais qui, à coup sûr, n’est pas posté- 
rieure aux dernières années du IV™® siècle, ouvre d’une façon merveil- 
leuse la série des documents écrits concernant la localité franc- 
comtoise ‚et prouve que l’antiquité, comme la plus grande partie du 
moyen Age, ne connut jamais à Alaise d’autre nom que celui d’Alesia ». 


Ne nous laissons pas étourdir par ces accents de fanfare. Les lec- 
teurs de l’article du R.P. Morel savent déjà ce qu’il faut penser de la 
prétendue forme Alesia dans les chartes médiévales concernant Alaise (1). 
La lecture ALE SI sur le tesson est-elle plus sérieuse ? Gardons-nous 
d’aller d’emblée le vérifier sur le tesson lui-même. Quelque « Alaisien » 
ne prétendrait-il pas que ce que nous ne pouvons plus lire aujourd’hui 
était peut-être net encore il y a cent ans ? Qui sait même s’il n’irait pas 
soupçonner quelque méchant « Alisien >» d’avoir effacé à plaisir l’ins- 
cription qui condamnait sa thèse ? (2). Heureusement, il nous suffit 
de produire contre Castan le témoignage de son propre fac-similé 
(fig. 1). Tout y est d’une parfaite netteté. Mais où est la lettre décisive, 
le E final de la première ligne ? Sur le fond ponctué se détache en 
clair une haste verticale que rejoint à son sommet une barre oblique. 
Cela peut être un fragment de N, ou un A mal fait. Prétendre y avoir 
« distinctement » un E, c’est — pour ne pas dire plus — manquer de 
respect au lecteur. : 


En 1875, dans le Dictionnaire Arehéologique de la Gaule, on lit a 
Varticle Alaise — article au demeurant dépourvu de toute polémique 
et fort élogieux à Végard des « Alaisiens» Castan et Vuilleret — : 
« Cette lecture ayant paru trés douteuse aux membres de la Commission 
de toponymie des Gaules qui ont examiné le fragment en question, nous 
le reproduisions ici en fac-similé» (fig. 2). Nous sommes loin de la 


(1) R.P. Charles Morel, Alesia, Alise, Alaise. Note de toponymie, in 


Ogam, t. X/2-3, 1958, n° 56/57, p. 160, n. 21: résultat d’un dépou Ilement 


fait par le R.P. Bernard de LE ns Le travail avait déjà été fait par 
M. Jean Cousin, professeur à la Faculté des Lettres de Besançon, à l’oc- 
casion d’une communication à l’Académie de cette ville (16 janvier 1952). 
De son côté, M. Carcopino (op. laud., p. 18) fait état de renseignements 
du même genre dus à M. Davillé, Chef des Services d’Archives du 
département du Doubs, La concordance des résultats de cette enquête 


«inventeur » d’Alaise, 


. (2) On peut s'attendre à tout de la mauvaise foi «alaisienne». 
Georges Colomb, pour écarter le témoignage gênant des monnaies trou- 


montre le crédit qu’on peut faire aux affirmations d’Alphonse Delacroix, | 


vées sur les pentes du mont Rea, n’est-il pas allé jusqu’à supposer que 


les fouilleurs de Napoléon III les avaient prélevées dans des collections 
existantes pour les enfouir clandestinement. dans le sol? « Imputations 
infamantes dont auraient dû le dispenser ses propres confusions », écrit 
à ce propos M. Carcopino, Alesia et les ruses de César, p. 98. Sur la 


- 


valeur du témoignage de ces monnaies, cf. l’article décisif de J.B. Colbert 


de Beaulieu, La localisation d’Alé 
Ogam, t, VII/2, 1956, n° 44, pp. 111 sqq. 


sia et la numismatique celtique, in: 


netteté du premier Haesimile, Ce ne sont plus des lettres, mais des 
_ fantômes de lettres qu’on entrevoit. A la fin de la premiere ligne c’est 
encore un triangle, seulement plus regulier que sur le fac-simile de 
Castan, qui émerge de la brume. 


Lorsqu’en 1881 Alfred Vaissier publia son trés utile mémoire sur 
Les poteries estampillées dans l’ancienne Séquanie (Mém. Soc. Emul. 


Doubs, 5me série, ues vol., p. 408 sqq.), il présenta ainsi l’inscription 
d’Alaise: : 


“Bl Alaa” eMtatse (Doubs) ‘Shean 


SE. LR 
Sur deux lignes aa d’un filet. Cart. creux, let. rel. Sur le fond 


art Bradente et honnéte, que justifie amplement le nouveau 
ac-similé qu’il donne de l’inscription (pl. 1,3; notre fig. 3). à 
Si l’on ajoute à ces témoignages celui de Hirschfeld, rappelé par 


M. Careopino, on peut dire que personne, à commencer par Castan lui- 
méme, n’a. Ses lu ALE | SI sur le tesson d’Alaise. 4 


Seige ae haga ree F. Blind 
pov a am nous reporter ee aisé 
sque — Faetemnnitle mise a. pare — il n’a jamais, été reprudutet ni ; 
précisément décrit, indiquons qu’il s’agit d’un fond de vase de 


orangée, aujourd’hui assez pulvérulente, avec traces, à l’intérieur, 
_ couverte EUNAIEE: = es adrien Pune des a de 


lasst ‘stony, dérivés ae oc en terre sigillée. Le 
aise peut être daté du milieu ou de la seconde moitié du 
ur le fond oh ces A les estampilles sont ie Great Elles 


ve Bes conservée que es la- pases inferienre pate 
t la terre friable du noyau. Ce n’est que là où la couverte 
des jambages de lettres se dessinent encore en. faible relief; 
est réduit à interpréter des arrachements. A la première 


* 


itial est possible Bar Vabsence de barre horizontale; au 


4 7) 


waar : in Nij megen (Beschij jving van den Verzameling. 
ren te ijmegen, II, a ' 
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5 


centre une haste verticale est probable, sans qu’on puisse dire si elle 
appartient à un I, à un L ou à un T; il est impossible de reconnaitre 
un E à la fin, un jambage oblique a pu appartenir à un A. A la seconde 
ligne, aucune trace sûre du S); seule certitude, un jambage oblique à 
-Pextrémité droite. Tout cela est si indistinct qu’on se demande dans 
quelle mesure on est fondé à déchiffrer l’estampille en orientant le car- 
touche comme l’a fait Castan. On peut tout aussi bien le retourner. 
L’A initial (sans barre horizontale) de la première ligne selon Castan, 
devient alors, avec, pour le moins, autant de vraisemblance, un Vek 
Pextremite de la seconde ligne... Dans de telles conditions, j’ai renoncé 
à faire dessiner l’inscription, tout dessin ne pouvant être qu’une ‘inter- 
prétation arbitraire. Je me borne à en donner une photographie (fig. 5). 

Seule l’obsession d’Alésia a pu amener Castan à lire comme il l'a 
fait, une inscription qui, trouvée ailleurs ou par tout autre homme, 
F aurait été purement et simplement classée comme illisible. 


+ se 
S'il ne semble pas avoir douté de sa lecture, il est visible que Castan 
a senti tout ce qu’avait d’insolite ici la présence de ce nom de lieu. 
L'inscription du tesson d’Alaise n’est pas un graffite. C’est, comme le dit 
Castan, une « marque de fabrique ». Les fabriques supposées de la pré- 
tendue Alesia des Sequanes auraient-elles done été les seules en Gaule à 
estampiller leurs produits du nom de leur ville et non de ceux des fabri- 
cants ? Castan s’est rassuré en croyant trouver des parallèles à cette 
anomalie. Et puisque j’ai cité le texte ot il les énumère, il me faut, en 
terminant, dire ce qu’il y a lieu d’en penser. L’inscription MAGETOB, 
présentée autrefois en faveur de la localisation à Broye-les-Pesmes de 
l’enigmatique Magetobriga ou Admagetobriga, et que nul n’a jamais vue, 
est unanimement considérée comme une mystification (5). La lecture 
MANDVRA,-sur une estampille de Mandeure, était erronée: Vaissier a 
relevé Verreur et pressenti qu’il fallait lire en réalité MANDVILMA, 
marque du potier Manduilus (La Graufesenque, époque de Claude à Ves- 
pasien). CABILLO doit se lire CABILL O (variante de CABILLI O), 
estampiile de l’officine de Cabillus. Vapuso est un potier de la Graufe- 
senque, de l’époque claudienne. Caletinus et. Caletus ont travaillé à 
Tezoux à l’époque des Antonins (6). Plus rien ne subsiste done ni de la 
lecture de Castan ni des paralleles qu’il avait cru trouver A une ano- 
* malie si grave qu’à elle seule elle aurait dû lui inspirer des doutes sur 
sa lecture, Si le tesson d’Alaise a toujours sa place dans les vitrines du- 
“ musée de Besançon, ce ne sera pas à titre de preuve de la localisation 
d’Alésia, mais, plus humblement, comme le seul fragment de céramique 
belge à terre rouge de nos collections qui porte une marque de fabrique. 


Besançon, 18 janvier 1959. 


(5) Cf. Dictionnaire Archéologique de la Gaule, LSB210, 


Br tous ces noms voir les notices de VIndex of potter stamps 


PLANGHES V-VI, FIG. 1-10 
“2 par 
Jacques ANDRÉ 


be; rigwaateinent ates Morbihan: (1) rene un très :grande nombre 
d’énceintes (décrites sous les noms de: retranchement, enceintes forti- 
fiées, camps, fortifications, etc...), dont l’âge est en général «indéter- 
_ muiné». Plus de 350 semblables enceintes ont été citées dans les diffe- 
_rents répertoires de la période gallo-romaine, ou dans diverses revues - 
archéologiques. Malheureusement, une centaine à peine a fait l’occasion | 
de descriptions et encore souvent ne sont-elles que sommaires. Une 
cinquantaine ont une forme quadrilatérale (carrées, rectangulaires, trapé- 
_zoïdales). Il m’a semblé intéressant d'étudier ici ce dernier type d’en- 
 ceintes, puisque selon M. Albert Grenier (2): «Il semble naturel de 
considérer comme romaines les enceintes rectangulaires ou “carrées,... 
mais la règle n’est pas absolue. les Gaulois eux; aussi, paraissant avoir 
construit assez fréquemment des enceintes rectangulaires ». 

La première partie de cette étude comprendra l’inventaire des encein- 
_ tes décrites comme quadrilatérales, mais d’äge indéterminé en. général, 
dans le Morbihan. J’en ai profité pour y joindre un certain nombre en 
plans souvent inédits, provenant essentiellement du Cadastre. 

Dans. la deuxième partie, j’etudierai un certain nombre de « para- 
_ mètres » (forme, taille, orientation...) pour ee > définir l’âge pro- 
bable de certains de ces PAU RIRE of : 


ue INVENTAIRE DES ENCEINTES. PRE & 


Voici la liste des enceintes quadrilatérales du Mörbihar ‘ayant fait 
objet de publications. Les enceintes seront classées par communes, 
elles-ci rangées par ordre alphabétique. Je me suis efforcé de suivre 
le même ordre pour chacune, nom du lieu-dit le plus voisin, suivant Ia 
no menclature officielle (3), ou à défaut le nom de la pièce ou de la 
lande; position rapide avec éventuellement le numéro de la parcelle 
% cadastral (4) ı; description sommaire ; mobilier recueilli ; éventuellement 
ote toponymique; publica tions essentielles. 


pP 


— 


Abréviations utilisées pour les références de publications. 


"Notices | ane Annales de Bretagne. « Notices d’Archeologie ». 
; _:: Annuaire historique et administratif u département 


du Morbihan (1833-1917). 3 r 
SPM  : Archives inédites de! la Societe oT du Mor-: ‘ 
FF bihan. + 
Bulletin de, la Société Polymathique du iors 
(1856-1958). : 
Bulletin de la Société Préhistorique Francaise. 
Catalogue des: monuments Ben du Morbihan 
(Vannes 1856). ; a ite 


1 4 


e statistique d'archéologie ayant pour cadre un ‘épars 
ori, pas de sens. Malheureusement les répertoires ont, 
partement pour cadre. Pour le Morbihan, ceci n’est pas 
ave, car il couvre essentiellement une grande partie du territoire 
énètes, et une très faible paies des HRRAMSITES Coriosolite et 


nel d'archéologie, Période romaine, AVR D. 275. As 
itut National de la Statistique et des Etudes Economi-. _ 
gionale de Rennes, Nomenclature des hameaux, écarts 

orbihan ‚(Rennes 195). pen 
ici du premier relevé cadastral (vers 1850) qui men- 2 
de ces enceintes “OL détruites pe la Bier 


EPS ake 
24 Jacques ANDRE. 
Cayot Delandre: ‚Le Morbihan, son histoire, ses monuments... (Vannes 
1847). 
Fouquet : Des monuments celtiques et des ruines romaines dans 
le Morbihan (Vannes 1853). 
Le Mené : Histoire archéologique, féodale et religieuse des pa- 


roisses du diocèse du Morbihan (Vannes 1891). 
Mahé Essai sur les antiquités du Morbihan (Vannes 1825). 
Marsille : Répertoire archéologique de la période gallo-romaine 
dans le Morbihan (Manuscrit inédit de 1929 aux Archi- 
ves du Morbihan). 


Ogée : Dictionnaire historique et géographique de la province 
de Bretagne (Rennes 1843). 

Rialan I : Découvertes archéologiques faites dans le Morbihan en 

; 1884-1885 (Vannes 1885). 

Rialan II : Nouvelles découvertes faites dans le Morbihan en 1885 


: (Vannes 1885). 
Rosenzweig : Repertoire archéologique du département du Morbihan 
(Paris 1863). j 


ARZON 
Bilgroix 

Sur la pointe, face à l’entrée du, golfe, Enceinte rectangulaire avec 
côtés de 180 m NW-SE et 120 m SE-SW; talus en pierre, terre et bois de 
1,5 m de haut. Un double talus rejoint Venceinte à la mer. Brique 
romaine et mortiers dans un tumulus situé dans langle SW de l’en- 


ceinte. 
BSPM 1867, p. 21-27 (Tasle); Arch. SPM n° 378 (Dr Fouquet, 1867). 


BAUD 
Coét Ligné 
Dans la partie Nord du taillis. Enceinte & peu prés carrée de 41 m de 
côté. Parapets de 3,5 m de haut, angles arrondis. 
Cayot Délandre, p. 402; CAT p. 30; Rosenzweig, p. 65; Le Mené, p. 44; 
Masille, p. 39. 


BEGANNE 


_ Lande des Maunys 


Au Sud de la Voie Romaine de Blain à Rieux. Deux enceintes carrées 
de 75 m de côté. Parapets peu élevés en blocs de pierre. Dans l’un d’eux: 
tegulae et poteries romaines.. 

Cayot Délandre, p. 279; Fouquet, pp. 73 et 100; CAT, p. 16;; Rosenz- 
weig, p. 169; Le Mené, p. 49; Marsille, p. 52. 


BILLIO 
Le Bezoué 

Autour de la Mare au sang, aux confins SSE de la commune. Enceinte 
rectangulaire de 200 m de longueur bordée de parapets de plus de 2 m 
de haut, et entourée de douves. Sarcophages anépigraphes en granite sco- 
ries, collier en or. Une légende veut que ce lieu, dit Les Bussons, fit 
un champ de bataille entre paiens et chrétiens au V™ siècle, 

Ann. 1841, p. 230 (Bizeul); Cayot Délandre, p. 367; Fouquet, p. 183: 
BSPM 1858, pp. 75-76 (Brehier in Chronique du V™ ou VI™ siècle) ; 
Rosenzweig, p. 160; Le Mené, p. 84; Marsille, p. 36. 


BRECH 


Saint. Guérin 

A 900 m de la chapelle, contre le bord septentrional de la Voie 
Romaine de Vannes à Quimper. Enceinte rectangulaire de 25 et 40 m de 
côtés. Parapets peu élevés. 

Cayot Délandre, p. 111, Marsille, p. 15, 


Camp ‘ile Cösar 


Aux confins SE de fe commune. Deux enceintes rectangulaires de 
40 et 50 m de côtés, côte à côte. Un large chemin bordé de talus mène de 
l’un à la rivière. : ee 
Le Mené, p. 104; as Le 34. 


 CARENTOIR 
Le Temple 


Sur la colline dominant la Voie Romaine de Rennes à Carhaix. 
Enceinte rectangulaire de côtés de 300 et 50 m. Agger d’un côté. Au Ave 
double fossé bordé de parapets énormes; à l’Est, deux ouvrages avancés. 
‘abbé Marot qui a fouillé ce monument y a trouvé à 1 m de protons 
deur, une couche de ciment recouvrant des cendres, des fragments de 
_ poteries, quelques ossements et des monnaies du IV™ siècle. Cette 
qnesinte ‚est appelée Camp des Romains ou Tombeau du Général Romain. 
Ann. 1841, p. 217 (Bizeul); Cayot Délandre, p. 283; Fouquet, pp. 73 
et 111; CAT, p. 16; Rosenzweig, p. 181; Arch. SPM, n° 399, Rialan II, 
Ep. 19. Le Mené, p. 135 ; BSPM- 1929, p. 16 (Marsille) ; Marsille, p. 59 ; 
_BSPM 1935, p. 22 (Marsitle, in Voie de th à Grannova, pp. 18- nr 
_  CARNAC ar 
_  Kermario (fig. 1) 1 
Re Sur le flanc des rnönenls mégalithiques. ‘Enceinte nil 
ectangle: côtés Ouest: 60 m; Est: 61 m; Sud: 50 m (ces trois côtés étant 
perpendiculaires) ; cétés Nord : 55 m. Murs en pierres sèches, de 2 m. de 
arge. Dans le talus Sud: ouverture où aboutit un empierrement avec 
igoles dues au passage des chariots; plus petite entrée à côté; au Nord à 
et à POuest: petites entrées. Mobilier très important: mégalithique au 
a des quelques menhirs encastrés dans les talus, partout ailleurs 
>. mobilier abondant typique de la période gallo-romaine. 
Miln Fouilles à Carnac. Les alignements de Kermario 1 1821), 
yp. 31- 46 @ pl. et 2 fig); Le Mené, p. 145; Ber p. 210. 


= oe 


eu dit Le Raquer: Enceinte | quadrilatérale vaste. Fragments de 
t de briques. — 1e 
} nn Nr p- 54; BSPM 1931 PV Décembre, p. 54 ‚Mar 


ww‘ 1 village, laahi la | Voie Romaine de ue à Angers. 
carrée de 100 m de côté. 
263; Ann 1840, p. 155; 1841 p. 149 (Bizeul):: | Cayot Délan- 
4 104+; CAT, p. 10 ; Rosenzweig, p. 172 ; Merlat, in 
Rea neyclopädie, vit: A, 1, s.v. Veneti, col 770; AB 
312 Dean >. 


£ 


y 


lage. Enceinte rectangulaire. | LE 
Pp. ‚450; En p. 28: Asenzmei Pp. 92; Le Mené, > 
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Mahé, p. 490; CAT, p. 28; Rosenzweig, p. 92; Le Mené, p.254; Mar- 
sille, p. 45. ns Ok th ees 
LA GREE SAINT LAURENT, “ Ne 
Lande de Digouët: 

Sur une hauteur. ER Carrée «tirée au cordeau » dont lès: côtés 
ont 150 m de longaeut; Fosses profonds. Elle est appelée Le Ba de 


Cesar. 
BSPM, 1907, p.. 286 (Abbé Mares. ‘notes ees: 


GUEGON 
Tréganteur la Grillette (fig. 2). 
Sur la butte de Quéninquet, dominant la Voie Romaine de Vannes à 


.Corseul. Cadastre section ‘U, parcelle 1278. Enceinte rectangulaire de © 


75 m de côté Ouest, 62,5 m Est. core Nord détruit. Tegulae, imbrices et 


_ poteries romaines. 


Arch. SPM n° 526 (Du Halgouët, 1879) ; per p. 26. 


GUENIN | 4 DRE Te 
Kerival . ; 

Enceinte rectangulaire de petites dimensions, Entrée nette et pro- 
tégée. : 

Ogée p. 317; Ann 1841, p. 233 (Bizeu!) ; Cayot Le ge p> 8997 
CAT, p. 30: Rosenzweig, p- 71; z Mené, p. 291. 
Pengovero 

‘Entre les villages de Pengovéro et de Kerguesterèn. Enceinte “ret- 
tangulaire de petites dimensions. “ 


Cayot Délandre, p. 389; CAT, p. 30; Rosenzweig, p. 71; Le Meng; 
peed nes 8 re = ree 
LANGOELAN aa ‘ sath teal 
Penfao (fig. 3). ~ | SSSR 
Cadastre : section B, parezlle 55. Enceinte sensiblement -carree de : : 
50 m de côté avec angles tronqués, enfermant des substructions. Elle est 
appelée Er Hoh Castel (Le Vieux Château) ou Er Hastel (Le Château). 
Cayot Délandre, p. 432; CAT, p. 27; Rosenzweig, p. 101; Le Mené, 
. 395; Marsille, p. a. ee 
RUES 
La Haie a | 
. Près du moulin à vent, Carte d’Etat- vie carroyage Lambert: 
237,3-313,2. Enceinte carrée de 50 m. de côté avec, parapets de 2 m, de 
hauteur. ; N 
Cayot Delandre, p. 242; CAT, p. 13; Ronsenzweig, p. 197; Le Mené; 
p. 428; Marsille, p. 67: AB Notices, 1955, p. 311 (Merit) re, 
LIZIO si 2 
Les Chatelets ust un? 
Dans une lande au Nord du village, Enceinte à peu pres re Fer 
de lance, urne cinéraire, 
Ogée, p. 511: Fouquet, pp. 73 et 108; CAT, p. 18; Rosenzweig, p. 139; 
Le Mené, p. 447; Marsille, p. 28; Gilles, Au Reve dela fonce, 1" 
série, p. 214. 
Sainte Catherine PER, ' : 
Au lieu: dit Mangouer (Les Murailles). Enceinte carrée. On ya trouvé 
une statuette en cuivre représentant un personnage en costume de chasse 
(Cf. pl. III, fig. 5 de Cayot Délandre), et des briques romaines en sensé 
quantité, 5 
Cayot Delandre, p. 301; Fouquet, p. 108; CAT, x 18% Rosenzweig, 
p. 139; Le Mené, p. 447; Marsille, : De 281050 s 
Lande de la Tombe aux Morts ~~ 
A 2 km du bourg, sur le chemin de Échos Euceinte, ‘dey 
110 m de côté, avec parapets larges et affaissés. « Cinq ou six rectangles 
y sont enfermés, à des distances, inégales, formés presque entièrement de 


/ 


pi laa aa 


PLANCHE V 


Fig. 1. [14]. Enceinte de Kermario en Carnac (d’aprés J. Miln). 
Fig. 2. [15]. Guegow. Enceinte de Treganteur la Grillette (D’après le 


dessin inédit de H. du Halgouét. Arch. S.P.M. n° 526). 
Fig. 3. [16]. Enceinte de Penfao en Langoëlan (D’après le cadastre, 
Soesection- B). 2) à : 
fig. 4. [17]. Enceinte de Kerbellee en Locmalo. (D’après le cadastre, 
section B). : ; ’ 3 
Fig. 5. [18]. Enceinte de Lesmaëc en Locmalo (D’après le cadastre, 
section E). ÿ 
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pierres, et présentant au Sud un bout de un mètre de haut» (Abbé 
Marot). 

Cayot Délandre, p. 301; Fouquet, p. 108; CAT, p. 18; Rosenzweig, 
p. 139; Le Mené, p. 448; Marsille, p. 28:; BSPM 1907, p. 282 (Abbé 
Marot, Notes inédites). 
Lande au Nord du Bourg 

Au Sud du moulin à vent. Enceinte carrée formée de sillons de 
pierres et de terre, élevés irrégulièrement. On y a trouvé: une urne ciné- 
raire, un fer à lance et des haches de pierre. : 

Cayot Délandre, pp. 300-301. 


LOCMALO 
Kerbellec (fig. 4) 

A Coët-Caro; Cadastre section B, parcelle n° 869. Enceinte rectan- 
gulaire de 60 m sur 50 m de côtés. 

Cayot Délandre, p. 439; Fouquet, p. 113; CAT, p. 27; Rosenzweig, 
p. 103; Le Mené, p. 450; Marsille, p. 47. 

Lesmaéc (fig. 5). 

Au Nord du village. Cadastre: section E, parcelle 696, 696 bis et 
696 ter. Enceinte carrée avec angles arrondis, de 105 m de côté parapets 
élevés. 

Cayot Délandre, p. 440 ; Fouquet, p. 113 ; CAT, p. 28, Rosenzweig, 
p- 103 ; Le Mené, p. 450; Marsille, p. 47. 


LOCMARIAQUER 
Lannebric 

Au bord de la mer. Enceinte carrée de 200 m de côté, avec fossés et 
talus de 2 m de haut. Menhir et tombelles dans l’enceinte. 

Ogée, p. 520; Ann 1834, p. 53; Cayot Délandre, p. 173; CAT, p. 36; 
Rosenzweig, p. 7; Marsille, p. 8. | 


MALGUENAC 


_ Maneven 


Dans la lande. Enceinte carrée de 50 m. de cété, avec talus de 1,3 m. 
de haut. Aveneau de la Grancière signale (p. 334) une autre enceinte à 
Limoélan (commune non précisée) du méme genre, ot des fouilles ont 
mis à jour des fonds de cabanes et un mobilier de l’Age du Bronze. 
BSPM, 1901, p. 335 (Aveneau de la Granciére). 


NAIZIN i 
Guernevin 

Dans une lande à l’Ouest du village: Deux enceintes: une carrée de | 
60 m. de côté avec parapets ; une autre rectangulaire de 100 x 60 m. avec 
des fosses de 2 m de profondeur. On y a trouvé un grand nombre de 
briques romaines. Ces deux enceintes sont appelées Le Camp. 

Ogée, p. 81; Cayot Délandre, p. 385; Fouquet, pp. 77 et 101; CAT, 
p. 26 ; Rosenzweig, p. 114 ; Le Mené, p. 31 ; Marsille, p. 49 ; Gilles, Au 
cœur de la Bretagne, 1"* série, p. 67. 


NEUILLAC 
Porzo ‘ 

Sur les bords du Blavet. Enceinte rectangulaire de 105 m de lon- 
gueur et 62 m de largeur, entourée de douves profondes alimentées pro- 
bablement par l’eau du Blavet. Substructions de type moyennägeux à 
l’intérieur. 

Cayot Délandre, p. 419; Fouquet, p. 112; CAT, p. 26; Le Mené, p. 39; 
Marsille, p. 43. 

PEILLAC 
Cranhac 

Près du « Passage des Romains », sur une hauteur, Enceinte rectan- 
gulaire de 200 et 70 m de côtés, avec des parapets de 3 m de haut. On y 
aurait trouvé des pièces romaines, 

Ogée, p. 264 ; Cayot Délandre, p. 280 ; Fouquet, p. 105, CAT, p. 16; 
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Rosenzweig, p- 170; Le Mene, p. 77; Marsille, p. 52; BSPM, 1935, PV 
Février, p. 7 (Laigues). 


PLAUDREN 
Kerfloch (fig. 6). 

Au sud du village, à 50 m de la Voie Romaine de Vannes à Carhaix 
(Cadastre, section A, parcelles: 554, 555, 556 et 561), à 200 m du fanum 
celtico-romain de Goh:Illis. Enceinte carrée de 95 m de côté (intérieure- 
ment). Douves et talus de 5 m de haut en terre et pierres. Entrée au 
centre du côté Est. Substruction de 10 X 10 m dans l’angle Est. Il aurait 
existé un puits dans l’angle Sud-Ouest. Tegulae en grande quantité, 
amphores. Cette enceinte est appelée Castel Floch, ou Fort du Bois-di- 
Gardel ou Fort du Bois-di-Gabelle ou plus simplement Fort du Bois 
Gabel. 

Mahé, p. 121; Ogée, p. 277; Ann 1839, p. 85 (Cayot Délandre); Ann 
1841, p. 126 (Bizeul); Cayot Délandre, pp. 101 et 210; Fouquet, pp. 74 et 
102; CAT, p. 15; Rosenzweig, p. 187; Le Mené, p. 91; BSPM 1892, pp. 129, 
130 (1 pl., De Cussé} ; BSPM, 1899, PV. p. 9 ; Arch SPM n° 369 (Jonard) ; 


BEE 


Fig 6. [19]. Enceinte de Kerfloch en Plaudren (D’aprés le cadastre, 
section A). 


BSPM, 1924, p. 53 (Rialan, Notes inedites); Marsille, p. 62; BSPM, 1935, 

PV I, p. 3 (M. de La Messeliére, in Age probable des chateaux en terre) ; 

BSPM 1935, p. 34 (Marsille, in Fana du Morbihan, pp. 18 a 40). 
rgurion (fig. 7 

= u en des Voies Romaines-de Vannes à Corseul, de Vannes 

à Carhaix et de la route de Vannes à Josselin. Cadastre section C, par- 

celle 296 (5). Enceinte quadrilatérale: côté Nord: 60 m; côté Sud: 40 mr; 


5) Il semble d’après les différents auteurs qu’il y ait eu trois 
ER (respectivement rectangulaire, trapézoidale et losange). Mais 
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côté Est: 35 m et côté Ouest: 45 m. Angles arrondis, fossés et parapets 
en ‘terre. Grande quantité de tegulae. Cette enceinte est appelée Mor- 
bouleau ou Morbouleu. mates 

Cayot Délandre, p. 211; Fouquet, p. 103; CAT, p. 15; Rosenzweig, 
p. 187; Marsille; p. 62. : 

Kerhéle (fig. 8) c : 

Sur le bord Est de la route de Vannes à Saint-Jean-Brevelay, Cadas- 
tre section C, parcelle 617. Enceinte quadrangulaire avec les angles tres 
arrondis. Longueur 52 m, largeur 45 m. Fossés et parapets en terre; deux 
petites constructions rectangulaires existent dans l’angle Nord-Est. Meule 
à bras, fegulae. 

Rialan I, p. 8; Marsille, p. 63. 

PLEUCADEUC 
Begasson at 

Dans les communs du Brétin (Section D du cadastre). Enceinte qua- 
drilatérale. bz , 

Le Mené, p. 104. | ' 

PLOERDUT 
Kerrones 

Dans le taillis de Beloste. Cadastre, section L, parcelle 835. Enceinte 
rectangulaire de 70 X 35 m de côtés; parapets et douves. . 

Cayot Délandre, p. 442; Fouquet, p. 11%; CAT, p. 28; Rosenzweig, 
p. 104; Le Mené, p. 124; Marsille, p. 48. 

Lestrévédan (fig. 9) 

Dans le village; cadastre section G, parcelle 204. Enceinte rectan- 
gulaire de 60 x 50 m de côtés. Parapets massifs et élevés. 

Cayot-Délandre, p. 443; Fouquet, p. 113; CAT, p. 28; Rosenzweig, 
p. 104; Le Mené, p. 124; Marsille, p. 48. 

Lochrist à : : 

Dans la lande. Cadastre section B, parcelle 645. Enceinte carrée de 
70 m de côté. 

-Cayot Délandre, p. 443; Fouquet, p. 113; Rosenzweig, p. 104; Le 
Mené, p. 124; Marsille, p, 48. 
PLOEREN 
Cliscoët : 

A 300 m du village. Enceinte carrée de 50 m de cöte, entourée d’un 
fossé et d’une douve. 

Cayot Délandre, p. 151; Rosenzweig, p. 233; Le Mené, p. 129; Mar- 
sille,-p. 89. ty a 
Kermurier 

Au bord de la Voie Romaine de Vannes à Quimper. Enceinte rec- 
tangulaire de plus de 150 m de côté, avec douves et gros fossés: 

Mahé, p. 487; Ogée, p. 303; Ann. 1841, p. 182 (Bizeul) ; Cayot Délandre, 
p .151; Fouquet, p. 91; CAT, p, 5; Rosenzweig, p. 233; Le Meng, p. 129; 
Marsille, p, 89, ; 
PLUMELEC 
Chateaublanc % u i 

Sur le sommet d’une colline dominant la Claie, et la Voie Romaine 
de Vannes à Carhaix, Enceinte de 2 ha 73 a, en forme de trapéze de plus 
de 250 m de base. Elle est entourée par des remparts, fossés et talus de 
soutien, à pie par endroits (moitié Nord et côté Est surtout), hauts de 
1,5 m. Fossés de 5,5 m de profondeur. Une brèche dans la partie Sud 
forme une entrée, et une autre dans l’angle NE représente sans doute 
un accés pour s’approvisionner à la rivière. 

Mahé, p. 183 Ogée, p. 358; Ann 1841, p. 227 (Bizeul); Cayot Délandre, 


DR, ? 
je n’en ai trouvé qu’une seule, tant sur le terrain que sur le cadastre, 


aquelle correspond malgré tout a i 
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P- 369; Fouquet, p. 108; CAT, p. 24; Rosenzweig, p. 162; Le Meng, Deltas 
BSPF 1917 (XIV), p. 459, liste LVIII; Marsille,. p. 36; BSPM 1937 PV 
Janvier, p. 4 (Audic): A. de Mortillet; L’homme préhistorique IV (1906), 
195,6, Inventaire des camps et enceintes de France, p. 202; Sir Mortimer 
Wheeler et K. Richardson, Hill Forts of Northern France, Reports of 
the Research Committee of the Society of Antiquaries of London (1957); 
pp. 104, 142, 145 et 156; BSPM 1958 PV Juin, p. 20 (J. André), ; 


é Fig. 7. [21]. Enceinte de. Kergurion, en Plaudreh (D’apres le cadastre, 
Fig. re en. de Kerhele en Pidddven (D’apres le cadastre, 
Fig. orme de Lestrévédan en Ploerdut (D’après le cadastre, 
Fig. ie: Tan. Enceinte de “Queidel en Roudouallec (D’après le cadastre, 
section B), : PRONE La se ; - 
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PLUMERGAT 
Le Camp 


Immediatement au Sud du village. Enceinte en terre, quadrilaterale 
avec angles arrondis, de 30 m de cété Est-Ouest et 40 m Nord-Sud. 
BSPM, 1932, PV Janv., p. 2 (Marsille et Kergrain); Marsille, p. ite 


Morgat 

Au bord de la route de Vannes a Sainte-Anne d’Auray. Apparence 
de petite enceinte quadrilatérale. Tegulae. 

Rialan I, p. 3; Marsille, p. 7. 


PLUVIGNER 
Kerbernard 

A 200 m au Sud du village. Enceinte de forme intermédiaire entre 
un cercle et un quadrilatere; côté Nord de 50 m, côté Est: courbe de 
60 m, le reste est une courbe irréguliére de 115 m de longueur. Elle est 
entourée de parapets élevés. A l’interieur: substructions. 


Cayot Délandre, p. 195; CAT, p. 41; Rosenzweig, p. 47; Le Mené, 


p. 208; Marsille, p. 16. 
Keres 
Sur une plaine rase à l’extrémité NW de la lande de Kérès. Enceinte 
quadrilatérale de forme irrégulière avec côtés de 50 m, 50 m, 35 m et 
42 m. Parapets massifs. 
Cayot Délandre, p. 196; CAT, p. 41; Rosenzweig, p. 47; Marsille, p. 16. 


PONTIVY 
Kervers r 

Sur une hauteur de la lande de Kervers. Enceinte rectangulaire de 
30 m et 10 m de côtés, dont les deux largeurs se prolongent de part et 
d'autre. Sillons de terre mélée de blocages, entourés de douves profon- 
des. Il existe deux entrées. 

Mahé, pp. 225 et 493. 


QUESTEMBERT 
Erech \ 

A 1 km au Sud du château; cadastre, section A, parcelle 938. Enceinte 
rectangulaire de 36 m sur 35 m, avec talus de 1 m de haut. 

BSPM, 1880, pp.. 4-5 (Piercy, 1 pl.); BSPM 1886, PV Oct., p. 25 (Tasle); 
Le Mené, p. 242; Marsille, p. 69. 
RADENAC 
Les Rivières ; 

Au village, près de la Voie Romaine de Vannes à Angers. Enceinte 
considérable de 670 m NW sur 530 m SE avec fossés de 3 & 6 m de pro- 
fondeur. Double enceinte par endroits. Au Nord autres retranchements 
et substructions, Les pierres y présentent les traces d’un incendie vio- 
lent. On y a trouvé: une hache de pierre, des «objets en cuivre», une 
meule en granite une affutoire en grés, un fer de lance, une hache en 
fer (période mérovingienne) et un bourrelet postérieur à Charles VII. 
Cet ensemble était appelé La Ville Blanche, aussi certains auteurs ont 
ils voulu y voir la Reginea de la Table de Peutinger, De nombreuses 
terres voisines portent des noms relatifs A un fort ou A un camp. (Detail 
in BSPM, 1926, PV, p. 51). 

Ogée, p. 435; Ann 1841, p. 130; Cayot Délandre, p. 352; Fouquet, 
p. 78; CAT, p. 22; Rosenzweig, p. 156; Le Meng, p. 265; Gilles, Au cœur 
de la Bretagne, 1'° série, p. 109; BSPM 1923, PV Sept., p. 40; BSPM 1926, 


.PV, Nov. pp. 51-53 (Le Pontois) ; Marsille, p. 35, 


ROUDOUALLEC 
Queidel (fig. 10) 

Sur la hauteur d’un lande, cadastre : sertion B, parcelles 85 et 87. 
Enceinte rectangulaire de 95 m Est Ouest, et 62 m Nord Sud. Elle est 
bordée de parapets de terre et de pierres entassées. L’angle Nord Est est 
tronqué. Cette enceinte est appelée Liorsqué (L’enclos du jardin). 
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Ogée, p. 688: Cayot Délandre, p. 450; Fouquet, p. 114; CAT, p- 28; 
Rosenzweig, p. 99; Le Mene, p- 330; Marsille, p. 46. 

SAINT AIGNAN 
Corboulo . 

Sur un plateau élevé. Enceinte rectangulaire entourant une motte 
féodale de 120 m de circonférence à la base.. Une légende veut qu’elle 
ait été habitée par des Moines Rouges. Elle est appelée Horboulen. 

Ogée, p. 695; Cayot Délandre, p. 423; Fouquet, p. 119; CAT, p. 27; 
BSPM,. 1870, p. 10; (Abbé Collet); BSPM 1902, p. 122,3 (Aveneau de la 
Grancière}: Marsille, p. 43. 

SAINT GUYOMARD 
La Ville Mangot 2 ; 

Dans la lande des Caillibottes. Enceinte carrée de 50 m de côté, 
entourée irréguliérement de fossés, et divisée en petits compartiments 
égaux. On y aurait trouvé des tombelles. Cette enceinte est appelée Le 
Camp. 

Cayot Délandre, p. 294; Fouquet, p. 104; CAT, p. 17; Rosenzweig, 
p- 144; Marsille, p. 31. 

SAINT JEAN BREVELAY 
Bas-Moulac \ 

A proximite du village. Enceinte rectangulaire (longueur: 60 m: 
largeur : 50 m.) doublée d’un fossé. Talus de 3 à 4 m. de hauteur. 

BSPM 1953, PV, p. 31 (Abbe Danigo), 

Lesunan : 

A 250 m à l’Est.de la ferme (6). Enceinte rectangulaire allongée de 
50 m et 22 m de côtés, avec petits talus. 

BSPM 1924, p. 61 (Rialan, Marsille); Ibidem ‚note I. 


SEGLIEN 


Porh Er Lann : 
Dans la partie de la forêt appelée Coët-er-Squeul. Enceinte rectan- 


.gulaire de 75 m. de longueur et 50 m. de largeur. Mobilier gaulois (pote- 


ries, scories). : - 
Ogée, p. 891; Cayot Délandre, p. 430; Fouquet, p. 113; GAT, p. 27; 


Rosenzweig, p. 79; Le Mené, p. 478; BSPM 1902, p. 126 (Aveneau de la 


Granciere)t Marsille, p. 44. 


SERENT 


Bohurel 
' Près du manoir. Enceinte trapézoidale de 46 m de base et 32 m de 


hauteur, avec parapets de 3 m de haut. Entrée à l’Ouest. Non loin de là 
il existe trois sillons paralléles de 20 m de longueur, orientés Est-Ouest. 
On a trouvé dans 20 tombelles voisines des cendres et du charbon. 

Ogée, p. 894; Ann 1841, p. 224 (Bizeul); Cayot Délandre; p. 298; 
Fouquet, pp. 80 et 108; CAT, p. 18; Le Mené, p. 484; Marsille, p.- 32. 
Pinieux 1 

Sur la lande de Pinieux, au Sud de la Voie Romaine de Rennes à 
Carhaix. Enceinte carrée de 40 m de côté. Elle est située au Sud de La 
Vieille Ville. 

Ogée, p. 894; Cayot Délandre, p. 299; Fouquet, p. 108; CAT. p. 18; 
Rosenzweig, p. 145; Le Mené, p. 484; BSPM 1914-1915, pp. 23-24 (Mar- 
sille). 

Pont Emery : 

Au Sud de Glétins, pres de la Voie Romaine de Rennes à Carhaix. 
Enczinte trapézoidale de 40 m. de base et 32 m. de hauteur. Parapets de 
3 à 4 m de hauteur. A côté, se trouvent 20 petites tombelles (7). 


(6) Marsille signale qu’il n’a pas pu trouver ce lieu-dit, qui doit se 
trouver en Saint Jean Brévelay. 3 

(7) Il est très probable qu’il s’agisse là de la même enceinte que 
celle décrite à Bohurel (Sérent), étant donné la forme, les dimensions 
et la présence des 20 tombelles. | 
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Ogée, p. 894: Cayot Delandre, p. 299; Fouquet, p. 108; CAT, p. 18; 
Rosenzweig, p. 145; Le Mené, p. 484; Marsille, p. 32. 


SULNIAC 
Le Chäteau ; 

Sur une butte prés du village. Enceinte carrée, de forme irrégu- 
lière, de 200 m de périmètre, avec parapet en terre de 6 à 7 m de haut, 
et douves. 

Ogée, p. 902; Cayot Délandre, p. 247; CAT, p. 9; Rosenzweig, p. 177; 
Le Mené, p. 498; Marsille, p. 57. 


THEIX 
Talhouet 

A Talhouét. Enceinte carrée de 170 m de cöte, orientee suivant les 
points cardinaux; fossés, Cette enceinte aurait porté le nom de Wenet 
ou de Guenet. 

Ann 1834, p. 84; Ann 1841, p. 147 (Bizeul). 


TREAL 
Beraie 

Sur la butte de Madry. Enceinte carrée de 150 m de cöte, entourant 
un tumulus et des tombelles. On y a trouvé un assez grand nombre de 
briques romaines et une urne cinéraire en terre rouge. Cette enceinte 
est appelée Le Camp des Romains. 

Ogée, p. 911; Cayot Délandre, p. 284; Fouquet, pp. 73 et 111; CAT, 
p. 16; Rosenzweig, p. 183; Le Meng, p. 516; Marsille, p. 60. 
TREDION 
Hanveau 

Au sommet du bois, à l’Est des deux menhirs antropomorphes dits 
Babouin et Babouine. Petite enceinte carrée réguliére, formée de pierres 
amonceliées, entourée d’une enceinte circulaire et protégée au Nord par 
une série de fossés en lignes brisées, 

Ann 1841, p. 171 (Cayot Délandre). 


VANNES 
Ile Conleau 

Dans Vile. Enceinte rectangulaire avec parapets de terre: assise 
d’une chaussée enlevée par les eaux (8). 

Mahé, pp. 150 et 487 ; Fouquet, pp. 42 et 45-47. 


LA VRAIE CROIX 
Tostal © 
Sur la crête Sud de la butte du Tostal, dominant la Voie Romaine 
de Vannes à Angers. Enceinte rectangulaire de 65 m de longueur et 53 m 
de largeur, entourée d’une autre de 85 m. de côté Nord. Substructions. 
Ogée, p. 902; Cayot Délandre, p. 243; CAT, p. 9: Rosenzweig, p. 177; 
Le Mené, p. 498; Marsille, p. 57. | 


* 
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Cette liste est certainement incomplète. (9). Toutefois elle comporte 
assez d’éléments pour pouvoir étudier la répartition des différentes. 
formes quadrilatérales pour le Morbihan, c’est-h-dire- pratiquement pour 
une grande partie du territoire Vénète. 


: (a suivre). 


(8) En fait il s’agit ici très vraisemblablement de substructions d’un 
manoir épiscopal du XVI™ siècle (Cf. BSPM 1888, PV Mai, p. 16) ou d’un 
corps de garde du XVIII" siècle (cf. BSPM 1880, p. 16). ’ 

(9) Je remercie toutes les personnes qui pourront me communiquer 


. des renseignements complémentaires (publications omises, précisions sur 


la dimension, la forme, la position, le mobilier, la céramique, etc.... de 
ces enceintes), en vue du Répertoire de la Periode Gallo-Romaine dans 
le Morbihan, que je prépare depuis plusieurs années. 
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Notes d’étymologie et de lexicographie 
sauloises et celtiques 


par 


Christian J. GUYONVARC’H 


1. Celtique *lama « main », irl. lamh, laimh, gall. law, 
= Les temoignages antiques du nom celtique de la «main» 
sont pour la plus grande part mal assures. En anthroponymie et 
- toponymie, principalement celtiberes, on a une assez grande quan- 
= tité de termes en lama- mais on ne peut dire que tous ces exemples 
200 sont nets et les suffixations sont trop hybrides pour être attribuées 
EA au celtique : Lamaecon, Lamaticon, Laminion, Lamizonipada (cf. 
Holder, Altc. Sprach., II, 132) ; en composition synthétique le 
' principal, sinon le seul terme est Verolamium, capitale des Catu- 
vellauni en Grand-Bretagne, Old Verulam, pres de Saint Alban. 
Hertford, au nord-ouest de Londres, attesté diversement, Tacite, 
Annales XIV, 33 ; Ptolémée, II, 3, 11 ; Cesar, B.G., V, 21, 2-3 ; Iti- 
nérqire d’Ant., 471, 3; Gildas, De Excidio 10 ; Anonyme de Rav. 
V, 31 ; attesté aussi par des monnaies d’or, d’argent et de bronze 


loise, 155, n° 20 a répertorié une inscription de Nimes, CIL XII, 


AAMI EINOYI, ce que Holder avait rendu en un seul mot Lamieinu, 
_ mais la lecture n’a rien de certain ; comme anthroponyme on a 
= Coro-lamus, (Corio-? «armee»), attesté par Tite-Live XXXIII. 
36, 4, nom d’un prince des Boiens ; cependant, méme dans le cas 


240, de veru- par un indo-europeen *varu- «large», étendu » est 
suspecte car ce theme est inconnu en celtique (l’indo-européen 
-a- aboutit à -a en celtique commun). En résumé la plupart des 
termes sont extrêmement douteux : il est fort possible qu’ils soient 
en rapport avec le lat. lama «mare, marécage, bourbier, fon- 
drière », lit. Joma, lett. lâma «endroit bas dans un champ », mais 
lama est un mot rare en latin, cf. Ernout-Meillet, Dict. étym. langue 
Lat., 1951, 603 ; Pokorny, Jdg. Wb. VII, 653-654 attribue au mot 
une origine illyrienne, Carnoy, Dict, étym. du proto-indo-européen, 
123 y voit l’origine du néerl. lam « estropié », loom « faible, mou >. 


avec le doublet ldimh, écoss. (erse) lamh, manx laue, qui correspon- 
dent exactement au v. gall., m. gall. law, gall. mod. llaw et au doublet 
etawy. Les emplois en composition synthétique ou en dérivation 
sont innombrables et l’on note dans les deux langues les mémes 
a ‘4 tendances à l'emploi grammatical : irl. ldim le «à côté de», lamh 
-  dheas re Cruachain «avec C. à la main droite» (féis Tighe Cho- 
ndin) ; gall. ger law «a côté », rhag llaw « désormais ». La signi- 
fication générale est assez large : «main, bras» et lamh est «a 
term used in counting fish, eggs, cabbage plants, sheaves of 


ae 


de Grande-Bretagne, cf. Holder III, 251-; Dottin, La langue gau- 


p. 383 ou Rhys, Inscriptions, 35, pensait lire dans la dernière ligne © 


de Vero-lamium pour lequel les graphies antiques sont hésitantes © 
on n’a aucune hypothèse normale. L’explication de Holder III. 


Le celtique insulaire est très riche : v. irl. et m. irl. lam, irl. lämh, 


es corn >»... (Dinneen 416) ; emplois anthroponymiques ou théony- 
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miques : irl. Lug Lamfada «L. à la longue main », Nuada Air- 
getläm «N. à la main d’argent, Labraid Lüathläm ar Claideb «L. 
à la main agile sur l’épée » ; gall. Llew Llaw Gyffes «L. à la main 
experte» ; Liaw Hir «longue main» (dans les Mabinogion). Le 
mot a survécu en cornique : v. corn., m. corn, lof, corn. mod. lif, 
mais il a été perdu par le moyen breton ; v. bret. lau, et dans les 
gioses d’Oxford 1061, 42 b on a le composé laubael «hache à 
main, cognée », qui répond a gall. llawfwyall, corn, lau-bael (Loth. 
Voc. vx. breton, 171-172); le breton littéraire a restitué *lav 
(pluriel. duel *divlav) mais l’emploi en reste rare. *Lama est un 
mot. de la langue juridique : cf. irl. gabaim do. ldimh «je jure, je 
fais serment», ar mo ldimh «en mon pouvoir, à ma discrétion » 
(O’Reilly, 607), ou encore écoss. mo lamhsa dhuitse «je vous le 
jure par sa. main» (littéralement «ma main à vous» (On peut 
comparer au sens juridique impliqué par le latin manus). Le cel- 
tique se ramène à une racine *plmä (par I vocalique) qui représente 
un élargissement en -m d’une racine *pela-, plä- « plat, large» qui 
a fourni les mots du type lat. planus, celt. *lanum (Medio-lanum), 
N est difficile de reconstituer une forme commune, on devrait 
avoir en latin *plama et on ne sait s’il faut rapprocher le celtique 
‘lama d’une forme de type gree zraivs ou du v. angl. folme 
«paume de la main», vha. folma «main. Il n’y a pas de nom 
indo-européen commun de la main et la mise en valeur- de la 
notion juridique est particuliere a l’italo-celtique, mais toutes les 
formes utilisées sont d’origine indo-europeenne, malgré l’éloigne- 
ment de sskr. pänih «main», lit. délna, v. slav. dlani « paume 
de la main, cf. Ernout-Meillet, 844-845 et Pokorny, 806. Le breton 
et le cornique dorn «main» sont l’ancien nom du poignet (gall. 
dwrn, irl. dorn). Cf. Vocabulaire vieux-celtique, s.v. “lama. 


2, — Gaulois Labarus « bruyant, bavard >», irl. labhar, gall. lafar,. 
bret lavar. 


On a un theme d’hydronyme Labarus attesté par Silius Italicus 
IV, 232 en Cisalpine et par quelques noms de rivieres germanisés 
en Laber (cf. Holder II, 112) affluents du Danube aux environs de 
Regensburg (celt. Ratisbona) ; un théonyme Labarus dans CIL II, 
3840, le nom d’une ville d’Irlande, Ptolémée II, 2, 9:  AxSmpos 
et un ethnique Velabri, Velaburi, Owdaßos: (Orose I, 2. 21; 
Aethicus Ister II, 39 et Ptolémée II, 2, 6) qui désigne une tribu de 
l’ouest de l’Irlande, tandis qu’Orose fait allusion à la Galice (voir 
Mac Neill, Eriu, XI, 132). Il serait certainement interessant d’exa- 
miner exhaustivement les légendes irlandaises dans lesquelles il 
est question d’origines espagnoles, mais en attendant le sens de 
tous ces mots est clair et se rattache au mot celtique désignant, 
non pas la parole, mais le fait de parler. Le sens général des 
hydronymes «la bruyante, la bavarde» s’obtient clairement par 
référence au néo-celtique, irl. labhar «bruyant, bavard », gall. 
Uafar «expression, parole », corn. et breton lavar même sens. Un 
théonyme comme Laburus (on devrait avoir Labarus, mais la pro- 
nonciation du Norique a dû être soumise à quelques influences 
substratiques illyriennes) a signifié approximativement « celui qui 
parle (bien ?)» et les Ver-labri (Vellabri peut être une accomo- 
dation) auront été «ceux qui parlent beaucoup » ou «ceux qui 
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" parlent bien », le sens de l’augment ne ant aucun doute. On a 
une métaphore évidente dans irl. td an ghaoth ag labhairt go hard 
-<«le vent hurle », littéralement «le ventre parle haut» ou dans 
Pécoss. cho labhra ris-a’ gaoith «parlant aussi bruyamment que 
le vent»; il peut de même exister une intention symboliste dans 
 lassimilation du sens : labharfaidh an chuach «le coucou chan- 
tera» (litt. «parlera») cf. Dinneen, Foclöir Gaeldhighe, sv. 
labhraim ; mais on pourrait retrouver une réminiscence religieuse 
plus précise. dans le fait que le bégaiement ou la difficulté W élo- 
_cution, rigne labartha soit «the first of three hateful things in 


speech » dans les Tecosca Cormaic 22,8 et les Triads of Ireland x Fa 
179 éd. Kuno Meyer. Un autre mot intéressant est le vieux-breton 


tor-leberieti «devins» dans lequel tor- (qui est le même préfixe 
3 intensif que dans dar-guid «devin», littéralement «qui sait 
Le beaucoup >) a pu être compris à l’époque : chrétienne comme 


_ «mauvais esprit», (irl. tar, glosé olc «méchant, mauvais» dans 


Cormac, cf. R.I.A. Dict. jettee T/2, 76) ce qui donne done « qui 
fait parler l'esprit du mal» (Loth, Voc. vx. bret., 172). La coinci- ~ 
_dence avec le nom du labarum « enseigne » attesté en latin depuis — 
 Saint- Ambroise est purement fortuite et il n’y a aucn rapport non 
plus avec le neutre pluriel labra, passe à la déclinaison féminine 
pour donner le français lévre (cf. v. Wartburg, Dict. et. lang: frs 
349). L’étymologie indo- “européenne est délicate : Pokorny, Idg. 
ig Wb,. 831 suppose une racine *plab- à allure d’onomatopée mais 


ceci ne cadre avec l'hypothèse plausible d’un mot du vocabulaire ve 


religieux que si les Celtes ont adapte le sens (cf. les interdits de 


paroles chez les Celtes, Ogam XI/I, n° 75-77); bas- all. flappen, 

~ angl. flap, lat. plorare d’une part; all. Lippe, lat. labium, sskr. — 

> lapati «il murmure, il chuchote » ‘dautre part (en celt. gall. ef 

«voix», bret. leñvañ «pleurer» sont très différents. Cf. Vocabu- 
re vieux- eoltique s.v. Labaros. i 


aioe Gariteis’ Tinton, «les sauteurs » >, irl. léim, en. llam, corn, 
ve et bret. lam(m). * a N Leese 


ry 


Le nom de la: De eu des Lingons est attesté : sous. 


il, be 12 II 229- 236 De le detail es textes, des pions 
des légendes monétaires et l’évolution: du mot à partir de la 
orme latinisée est parfaitement connue. Cet ethnique « substitué 
Andematunnum, est l’origine du nom de Langres (Haute-Marne), 
formé de Lingones accentué sur l’antépénultième, comme 


coffre, ordre, pampre et timbre sont formés de diaconum | 


ordinem, pampanum et tympanum. De Lingones est 
ession Lingonicum, designant le pays dont Langres 
eu, et qu’on trouve en francais du XIII siècle sous 


e La 190 ne» Œongnon, Les noms de lieu, p. 99, n° 383). | | 


me manière qu’à l’anglais London (gall. Llundein) 
sais Londres (bret. populaire Londrez par évolution 
ir de Londinium). L’accusatif pluriel Lingonas, qui 
est parfaitement conforme à la déclinaison celtique 
as je que la CORparaison. all ich PERS 
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met de la restituer (Pedersen-Lewis, Celtic Grammar 174, César 
B.G. et Tacite, Hist., emploient l’acc. pl. -as régulièrement). On a 
peut-être une idée approchée du singulier qui n’est pas attesté en 
forme latinisée par le toponyme Lingu-acum, répertorié par Holder, 
II, 237, äctuellement Langeais (Indre-et-Loire), mais le -u- fait 
difficulté et on ne peut faire fond sur une forme tardive. 

Lingones s'explique cependant très clairement par le néo- 
celtique : v.irl, m.irl. lingim «je saute», 3.sg. Lingid avec des 
accidents internes tels que prétérit leblaing (réduplication à valeur 
analogique) ou subj. 3, sg. lias (diphtongaison analogique de e long) 
que nous n’avons pas ä analyser ici ; nom verbal (tenant lieu de 
substantif) léim passé à la déclinaison féminine en m. irl. (Thur- 
.neysen, Old Irish Grammar, passim) ; erse leum, manx lheim ; 
v.gall., m.gall, gall. mod. lam «saut», verbe llamu « sauter » 
(en v.gall. llammain gl. saltare) ; corn. lam «saut» et verbe 
m.corn. lebmel avec metathese du groupe mm>mb comme on a 
en breton moyen ampser pour amzer «temps» et à la desinence 
verbale Pl. 1 -mp (le -p n’est pas régulièrement senti dans la 
prononciation) : m.bret. biomp «nous serons» à côté de gall. 
buam, buom ; v.bret. lamman, gl. salio, adj. lemenic, gl. salax, 
Eutychius 1053, 5, b, m.bret. (Catholicon) lam « saut >, bret. mod. 
lamm, verbe lammat «sauter» et, dans le Dict. de Troude, la 
forme caractéristique lampat (mm>mp) qui répond au corn. 
lebmal. Les verbes brittoniques sont formés a partir du substan- 
tif, mais ce dernier est comme I irl. léim un nom verbal. L’alter- 
nance irl. ling(id)/léim est la même que dans cing(id)/céim (gall. 
et corn. cam, bret. kamm « pas», francais chemin) et la forme de 
base est *leng(s)men avec perte de l’occlusive devant la sifflante 
et passage ultérieur de -sm- à -m- (-sm- n’a subsisté intact en cel- 
tique qu’en irl. à l’initiale : irl. smer, à côté de gall. mer « moélle » 
et bret. mel refait sous Vinfluence- du francais). Le. brittonique 
suppose *leng(s)man avec un suffixe nominal -man qui a provoqué 
Vassimilation du e radical à a sans l’allongement compensatoire 
provoqué en irl. par la chute du g (ef. J. Loth, Vocabulaire vieux- 
breton, 170-171). Le nom des Lingones est done en gaulois un 
thème verbal substantivé qui signifie exactement «les sauteurs », 
sans qu’il soit nécessaire de sous-entendre avec Holder «die 
Springer (auf ihren Rossen) « car il n’existe aucun rapport éty- 
mologique ou sémantique de la racine ling- avec un nom quel- 
conque du cheval en celtique. Le «saut» a plutôt fait partie des 
techniques guerrières : dans le Tain Bö Cüalnge, Book of Leinster 
74a21 il est fait mention, parmi les tours (cleasa) de Cuchulainn, 
d’un léim dar néim. L'interprétation de néim fait difficulté bien 
que l’explication de Windisch, Irische Texte, V, 282, note 1, ait 
toutes chances d’être la bonne étant donné le e long (niam « Glanz, 
Farbe» ou « weiter, lichter Raum»), mais le sens de léim ne 
souffre aucune discussion. Le mot est trés fréquent en irl. et on 
peut comparer leim dar boilg « saut au-dessus d’une fente » (Mesca 
Ulad, Mediaeval and Modern Irish Series XII, p. 11) ; le léim dar 
néim de Cüchulainn a dû être un «saut dans l’espace » venant en 
supplément du célèbre ich n-erred ou «saut (guerrier) du sau- 
mon». On peut avancer que le nom des Lingones a pour origine. 


la prétention ou la capacité d’effectuer des performances guer- 
rieres comparables. | 
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Le sens militaire s’est évidemment perdu en celtique moderne, 
mais il en reste une trace dans l’erse leum iad air a chéile « they 
fought, they quarrelled » ; dans le vocabulaire de la lutte bre- 
‘tonne lamm (eo) signifie « (il est) vaincu, (jeté) à terre» en pas- 
sant par le sens de chute de Vitératif lam hag adlam «chute 
et rechute» en m.bret. (expression répertoriée par Ernault, Gl. 
_M. Br.) ; le rapport n’est pas certain, mais il est possible. 

Le corn. lemmel (Rev. celt. VII, 524) et le bret. lemel, part. 
passé lamet «enlever » (Ernault, Gl. m. Br. 350 et Dict. Etym. MAC 
Br. 323) ne sont que des doublets apparents de lam(m) «saut». 

et la parenté ne résulte que d’une confusion tardive. Le vannetais 

_ namein, namel (Ernault, Geriadurig gwenedek 143a) montre qu "il 

x a eu dissimilation et que lemel «ôter» remonte à une racine 
nem-, irl. ar-foemat «ils prennent») cf. V. Henry, Lexique 182. 

- Le régime des prepositions le confirme d’ailleurs puisque lemel 
N ’emploie avec (di)gant. La confusion est probablement düe au sens 
argotique très ancien (cf. lat. levare) du francais soulager, cf. m. 

_ bret. vann. ag er bed red é d’emb lemel «il nous faut partir de 

- ce monde» ou encore rac ne lamset «ne rapta esset» (Ernault). 

Il faut admettre pour irl. léim ; gall. corn, et bret. (lam(m) 

-__ une racine indo-européenne “/ng-smen- par n vocalique complétant 
 ‘legwh-, celtique *lagios d’où irl. laigiu «plus petit», gall. [ai 
«minor», v.bret. nahu-lei gl. nihilominus, Le sens général est 

- «leger, alerte, qui se meut facilement », cf. lat. levis, got. leithts, 
lit. lengvas, lengvus, lett. liégs «léger» sans que nous ayons à 

. entrer dans les contaminations et réactions diverses qui compliquent 
l'étude de tout le groupe, voir Pokorny, Idg. Wb. VII, 660-661, 
Ernout-Meillet, Dict, etym. lan. lat., 1951, 628-629, Kluge, Etym. Wb 
deutsch. Spr. 196 (rapports de Vall. (ge)lingen «réussir avancer » 

_ et leicht «léger ») et Feist, Wb. der got. Spr. 326 u: 327a. 


aii — Le nonr des Eburones, Eburovices ; er ibar, gall. SE bret. 
evor «if». 


‘20 Le nom de Vif est attesté avec une très grande fréquence dans 
— les documents gallo-romains de basse époque, mais les dérivations 
—._ sont pour la plupart complexes et ne sont pas toutes analysables 
- 4 clairement, On note un peu partout une tendance à la confusion 
a “de u et de o dans le thème radical et, plus Ir eyueniment encore, 
_ une contraction en ebr-. 
On a une forme simple Eburus CIL XIII 4167 correspondant 
_ étroitement à l'anthroponyme irl. Jbar, gall. Efwr, et le dérivé 
Eburius (peut-étre simple variante tardive) employé comme gen- 
_  tilice ou cognomen dans un certain nombre d’inscription CIL V 
me 3541, 6521, 6573 : Ebores CIL V 8745 ; Eburani CIL II 2828, Ebu- 
BE rélia CIL XI 1147, 1, 45-II, 6-7; Eburianus CIL II. 2764; 
_  Ebredus (pour *Eboredus, *Eburedus) dans une marque de potier 
(ef. Holder, I, 1400 qui répertorie aussi des formes douteuses : 
ne Eburulacos, et Eburnicae Matrae à Yvours sur le Rhône). : 
Be La toponymie est plus nette : Ptolémée II, 3, 10a “EBoouxov 
> ville des Brigantes de Grande-Bretagne, garnison de la Legio VI 
- yictrix, actuellement York, v: gall. Eborauc, Ebrauc, m. gall Kaer 
__ frawe, Caer. Evrawg et nom d’un évêque d’York, Eborius, à 
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corriger en Eburius, gentilice coincidant avec le nom topogra- 
phique Eburacus [fundus] « propriete d’Eburos» ; en v. angl. une 
étymologie populaire a traduit le toponyme en Eofor-wic (wie du 
lat. vicus) d’où provient le nom anglais actuel d’York. A partir de 
Yanthroponyme Ebriacus (Eboriacus, Eburiacus) on a tous les 
toponymes français en /vry (Cöte-d’Or, Eure, Oise, Seine), Evry 
(Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, Yonne), Yovrac (Charente, Gironde), 
Ivrey (Jura), Yuré (Sarthe), cf. Longnon, Les noms de lieux, n° 220, 
et l’on peut accepter de classer à Eburo- les indications de Holder, 
I, 1394 : Yevre (Doubs), forme ancienne Ebriis et Yévres (Aube), 


forme ancienne Ebrora, Ebriis étant une contraction probable et 


Ebrora résultant d’une déformation indéterminable d’un composé 
synthétique quelconque, comme Avrolles qui vient de Eburo-briga, 
station gallo-romaine attestée par la Table de Peutinger et l'Itiné- 
raire d’Antonin 361, 2 dans le pays des Senons ; on a une forme 
ancienne Evrola, du XI siècle, dont la finale est inexplicable, cf. 
Longnon 76. Eburo-brittium d’aprés Pline, nat. hist. 4, 113 et 
Pomponius Mela, 3, 1, 7 qui indique in magno Ebora, le cap de 
Roca (Portugal) Eburo-caslum, toponyme de Grande-Bretagne, 
Anonyme de Rav. 5; 31 Eburodunum, Strabon IV, 1, 3 à traduire 
par «forteresse de lif» et non comme on le fait habituellement 
pas «forteresse d’Eburos », actuellement Embrun (Hautes-Alpes) 
et Yverdon (Canton de Vaud), attesté aussi par la Table de Peu- 
tinger, cf. P. Aebischer, Rev. Celt. LXIV 328 sqq. Ancien nom 
de Brno (all. Brünn) en Moravie d’après Ptolémée II, 11, 14 (Lon- 
gnon 51). On doit rattacher aussi a Eburodunum Averdon (Loir- 
et-Cher) «au XI‘ siècle, chef-lieu de la vicaria Everdunensis » 
(Longnon 45), en admettant une métathèse d’une forme en ebro-. 
Eburo-ialos, Ebroialum, Ebrogilum (Longnon 163), actuellement 
Ebreuil (Allier), ef. Ogam IX, 271-272. Eburomagus, station romaine 
du Languedoc, actuellement Bram (Aude), par apherese, attestee 
par la Table de Peutinger (Longnon 92). Ebremundus : Saint- 
Ebremond (Manche) et sa forme populaire Saint-Evremont (Lon- 
gnon 1703) contiennent peut-être *eb(u)ro- mais le deuxième 
terme correspond mal; il en est de méme pour Ebrulfus : Saint- 
Evroult (Eure-et-Loir, Orne, Seine-et-Oise) (Longnon 1704). 


Le nom ethnique est lie à la toponymie de basse époque : 
Eburovices, nom des habitants de la région d’Evreux ; César, B.G, 
III, 17, 3: Aulerci Eburovices ; Pline, nat. hist. 4, 107; Aulerci 
qui cognominantur Eburovices, composé de Eburo- et -vices dont 
est issu le nom du Vieil-Evreux (Eure), Veteres Ebroicae en 1195 
mais Civitas Ebroicorum vers 400 ; l’'Evrecin était Ebroicinum en 
757 par dérivation de Ebroci, forme elle-même altérée de Eburo- 
vices (Longnon 386 et Vincent, Top. fr. 111. César, B.G. VI, 31,5, 
après avoir mentionné les Eburones à plusieurs reprises et les 
avoir expressément considérés comme Celtes donne un exemple 


‚significatif de la valeur du mot : Catuvolcus, rex dimidiae partis 


Eburonum... taxo, cujus magna in Gallia Germaniaque copia est, 
se ‚exanimavit « Catuvolcus, roi de la motié des Eburons... s’em- 
poisonna avec de Vif dont il y a grande abondance en Gaule et 
en. Germanie ». On a encore quelques témoignages galates sans 
qu’il soit possible de préciser la valeur et la formation de ces 
mots qui sont tous des anthroponymes : ‘EBovgnya, ‘EBovonvos, 


yee ae cf. L. Beeren ‚Galatische Sprachreste, Festschrift 
_Geffcken 155. 
Eburo- ne s’explique Slirement que par le celtique insulaire : 
v. irl, m. irl. ibar, ibur «if»; on comparera a la relation du 
_ suicide de Catuvolcus la glose de Saint-Gall, 33b11, ind ibair bäis 
neimnich «Vif poison mortel » ; d’après PAuraicept, 1153 c’est un 
des airigh fedha ou principaux arbres, mais c’est aussi 5593 siniu 
| fedaib, le plus ancien des arbres, d’où son emploi metaphorique 
_ pour désigner un grand age, cf. Walsh, Gleanings from Irish MSS, 
_ 1933, 115, § 12. C’est aussi et surtout un arbre sacré, cf. le druide 
Dalan à la recherche d’Etain dans le Tochmarc Etain, Irische . ne 
Texte, I, 129 $ 18: co n-dernui iarsin III flescca ibir ocus scri- | 
-puidh_oghumm inntib ocus foillsighthir do triana eochraid ecsi 
ocus triana oghumm, .i, Etain do bith i sith Breg Leith «il fit 
ensuite quatre baguettes dif et il écrivit sur elles en ogams, et 
il lui fut révélé par les clefs de sa science et par ses ogams, à. 
_ savoir qu’Etain était dans le side de Breg Leith », ef. GENE 
oe Manners and Customs II, 194 et 226. | 


Le mot a été employé en toponymie irlandaise : Ibhar Cinn 
Chon «Vif de la tête de chien », Scéla Muicci Mic Da Tho, 8 19; 
Ibhair. Cinn Trachta «Vif du bout de la grève », Annals of Ulster, 
Il, 136, 16 et Serglige Con Culaind, § 39, cf. Hogan, Onomasticon 
oe passim et R.I.A. Dict., lettre I/1, ol. 41-42. 

Les noms de plantes révèlent un usage médicinal ou magique : 
fabhor. beinne « génévrier » dans le dictionnaire d’O’Reilly, syno- 
ae iubhar sleibhe «if de montagne» («mountain sage» chez — 

O’Connell, «ambrosia > chez O’Reilly) ; iubhar talamh (O'Reilly) 

et inbhar thalmhain (O’ Connell) «rough spleenwort > ; Dinneeen, 
_ Foeldir 411a donne le même sens, cf. “Whitley Stokes in Rev. Celt. 
rs AX, 234- 238 ; Ogam, ER Sa, 7 


Les composés impliquent la même RETOUR i beoir in(d) ibhar- Ne. 
dabhenaidh, «la bière du tonneau dif», /rische Texte, III, 91, 
129; ibarlestar «récipient (fait de bois) d’if», Eriu IV, 134, 14; 

ae bardos, «if», Buile Suibhne 132, 19, Noms de couleurs : ibarderg, de 
rouge d’if», Dioghluim Dana (Mc Kenna 1938) 74, § 47, et 
inverse dergibar «d’if rouge >, Fled Brecrend, § 55; ibardonn Er 
brun d’if » Dioghluim Dana 105, $ 36. Nom d’un jeu guerrier = 
>arsciath «bouclier d’if», Book of Ballymote, 47a18 : marbh ri 
+ ermna.. in dine na nibharsciath «le roi Germna meurt. dans 
ee ie. jeu du bouclier d’if » répondant a Book of Leinster. 127b17 in 
ine na n-armsciath «dans le jeu des boucliers ». 


3 Le gall. efwr ne pose aucun problème sérieux mais ‘le bret. 
_evor « bourdaine » est d’etymologie difficile. II y a en realite deux 
un, qui a le sens de « élébore » résulte d’un emprunt 
en Reser. avec une dissimilation oa 


ne Er Ray ae Be pratiquement” par yw, Bee 
“vient du celtique commun “eburo-, mais a été visiblement 
lu a ä effh apparentés ou, plus vraisemblablement 
u lat  ebulum- Kalt hieble> bret. (h)ubl), ce qui 
| sign ions très variées: et sans unité à partir. du 
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avec Weisgerber, Die Sprache der Festlandkelten, XX° B.R.G.K., 


moyen-breton : evlenn «bourdaine », efl(enn) « peuplier », et avec 
metathese elf(enn), efflout «mort aux chiens», m.bret. (h)euor 
«aune», heuor du «aune noir», cf. Ernault, Gloss. Moyen-Breton. 
228 qui rappelle avec raison gaul. iubaros (Dioscoride) et all. 
Eberesche « sorbier >. 


Une autre confusion étymologique est celle dont témoigne en 
irl. le Gloss, d’O’Mulconry 700: ibar .i. ab ebore .i. o cnaim 
elefante ar dath 7 suthaini... Le nom de ivoire, lat. ebur, est un 
mot de provenance étrangére, sans doute égyptienne (cf. Ernout- 
Meillet, 339) et n’a rien à voir avec le celtique. Il faut éliminer 
de même la confusion avec le nom germanique du « sanglier » ou 
du «verrat» (all. Eber) qui est celle offerte par le traitement de 
Eburacon> Eofor-wic, cf. Jullian, Hist. de la Gaulle II, 466, note 3; _ 
Rev. Et. Anc., 1922, 245-246 ; Revue Celtique, XL, 447 et Revue 
Internationale d’Onomastique, 1951, 111 ; Jackson, Lang. and His- 
tory in Early Britain 655. 


C’est sans conteste possible un terme du vocabulaire religieux. 
Pokorny, ZCP, XVI, 373, a traduit Eburovices par « Kämpfer, die 
die Eibe verehren » ; c’est à peu près ce qu’il faut comprendre 
aussi par Eburones «(les combattants), les hommes de if». A 
propos des relations étymologiques du nom de Vif et de la voûte 
signalées par Paul Thieme, Akad. Wiss, und Lit. Mainz, Geistes- 
und soz.- wiss Klasse, 1953, XI, 350 et rappellees par K.H. Schmidt, 
ZCP, XXVI, 202 on rapprochera l’existence de Virl. ibarsciath (cf. 
supra). | 


Le rattachement direct à une racine indo-européenne fait 
difficulté. Pokorny ZCP, XX, 500 et Vox Romanica, X, 251 rap- 
proche l’alb. berse «if» (<*ebur-isi-inio-) et all. Eber-esche. 
(<*erbh-u-ro) avec dissimilation en *erebh « dunkelrot ». L’arbre 
aurait donc reçu son nom à cause de la couleur de son bois, ce 
que confirment 4 premiere vue irl. dergibar ou ibardonn, cf. Idg. 
Wb., IV, 334; Jokl, Symbolae Grammaticae Rozwadowski, II, 
242 sqq.; V. Eertoldi, Wörter und Sachen, XI, 152 sqq. et Colo- 
nizziazoni nell’antico mediterraneo occidentale alla luce degli 
aspetti linguistici, Naples 1950, 134 ; J. André, Lexique des termes 
de botanique en latin, 123, Il n’est pas nécessaire, pour expliquer 
la grande extension du mot en celtique continental de recourir 


200, à la supposition que «unter und neben dem gall. eburo ein 
in Orts- und Personennamen häufiges ebur von Lusitanien bis 
Campanien nachweisbar ist, dessen Herkunft und Funktion völlig 
unbekannt ist ». Le thème non-celtique éventuel n’est pas décelable 
dans les témoignages du celtique continental où eburo- a partout 
le sens de «if» et, malgré le manque d’homogénéité des anthro- 
ponymes et toponymes de basse époque, on ne voit pas comment 


relier le celtique à un substratum antérieur et obscur, de sens 
indéterminé, 
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 L'EPONA DE CIMIEZ 
(Alpes-Maritimes) 


Fernand BENOIT 


Le theme de l’Artemis potnia therôn, figurée debout de rae 

‘entre deux lions dressés sur leur arriére-train, est l’archétype de 
: _nombreuses- figures d’une divinité, féminine ou masculine, debout 
ou assise entre ‘deux animaux, — lions mais aussi chevaux dans 
l’art créto-mycénien, la Grèce ee l’Etrurie (1). La pose 
la plus généralement adoptée dans la representation des animaux, 
est l’attitude bondissante, le corps droit sur larrière-train, sur la 
plaque de Lato, en Crête, au VII" siècle, comme sur ses degene- 
-rescences occidentales, les antéfixes d’Italica, en Espagne et de 
Quarante prés de Montpellier, d’epoque, romaine (fig. 1), figurant 
_ la déesse debout entre deux lions (2). Mais à l’époque hellénistique, 
- en Asie Mineure, -un relief sur marbre d’ Ephèse (fig. 2), représente 
déjà Artemis polymammia entre deux biches opposées, debout, qui 
tournent la tête vers la déesse dont les bras étendus dans le geste — 
de la. benedictio, caractéristique d’Artemis, semblent reposer sur 
les deux supports habituellement représentés à ses côtés. 
Si Pattitude orientalisante persiste sur la plupart des reliefs de 
la Côte Ibérique, qui ont transposé le theme de la potnia en celui 
du « dompteur de chevaux » (3), la déesse debout ou assise entre 
deux chevaux est, à l’époque romaine, particulière à l'Italie du 
Nord, aux Ealkans (fig. 3) et aux régions entre Rhin et Danube (4), 
alors que la maîtresse des chevaux s’est transformée en déesse 
écuyère dans la plus grande partie de la Gaule. 

C’est le type de la déesse assise sur un trône entre deux che- | 
vaux, tenant un sceptre et une patére, que nous a transmise une 
pierre eravee en a le Picenum oy ou celui de la déesse 


(1) F. Benoit, Les mgshes de l’Outre- lonabe: 1950, p. 47; cf. sur 
l’évolution du thème depuis l'Orient mésopotamien: W. Deonna, Daniel, 
le «maitre des fauves », in Artibus, Asiae (Ascona) XII, 4,: 1949, pp. 347 
et sqq.; et sur le thème des bouquetins affrontés, F. Benoît, Le thème 
des bouquetins affrontés sur une épée celtique du musée de Berne, in 
Ogam, VII, 5, 1955, n° 41, p. 285. 

Le (2)F.- Benoît, L’Epona de Savoyeux, in Ogam, VII/6, 1955, n° 42, 
__ p. 360; et Antefixes d’Artémis persique en Narbonaise, in Studi in honore 
. di Ar. Calderini‘e R. Paribeni, 1956, III, p. 30%; J.M* Blasquez Martinez, 
La potnia therön de Italica, in III° Congreso arqueol. nacional, Sara- 
gosse 1955, p. 169. 
Sete ch B)inCE: Archétypes plastiques — en Ibérie de PEpona gallo- -romaine, in 
Ogam, VI/3, 1954, n° 33, p. 107; J.M* Blasquez Martinez, Dioses y 
 cüballos en el mundo ibérico, in Zephyrus, V. 1954, p. 193. : | 
+ (4) R. Magnen et E. Thevenot, Epona, 1953, no 206, 207 209, 211, 
216, 219, 220 et Suppl. 266 ete.; F. Benoit, Un autel des Dioscures au 
‘fouet à Domazan (Gard), in Ogam, IX/3, 1957, n° 51, p. 252, fig. 5. 
__ (5) 8. Reinach, Revue Archéologique, 1895/1, p. 314, n° 69:-R> 
Magnen 20K, oz op. cit, n° 222. 
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t dans un édicule a fronton entre deux chevaux, qui est un 
its allegoriques du «sarcophage a Porgue hydraulique » 
des Aliscamps, au Musee d’Arles (fig. 4), d’origine locale (6). 

Il n’est done point étonnant que ce soit ce modele qui figure 
sur une intaille, récemment découverte dans les fouilles de Cimiez, 
pres de Nice (7). Elle appartient au chaton d’une bague, sans 
valeur, en brouze, trouvée sur le pavage en briques de la piscine 


du frigidarium des Thermes de PEst de Cimiez, construits vers le 


second quart du IT["* siècle et incendiés sans doute au IV” siècle. 


Fig. 3. [28]. Epona entre deux chevaux, Plovdiv (Bulgarie du Sud). 


La bague, faite d’une mince feuille de bronze de 5 m/m de 
largeur, était ornée d’un large chaton ovale, serti dans un cadre 
de bronze de méme forme (16 m/m x 13 m/m); celui-ci compre- 
nait une double plaquette de verre blanc, ovale, à arêtes biseau- 
tées (13 m/m X 10 m/m), reposant sur un fond de plâtre : plaque 
inférieure rehaussée d’une couche d’or par dessous pour donner 
de Péclat à la pierre, plaque supérieure portant un groupe, gros- 
sièrement incisé au burin, le creux de la gravure en dessus (fig. 5). 


(6) Les deux chevaux ont la tête tournée vers l'extérieur; la déesse 
paraît tenir de la main gauche une corne d’abondance, comme une 
déesse-mère, attribut qui est en rapport avec le caractère de protection: 


funéraire de la scène, Espérandieu, Recueil, I, n° 180; F. Benoit, Les ‘ 


Mythes, op. cit., pl. VIIL,L; Magnen-Thevenot, op. cit., n° 204. ; 
(7) Sur ces fouilles, cf. Gallia, XIV, 1956, p. 234 et XVI, 1958, p. 444. 
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Le groupe anépigraphe représente un personnage de face, 
debout, une déesse ainsi que le montre l’evasement de sa robe 
autour des pieds, la tête proportionnellement trop grosse pour 
_ le corps, à hauteur des têtes de chevaux vus de profil qui l’enca- ss 
 drent; celle-ci n’a pas de bras apparents et ne porte pas d’attributs. 
Étant donnée sa taille par rapport aux chevaux, elle ne pouvait 
_ faire le «signe de bénédiction », plus ou moins transposé par le 
réalisme, caractéristique des figures d’Epona assise entre deux 
chevaux; sans doute avait-elle les bras collés au corps, comme À 
_ FArtemis hiératique et xoanisante,. debout entre les Dioscures. _ etai 
Les chevaux n’étant accompagnés d’aucun cavalier, il ne peut 
_ cependant s’agir du groupe des Dioscures encadrant la déesse (8); 
2 mais l’image de Cimiez présente certaines analogies avec ce theme 
“par RCA de la déesse, peut-être élevée sur un socle, et par. 
la proportion des chevaux, toute différente de la petite taille des 
-— attributs d’Epona sur les autels de Milan ou de Naix et sur. 
Vintaille d’Adria. Ainsi est-elle caractérisée par son archaisme et 
son absence de réalisme, en contraste avec la tendance contraire 
- des figurations d’Epona, — comme de celles des Dioscures (9) en oe 
_ Gaule, que, faute d’en comprendre la valeur sacrée, on dotait — 
. @attributs divers, le fouet, la corne d’abondance, la patere, la 
corbeille de nourriture pour les bêtes — signe d’ « infantilisa- 
tion» du symbole. _ £ 
4 La figuration de Cimiez a un interet d'autant plus ‚grand 
_ qu’elle vient d’une région intermédiaire entre l’Italie du Nord et 
la Celtique, et qu elle présente une analogie de type avec le relief 
d'Arles, jusqu’ici unique dans le Midi de la Gaule. Douée d’une 
vertu talismanique, ainsi que le montre la transposition du theme . 
_ sur une intaille, elle a une valeur d’abraxas populaire, comme tant 
d’amulettes - apotropaïques du Cavalier thrace, pannonien, copte 
ou merövingien. (10). Elle revele la profondeur du substratum 
méditerranéen, qui a donné naissance, à l’époque de la romanisa- 
tion, à des figures qui représentent le terme d’une longue évolu- — 
‘tion. Cet exemple, provenant du littoral de la Ligurie, n’est pas 
ne sans: importance pour étude de la transmission des modèles qui 
ont ‚concouru a creer la gallo-romaine, et pour CHR 


Fr AE pp- 55 dé 96. Cf. ia tessere en “bronze. 
“de la Collection Froehner, représentant un «dieu 
gui éde ‘cuirassé, à tête de coq, brandissant une épée et tenant le 
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Les druides en Gaule romaine 


par 


le D" Emile BACHELIER 


AVANT-PROPOS 


Moins soigneux que les brahmanes ou les annalistes latins, ou 
plutôt, ayant sur l’existence quelque idées différentes, les druides 
celtiques ne nous ont pas laissé d’archives et l’on chercherait en 
vain quelque chose de précis dans les quelques inscriptions gau- 
loises (exception faite du Calendrier de Coligny et de quelques 
autres très rares monuments) qui, à chaque fois qu’on en découvre 
une, font naître un espoir rapidement déçu (1). 

Pour étudier les druides de l’antiquité celtique, il est néces- 
saire d’avoir recours aux intermédiaires quelquefois douteux, assez 
souvent malveillants, que sont les auteurs latins et grecs. Les 
extraits ne sont pas nombreux, plusieurs sont très connus, d’autres 
le sont beaucoup moins et l’on pourrait s’étonner à bon droit de 
ce que notre «science moderne» — qui accumule tant de tra- 
vaux de details — ne nous offre qu’une ou deux anthologies où 
tous ces extraits relatifs aux druides soient convenablement réunis 
ct traités (2). 

(1) Cf. G. Dottin, La langue gauloise, Paris 1920. Quelques inscrip- 
tions laissent présumer une signification religieuse, mais aucune n’a 
encore été traduite de manière satisfaisante ou suffisamment sûre et 
l’ensemble reste très problématique. Ajoutons à cela que, dans la plu- 
part des cas, les. rares mots inscrits sur les stèles gauloises sont des 
anfhroponymes ou toponymes dont la signification propre ne peut être 
mise en relation avec le sens de l'inscription. Malgré d’immenses tra- 
vaux, on ne dispose pas à l’heure actuelle, de moyens assez puissants. 
Et les conclusions d’un ouvrage comme celui de M. Michel Lejeune, 
Celtiberica, Salamanque 1956, œuvre d’un helléniste, d’un épigraphiste 
et d’un grammairien ne peuvent être, hélas que purement théoriques, 
cf, le compte rendu de cet ouvrage par J. Vendryès, in E.C., 1956 [1957]. 
Sur le nom des druides on a de multiples travaux qu’il ne nous appar- 


tient pas d’analyser ici..On retiendra, pour le sens, le choix étymologique 


entré «qui sait par le chêne» (cf. le texte de Pline) et «très sage, 
très savant ». Le premier élément de la forme veille-celtique, *druvid 
peut être, soit l’ancien nom du chêne (grec örö;) soit *un préfixe 
à valeur augmentative, cf. Rudolf Thurneysen, Kuhn’s Zeitschrift, XXXII, 
563 sqq, et Holder, Altceltischer Sprachschatz I, 1321 sqq. : 

(2) Cf. Holder, Altceltischer Sprachschatz, op. cit., H. D’Arbois de 
Jubainville, Cours de Littérature’ Celtique I, Paris 1883, p. 46 sqq. a 
donné un exposé très complet, basé sur les textes anciens et insulaires 
(dont il ne nous appartient pas de discuter). Plus prés de nous, et 
comme ouvrage @ensemble on peut consulter Lewis Spence, The History 
and Origine od Druidism, Londres 1951 (voir Pierre Le Roux, Biblio- 
graphie, in Ogam V/1 1953, n° 25/26, pp. 315-316) ou T. D: Kendrick, 
The Druids, study in Keltic Préhistory, Londres 1927 qui est un peu 
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Nous pensons rendre service au lecteur en citant en avant- 
i propos les principaux de ces textes, tout en précisant que notre 
oe expose est limité géographiquement à la Gaule et chronologique- 
: ment a la Gaule d’après la conquête. 


1°) César, De Bello Gallico, VI, 13-16. 


« Dans toute la Gaule deux classes d'hommes comptent et on 
honorees, car le peuple est à peine mis au rang des esclaves : il 
n’ose rien par lui-méme et n’est consulte sur rien. Quand la. plu- 2 — 
part d’entre eux se voient accablés de dettes, écrasés d’impéts,. 
soumis aux violences de gens plus puissants, ils se placent. au 
service des nobles qui, sur eux, ont les mémes droits que les 
_maitres sur les esclaves. De ces deux classes, l’une est celle des 
_druides, l'autre celle des chevaliers. Les premiers veillent aux 
_ choses divines, s’occupant des sacrifices publics et prives, reglent 
À 6 toutes les choses de la religion. Un grand nombre de jeunes gens 
f viennent s’instruire chez eux, et ils beneficient d’une grande con- 
sideration. Ce sont eux en effet qui tranchent tous les diffferends, 
publics et privés, et si un crime quelconque a été commis, s’il y 
a eu meurtre, s’il s’eleve une contestation relative à un héritage 
ou a des limites, ce sont eux qui décident, évaluant les dommages 
et les peines ; si un particulier ou un peuple n'accepte pas leur 
décision, ils lui interdisent les sacrifices. Cette peine est chez eux 
la plus grave. Ceux a qui Vinterdiction est faite sont considérés 
comme impies et criminels : on s’en éloigne, on fuit leur contact 
et leur fréquentation, de crainte d’être atteint d’un mal très _ 

_ grave en les fréquentant. Leurs demandes en justice ne sont pas 
admises et il ne leur est accordé aucun honneur. A tous ces — 
_druides commande un chef unique, lequel exerce parmi eux l’au- 
 torité suprême. A sa mort, si l'un d’eux l'emporte en dignité, il 
_ lui succède ; si plusieurs sont égaux, ils se disputent le principat 
par le suffrage des druides et quelquefois par les armes. A une — 
certaine époque de l’année, ils se réunissent en un lieu consacré 
du pays des Carnutes que Von tient pour le centre de la Gaule. 
Là, viennent de toutes parts tous ceux qui ont des contestations 
et ils se soumettent à leurs avis et à leurs jugements. Leur doctrine 

= a été élaborée en Bretagne, et de ld, pense-t-on, en Gaule, et aujour- 


plus sérieux, mais trop tartial, Mais ni l’un ni l’autre de ces deux 
_: ouvrages ne prend en considération le problème de la structure interne 
_ de la classe saccrdotale, ce qui ne manque pas d’en affaiblir grande- 
ment la valeur. Voici les references des auteurs grecs et latins ayant 
; fait mention des druides dans leurs œuvres : Diogène Laerce, Vite. 
LA Intro: 1 et 5; Caesar, De Bello Gallico, VI, 18, 1 ; VI, 21, 1; Cicéron, 
… Be Diotaatione, I, XLI, 90 ; Diodore de Sicile, Histoires, V, 28, 6 et V, 
0) 81, 2-5 ; Strabon,. Geographica, 4, c. 198, 5 ; Ammien Marcellin (Timagène), 
Fes XV, 9, 4 et 9, 8; Suétone, Claude, 25 ; Pomponius Mela, De situ Orbis, 
= ih. 2-15 1er719"; "Lucain, Pharsale, I, 450- 458 ; Pline, Naturalis Historia, 
…._  XXIV, 103-104, XXIX, 52; Tacite, Annales, XIV, 30, Histoires, IV, 54 ;. 
Dion Chrysostome, Orationes, XLIX ; Lampridius, Alex. Sev. LIX ; Vopis- 
cus, Numerianus, XIV, Anreliands; XLIII, 4-5; Ausone Comm. Prof., 
- IV, 7-10 et X, 22-30 ; Nennius, Historia Brifonium, 40 ; Hippolyte. Pri- 
- losophumena, I, XXV ; Clément MAlsxandrie, Stromata, I, XV, 78, 1 el 
Bil, 3:2 Valere Maxime, 1 II, 6, 10. : 
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d’hui encore la plupart de ceux qui veulent mieux connaitre cette 
doctrine partent là-bas pour l'apprendre. 

« Les druides ont coutume de ne pas aller à la guerre et de 
ne pas payer d'impôts comme le reste des Gaulois ; ils sont dis- 
pensés de service militaire et libres de toute espèce d'obligation. 
Poussés par dé si grands avantages, beaucoup viennent de leur 
propre chef se confier à leur enseignement et beaucoup sont 
envoyés par leurs parents et leurs proches. On dit qu'ils apprennent 
la, par cœur un très grand nombre de vers : certains restent donc 
vingt ans à leur école. Ils sont d’avis que la religion interdit de 
confier cela à l'écriture comme on peut le faire pour tout le reste, 
comptes publics et privés dans lesquels ils se servent de l'alphabet 
grec. Il me semble qu'ils ont établi cet usage pour deux raisons, 
parce qu'ils ne veulent, ni répandre leur doctrine dans le peuple, 
ni que ceux qui apprennent, se fiant à l'écriture, négligent leur 
mémoire, puisqu'il arrive le plus souvent que l'aide des textes a 
pour résultat moins d'application à apprendre par cœur et moins 
de mémoire. Ce dont ils cherchent surtout à persuader, c’est que 
les âmes ne périssent pas, mais passent après la mort d’un corps 
dans un autre ; ceci leur semble particulièrement propre à exciter 
le courage en supprimant la peur de la mort. Ils discutent aussi 
beaucoup des astres et de leur mouvement, de la grandeur du 
monde et de la terre, de la nature des choses, de la puissance et 
du pouvoir des dieux immortels, et ils transmettent ces spécu- 
lations à la jeunesse. 

« La nation gauloise tout entière est très adonnée aux rites. 
Pour cette raison tous ceux qui sont atteints de maladies graves 
ou sont sous le coup d’un péril ou d’un combat offrent des hommes 
en guise de victimes ou font vœu d’en offrir. Ils utilisent le : 
ministère des druides pour ces sortes de sacrifices, parce que, 
sans une vie humaine en échange d’une vie humaine la colère 
des dieux immortels ne peut être apaisée. Ils ont des sacrifices 
publics de ce genre. D'autres ont de grands mannequins dont 
les. parois sont en osier, et qu'ils remplissent d'hommes vivants. 


IIS y mettent le feu et les hommes meurent environnés de flammes. 


Ils pensent que les supplices de ceux pris en délit de vol ou 
d’assassinat, ou d’un autre crime, sont les plus agréables aux 
dieux immortels, mais si des criminels de ce genre viennent ä 
manquer, ils vont jusqu’à sacrifier des innocents » (3). 


2°) Diodore de Sicile, Histoires, V, 31, 2-5. 


« Il y a chez eux, même des poëtes lyriques qu’ils nomment 
bardes : ces poètes accompagnent avec des instruments semblables 
à des lyres leurs chants qui sont tantôt des hymnes, tantôt des 
satires. Il y a aussi des philosophes et des théologiens à qui on 
rend les plus grands honneurs et qui se nomment druides, Enfin 
ils se servent de devins à qui ils accordent une grande autorité. 
Ces devins, c’est par l'observation des oiseaux et par l’immolation 
des victimes qu'ils prédisent l'avenir, et ils tiennent toute la popu- | 
lation sous leur dependance. Mais c’est.quand ils consultent les 
présages pour quelques grands intérêts qu’ils suivent surtout un 


KG) Texte latin de Constans, pp. 185, 187, 188, Les Belles Lettres, 
Paris 1954. 
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| rite bizarre, incroyable. Après avoir consacré un homme ils le 
_ frappent avec une épée de combat dans la région au-dessus du 
diaphragme, et. quand la victime est tombée sous le coup, ils 
_ devinent l'avenir d’après la manière dont elle tombée, l'agitation 
“des membres et l'écoulement du sang. C’est un genre d'observation 
ancien, longtemps pratiqué et en lequel ils ont foi. La coutume 
_ est chez eux que personne ne sacrifie dans l'assistance d’un phi- 
losophe, car ils croient devoir user de l'intermédiaire de ces 
_- hommes qui connaissent la nature des dieux et parlent, on pour- 
_ rait dire leur langue, pour leur offrir des sacrifices d'actions de 


‚siles de la paix, mais encore et surtout dans les guerres on se — 
confie à ces philosophes et à ces poétes chantants, et cela, amis — 
comme ennemis. Souvent, sur les champs de bataille, au moment 
“où les armées s’approchent, les épées nues, les lances en avant ; 
_ ces bardes s’avancent au milieu des adversaires et les apaisent, 
‚comme on fait des bêtes farouches avec des enchantements. Ainsi 
_ chez les barbares les plus sauvages la passion cède à la sagesse et 
_ Hadès respecte les Muses (4) ». ET % 


3°) Strabon, Geographica, IV, 4, c. 197, 4. 


| _ .« Chez tous en général il y a trois castes à qui on rend des 
_ honneurs extraordinaires : les bardes, les vates et les druides ; 
les bardes sont chantres d’hymnes et poëtes, les vates sacrifica- 
teurs et interprètes de la nature ; les druides, outre la science de 
la nature, étudient aussi la philosophie morale : on a la plus haute 
_ opinion de leur justice ; à ce titre on s’en remet à eux du jugement 
de tous litiges privés ou publics; c’est à ce point qu’autrefois 
ils étaient arbitres, même dans les guerres, arrétaient les adver- — 
“saires prêts à se ranger en bataille, et qu'on leur confiait le soin 
_ de prononcer dans les affaires de meurtre. Lorsqu’abondent ces 
_ sortes de jugements ; ils: estiment que c’est signe d’abondance 
pour le pays. Ces druides et d’autres comme eux professent que 
_ les âmes sont impérissables, le monde aussi, mais qu'un jour 
_ pourtant régneront seuls le feu et l'eau » (5). ; 

4°) Pline, Histoire Naturelle, XVI, 249. 5 | 


_ ©  « On ne doit pas oublier dans ces sortes de choses la vénéra- 
_ tion des Gaulois. Les druides, car c’est ainsi qu'on appelle leurs 
mages, n'ont rien de plus sacré que le gui et l'arbre qui le porte, 
supposant toujours que cet arbre est un chêne. A cause de cet 
arbre seul ils choisissent des forêts de chênes et n’accompliront 
aucun rite sans la présence d’une branche de cet arbre si bien 
_ qu’il semble possible que les druides eux-mêmes tirent leur nom 
| grec. Ils pensent en effet que tout ce qui pousse sur cet arbre 
envoyé par le ciel, étant un signe du choix de l'arbre par le 
dieu en personne. Mais il est très rare de trouver cela, et quand 
on le trouve, on le cueille dans une grande cérémonie religieuse, 
le sixième jour de la lune, — car c’est par la lune qu'ils règlent 
eurs mois et leurs années, et aussi leurs siècles de trente ans, — 
et on choisit ce jour parce que la lune a déjà une force considé- 


re CE) Traduction Cougny, Extraits des auteurs grecs, 1 IL, pp. 391-393. 
(5) Traduction Cougny, op. cit., t. I, p. 139-141. À vr 3 
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rable sans étre encore au milieu de sa course. Ils appellent le 
gui par un nom qui est «celui qui guérit tout». Apres avoir 
préparé le sacrifice sous l'arbre, on amène deux taureaux blancs 
dont les cornes sont liées pour la premiere fois. Vêtu dune robe 
blanche le prêtre monte à l'arbre et coupe avec une faucille d'or 
le gui qui est recueilli par les autres dans un linge blanc. Ils 
immolent alors les victimes en priant la divinité qu’elle rende 
cette offrande propice à ceux pour qui il est offert. Ils croient 
que le gui, pris en boisson, donne la fécondité au» animaux sté- 
riles et constitue un remède à tous les poisons. Tel est le compor- 
tement religieux d’un grand nombre de peuples à l'égard de 
choses insignifiantes » (6). : 


On doit par conséquent ranger les druides parmi les grands 
collèges sacerdotaux indo-européens : collègues et égaux des bra- 
hmanes, ils jouissen td’un pouvoir qu’on peut considérer comme 
supérieur à celui du collège pontifical romain (flamines et pon- 
tifes réunis) (7). A l'instar des brahmanes « dieux terrestres », ils 
dominent d’une incontestable et multiforme supériorité le reste 
de la société... Et c’est déjà un grand mérite des Celtes, si souvent 
et si volontiers qualifiés de barbares, que d’avoir conservé une 
structure religieuse ayant traversé sans dommage toute la proto- 
histoire et les débuts de l’histoire. Et c’est à bon droit que l’on 
verra dans les druides, outre les dépositaires scrupuleux d’une 
tradition, les moteurs et les régulateurs d’une société solidement 
assise sur cette tradition. Car si le druidisme suppose vraisembla- 
blement une métaphysique, il ne s’explique pas en dehors de la 
tradition religieuse celtique. j 


I. LES DRUIDES AVANT LA CONQUETE. 


Aux temps de l’independance, les Druides disposaient, en 
Gaule, d’une puissance et d’un prestige incomparables, au_témoi- 
gnage de leurs contemporains (8). Leur autorité s’imposait en de 
nombreux domaines. Il semble, écrit Fustel de Coulanges, « que 
le druidisme à une certaine époque ait mis la haute main sur toute 
la religion gauloise », et il précise : « aucun acte sacré, soit dans 
la famille, soit dans la cité, ne pouvait étre accompli sans la pré- 
sence d'un druide ». C’est du moins ce qui ressort du texte de 
César: « Les premiers veillent au» choses divines, s’occupent 
des sacrifices publics et privés, réglent toutes les choses de la 


‚religion » (9). 


A côté de ce monopole religieux, les Druides s’étaient assurés 
également un véritable monopole judiciaire: «Ld, viennent de 
toutes parts tous ceux qui ont des contestations et ils se soumettent 


mn ——— 


(6) Edition Iulius Sillig, tome III. 


(7)Cf. en général, G. Dumézil, Jupiter, Mars, Quirinus, I et la série 


des ouvrages relatifs à l’idéologie trifonctionnelle, 

(8) César, B.G. VI, 13: In omni Gallia eorum hominum qui aliquo 
sunt numero atque honore genera sunt duo... Sed de his duobus generibus 
alterum est druidum, alterum equitum. Strabon IV, 4, ; Diodore, V, 31. 

(9) César, B.G. VI, 13 : Illi rebus diuinis intersunt, sacrificia publica 
“ac privata procurant, religiones interpretantur. Fustel de Coulanges, La 
Gaule romaine, ps 28, n 4 x 
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: à leurs avis et à leurs jugements » (10). Une arme redoutable, 
l’excommunication, leur permettait de faire respecter les décisions 
rendues : « Ceux à qui l'interdiction est faite sont considérés 
comme impies et criminels : on s’en éloigne, on juit leur contact 
et leur fréquentation, de crainte d’être atteint d’un mal très grave 
en les fréquentant. Leurs demandes en justice ne sont pas admises 
iM et il ne leur est accordé aucun honneur » (11), 

= Les Druides dispensaient encore l’enseignement à de nom- 


s'instruire chez eux »... et « beaucoup viennent de leur propre 
chef se confier à leur enseignement et beaucoup sont envoyés par 
aa leurs parents et leurs proches » (12). Et Camille Jullian nous 
© montre comment leur influence en était ainsi accrue: « Educa- 


clientéles morales plus utiles et plus reconnaissantes que la plebe 
~ qui se trainait à la suite des grands. Un Druide savait pousser ses 
eleves aux plus hauts emplois » (13). er 


+ qui constituaient le bagage scientifique de leur époque : « Avec 
_ quelques notions de physique et d'astronomie, appliquées dans 
la construction de leurs calendriers, avec quelques connaissances 
sur les plantes et leurs propriétés (qui sont passées aux médecins), 
avec quelques recettes magiques, ce bagage d’idées philosophiques 
constitue le fond de la sagesse des Druides, qui n’a pas peu contri- 
bué’a Véducation spirituelle des Celtes » (14). On peut juger de 
la valeur de cet enseignement par les résultats obtenus: « Des 
_. hommes comme Dejotarius et Divitiacus frapperent par leur cul- 


(10) Fustel de Coulanges, op. cit., p. 29 ; César/ : VI, 13 Huc omnes 


ciisque parent. ET à 
(11) César, B.G., VI, 13 : Haec poena apud eos est grauissima. Quibus 
LE ita est- interdietum, hi numero impiorum ac sceleratorum habentur, his 
omnes decedunt, aditum sermonemque defugiunt, ne quid ex contagione 
incommodi accipiant, neque iis petentibus ius redditur neque honos ullus 
communicatur. (Fustel de Coulanges, op. cit., p. 28). Les arréts des druides 
n’elant pas et ne pouvant pas être la conséquence de lois écrites, on 
doit aussi les considérer comme des contrats verbaux, passés entre les 
parties ayant soumis un different et l’ensemble des divinités, des puis- 

“ -sances magiques intéressées par le ministère religieux du druide. Si ces 
contrats ne sont pas respectés, ceux qui leur contreviennent menacent 
.effectivement, pleinement, le bon équilibre, la stabilité de toutes les 
composantes du monde celtique. A cela il n’y a qu’un seul remède, la 

. mise hors la loi, le rejet, l’exclusion. Et comme l’anathème pouvait 
toucher aussi un état, lequel ne tenait sans doute pas à être abandonné 
‘de tous ses druides et à être mis au ban de tous les états celtiques, on 
comprend facilement que les druides, possédant un pouvoir de persuasion 

F4 infiniment plus incisif que celui de nos modernes cours d’arbitrage inter- 
4 nationales aient, d’un simple geste, arrêté telle ou telle guerre qui contre- 


A . carraït leurs intentions. ‘ 
(12) César, B.G., VI, 13; ..ad hos magnus adulescentium numerus 


disciplinae causa concurrit ; VI, 14. Tantis excitati præmiis et sua 


sponte multi in disciplinam conueniunt et a parentibus propinquisque 


% mittuntur, | Des 
4 (13) Histoire de la Gaule, II, 104.. 


(14) H. Hubert, Les Celtes depuis l’époque de La Tene et la civilisation 


…_ Celtique, pp. 280-281. — | \ 


breux disciples: « Un grand nombre de jeunes gens viennent | 


teurs de la jeunesse, les Druides pouvaient recruter en elle des 


L’enseignement des Druides portait sur l’ensemble des matières - 


-undique qui controuersias habent conueniunt eorumque decretis iudi- 
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ture l'élite des intellectuels romains. Les druides jouissaient d’une 
réputation de philosophes. Et des Gaulois comme Vercingétorix 
donnèrent les preuves d’une intelligence large et élevée dans le 
domaine politique. Enfin la Gaule romanisée fournit du premier 
coup tant de professeurs, de grands avocats, d’éminents ddminis- 
trateurs qu’il faut bien supposer une préparation antérieure des 
Gaulois » (15). 

On sait qu’un long noviciat préparait les Druides à toutes 
ces diverses fonctions : « On dit qu’ils apprennent là par cœur un 
très grand nombre de vers: certains restent donc vingt ans à 
leur école» (16). Ces vingt ans représentent à notre époque la 
durée des trois cycles primaire, secondaire et supérieur. On con- 
çoit donc facilement qu’une science ainsi étendue pouvait leur : 
assurer un véritable prestige aux yeux de la foule. 

Mais ce prestige était encore accru par la dignité de leur vie 
et par la discipline qu’ils s’imposaient. 

Peut-on ne pas établir un lien entre cette haute moralité et 
les croyances qu’ils professaient ? Certes, leur enseignement reli- 
gieux est resté en grande partie ésotérique. Et le texte de César 
devient ici très intéressant : « On dit qu'ils apprennent là, par 
cœur un très grand nombre de vers : certains restent donc vingt 
ans à leur école. Ils sont d'avis que la religion interdit de confier 
cela à l'écriture comme on peut le faire pour tout le reste, comptes 
publics et privés dans lesquels ils se servent de l'alphabet grec. 
il me semble qu’ils ont établi cet usage pour deux raisons, parce 
qu’ils ne veulent, ni repandre leur doctrine dans le peuple, ni que 
ceux qui apprennent, se fiant à l'écriture, négligent leur mémoire, 
puisqu’il arrive le plus souvent que l’aide des textes a pour résultat 
moins d’application à apprendre par cœur et moins de mémoire » 
(17). Ce n’est pas en effet parce qu'ils n’utilisaient pas l’écriture que 
les druides ne la connaissaient pas et l’inexistence regrettable de 
textes est indépendante du niveau de leur culture. Les druides 
s’etaient organisés pour la pérennité terrestre et M. Georges 
Dumézil a donné du phénomène une expliation assez claire : 
« .„.a chaque génération, en chaque étudiant, le savoir se réin- 
carne ; il n’est pas reçu comme un dépôt, il revêt une forme qui, 
tout en lui laissant son sens et ses traits essentiels, le rajeunit et 
dans une certaine mesure l’actualise. Divers indices conseillent 
de reporter au passé indo-européen, tout au moins pour une partie 
du domaine, la croyance à la transmigration des âmes, qui paraît 
avoir été, en effet, capitale dans l’enseignement druidique. Dans 
ce cas, la remarque qui précède, comprise littéralement, donnerait 
peut-être le secret de l'attachement des druides à l’enseignement 
oral, et l’on comprendrait mieux encore qu'ils n’eussent pas 


(15) Ibid., p. 319. 

(16) César, B.G., VI, 14: Magnum ibi numerum uersuum eoliscere 
dieuntur. Itaque annos non nulli XX in disciplina permanent. 

(17) César, B.G., VI, 14 14 (cf. note 16) : Neque fas esse existimant 
en litteris mandare, cum in reliquis fere rebus, publicus priciastique 
rationibus, græcis litteris utantur. Id mihi duabus de causis instituisse 
uidentur, quod neque in uulgum disciplinam effera uelint, neque eos qui 
discuntx litteris confisos minus memoriz studere ; quod fere plerisque 
er = presidio litterarum diligentiam in perdiscendo ac memoriam 
remittant, : 


| . voulu EE tirer de des signes morts une science GENE. consi- 
“ déraient comme sans’ cesse renaissante > (18). 


Toutefois, deux points praissent definitivement acquis : les 
Druides étaient monothéistes, et ils enseignaient à leurs disciples 
que lame est immortelle (19). 


Sur leur monothéisme, les Druides étaient. particulièrement _ 
discrets. Au point que Cesar lui-même y fut trompé, On peut trou- 
ver de nombreuses explications à leur silence ; l’une des plus 
vraisemblables, c’est qu’ils ne u pas heurter de front les. — 
superstitions populaires et surtout le culte des divinités tribales, 

_.pour ne pas être considérés comme des impies ou des ennemis de 
la cité. N’en allait-il pas de même pour toutes les religions à 
- mystères ? Et l’on sait quelles affinités existaient entre le pytha- 
gorisme — dont l'influence fut si marquée sur les mystères 
_ d’Eleusis — et l’enseignement des Druides: « les doctrines 
ee pitas oricisnnes et druidiques étaient si proches l’une de l'autre, 
-au point que les Anciens, mieux placés que nous pour les connaître, 
ye aient pu en confondre les origines... (20). Saint Augustin a témoigné 
de cette eroyance en un Dieu dont la souveraineté - était formel- 
lement reconnue par les Druides : « Ils ont été du petit nombre 
des: sages qui reconnaissaient un dieu suprême » (21). Les lecteurs 
a Ogam n’ont pas oublie la controverse courtoise qui opposa pen- 
dant quelque temps M. E. Thevenot et M. F. Benoit, et qui aboutit 
à l’accord de l’un et de l’autre sur une même formule: « Cette | 
: constatation s'impose avec tellement d’evidence qu’elle suggère la 
pensée d’une foi quasi monothéiste » (22). Au surplus, lorsque 
“nous parlons de monothéisme, il convient de ne jamais oublier 
la sage définition que nous donne Amédée Froment (23). « Jl n'y 
a pas de religion strictement monothéiste, pas plus qu'il n'y a de 
'eligion polythéiste. A côté du Dieu unique de l'une, on révère, 
souvent même on invoque d’autres personnages secondaires‘; au- 
dessus des dieux de l'autre, plane toujours un esprit ou un fatum ». 
C’est ce que précise de son côté M. Fernand Benoît, lorsqu'il nous 
_ dit, au sujet de Mars — ou des Mars — celtique : « Le dieu Mars 
| peut-il être classifié selon qu'il est en rapport avec les eaux, les 
_sonunets, les chevaux, qu ’il est guérisseur, protecteur des groupes 
sociaux, garant de la vie éternelle, ou n'est-il pas tout cela a 
“la for: parce qu’il recouvre un numen IR I d'une 
Rte universelle ?» (24). xf | 
L'enseignement des Druides sur l’immortalite He VA Ame devait, 
a au contraire de de doctrine Be eee etre exposée publique- 


4 


x as) G. Dumézil, La rien ine et Pecriture : le Vivant et le 
Mort, in Revue de l'Histoire des Religions, tome 122, pp. 132-133 ; ef: 
Hu. Hubert, Les Celtes, op. cit., II, p. 273 sqq. = 
if 169) Sur le monothéisme en Gaule, cf. gates note 5 dans Ogam X/6, 
1958, n 60, p. 365, Le. chapiteau Roman de Rozier-Cötes-d’Aurec et les 


druidi ERS A . 
)) Fr: Le pes Notes d'Histoire des Religions, in Susan t. VII/5 
55, n° 41, p. 304. — RAR, > 
( Cité de Dieu, VII, 9. | 
22) Ogam, n° 49, p. 37 à 44. 
” een au p- 8. 
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ment, « Ce dont ils cherchent surtout à persuader, c’est que les 
dmes ne périssent pas, mais passent aprés la mort d’un corps dans 
un autre; ceci leur semble particulierement propre a exciter le 
courage en supprimant la peur de la mort » (25). Il est bien évident 
que l’interprétation de César est inexacte. « Si les âmes passaient 
dun homme à un autre, pourquoi ces devouements d’amis qui, 
d’aprés César lui-méme, se jetaient dans les flammes pour conti- 
nuer à vivre avec le défunt, pourquoi ces égorgements de clients 
et d’esclaves? Pourquoi ces lettres qu’on jetait sur le bücher, 
pensant qu’elles arriveraient aux parents perdus ? Pourquoi enfin 
aucun Gaulois ne craignait-il de prêter de l'argent qui devait lui 
être rendu seulement dans une vie future ? » (26). Sans être aussi 
exclusif qu’Amédée Froment, M. Raymond Lantier soutient une thèse 
voisine, qui nous paraît bien plus proche de la vérité : « L'âme 
ne passe donc pas immédiatement d’un vivant à l’autre et il y a 
un intervalle entre ses réincarnations. Il y a donc un capital d’ämes 
dont les unes dorment pendant que les autres sont réparties sur la 
terre. Où se trouve:cette partie disponible ? Elle attend dans un 
monde qui nest pas différent de Vorbis alius de Lucain, en un 
lieu assez semblable au monde des vivants et qui lui aussi est une 
source de vie... Ce n’est pas une vie d’ombres que l’on méne dans 
ces régions ou le. mort ressemble exactement au vivant» (27). Tel 
est aussi l’avis de Vendryés et de Hubert (28). En bref, nous 
retrouvons dans l’enseignement des Druides sur l’immortalité de 
l’äme, sur le jugement apres la mort et sur la réincarnation, des 
théses fort proches de celles que Platon a développées dans ses 
Dialogues, notamment dans Gorgias (29), Phédon (30), la Répu- 
blique (31). René Grousset a suggéré une explication tout à fait 
plausible de ces rencontres : « Ils (les druides) croyaient à Vim- 
mortalité de l’ême liée pour eux au dogme de la transmigration. 
Mais, dans l’état de nos connaissances, il semble qu'il s'agisse 
simplement là des vieilles croyances animistes, communes à tous 
les Indo-Européens primitifs (cf. Carnoy, Les Indo-Européens, 
222-240). La notion de l'âme-souffle (ätman, animus) et celle 
de sa survie et de sa transmigration se retrouvent partout. On n’a 
quère l'impression que les druides aient élaboré en formes origi- 
nales ces vieilles croyances panaryennes » (32). 

Il n’en reste pas moins qu’une pareille croyance, génératrice 
@héroisme chez les guerriers, nous explique la dignité de vie 
que les Anciens ont signalée chez les Druides. Ajoutons qu’ils 
étaient astreints à une discipline renforcée par une exacte 
hiérarchie. : 


(25) César, B.G. VI, 14: In primis hoc uolunt persuadere, non. inte- 
rime animas, sed ab aliis post mortem transire ad alios, atque hoc 
maxime ad uirtutem excitari putant, metu mortis neglecto.. . 

(26) A. Froment, op. cit., pp. 44-45. 

(27) La religion celtique, Quillet 1, 499. — 

(28) J. Vendryes, La religion des Celtes, Mana III, p. 308 ; H. Hubert, 
Les Celtes, op. cit., p. 280. 

(29) Gorgias, 523, 

(30) Phedon, 67, 69, 106, 107, 113. 

(31) La République, X, 614-616. 


(32) Le Celtisme et nos origines historiques, in La Revue Universelle, 
15 sept. 1923, p. 768, 
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LES DRUIDES EN GAULE ROMAINE eke ; HT 55 
On reconnaît en effet plusieurs classes chez eux. Au sommet, > 
les Druides proprement dits, médiateurs entre le Ciel et la Terre, . Br: 
instruisaient la jeunesse, guidaient les novices, imposaient des + 
interdictions, ou des obligations et le nom des enfants, surveillaient 
les sacrifices, réglaient les différents publics et privés: Les ~ 
Vates (33) (ou Eubages), — dont il faut sans doute rapprocher les 
Gutuaters (34), — étaient plus spécialement chargés du culte divin, 
du. sacrifice et des auspices. Les Bardes qui n’étaient que des 
poètes et chanteurs (35), célébraient les héros et les dieux (36). 
Il est vraisemblable qu’une hiérarchie existait dans chaque ordre. - 
Si comme le disait justement Fustel de Coulanges, « ce clergé 
n’était pas une caste héréditaire » (37), on pouvait trouver cepen- 
dant de véritables familles sacerdotales, dont les membres assu- 
- maient des fonctions religieuses et se les transmettaient de père 
en fils : «Les collèges druidiques se recrutent par l’enseignement 
et se cooptent ; mais il y a des familles druidiques » (38). Cette - 
- transmission héréditaire, jointe à la puissance dont ils disposaient, : 
nous permet de comprendre que ces familles aient pu acquérir 
et posséder des fortunes immenses : à leurs biens patrimoniaux 
_s’ajoutaient les biens religieux, dont ils avaient l’administration 
et qui, au bout de quelques générations, devaient aisément se 
_ confondre avec leurs possessions familiales. Ajoutons que « partout 
ils avaient lexemption d'impôts pour leurs biens et la dispense 
du service militaire pour leurs personnes» (39). 
Ainsi tout concourait à donner aux Druides une influence 
considérable sur les populations Gauloises : fortunes héréditaires, 
privileges importants, monopoles de fait dans les trois domaines 
de la religion, de la justice, de l’enseignement, organisation en 
colléges fortement hiérarchisés et disciplinés, droit d’excommunier 
_ ceux qui voulaient se soustraire à leurs décisions, prestige de la 
‘science et de. la dignité morale la plus haute, voilà l’origine et 
la source d’une autorité qui s’imposait 4 tous et que tous accep- 
taient volontiers. Qu’allait-il advenir de cette immense autorité de 
après la conquête de César? C’est que nous allons tacher de 
déterminer exactement. 


(33) Le nom des vates gaulois correspond à Virlandais faith « pro- 
phéte », allemand Wut « fureur », théonyme Wotan (scandinave Odhin). 
Le terme moderne ovate est le résultat d’une mauvaise lecture du mot 
- vates. 

Fa 4) Cf. Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam I. VIII/4, 1956, n° 46, 

x p. 350. à £ a 

EN er Les vates des Celtes, in Acta Ethnographica. Academia 
Scientiarum Hugaricae, t. IV/1, fase. 1-4, 1955, passim. ~ ; 

(36) Cf. Vendryes, op. eit., p. 300, Strabon IV, 4. - 

(37) Op. eit., p. 26. er . 

(38) H. Hubert, op. cit., p. 281. ~ er Pre 
(39) Fustel de Coulanges, op. CU p25, TR + ETS 
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La naissance de Conchobar 


VERSION A 


Texte traduit du moyen irlandais 
par 
Christian J. GUYONVARC’H 


Le récit dont nous publions ci-dessous une traduction frangaise est 


offert par le Livre de Leinster, folios 106 a - 107b, lignes 12421 - 12565 


(pp. 400-404 de l’édition Best - O’Brien). Une traduction anglaise irrépro- 
chable en a été donnée par Whitley Stokes, Eriu, IV/1, pp. 18 sqq. sous 
le titre Tidings of Conchobar Mac Nessa (Scéla Conchobuir mac Nessa) ; 
il en existe également une traduction francaise par d’Arbois de Jubain- 
ville, L’Epopée Celtique en Irlande, p. 3 sqq., sous le titre Naissance et 
régne de Conchobar, tandis que Thurneysen, Die irische Helden-und 
Königsage, p. 524 sqq. choisissait pour titre Conchobors Haushalt «La 
maison de Conchobar ». 


Pour embarrassant qu’il soit dans le cas du présent texte le choix 
du titre importe cependant assez peu. Si l’essentiel du récit est bien la 
description de la maison royale et du train de vie de Conchobar avec 
bon nombre de curiosites étranges et interessantes, le point de départ 
en est une relation de la naissance du roi, laquelle est racontée diffé- 
remment dans deux autres fragments du Cycle d’Ulster. L’un, trés court 
et vraisemblablement trés ancien, a été publié par Kuno Meyer, Hibernica 
Minora, p. 50, l’autre, plus long et aussi plus récent, l’a été par Whitley 
Stokes, Revue Celtique VI, p. 173 sqq. Ce dernier récit, Compert Concho- 
buir «La Conception de Conchobar » présente d’ailleurs de nombreuses 
analogies avec le récit plus connu du Compert Con Culaind « La Concep- 
tion de Cuchulainn » (Cf. Ogam V, p. 274 sqq.) 


Pour plus de simplicité et de commodité nous grouperons sous le 
titre général de « Naissance de Conchobar » ces trois récits d’inégale 
longueur. Nous appellerons Version A le texte ci-dessous, respectivement 
Versions B et C les textes publiés par Wh. Stokes et K. Meyer et nous 
accompagnerons chacune de ces versions des références convenables. 


La seule source compléte de la version A est le Livre de Leinster. 
Un passage identique à nos §§ 3-5 (§§-5-8 de l’édition Wh. Stokes dans 
Eriu) est contenu dans le Livre de Lismore, folio 125b. Il a été publié 
et traduit par Whitley Stokes, Lives of Saints from the Book of Lismore, 
1890, pp. XXXIV-XXXV. Nous le négligerons ici. 


Nos notes, trés succintes, n’ont de caractéres philologique qu’en cas 
de nécessité : obscurité du texte, explication d’une donnée intéressante 
où divergence d’interprétation, Nous ne faisons pas mention des 
divergences considérables nous séparant, presque à chaque ligne, de la 
précédente traduction frangaise de d’Arbois de Jubainville, Apres publi- 
cation des versions B et C quelques études de mythologie irlandaise 
serviront de conimentaire explicatif. Elles mettront en &vidence plu- 
sieurs traits communs aux Celtes continentaux et insulaires. 
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VERSION A 


8 1. Ce fut un homme célèbre et princier que Conchobar, fils de 
Ness. On raconte ci-dessous [sa royauté] sur les Ulates. C’est de sa _ 
mére qu’on le nomma, A savoir que Ness, fille de Eochaid Salbude (Cie 
roi du Munster (2), fut la mére de Conchobar. Voici cependant pourquoi 
elle était appelée Ness, c’est-A-dire qu’il y avait douze tuteurs nour- 
- rissant (3), la jeune fille et obéissant à Eochaid (4). Assa fut son nom 
à elle au commencement parce qu’il était facile de l’élever. [II y avait] — 
un guerrier dur en Irlande en ce temps-là, à savoir Cathbad, fils de 
Ross. I] était druide en plus d’être guerrier (5). Il alla alors en ran- REC 
donnée guerrière sur les frontières du Munster (6). Et voici qu’il arriva 
avec ses guerriers à la maison des douze tuteurs, à savoir de la fille 
d’Eochaid. Il tua en une nuit les douze tuteurs de la jeune fille et 


prsonne ne savait qui avait fait le massacre. 


€ “É 9, La jeune fille alla alors faire la guerre ct elle prit les armes, 
et elle alla avec trois neuvaines [d'hommes] jusqu’à ce qu’elle sit qui 


_ (1) Eochaid Salbuide, c’est-à-dire Eochaid au Talon Jaune. En plus — 
- de Ness, il avait une fille nommée Inda qui, dans le Tdin B6 Cualnge, 
- est l’épouse de Cethern, cf. Windisch, Irische Texte V, 636-639. ; 

: (2) Stokes a transcrit rig Ulad et traduit «king of Ulster»,; rig 

Muman «roi du Munster » est préférable en fonction de ce qui suit. 
: (3) Batar da aiti déc ocd haltrom inna hingeni, nous gardons pour 

la traduction de q@iti le terme de «tuteur» qui rend très bien la notion 
juridique impliquée par le texte irlandais. Il faut comprendre «père 
* nourricier » et le sens est complété par altrom qui appartien à la même 
racine que le breton aotrou «maître, seigneur» et le latin alere, cf. 
~ Kuno Meyer, Contributions to Irish Lexicography, 1/3, 82, Victor Henry, 

_ Lexique étymologique du breton, p. 14. Sur les aspects juridiques et 
__ sociologiques de la tutelle voir d’Arbois de Jubainville Etudes sur le | 
droit celtique I, pp. 113-115 qui cite le texte de César, Bellum Gallicum 
- VI, 18 et un exemple tcherkesse, non indo-européen. Il y en aurait | 
_ sans doute d’autres, mais on se bornera a constater, à propos de la. 

- présente traduction que la mise en tutelle, courante pour les garçons, 
peuvait aussi être appliquée aux filles en Irlande. Nous en avons ici. 
un témoignage valable. Pour la même coutume attestée à l’époque de 
Saint Patrick, cf. Whitley Stokes, The. Tripartite Life of Patrick I, 92, 
98-105, II, 315-317 et d’Arbois de Jubainville, Ceurs de Littérature Cel- 

tique I, 176-178. RTE N Rf 

(4) Do réir Echach, pour le sens on comparera les Esnada Tige: 
_Buchet, ed. David Greene, Mediaeval and Modern Irish Series, XVI, 
7” p. 40, vers 837-838. C’est la volonté royale d’Eochaid qui stipule le 

— nombre des tuteurs appelés légalement à veiller à l’éducation de sa fille. 
—.._ (5) Cathbad apparaît fréquemment dans le cycle d’Ulster, mais tou- — 
—_ jours comme druide. En tant que tel i! a pour fils Genann Griansholus 

_ («à la joue brillante») qui essaye en vain d'empêcher Cuchulainn de 
_ marcher vers la mort (La Mort de Cuchulainn, Oidheadh Con Culaind, _ 

_ version B, éd. Van Hamel, §§ 20 sqq.). On retiendra la liaison de Cathbad | 
_ druide et de la magie guerrière. Le thème du druide-guerrier se retrouve 
_ assez clairement dans le rex-augur galate Deiotarus évoqué par Cicéron, 
_ De Divinatione I, 15, 26 et II, 26, 76, cf. en dernier lieu Georges Dumézil, 
Jupiter-Mars-Quirinus I. Le druide-guerrier a pour antagoniste la reine- 
guerrière. Ce n’est pas une nouveauté (le cas des Amazones est bien _ 
connu), mais elle s’explique très bien par une disposition du droit 
celtique : la femme appelée à hériter ou à remplir une fonction poli- — 
—_ tique était astreinte au service militaire, cf. .d’Arbois de Jubainville, La 

Te famille celtique, chapitre sur La fille héritière, pp. 81-82. 

(6) Probablement comme cet autre druide guerrier qu'était Athirne ~ 
gesach dont les entreprises causèrent la mort de Mesgegra, cf. Whitley 
1s, The Siege of Howth in Revue Celtique VIII, p. 47 sqq. et Fran- 
Le Roux, La «Branche Sanglante» du roi d’Ulster et les «Têtes 
es» des Salyens de Provence in Ogam X/2-3, 1958, n° 56/57, p. 139 
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avait tué ses tuteurs, et elle dévastait les tribus. Et c’est également 
qu’elle les dévastait toutes car elle ne connaissait pas en particulier 
ses ennemis. « Qu’on l’appelle désormais Niassa» dit chacun. C’est pour 
cela qu’on l’appela Niassa (7). Elle alla donc en expédition guerrière 
sur les frontières d’Ulster. Elle alla un jour seule se baigner jusqu’à 
ce que vint vers elle le même guerrier, c’est-à-dire Cathbad, et il 
vint entre elle et ses lances et il la saisit. Si bien qu’elle s’unit à 
lui et qu’elle fut sa femme bien-aimée et qu’elle lui engendra un fils. 
Ce fils, ce fut alors Conchobar, fils de Cathbad. Belle fut en vérité la 
dignité qui naquit avec lui, à savoir Conchobar. Ceci était alors conve- 
nable puisqu'il naquit au moment où le Christ naquit. Sept devins 
avaient prédit sept ans avant sa naissance qu’il y aurait une naissance 
illustre en même temps que la naissance du Christ sur la pierre où 
naquit Conchobar et que son nom serait illustre en Irlande (8). 


§ 3. Grande fut la dignité de Conchobar au bout de sept ans après 
sa naissance {car] c’est alors qu’il prit la royauté d’Ulster (9). Et voici 
qu’elle en fut la raison à savoir que sa mère, Ness fille d’Eochaid était 


(7) Le nom de Nes (s) résulte très probablement du croisement d’un 
jeu de mots savant et d’une étymologie populaire, avec peut-être une 
base mythologique. Assa a une existence certaine, cf. par exemple Crith 
Gablach, éd. D. A. Binchy, Mediaeval and Modern Irish Series, Dublin 
1941, vol. XI, p. 6, ligne 147. Le mot se rattache au gallois hawdd, breton 
aes «facile» et ainsi ni assa « pas facile» est une construction analo- 
gique à ni ansa «pas difficile» qui sert fréquemment de cheville au 
commencement d’une explication. Il faut cependant faire intervenir 
aussi irl. nes(s) ou es(s) «belette», le n étant peut-être un apocope 
dûe à l'assimilation de Particle, cf. R.I.A. Dictionary, éd. Maud Joynt 
& Eleanor Knott, lettre E, col. 179 et éd. Maud Joynt, lettres N.O.P., 
col. 37. On a en outre un nes(s) «a lump or swelling: on the body 
caused by a blow, a wound» ; O’Davoren 1294 indique neas .i. crecht 
ot O’Clery a neasaim «I wound », cf. Whitley Stokes, Sanas Chormaic- 
Cormac’s Glossary, Calcutta 1868, pp. 123-124 et Three Irish Glossaries, 
Edimbourg 1862, pp. 32-33 et 108. Dans les Dindsenchas de Rennes §§ 29 
et 30 il est curieusement question du triple tumulus de Ness «à côté 
de l’extrémité nord-est de la Maison des Femmes» (hi comardus cind 
oirthertuaiscertaigh Luingi nam Ban) et de la forteresse de Conchobar 
Mac Nessa «à côté du triple tumulus, avec sa porte à l’est, à côté de 
Petablissement de la tête et du cou de Cuchulainn » Rath Concobair 
mic Nesa hi taeh in Tredumi atüaidh 7 a dorus soir a comardus Corusa 
eind 7 meinde Conculainn), cf. Whitley Stokes, The prose tales in the 
Rennes Dindsenchas in Revue Celtique, XV, pp. 283 et 287. Les auteurs 
du R.J.A. Dictionary ont sans nul doute raison de voir dans ces accep- 
tions une «fanciful derivation» en l’occurence purement métapho- 
rique, de Ness, réellement attesté aussi avec le sens de « moulding 
hlock ». Mais on voit comment, à force de symbolisme et de pédanterie 
naive les Irlandais ont embrouillé ‘à plaisir leurs problèmes étymolo- 
giques. Thurneysen, die Heldensage, p. 273, se contentait d’un « viel- 
leicht identisch mit nes « Wiesel». C’est sans conteste cette interpré- 
tation qui convient le mieux au zoomorphisme religieux dont on aperçoit 
encore une fois la trame, 


. (8) On ne peut dire si cette phrase sur les sept devins est l’inspira- 
tion paienne ou chrétienne, pour autant qu’elle ne confonde pas un 
souvenir paien et une prophétie biblique, mais la synchronisation des 
ae de ne et a Christ est indiscutablement chrétienne. 
ous l’avons analysée dans notre commentaire de La Mort de Con 
in Ogam X/2-3, 1958, pp. 135-137. x ne 


(9) C’est aussi à sept ans que Cuchulainn accomplit ses premiers 
exploits, et c’est toujours A sept ans que le fils de Cuchulainn, n& de 
la rencontre avec Aife (cf. Ogam IX/2, 1957, pp. 115-121) vient trouver 
son père, se moquant au passage des plus illustres héros d’Ulster. La 
coincidence est significative. . 
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seule (10). Fergus, fils de Ross (11) possédait alors la royauté d’Ulster. 
Il désira que la femme, c’est-à-dire Ness, fût sa femme. «Il n’en sera 
pas ainsi», dit-elle « jusqu’à ce que j’ai une récompense (12), à savoir 
la royauté d’une année pour mon fils, si bien qu’il arrive qu’on appélle 
son fils, fils de roi». « Accorde », dit chacun, «et la royauté [effective] 
sera à Fergus, et l’on mit la royauté [d’Ulster] au nom de Conchobar. 
La femme commença à instruire son fils et ses tuteurs et sa suite, à 
savoir de dépouiller tout second homme (13) et de faire don [de ses 


pions d’Ulster afin qu’ils soient liés à son fils (14). 


8 4. La fin de ce temps arriva alors au bout d’un an. Après quoi 
Fergus réclama ses cautions. « Un entretien à ce sujet !», dirent les 


honneur pour eux que Fergus les ait donnés en prix [à Ness] (15). Ils 


rt (10) In-entama, literalement «in celibacy». Sur entam (<* oino- 
Pr tamos) voir Les adjectifs numeraux en celtique. La numération cardi- 
__  nale, * oinos «un» in Ogam X/1, 1958, 55, p. 86, note 11. L’emploi 


du mot. implique que le mariage anterieur de Ness et de Cathbad . 


a été rompu par consentement-mutuel. Le systéme de filiation matriar- 
ge cale dont témoigne le nom de Conchobar pourrait donner lieu à de 

longs commentaires. Mais ce systéme n’est pas exclusivement celtique et 
ox n’est pas d’emploi trés régulier, non plus que trés fréquent, dans la 
; mesure où il s’agit d’un véritable matriarcat, et non pas seulement 
_ d’une apparence juridique ou ethnographique ; cf. l’introduction de 
©. Stokes, loc. cit. Eriu IV, p. 18 ; d’Arbois de Jubainville, La famille cel- 
…_ tique, Paris 1905, chapitre VII, p. 69 sqq. © 2 
(11) La perte de la royauté, ruis une affaire d’honneur (à propos de 


_ s’exiler en Connaught ; il possède ce qu’il est convenu d’appeler une 
forte personnalité. Son rôle fondamental dans le Tdin (où il combat 
avec des fortunes diverses aux côtés de Medb et d’Ailill), son rôle aussi 
dans la redécouverte légendaire. et chrétienne de la grande épopée 
obligent a reconnaître en lui un des principaux acteurs des événements 

_ mythiques. Roi guerrier (ferg « colère »), il s’oppose au roi « pacifique » 

- qu'est Conchobar un peu comme à Rome Romulus s’oppose à Numa. Dans 
son combat contre Conchobar, c’est lui qui attaque alors que Conchobar ne 
fait que se défendre: Tdin Bö Cüalnge, éd. Windisch, Irische Texte V, 
pp. 864-867, « Conchobar vint à l'endroit où il avait entendu que la bataille 

avait éclaté trois fois contre lui en direction du nord. Et il mit là bouclier 
contre bouclier, à savoir contre Fergus mac Roig, à savoir le Ochain 
de Conchobar avec ses quatre boucles. d’or et avec ses quatre bordures 
dor rouge. Et voici que Fergus frappa les trois forts coups de la Bodb 
sur le Ochain de Conchobar, si bien que le bouclier de Conchobar 
mugif. Et quand le bouclier de Conchobar mugissait tous les boucliers 
des Ulates mugissaient. Si grande furent la force et la violence avec 
lesquelles Fergus frappa sur le bouclier de Conchobar, si grands furent 
le courage et la bravoure avec lesquels Conchobar maintint le bouclier 

ve l’oreille du bouclier ne toucha en rien l’oreille de Conchobar > ...cf. 


(12) Condom rab a log ; Ness veut dire ainsi qu’elle exige une 
compensation. D’Arbois de Juba 

bien de cela qu’il s’agit en fait. f 
T (13) Lomrad indala fir 7 a thidnacul diaraile, c’est-à-dire de dépouil- 
a : ler un homme sur deux. 7 ; Aut, 
2 (14) Ar ddig iartaige dia mac, ce que Whitley Stokes a trés bien 
D - traduit par « because of the result to her son». Sur la nuance de « lia- 
bility » attachée à iartaige cf. le R.I.A. Dictionary, éd: Mairin O’Daly 
: & Anne O’Sullivan, lettre I, fasc. 2, col. 34-35. x 

2 (15) Les Ulates semblent versatiles, mais leur réaction est normale 
3 en fonction des règles juridiques et aussi psychologiques irlandaises. 


En donnant la royauté en douaire à Ness, Fergus les a fait passer sur k 


«bien de femme» et pour échapper à cette condition qu’ls estiment 
_ déshonorante ils n’ont d’autre biais que d’accorder la royauté définitive 


‘ 


décrite au début du Tdin Bö Cüalnge. 


richesses] aux autres, et son or et son argent furent donnés aux cham-. 


Ulates. Ils tinrent conseil en une seule assemblée. C’était un grand des- - 


l’exil et de la mort des fils d’Uisnech) contraignent ensuite Fergus à 


= A ‘Curry, Lectures, pp. 30-36 et 274 et Manners and Customs II, pp. 320-321. 


inville a rendu log par « douaire». C’est 


~ À Gonchobar, ef. la situation d’Ailill vis-à-vis de Medb telle qu’elle est 
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étaient cependant reconnaissants à Conchobar pour la bonne générosité 
[dont il usait] envers eux. Leur décision fut alors que, ce que Fergus 
avait vendu lui serait enlevé [et que] ce que Conchobar avait acheté 
lui serait laissé. 


§ 5. C’est ainsi que la royauté d’Ulster fut enlevée à Fergus et c’est 
ainsi qu’on appella grand roi d’un cinquième de l’Irlande Conchobar, fils 
de Cathbad. 


§ 6. C’est un grand honneur que les Ulates firent à Conchobar. Et 
cet honneur qu’il eut [fut] que chaque homme des Ulates faisait sa fille 
nubile dormir avec Conchobar la première nuit afin qu’il fût son premier 
époux (16). 


§ 7. Il n’y eut pas sur terre de naissance plus valeureuse. Il ne rendit 
jamais un jugement à un moment où cela ne lui était pas permis. Il 
ne rendit jamais de jugement faux et pour que ses moissons ne soient 
pas mesurées. Il n’y avait pas sur terre de champion plus puissant, et 
on ne l’exposait jamais au danger pour garder le fils du roi. Les cham- 
pions, les gens de guerre et les héros valeureux se tenaient devant lui 
dans les batailles et les combats pour qu’il ne fût pas en danger. Chaque 
homme des Ulates lui offrait une nuit d’hospitalité et il dormait avec 
sa femme cette nuit-là (17). 


§ 8. [Il y avait] trois cent soixante cing [personnes] dans la maison 
de Conchobar, à savoir que le nombre des jours de l’année était ‘le 
nombre des hommes dans la maison de Conchobar. Il y avait cependant. 
une association entre eux, c’est-a-dire [qu’il y avait] un homme chaque 
nuit pour [servir] la nourriture. Celui qui était le premier à les servir 
cette nuit-là [était le premier] à nouveau au bout d’une année. Elle 
n’était pas petite cependant la nourriture, à savoir un cochon, un bœuf 
et une cuve (18) pour chaque homme. Il y avait cependant des hommes 
que leur part ne nourrissait pas, à savoir Fergus mac Roig, comme on 
le sait. Si cela est vrai sa taille était imposante, c’est-à-dire que le 
septième de la taille de Fergus ne se rencontrait pas souvent chez 
quelqu'un d’autre, c’est-à-dire qu’il avait sept pieds entre ses yeux et 
ses lèvres, et sept poings entre ses deux yeux, et sept poings dans son 
nez. et sept poings dans ses lèvres. [Il fallait] la pleine mesure d’un 
boisseau pour lui mouiller la tête quand on le lavait. [Il y avait] sept 
poings dans son pénis (19). [Il y avait la mesure] d’un sac dans ses 
testicules. [Il fallait] sept femmes pour le satisfaire (20) à moins que 


(16) Cech fer di Ultaib doberad ingin macdacht, nous divergeons 
légèrement de la traduction de Wh. Stokes : «when any man of the 
Ulaid married a grown-up girl», basée sur un sens particulier de do- 
berim compris comme « donner en mariage, marier », cf. notre traduction 
de La Mort violente de Celtchar in Ogam X/6, 1958, p. 373, note 4. 
D’Arbois de Jubainville a accumulé des références sur le jus prime 
noctis et le droit du seigneur dans son petit livre sur La famille cel- 
tique, op. cit. chapitre III, pp. 125 sqq. à 

(17) Par sa naissance et son règne Conchobar transcende donc les 
fonctions de toutes les classes sociales. C’est le roi complet, gardien de 
l’équilibre et de la prospérité. Et le texte souligne bien que Conchobar 
ne combat pas (ce qui est paradoxal en soi chez un individu dont les 


parents sont tous deux guerriers). Il se contente d’assurer la victoire 
par sa présence. 


(18) Mucc 7 ag 7 dabach fir, il faut entendre très vraisemblable- 
ment «une cuve [de bière] », ce qu’a supposé aussi Wh. Stokes en 


“ rendant «a vat [of ale] ». 


„(19) Lorg employé sensu obscaeno, cf. Wh, Stokes, Glossarial Index, 
p. 37. Le sens ordinaire est «bâton ». 


(20) Secht mna dia ergaire, où ergaire est employé sensu obscaeno 
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ne vint Flidais (21). [I] fallait] sept cochons et sept cuves [de biére] 
et sept bœufs pour le nourrir, et [il avait] la force de sept cents 
[hommes] (22). Il: lui était donc nécessaire de [servir] A la nourriture 
de la maison [royale] sept fois plus que tous les autres (23), Cependant- 
Conchobar lui-même les servait [à la fête de] Samain à cause de: la 
réunion d’une grande foule, Il était nécessaire de nourrir la grande 
multitude parce que tout homme des Ulates qui ne venait pas lors de 
nuit de Samain à Emain perdait la raison et l’on dressait son tumulus 
et sa tombe et sa pierre le lendemain matin (24). Il y avait de grandes 
provisions chez Conchobar. Etaient marqués chez lui les trois jours 


maison de Conchobar. La demeure était belle en vérité. Conchobar avait 
trois maisons, c’est-à-dire la Branche Rouge et la Maison Bariolée, et 
et Ja-Branche Sanglante. C’est dans la Branche Sanglante qu’étaient les 
têtes et les dépouilles. C’est dans la Branche Rouge cependant qu’étaient 
les rois, c’est-à-dire qu’elle était rouge de rois. C’est dans la’ maison 
Bariolée qu’étaient les lances, les boucliers et les épées, c’est-à-dire 
que [ce bâtiment] était bariolé par les gardes des épées d’or, et 
par l’éclat des lances bleues, et par les colliers et leurs entrelacs d’or 
et d'argent, les écailles et les cercles d’or et d’argent des boucliers, et: 
~ Je service des coupes, des cornes [à boire] et des gobelets (25). 


:$ 9. Voici la raison pour laquelle on leur prenait leurs armes. 
{pour les mettre] dans une seule maison. A chaque fois qu’ils enten- 
daient quelque chose de rude, à moins qu’ils n’en tirassent vengeance 
immédiatement, tous les hommes se levaient les uns contre les autres 
‘si bien qu’ils se frappaient tous de la tête et du bouclier à travers 
toute la maison, si bien qu’on leur prenait à tous leurs armes [pour : 
les mettre] dans la Maison Bariolée. Voici [qu’étaient là] le Ochoin de 
Conchobar, c’est-à-dire le bouclier de Conchobar avec quatre bordures _ 


comme Jorg et en liaison avec ce mot. Il est difficile de donner une 
_ traduction précise. Stokes a opté pour «to curb». 
(21) Flidais Foltchain («aux beaux cheveux ») est le personnage 
‘principal d’un récit annexe conservé par le Lebor na huidre et par- 
tiellement par le Livre de Leinster sous le titre de Tdin Bö Flidais. Dans 
le Tdin Bö Cüalnge c’est elle qui apporte tous les sept jours le ravitail- 
lement en lait des hommes d’Irlande, cf. Windisch, Irische Texte, II, 
206 sqq. et V, 49. Le Coir Anmann fait d’elle §§ 25-26 une des reines 
‘des Tuatha Dé Danann et elle semble passablement riche d’aventures 
matrimoniales ou scabreuses. C’est une divinité essentiellement dépen- 
dante de la «troisième fonction > tout en étant une sorte de Diane 
irlandaise, | | \ | 
- (22) Le gigantisme si remarquable de Fergus fait un peu penser à. 
Cu Rodi (on lui lave aussi la tête) dans la mesure où Flidais est compa- 
ragle à Blathnat, cf. Françoise Le Roux, De la lance dangereuse, de la 
. lance danfereuse, de la rame infidèle et du chien infernal... in Ogam 
X/6, 1958, pp. 393-403. Comme Cu Roi et Conganchnes Fergus descend 
de Daire, cf. infra note 32. BER À = 
(23) Ba hecen dosum di sechtmain do biathad in teglaich sech cach, 
_ ce qui revient à dire que Fergus, au lieu de servir pendant un soir 
_ seulement, servait pendant une semaine entière. | 
_ (24) 7 focherte à fhert 7 a lecht 7 a lie, lecht et lia signifient 
également «pierre» mais ils désignent ‘respectivement ici la dalle 


+ 


_ ment, sur laquelle on gravait en ogams le nom ‚du defunt. C’était donc 
pour chaque habitant de l’Ulster une obligation, une gets inviolable 

aque de venir à l’assemblée de Samain. La folie et la mort sont une 

_ conséquence universelle de l’irrespect, et éventuellement du non- 

respect, — des prescriptions religieuses. 

(25) Pour explication de ce passage nous renvoyons à Françoise 
e Roux, La «Branche Sanglante» du Roi d’Ulster... loc. cit, p. 143 


et aux références de la note 11. 


avant Samain et les trois jours après Samain par un festin dans la — 


funéraire que l’on posait sur la sépulture et la pierre érigée verticale- 
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d’or tout autour de lui, et le Fuban de Cuchulainn et le Lamthapad ‘de 
Conall Cernach et le Ochnech de Flidais et le Orderg de Furbaide, et 
le Coserach de Causcrad, et le Echtach d’Amorgen, et le Irde Condere, 


"et le Caindel de Nuada, ‘et le Leochain de Fergus, et le Uathach de 


Dubthach, et le Leftach de Errge, et le Brattach de Mend, et le Luithech 
de Noisiu, et le Nithach de Leegaire, et le Croda de Cormac, et le 
Sciatharglan de Senchaid, et le Comla Chatha de Celtchar. Il y avait 
encore des boucliers, plus qu’on ne peut compter (26). 


§ 10. [Il y avait] done beaucoup de dignité, de plaisir, de gloire et 
de solennité (27) dans la maison de Conchobar ; bien qu’il n’y eût la 
[personne ?] parmi les champions et les guerriers en premier, excepté 
Fergus mac Roig qui eüt assez de courage (28). C’est lui qui abattit 
les trois Formaela Mide au combat de Gärech pendant la Razzia de 
Gualnge, à savoir les trois coups dont il frappa la terre quand lui vint 
sa colère contre Conchobar, si bien que ces trois collines y sont encore 
et qu’elles y resteront 4 tout jamais (29). 


§ 11. Bien qu’il n’y eût là [personne ?] qui eût de la bravoure, 
excepté Conall Cernach, fils d’Amargen aux cheveux noirs, cela suffisait 
pour les querelles, c’est-à-dire qu’à partir du moment où il avait pris 
une lance A la main, il n’était pas sans tuer chaque jour un homme 
des Connaciens et [sans] incendier chaque nuit une de leurs maisons, 
et il ne dormait jamais sans une tête de Connacien sous. son genou. 
Il n’y avait pas en Irlande une terre de possesseur de bétail sur laquelle 
Conall Cernach n’avait pas versé de sang d’homme. C’est Conall. Cernach 
qui partagea le cochon de Mac Da Tho dans la contestation de valeur 
face aux champions des hommes d’Irlande (30). [C’est lui] l’homme qui 
vengea les Ulates sur les hommes d’Irlande,. c’est-à-dire [quil avait 
vengé] chacun d’entre eux qui avait été tué ou qui serait tué à tout 
jamais ; [c’était] un homme qui ne quittait pas l’assemblée, quand il 
avait pris uns lance dans la main [sans emporter] avec lui une téte 
de Connacien (31). > 


(26) Les heros ainsi nommes en compagnie- de leurs boucliers sont 
tous des familiers du cycle d’Ulster ou accessoirement du cycle mytho- 
logique, cf. O’Curry, Manners and Customs II, 332-333. Si certains noms 
sont parfaitement traduisibles et bénéficient d’une explication exhaus- 
tive,. par exemple le Ochoin de Conchobar (cf. note 11) on est fondé à 
se demander par ailleurs le urquoi de la «chandelle» de Nuada 


(Caindel < latin candéla). cf. Stokes Glossarial Index, p. 34. 


(27) Aurdarcais, n’est pas répertorié dans les Contributions de Kuno 
Meyer, cf. irl. mod. aurdarch «fête». Kuno Meyer 1/2, 50-51 n’indique 
que airddach. ‘ | : 


(28) Cenco beth do threnfheraib 7 chauradaib and chetmus. acht 
Fergus mac Röig ba lor do chalmataid. Nous traduisons littéralement, 
mais le sens de cette phrase n’apparait pas nettement, pas méme dans 
le contexte. Stokes a compris : « Though there were no champions and 
Punk therein save, first, Fergus mac Roig, that was enough of 
valour... > 


(29 L’episode est décrit ainsi dans le Tdin Bö Cüalnge, éd. 
Windisch V, 873: «Il en était ainsi avec cette épée, l'épée de Fergus, 
c'était l'épée de Léte des sidhe: quand il voulait frapper avec elle 
elle devenait aussi grande qu'un arc-en-ciel dans l'air. Fergus passa 
alors obliquement sa main au-dessus de l’armée et enleva les trois 
têtes de trois collines, si bien qu’elles furent dans le marais qui était 
visible et si bien qu’elles y sont les trois monts chauves de Meath 


‘(na tri Mäela Mide) ». L’histoire est encore relatée par un manuscrit 


tardif. Egerton 106, 98, fol. 5lv, sous le. titre Cocad Fergusa ocus 


Conchobair «La guerre de Fergus et de C 
GEAR ER sof ates gus et de Conchobar», cf. Thurneysen, 


(30) Cf. Ogam V, 1953, loc. cit. p. 7 sqq. | 
(31) cen chend Connachtaig leis, littéralement «sans tête de Conna- 
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$ 12. En outre [il y avait] le garcon célébre contre qui tous les 


hommes _d’Irlande [combattaient ?], c’est-à-dire Cuchulainn fils de 
Sualtam, fils de Baccaltach fils de Moraltach, fils de Umendruad des 


sidhe, et Dolb fils de Beccaltach son frére (32), et Ethne Ingubai, femme 
d’Elemaire des sidhe, sa sœur, et Dechtire fille de Cathbad, mère de 
Cuchulainn (33). Coupants et véhéments étaient, les exploits du garcon. 
Il était dangereux d’être devant lui au moment. où il était en colère. Il 
formait ses deux pieds en rond et ses chevilles, si bien qu’ils étaient 
aussi aigus que des ?... (34). Chaque cheveu qu'il avait sur lui était 
aussi pointu qu’une épine d’aubépine, et il avait une goutte de sang 


sur chaque cheveu. Un de ses deux yeux s’enfoncait dans la tête et —— 


l’autre sortait aussi loin que le poing (35). Il ne reconnaissait ni [étres] 
chers ni amis.. C’est également qu’il frappait derrière lui et en face 
de lui. En plus de [ce que connaissait] chaque homme en Irlande il 
ayait les connaissances guerriéres rapportées de chez Scathach Buanand 
fille d’Ardgeim, en Letha (36), à savoir le jeu de Catt et le jeu de Cuar, 
et le jeu de la pomme, et le jeu de la corde, et le jeu du corps, et le 
saut du guerrier, et le jet de la fronde, et le saut ?... (37), et le jeu de 
plier un noble guerrier, et le javelot-sac, et le-bai (?) de rapidite, et le 
jeu de la roue, et ?... (38), et le jeu de la respiration, et le ?... (39), et 


* 


cien avec lui», restitution faite d’après Edinburg XL et qu’acceptent 
Stokes et les éditeurs du Book of Leinster II, p. 403, note 2. Sur Conall 
Cernach voir Ogam X, 1958, pp. 142-143. : 


. (32) A propos de Sualtaim cf. La Maladie de Cuchulainn in Ogam 


_X/4-5, 1958 p. 290, note 23 et aussi Windisch, Trische Texte V, p. 66, 


note 2. Beccaltach signifie «a la petite richesse» et Moraltach qui en 
est le contraire «a la grande richesse». Ceci s’accorde parfaitement 
avec Vexplication de Sualtaim (Sualtach) par « well-nurtured ». Sualtaim 
‘et Fergus étaient issus de la même mère. Voici ce qu’en dit le Côir 
Anmann § 282: «Fergus mac Roig, d'où vient [son nom]? Ce n’est 
pas difficile [à dire]. Roich, fille d’Eochaid fille de Daire sa mère. c’est 


_ d'elle qu'il reçut son nom. Or, c’est peut-être Roich fille de Ruad fille 
de Derg Dath-fola, des sidhe, [qui est] la mère de Fergus fils de Roich 
et la mère de Sualtach fils de Roich, et c’est elle qui apporte à Sualtach 
le pouvoir des sidhe et c’est d’elle qu'on a appelé Sualtach des sidhe... » 


(33) Il n’est guère facile de s'orienter dans ce quadrillage généa- 


- logique. Ethne Ingubai est particulièrement rebelle à l'identification ; 


cf. la discussion de Thurneysen, die Heldensage, pp. 414-415 et Ogam 


- X/4-5, pp. 287-288, note 8. 


(34) Imrathitis a dd thraigid 7 an-adbrond comtis luathidir ruathur 


"funemda. Le jeu ou cless n’est pas compris dans la liste subséquente 
et la description est trop concise pour être claire. Le sens de funemda 
nous échappe et le mot ne se trouve dans aucun des lexiques et glos- 


Saires usuels. C’est peut-être une méprise de copiste. - = fe 
(35) C’est une des contorsions coutumiéres de Cuchulainn, cf, Ogam 
X/4-5, p. 288 8 5. à 9 


(36) Lors des initiations guerriéres du Tochmarc Emire ou « Cour- 


tise d’Emer >. ee 
(37) 7 leim dar néim, Stokes, Glossarial Index, p. 36 propose dubi- 
tativement «leap over a blow». Le sens de néim est difficile à établir, 
ef. Windisch, Irische Texte V, p. 282, note 1. h 

. (38) ötar, pour lequel Stokes propose une émendation en ocharchlesss 


«edge-feat » suivant une conjecture de Windisch. L’émendation don- 
en un sens ne dans le R.I.A. Dictionary, lettres N.O.P. 


Maud Joynt renvoie a ocharchless mais les éditeurs du Book of Leinster 


maintiennent dfar.  ~— . : à 


(39) Bruud gine, sens indéterminable, peut-être «braking of a 


‘sword» si l’on accepte comme semble le faire Stokes dans son Index 


Pexplication de Strachan par * bhrusatu, Revue Celtique XXVIII, 195 ; 


at etre le genitif de gen « épée >, cf, RIA. Dictionary, éd. 


ary E. Byrne, lettre G, col. 66. 
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le cri du guerrier, et le coup avec force, et le coup de côté, et la course 
contre une lance en maintenant le corps droit sur la pointe et en liant 
un héros (40). 


$ 13. Plus grand cependant [était] le nombre [des gens] de Ja 
maison de Conchobar (41) et le nombre de ses maisons, à savoir trois 
fois cinquante chambres et trois couples dans chaque chambre, Chay 
avait] un revétement d’if rouge autour de la maison et autour des 
chambres. La chambre de Conchobar était sur le seuil de la maison. 
{Il y avait] des plaques de bronze tout autour [de la maison et des 
chambres ?] avec des barreaux d’argent (42), et des oiseaux d’or sur 
les plaques, et des gemmes de pierre précieuse étaient les yeux qui 
étaient dans leurs têtes (43). [Il y avait] une baguette d’argent au- 
dessus de Conchobar et trois pommes d’or sur lui pour l’instruction de 
la foule (44), et quand il frappait ou quand il élevait lui-méme la voix 


(40) Une liste un peu plus compléte des «tours» de Cuchulainn 
est offerte par le Tdin B6 Cualnge, éd. Windisch, Irische Texte V, 278- 
287 ; cf. également O’Curry, Manners and Customs U, 372-373 et étude 
déja ancienne de O’Beirne Crowe, Journal of the Royal Historical and 
Archaeological Association of Ireland I, 1870, p. 432 sqq. 


(41) Moo turim immorro teglaig Conchobuir, Stokes traduit en 
complétant : « Greater (than can be told) was the numbering... >». 


(42).Co mbarridaib argit, cf. Kuno Meyer, Contributions 11/1, 184 ; 
le sens est incertain. Stokes a traduit pas _« top-rings >. 


(43) Cf. le.Fled Bricrend dans le Lebor na huidre, folio 99b, lignes 
8041-8068, §§ 1-3: « Bricriu à la langue empoisonnée fit un grand fes- 
tin pour Conchobar mac Nessa et tous les Ulates. Une année entiére 
passa dans les préparatifs du festin. Il fit construire une grande maison 
pour servir à la consommation du Be Cette maison fut bätie par 
Bricriu à Dun Rudraige, semblable [au palais] de la Branche Rouge à 
Emain Macha, si ce n’est que pour le materiau et pour l’art, pour la 
beauté et pour la construction, pour les piliers et a les facades, pour 
la splendeur et la magnificence, pour la disposition et la reputation, 
pour les sculptures et pour les linteau, la maison dépassait toutes les 
maisons de cette époque. C’est de cette façon que la maison fut faite : 
sur le modèle de la maison du milieu à Tara: neuf compartiments 
depuis le feu jusqu’au mur, trente pieds de haut, chaque facade de 
bronze complétement plaquée d’or. On éleva alors un siége royal pour 
Conchobar dans la partie haute du palais aid dessus de tous les autres 
siéges de la maison avec des pierres d’escarboucle et autres brillants, 
avec le brillant de Vor et de l’argent et des escarboucles de toutes les 
couleurs si bien que [dans la maison] la nuit était égale au jour. On 
placa les douze siéges des douze héros d’Ulster tout autour. La nature 
du travail et le matériau utilisé pour construire la maison étaient 
comparables. Il fallut un attelage pour chaque poutre et le pouvoir 
des hommes forts d’Ulster pour fixer chaque pilier, et trente artisans 
des premiers artisans d’Irlande pour construire la maison et faire les 
arrangements. Bricriu fit alors un balcon, à même hauteur que le 
siége de Conchobar et [que ceux] des héros valeureux. On donna au 
balcon une décoration et une forme merveilleuses et l'on placa des 
fenêtres de verre à chaque coin. Et l’on plaça une de ces fenêtres au- 
dessus de son propre siège pour que, de son siège, il vit Pintérieur de 
la maison; il savait en effet que les hommes d’Ulster ne l’auraient 
pas toléré à l’intérieur de la maison» On constate néanmoins quel soin 
Bricriu apporte à son hospitalité et on comparera utilement la descrip- 
tion du Fled Bricrend 7 loinges Mac n-Duil Dermait (Le Festin de Bri- 
criu et l'exil des fils de Déel Dermat), Windisch, Irische Texte II, p. 164 
sqq. et l’annexe (Anhang) pp. 210-211. 


(44) La pomme joue un röle divinatoire important, cf. un exemple 
précis et étranger à l’Irlande dans le conte ade de Christie (Karl 
reimer, Sur un. thème folklorique breton dans la littérature slave in 
Ogam VIIT/5-6, 1956, p. 395 a) la demande de Venfant aux seigneurs 
qui Vont délié de l’arbre auquel il était attaché: «Si vous vouliez 
bien me donner une pomme, mes beaux seigneurs et mes belles dames, 


’ 


_ la foule se taisait, et si une épingle était tombée sur le seuil de la 
maison on Jaurait entendue à cause du silence dans lequel ils se 
tenaient par respect pour lui. [Il y avait] trente héros valeureux buvant 
dans la chambre’de Conchobar. O1 nguala, c’est-à-dire la cuve de Gerg, 
était toujours pleine sur le seuil de la maison. C’est elle qui fut 
rapportée de la Vallée de Gerg quand Gerg fut tué par Conchobar (45). 
[Il y avait] un homme de grande initiative (46) dans la maison, à savoir _ 
Bricriu fils de Carbaid. [Il y avait] neuf fils de Carbaid le Grand dans — 
la maison, à savoir Glaine et Gormainech, Mane, Minscoth, et Ailill 
Duress, et Ret et Bricriu. [C’etait] un homme venimeux, à la langue > 
mauvaise que ce Bricriu. Il avait assez de venin [en lui], et quand il 
essayait de tenir secréte sa pensée il lui sortait du front un furoncle 

_ pourpre, et il était de la même taille que le poing d’un homme. Si bien 

qu’il disait a Conchobar : «Cela sortira du furoncle cette nuit, o ~ 

‚Conchobar ! » (47). En vérité un grand nombre d’hommes remarquables _ 

_ étaient ainsi dans la maison de Conchobar.., Br 


> 


- leur:dit-il, je sais beaucoup de belles choses, et je vous en conterai, si 
vous le désirez >. On regrette que l’adaptateur tcheque n’ait pas retenu 
“LES UA ia SR TR a ett Bisa a5 
_ (45) Cf. Cöir Anmann § 160: «Ol ngualai, c'est-à-dire que c’est une 
_ cuve de cuivre. C’est elle que Conchobar mac Nessa emporta de la 
_ forteresse de Gerg fils de Faeburdel après avoir dévasté la forteresse 
et tué Gerg. On l’appelait Ol ngualai «cuve de charbon », car C’est un 
_ feu de charbon qu’il y avait à Emain Macha dans la maison quand on 
buvait [de cette cuve]. C’est de Loch nGualai, en Daminis, dans le 
pays d’Ulster qu’elle a été appelée [ainsi] parce qu’elle est aujourd’hui 
sous [ce lac] dans des cachettes...» L’enlévement de cette cuve est 
raconte dans la version du Tochmarc Ferbe de Egerton 1782, fol. 69 b. 
Irische Texte III, 549 sqq et du Livre de Leinster, Irische Texte III 


E42 sqq. | DE . = 
4 (46) Fer frithalma, cf. R.I.A. Dictionary, éd. Maud Joynt-Eleanor lettre ; 
Se LEER ES A ee or | 

Le texte annonce neuf fils de Carbad et n’en énumère que 
moins que l’un des sept ne doive compter pour trois nous ne 


p 1 el 
’éditic 


honga (nem «poison», gall. nyw; tonga « langue > cf. 

<i ne angl. tongue, SL Zunge). Cf. encore Windisch, 
Texte V, 892, note 4 et Revue Celtique XIV, 424. Le furoncle de 
’apparente dans son principe aux difformités physiques ou aux 
s diverses atteignant le roi qui délivre un mauvais jugement. 
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Ë 1. — LES TEXTES ET L'ÉTYMOLOGIE. 5 

a. Dans un article aujourd’hui bien oublié (1), R. Mowat écrivait 4 

E que «les textes qui nous font connaitre le mot vergobretus sont | 
&: au nombre de trois, à savoir: une phrase de César, une glosd 

uw d’Isidore de Séville et une légende de monnaie gauloise ». 

a En fait, et nous rectifierons quelque peu la constatation de R. 
Er Mowat, il y a quatre temoignages directs et un témoignage indirect 


Tr 


non negligeable, l’auteur principal etant Cesar et les autres sources 
n’ayant-de valeur que pour le confirmer : 


4 


1°. De Bello Gallico I, 16, 5: « César, ayant convoqué les prin- 
cipaux d’entre eux, dont un grand nombre se trouvait dans le 
camp, et parmi eux Deviciacus et Liscus, présidant a la magistra- 
ture supréme, appelée vergobretus par les Eduens, qui est annuelle 
ct donne sur les siens le pouvoir de vie et de mort» (2). 


2°. B.G. VII, 32: «Les principaux des Eduens vinrent en 
deputation vers lui, le priant de venir au secours de leur cite a un 
moment particulièrement grave; «La situation était très grave, 
parce que leur ancienne coutume était de nommer un seul 
magistrat qui recevait le pouvoir royal pendant un an, et que 
[maintenant] deux hommes étaient revêtus de cette charge, chacun 
prétendant se voir nommé légalement » (3). 
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1 3°. Isidore de Séville (C. Gl. Lat. V, 613, 43): Virgobretus 
3 nomen magistratus (4). | 

Br" 4°. CIL XIII 1048: C(aio) Iulio [C(ai) Iuli(i)] Ricoveriugi 
00 f(ilio) Vol(tinia tribu) Marino [flamini augus]tali primo c(uratori) 


4 À 


(1) R. Mowat, Le duel dans la déclinaison gauloise à propos d'un 
nouvel exemple du mot vergobretus in Revue Celtique V, 121-124. 


u 


ff i (2) Caesar convocatis eorum principibus, quorum magnam copiam.- 
An in castris habetat, in his Deviciaco et Lisco, qui summo magistratui 
à , praeerant, quem vergobretum appellant Haedui qui creatur annuus et 
ne. vitæ necisque in suos habet potestatem. 

L (3) Legati ad eum principes Haeduorum veniunt, oratum, ut maxime 


nécessario tempore civitati subveniat : «summo esse in periculo rem, 
‘quod cum singuli magistratus antiquitus creari atque regiam potestatem 
annum obtinere consuessent, duo magistratum gerant et se uterque 
eorum legibus creatum esse dieit. — 


(4) Cf. Holder, Altceltischer Sprachschatz, III 213. 
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evium) EN questori N Iulia Marina filia © 
pfosuit)] (5). ‘ 


5°. Legende monétaire sur des bronzes des Lexovii :- 
-CISIAMBOS CATTOS VERCOBRETO(s) et au revers SIMISSOS 
PVBLICOS LIXOVIO (6). 


Fondée sur des documents clairs et maniables, l'opinion de 
Mowat était simple : « On devra donc regarder Diviciacus comme le 
collègue de Liscus dans l'exercice de la magistrature suprême, et 
. d’une manière plus générale, en conclure qu'il y avait, non pas un 

_ wergobret unique, mais deux titulaires de la même dignité ensemble 
dans la cité des Eduens, comme aussi dans d’autres cités gauloises. 
Cette remarque a une grande importance au. point de vue histo- 
rique, car elle explique la facilité avec laquelle s’opéra la transition 
- du régime municipal romain, dont le principal rouage adminis- 
_tratif consistait dans le duumvirat annuel. Les Gaulois se trouvaient 
donc préparés à accepter la substitution des duumvirs aux deux 
‚vergobrets annuels, puisque la forme d'administration locale restait 
elt apparence la même » (7). Et les monnaies sont expliquées ainsi: 

« Les mots Cisiambos Cattos ne doivent pas étre pris pour les noms 

d’un seul et même personnage, sans quoi le qualificatif qui les suit 

devrait être pourvu du s désinentiel du nominatif singulier et être — 
= orthographie vergobretos ; on sait d’ailleurs que l'usage gaulois | 


__  nwadmettait pour a indinidu ae un seul nom BEOpre, suivi 


EAU Nous adoptons la Tectiire du CIL. Mais vergobreto. ne er pas a 
_ discussion et l’explication donnée par R. Mowat, loc. cit., . 123, reste 
- valable : « L’inseription appartient au commencement | fa premier 
siècle de notre ère, puisque Marinus, fils du gaulois Rigoveriugus, se 
“pare du- nomen gentilicium des trois empereurs de la dynastie julienne, 
Auguste, : Tibère et Caligula, par l’un desquels il avait été fait citoyen 4 
‘romain. Par son cursus honorum on apprend qu’il avait été successi- 
cement chef du collége des sévirs augustaux de la cité des Santones, 
curateur des citoyens romains établis sur leur territoire, questeur de 
la même cité ; finalement il est qualifié d’un titre de magistrature 
commengant par les lettres VERG qu’il me paraît impossible’ de restituer 
‘autrement que par le mot vergobreto. Dans l’ordre hiérarchique muni- 
cipal, il ne restait plus à Marinus, après sa questure, qu’à être élevé 
au rang de duumvir.; puis donc que le groupe des lettres VERG occupe 
la place invariablement assignée au mot IIVIRO, dans l’énonciation des 
honneurs municipaux, telle qu’on la connaît par une foule de monu- 
ments épigraphiques, il faut de toute nécessité faire de VERG l’équi- 
; valent de IIVIRO ». 

_ (6) De Saulcy, Revue Numismatique H, 1837, pp. 12-13 ; A. Truchai 
“his, Description des médailles gauloises, p. 128 (n° 376) ; Lelewel, Type 
gaulois, p. 230, pl. VII, 41, 42 ; Dictionnaire archéologique de la Gaule 
_(cett.), pl. 18 anis SEIN. de Barthelemy, Liste des mots releves sur 
les monnaies gauloises in Revue Celtique I, 1870, 294, 28 ; Hucher, L'Art 
Gaulois p. 38; Blanchet, Traité des Monnaies gauloises, p. 321 ; Muret- — 
Chabouillet, Catalogue 7159 (La Tour, Atlas, pl. XXVIII) - 7162, 7163, 
7165 ; Holder, III -213. Il est bien entendu que cette note n’est pas à 


Hr 7 valeur numismatique. La seule utilité du numismate serait en effet, du 


_ point de vue de Vhistorien et du linguiste, - de rectifier éventuellement les 
classements, sans que la lecture de la légende, suffisamment attestée, 
= Sasait susceptible de modification. 


(7) Mowat, loc. cit., p. 122. 


68 Francoise LE Roux 


quelquefois d’un adjectif patronymique pour indiquer la filiation. 
De là, il suit que Cisiambos et Cattos sont les noms de deux per- 
sonnages différents auxquels se rapporte en commun le titre 
vergobreto ; ce dernier mot est done un pluriel, ou mieux, un 
duel comparable au nominatif duel masculin en o du grec et du 
latin...» (8). 

C’est très souvent depuis un siècle et plus que, en forçant 
quelquefois, on interprète le texte de César; c’est encore plus 


souvent que l’on replace les phrases du Bellum Gallicum dans un 


contexte historique ou archéologique permettant de brillantes 
hypothèses. Mais que devons-nous penser des hypothèses de 
Mowat ? 

Une émendation au moins est bonne, très bonne, et doit être 
suivie : à propos de la phrase... qui summo magistratui praeerant... 
Mowat constate que «fous les manuscrits portent praeerant que 
les ¢diteurs ont maladroitement corrigé en praeerat, en conjectu- 
rant sans motif qu'il n’y avait qu'un seul vergobret à la fois. Il faut 
désormais rejeter cette opinion arbitraire et erronée puisqu'elle 
est en opposition avec l'accord formel de tous les manuscrits » (9). 

Nous serons d’accord avec Mowat sur ce point : praeerat est 
en effet ici moins logique que le pluriel praeerant, lequel a lavan- 
tage de présenter ainsi, pour le relatif sujet qui, deux antécédents 
normaux, Diviciaco et Lisco, car c’est une évidence claire et lim- 
pide que la détention conjointe de la magistrature en question par 
les deux personnages ainsi nommés. 

Mais là où nous ne suivons plus du tout Mowat, c’est quand 
il interprète vergobreto par un duel dans la légende monétaire. 
Nous verrons par la suite les détails, mais la théorie ne résiste à 
aucun examen sérieux et quelque trente ans plus tard Georges 
Dottin était mieux inspiré en comparant B.G. VII 32 et 33 d’où il 
ressort que ce dualisme fonctionnel — lequel aurait donné nais- 
sance à un duel grammatical — est nouveau et artificiel (10), en 
opposition à l’ancien usage qui était de n’avoir qu’un seul titulaire 
de la charge. Si nous revenons en effet à ce très lourd membre de 
phrase où trois pronoms relatifs se suivent à peu de distance : qui 
summo magistratui praeerant, quem vergobretum appellant Haedui., 
qui creatur annuus... vergobretum attribut du complément d’objet — 
quem designe trés visiblement la magistrature et non le magistrat. 
César est hors de cause et Mowat, ignorant presque tout de la 
philologie, s’est laissé allé à des analogies faciles et gratuites dont 
la connaissance active d’une ou de deux langues celtiques aurait pu 
le préserver. 

Dans l'inscription de Saintes, la restitution en verg(obreto) 
est, nous n’en disconviendrons pas, la plus acceptable. La partie 


(8) Mowat, loc. cit., p. 122. / 


(9) L’edition Maurice Rat du B.G. publiée chez Garnier en 1944 
porte toujours praeerat dans le passage qui nous intéresse. L’édition 
Constans, p. 13, note 1, justifie praeerat ainsi: «D’apres le texte des 
manuscrits (praeerant) Diviciacos et Liscos auraient été tous deux ver- 
gobrets ; mais le passage VII, 32, 3 indique trés nettement qu’il n’y 
avait qu’un seul vergobret >. 


(10) Georges Dottin, Manuel pour servir à l'étude de l'antiquité 
celtique, Paris 1915, p. 226 sqq. 


“ 


di mot attestée est oakeusensement assez ae dépourvue de 
désinence et Mowat ne paraît pas s’être rendu compte que vergo- 
bretus tel qu’il le traduit (« vergobret.») est difficilement compa- 
tible avec sa propre hypothèse d’un duel. Il est irrationnel de 
comparer, sans autre forme de procès un vergobreto au datif- 
ablatif, aux nominatifs duels masculins en -o du grec et du latin 
dans quelques outils grammaticaux comme ambo et duo. Cette 
attitude n’est pas celle d’un linguiste : il est illogique, choquant 
et absurde de déduire de trois mots voisinant dans une légende — 
| numismatique une theorie philologique, centrée qui plus est, sur 
un détail minime de déclinaison latine. Outre le fait indiscutable 
- que vergobretus latinisé et duo et ambo appartiennent à des para- 
- digmes différents ; que d’autre part le mot latinisé n’est pas tou- 
__ jours probant pour la restitution exacte du gaulois (on a eu par 
5 _ exemple un latin druida rangé à la déclinaison vocalique féminine _ 
- par attraction de l’accusatif masculin pluriel druidas du gau 
lois) (11), et que c’est un comble d’imprudence que de comparer 
. deux menus faits dans deux langues de groupes passablement 
| éloignés, rien ne nous renseigne sur les relations effectives des _ 
- mots entre eux dans le thème d’é épigraphie monétaire. On pourrait 
tout. aussi bien avoir vergobreto(s), nominatif gaulois : simple, 
comme a restitué Holder (12) et au surplus Cisiambos est, toujours 
dans des monnaies lexoviennes (13), attesté comme « Finanz- 
Beamter > ou arcantodano(s) (14). Par consequent, et s’il faut 
tenir compte du témoignage de l’épigraphie monétaire, il est. infi- 
niment peu probable que Cisiambos et Cattos aient été conjoin- 
_ tement « vergobrets », à moins que le premier n’ait cumulé deux 
fonctions — ce qui en soi n’est | pas impossible — ou que la 
nature de la magistrature n’ait changé quelque peu. La documen- | 
ation de Mowat est bonne, mais ses. hypotheses sont inconsistantes _ 
ou inconséquentes. L'article de Ernault sur le même sujet dans 
les MSL vaut mieux (15), mais le plus remarquable, c'est que la 
‘théorie de Mowat ait survécu à son auteur pour trouver accueil _ 
dans des recueils ou travaux ‘de linguistiques sérieux sans autre 
PépiieAon (6). ue NE 
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> D’Arbois de FARMER Le die et les. Le relie a 
> d'animaux, Paris 1906, pp. 83-84. | met fe 
(12) Holder, op. cr: “Tie 213 -= ; ; as Ara 


~ 4) Joseph Loth, Le gaulois MUR | > nom de regen chez 
a Celtes in Revue des Etudes Anciennes, 1919, XXI, 263-270.; cf. Charles 
obert, Dissémination et centralisation alternatives ‘de la fabrication 
nétaire depuis les Gaulois jusqu'au commencement de la domination — 
carolingienne, CRAI, 1885, p. 283, largement utilisé par J. Loth dans 
ses” eee Be i < 


6) R. pere Zu den Graffiti von La Granfesenque in | Zeits- 
ch ift fiir Celtische Philologie, XVI 288, reproche ä Oxé de ne pas avoir 
au duel inventé par Mowat: «Er hätte an die Aufschrift von 
n der Lixovier erinnern sollen : CISIAMBOS CATTOS VER=- | 

man in VERCOBRETO längst einen Dual vermutet hat... 

1g -0 würde. die. stenienende, irische. Form ee die auf den 
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Quant à l’affirmation que la glose d’Isidore de Séville « toute 
laconique qu’elle soit,.a l'avantage de nous apprendre que ce mot 
gaulois était encore en usage au VII siècle» (17) elle est sans 
fondement sérieux. La glose prouverait au contraire, a notre avis, 
que le mot n’etait pas des plus courants au VII* siecle puisqu’on 
a éprouvé le besoin de le gloser. Ce n’est pas parce que le Glos- 
saire de Vienne note dix-huit mots gaulois et date du IX° siècle que 
le gaulois était encore parlé au IX* siècle. La glose d’Isidore de 
Seville est, au mieux un souvenir atténué, au pire et bien plus 
vraisemblablement une marque de compilation (18). 

Le mieux que nous äyons 4 faire dans ces conditions est 
d'examiner rapidement l’étymologie. Vergo- est en effet largement 
attesté en celtique continental comme théme d’ethniques (19), 
d’anthroponymes (20) ou surtout de toponymes (21). Le mot 
n’existe pas autrement dans le groupe brittonique, hormis en vieux- 
breton (22), mais il possède une assez riche parenté irlandaise (23). 


Abfall eines dunklen Vokals weist, gut stimmen». Thurneysen prend 
quand même la précaution d’employer un conditionnel (wiirde... stim- 
men), ce qui ne-l’a pas empêché d’introduire ces deux faux exemples 
ds duel dans son Old Irish grammar, § 287 ! L. Weisgerber, Die Sprache 
der Festlandkelten, XX. Bericht der römisch-germanischen Kommission, 
1930, p. 312, suit R. Thurneysen sans autre discussion, L’inexistence 
du duel n’avait cependant pas échappé à J. Loth Joc. cit., non plus qu’à 
Dottin, La langue gauloise, p. 121: «La désinence du duel que la 
grammaire comparée permet de restituer serait ou et non 0; si l’on 
suppose que ou s’est réduit comme en latin à o, cet o serait devenu u, 
Tl est plus probable qu’il s’agit de la désinence du singulier -os, dont 
Ps final est souvent tombé dans les légendes monétaires, et que verco- 
breto est mis pour vercobretos ». ; 

(17) R. Mowat, loc. cit., p. 122. 

(18). Cf. G. Dottin, La langue gauloise, pp. 213-214. Le glossaire .a 
probablement été rédigé au V* siècle. ? 

(19) Vergunni dans les Alpes, cité par Pline, hist. nat. 137 ; CIL V 
7817, 39, voir Holder III, 213. 4 

(20) Vergios dans une inscription grecque de Bordighera (Italie CIG, 
XIV, 2276, cf. Holder, III 213. | 

(12) Verginiacum, act. Vergigny (Yonne), cité par Holder III 213 sans 
autre référence, d’un anthroponyme Verginius ; Vergilia, en Hispania 
Terraconensis, actuellement Bergal, attesté par Pline, nat. hist. III 25 
(inter ‚stipendiarios conventus Karthaginiensis) Viatiensis [et Virgi- 
lienses] et par Ptolémée I, 6, Okzerniex cf. CIL II 4207: P.hec. M. 
Cornelio Marcio M. f. Quir Severo Vergiliens omnibus honoribus in 
r.p.s. funct, flam. p.h.c.; à partir de l’anthroponyme Vergius : *Verge- 
tiacus, actuellement Vergezac (Haute-Loire), Vergeze (Gard) et Vergiacus, 
actuellement Vergy (Cötes-d’Or), Le Vergy (Haute-Saöne), Veria (Jura) ; 
forme simple Vergium (Hispania Terraconensis), attesté par Tite-Live 
XXXIV 21, 1: Confestim inde victor ad Bergium castrum ducit. Recep- 
taculum id maxime praedonum erat, et inde incursiones in agros pacatos 
provinciae eujus fiabant. cf. Holder, III 212-214. 4 

(22) Eutychius 1053, 5b, v. bret. guerg, gl. efficax. Le mot est sans 
aucuhe descendance en breton moyen et moderne, cf. J. Loth, Vocabu- 
laire vieux-breton, p, 316, qui a remarqué que le sens du mot breton 
ainsi glosé n’est pas trés satisfaisant : « Curtius rapproche vergo-bretus 
du grec %oyn «colère» à cause de l’irl. ferg, fere «ira». Le sens ne s’y 
prête pas». { 


(23) v.irl., m.irl. ferg, gén. ferce, gl. ira, irl, mod. fearg «colère » ; : 


ferg «guerrier, héros», même mot que ferg «colère» mais résultant 
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-bretos d’un autre côté est panceltique et présente quelques compli- | 
cations (24). Ce qu’il faut principalement en retenir,.c’est l'origine | 
verbale et le parallélisme sémantique des deux dérivations en 
celtique, l’une relative au jugement, l’autre à la pensée ou opéra- 
tion intérieure et intellectuelle (25). On retiendra aussi que l’aspect 
du composé gaulois est orienté vers le domaine juridique et actif 
de la racine * bher (26), mais il sera inévitable que nous censiderions 
surtout la traduction globale de vergobretos. a ih 
La traduction la plus vieille, la plus couramment admise — et 
la plus fausse — : « iudicio efficax » est de Zeuss (27). En fait, une 
note de Roget de Belloguet (28) permet de remonter jusqu’à Ed. 
Lhuyd ! Pour d’Arbois de Jubainville « c’est un magistrat qui a la 
force pour faire exécuter ses jugements tandis que les druides de 
_ Gaule, comme les brithemain d’Irlande, ne faisaient usage que des 
_ moyens moraux» (29). Pour E. Ernault le vergobretus est «un 


me 
er « 


i d’un transport de sens ; “fergach-« colérique >, fergaige «colère, irasci- 
_ … bilité», verbe fergaigid(ir) « devient irascible » et le pittoresque fergnia 3 
=" «fortissima femina », gl. virago, cf. Eriu VII, 164, 26 et R.I.A. Dictionary,  : 
Se. éd. Maud Joynt-Eleanor Knott, lettre F/1, col. 90-92 ; sur l’alternance 
= trés normale verco-/vergo- voir J. Loth, Revue Celtique XXXIX, 50 et 
J. Pokorny, Vox Romanica X, 1948, 266 sqq. cf. Ogam, X, 104. je 
(24) m.irl. breth «jugement, sentence, decision», adj. brethach 
«juridique, qui juge», verbe brethaigim «je juge» brethamnaigim, — 
brithemnaigim même sens, brethem, brithem « juge», brethemda « qui 
ressemble à un juge», brethemnacht «jugement», brethemnas « juge- 
ment, sentence, décision », brethland «maison de justice», brethnaigim 
«je juge, je discerne» qui double brath «jugement», bräthamail 
« pareil au jugement, destructeur » ; v.gall, braut, brot, m.gall. et gall. 
- mod. brawd «jugement», brawdwr «juge» ; v.bret, braut. braut, 
- m.bret. breut, bret. mod. breut «discussion» breutaer «avocat, plai- 
- deur», verbe breutaatt «discuter ». On a en celtique plusieurs dévelop- 
pements : les thèmes en -e de l’irlandais supposent *bhrfä tandis que le 
gallois bryd, corn, brys «idee, pensée» supposent *bhrti et qu’une troi- 
sième série irl. barn «juge», gall., corn, et bret. barn « jugement », 
‘s’appuie sur une métathèse de *bratu-, formation encore bien discernable | 
dans le-toponyme gaulois Bratu-spantium ; cf. Holder, I, 514 ; Dottin, 
_ La langue gauloise, p 236 ; Kuno Meyer, Contributions to Irish Lexico- 
graphy in Archiv für Celtische Lexicographie 11/2, 247-248 et 257-258 ; | 
J. Loth,. Vocabulaire vieux-breton, p. 58; Chrestomathie bretonne, 
pp. 17, 22 et 111, V. Henry, Lexique etymologique des termes les. plus 
_ usuels du breton moderne, pp. 27 et 44; E. Ernault, Glossaire moyen- 
breton, I, 82; Dictionnaire étymologique du breton moyen, p. 236 : 
Karl-Horst Schmidt, Die Komposition in gallischen Personennamen in 
Zeitschrift für Celtische Philologie, XXVI 3-4, 292; J. Pokorny, - Indo- 
germanisches Etymologistes Wörterbuch, II 139 ; Pedersen-Lewis, A 
concise comparative Celtic grammar 345 ; Whitley Stokes, Urkeltischer 


_-Sprachschatz s.v *verg. 


ei. (25) Il y a donc une gradation de valeur. La pensée silencieuse est 
D. qualitativement supérieure au jugement qui a besoin, pour s’exprimer, | 
du support de la parole. Il n’y a guère d’autre conclusion à tirer de la 

distinction étymologique. RER sn 
32.1426) L’aspect d’activité de la racine *bher fait penser aux sens 
_ multiples du latin ferre. ; ; ; 


(27) Zeuss, Grammatica Celtica 825. = = PRE 


rae (28) Roget de Belloguet, Ethnogénie gauloise I. Glossaire, p 86. 


Bee 629) D’Arbois de Jubainville, Etudes sur le droit celtique, p. 108. 
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magistrat suprême (la formation est assez semblable à celle du fran- 
cais [ministre] « plénipotentiaire » = qui a les pleins pouvoirs ») 
dont le jugement est efficace, exécutoire, au jugement exécu- 
toire» (30). J. Loth, tout en acceptant «l’homme au jugement 
efficace, l’homme qui fait exécuter les jugements >, attachait une 
certaine importance à la remarque de d’Arbois de Jubainville 
‘ voulant que, dans le Senchus Mor irlandais, «les décisions des 
temps mythologiques présentent la forme bräth, celles des temps 
de Conchobar et Ossian, la forme breth» (31). Il a fallu attendre 
une note de Thurneysen pour que succombe cette étymologie dont 
le moins qu’on puisse dire est qu’elle est incomplète et caduque. 
On pourrait à la rigueur s’étonner de la rencontrer encore dans 
un certain nombre d’ouvrages plus récents (32) et dont plusieurs 
sont écrits en français. On s’étonne encore plus qu'aucun linguiste 
ne se soit penché sur la question pour nous fournir une étude 
étymologique convenable. Nous espérons cependant que l’étude 
fonctionnelle apportera quelques éléments valables pour l’etablis- 


ei es sement d’une étymologie précise, rigoureuse et definitive. Il n’y 
Er aurait rien de surprenant à ce que le vergobretus, répondant à un 
“hee usage strictement gaulois, à une époque strictement délimitée, soit 
Br. x sans correspondance semantique.exacte en irlandais ou en britto- 


Be: nique,mais on devrait logiquement avoir à constater une liaison 
h solide entre le sens du mot et les fonctions inherentes 4 la charge. 


If, —.LES CONTINGENCES DU vergobretus. LA regia potestas. 


Un des plus graves défauts de César dans son B.G. est le vague 
de beaucoup de renseignements : le proconsul, qui semble ne bien 
connaître que l’état eduen, emploie pour désigner les dirigeants 
+ de cet état des termes imprécis dont les plus fréquents sont prin- 

na * cipes et magistratus ; vergobretus est un des très rares mots gaulois 
introduits par César dans son œuvre. Principes ne pose pas de 
probleme pour nous, mais magistratus est plus delicat car le mot 
a le double sens de « magistrature » et de « magistrat », le second 
sens étant dérivé du premier (33). Or, il nous semble bien que. 
dans une traduction littérale du membre de phrase in his Divi- 
ciaco et Lisco, qui summo magistratui praeerant, quem vergobre- 
tum appellant. Haedui, vergobretum traduit par «magistrat» n’a 
pas grand sens (34), à moins que in suos un peu plus loin n’oblige 


(30) Loe. cit., cité par Holder, III 213. 


(31) J. Loth, Vocabulaire vieux-breton, p. 8. ; a. 

(32) R. Thurneysen, Zeitschrift für Celtische Philologie, XVI, 288, 
note 2 : « Bei dies em magistratsnamen, der bei Caesar im Akkusativ ver- 
gobretum lautet, schleppt sich die falche Etymologie von Zeuss enius 
iudicium efficax est, die zu seiner Zeit wohl verzeihlich war, bis in die 
neusten Bücher fort, obschon wir doch jetzt wissen, dass dem ir. breth, 
kymr. bryd eine gall. Form brit- entsprechen müsste ». ? 

(33) Ernout-Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, 
1951, 674, | is 

(34) Traduction M. Rat: «entre autres Divieiae et Lise- celui-ci 
détenait la magistrature supréme, que les Eduens appe!lent vergobret, 
charge annuelle st qui donne le droit de vie et de mort sur ses conei- 
toyens » ; traduction Constans : «parmi eux se trouvaient Diviciacos 
et Liscos ; ce dernier était le magistrat supréme, que les Eduens appellent 


. 


a penser : à une personne, mais ce n est nullement obligatoire. Mais 
quoi qu’il en soit, même si la phrase de César n’est pas claire, 
on en revient toujours à la même constatation : l’auteur décrit plus 
volontiers une fonction qu’il n “explique un nom sans grande partée,. 
pour lui. Et c ’est suffisamment précis : | 


1°. La loi éduenne interdit au magistrat de sortir du Hera 
toire pendant son mandat, ...quod legibus Haeduorum iis qui sum- 
mum magistratum obtinerent excedere ex finibus non liceret 
«parce qu’il n’était pas permis par les lois des Eduens 4 ceux qui 
cbtenaient la magistrature suprême de sortir des frontières >. - 


2°, Il était interdit à deux membres de la même famille d’oc: » 
per. une magistrature: simultanément, ou même de siéger au 
énat, ...cum leges duo ex una familia vivo utroque non solum _ 
_ magistratus creari vetarent, sed etiam in senatu prohiberent gre 
+ «comme les lois non seulement empéchaient deux personnes d’une 
même famille vivantes l’une et l’autre d’ ‘être nommées ae fig: 
mais, aussi interdisaient | le senat D. 53) 


- 533°; L élection du magistrat suprême se fait sous le contrôle | 
£ ‘cds prêtres ..Convictolitavus, qui per sacerdotes more civitatis x 
_intermissis magistratibus esset creatus « Convictolitavus qui avait 
été nommé aux magistratures vacantes par Vintermédiaire® aS 
aes selon la coutume de la eite».... AUX casi 


+ 4°, Le titulaire de la charge a «droit de vie ee de mort sur 
A les siens », vite necisque in suos habet potestatem, —— LR 


Tout ceci est à à rapprocher de l'expression par laquelle et 
> caractérise le pouvoir des magistrats dont il parle : regiam potes- 
_latem « pouvoir royal. >. Il est vrai que dans B.G. VII 32-33 César 
ne précise pas que cette regia potestas était celle des < vergo- 


à quelle autre personne elle pourrait s'appliquer. Comme nous — 
strat! deja que la magistrature était annuelle, comme le consulat 
Tomei; nous avons ‘des renseignements assez complets. 4 

_ Ayant largement décrit la royauté celtique. et les problèmes 
= qu ’elle pose nous n’y reviendrons pas (35), mais les définitions que 
nous avons proposées recoupent avec assez de précision celles qui 
- nous sont maintenant permises : en droit et en fait le « vergobret » 

est le successeur du roi détrôné par Varistocratie (36) et il est 

_ nécessaire de comparer, ne LE Bees QUE FN les fonctions 
veligieusees et al ty oie 


u 


Le vergobret ; sl est nommé pour un an et a ‘droit de vie ee de mort sur 
ses concitoyens ». M. Rat a commis l’erréur de remplacer praeerat par 
_ praeerant ; L. ‚Constans‘ y: a alone: célle d’une traduction trop MA du 7 
# texte. Hier 
(35)- Cf. parte HR sur le Roi dans la Société Celtique in Ogam, 
su p. 266 sqq. ETS : 
. G. Dottin, Manet: p- 930 : : «Il ne Mathis pas que Tes rois. 
_hiérarchisés comme ils le furent en Irlande». -Mais peu 
pour notre démonstration Yaléa de la hiérarchie nationale ou 
ncial, le fait que le vergobretus n’ait pas existé dans toutes 
oises ou ye oneal ze ghey ante ae pos en ‘abolie zarten! oo 


brets >, mais en comparant B.G. I, 16 et VII, 32, on ne voit guère De 
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Quelle difference devrons-nous faire, ou sentir, entre le drui- 
dicat et le vergobretus ? 


La lecture de B.G. VI, 13-16 convainct facilement que les 
druides étaient, comme les brahmanes, en dehors et au-dessus des 
contingences matérielles, et l’on en conclura sans grand risque 
d’erreur que leur pouvoir judiciaire s’appliquait, comme celui 


des tribunaux ecclésiastiques du moyen-äge — or la société 
antique, plus encore que la société médiévale, faisait prévaloir 
la religion sur la loi civile — à tous les cas où la discorde, la 


mésentente, ou plus simplement le désaccord entre des particuliers 
ou des états, faisaient courir le danger d’un désordre social pré- 
judiciable à tous. 


Il nous semblerait bien malaisé d’affirmer que la «loi» des 
druides ne consistait pas en l’application immédiate de clauses 
d'un droit coutumier non écrit, et que leurs sentences n’énonçaient 
pas des condamnations selon la gamme classique des codes civils 
et criminels de tous les pays et de tous les temps : amende, prison, 
bannissement, mort... Mais si nous en croyons César — ce que nous 
n'avons aucune raison de ne pas faire — les druides ne s’appuyaient 
pas -sur une grande variété de principes: preamia poenasque 
indique le prix de la composition suivant une methode commune 
à tous les Celtes et à bien d’autres peuples (37). 


L’immixtion dans les affaires gouvernementales devait être 
constante à cette époque de décadence politique qui précéda la 
conquête, mais dans un état de choses moins anormal elle n’a 
jamais dû être qu’indirecte et régulatrice. On saisit de quel poids 
immense pesait l’influence des druides dans les décisions d’une 
assemblée. Mais tout en y ressemblant extérieurement « l’excom- 
munication » des druides n’était pas faite dans le même esprit que 
l’excommunication médiévale. Le druide se cantonnait dans une 
fonction sacerdotale dont il ne voulait pas sortir et dans laquelle 
il rangeait et organisait toutes ses activités. 


A bien des égards les druides mériteraient mieux le nom de 
conseillers, écoutés, respectés, redoutés, et leur fonction consistant 
à coiffer le pouvoir temporel de leur très haute autorité spirituelle 
n'a été qu’une conséquence, une conclusion logiquement tirée de 
l'esprit religieux indo-européen. C’est la double image romaine du 
rex et de l’augur, le rex — vite remplacé par les consuls — étant 
menacé des pires calamités s’il passe outre aux interdictions décré- 
tées par l’augur (38). Mais les Celtes, gens spéculatifs et non positifs 
ent fait du principe une application constante. Le pouvoir tem- 
porel passe, l’autorité spirituelle demeure. C’est l’envers de Rome 
où le prêtre est fonctionnaire, où le rex a pu être étranger et où 
prêtre et roi étaient tous deux attachés à Etat comme Ixion à sa 
roue. On devine les réactions de la noblesse gauloise et son éton- 
nement devant un impossible prétendant étranger ou — chose qui 
n’est sans doute jamais arrivée — devant un druide qui aurait 


(37) Cf. en. général d’Arbois. de Jubainville, La famille celtique, 
Paris 1905, et les inépuisables Etudes sur le droit celtique. 


(38) Cf. en général G. Dumézil, Jupiter-Mars-Quirinus, passim, et 
Paul Arnold, Augures et Flamines in Ogam IX/2, 1957, pp. 139 sqq. 
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lié son ER au succes d’un parti | |... La structure. celtique est 
assez visiblement dessinée pour que César, qui est loin d’avoir 
parfaitement tout compris et assimilé, ait été préservé de l’expli- 
cation à contre-sens (39). 


Nous attirerons maintenant l’attention encore sur le très court 
passage de César B.G. VII, 33 : Convictolitavem, qui per sacerdotes 


. more civitatis intermissis magistratibus esset creatus, potestatem 


obtinere jussit. «Il ordonna à Convictolitavis, qui avait été nomme 
par Vintermédiaire des prétres aux magistratures vacantes selon 
la coutume de la cite, de prendre le pouvoir». Et c’est bien en 


cela que le vergobretus se subordonne au druidicat. 


© Il est très probable que tous les sacerdotes gaulois n’étaient 
pas druides et il est évident que tous les magistratus n’étaient pas 
revétus de l’autorite royale du vergobret. L’important est ici que 


= les. prêtres contrôlent pratiquement l'élection royale et, par réfé- 


130 


’ 


SR 


rence a B.G. I, 16 et VI, 13-16 on voit mal quels prêtres, hormis 
les druides, auraient possédé autant d’autorité. On comprendrait 
tout aussi mal, en fonction de leur rôle dans l’état, comment les 
_druides auraient neglige un rouage aussi operant du gouverne- 
ment civil. 


Le schéma est le méme que dans un passage bien connu de 
Dion Chrysostome : «Les Celtes avaient de même ceux qu'on 
appelle druides, versés dans la divination et dans. toute autre 


a „science, sans eux il m'était es aux rois. ni d'agir, ni de 


- (39) ‘opposition des Beine et des "Celtes est trés accusée sur 
ce point. M. Dumézil, Mythes et Dieux des Germains, pp. 1 sqq. a 
commenté le passage dans lequel Cesar explique que les Germains 


mont pas de prêtres comme les Gaulois et n’ont que trois dieux, B.G. 


VI, 21: Germani multum ab hae consuetudine differunt. Nam neque 
_druides habent, qui rebus divinis praesint, neque sacrificiis student. 
Deorum numero eos solos ducunt, quos cernunt et quorum aperte opibus 
juvantur. Solem et Vulcanum et Lunam ; reliquos ne fama quidem. acce- 
Seine, «Les Germains diffèrent beaucoup de cet usage. Car ils n’ont 
pas de druides pour présider aux choses divines et veiller aux sacrifices. 
i no comptent au nombre des dieux que ceux-là seuls qu’ils voient 
et dont ils bénéficient visiblement des bienfaits : le Soleil, Vulcain et 
la Lune; des autres ils n’ont pas même entendu parler». Les deux 
affirmations sont erronées si on les prend au pied de la lettre : les 
Germains ont eu des prêtres, suffisamment attestés, et le panthéon ger- 
_ manique comprenait, de toute évidence, plus de trois dieux. Mais César 
a parfaitement raison en ce sens que les Germains ont totalement ignoré 
Vutilisation sociale d’un corps sacerdotal, et que les. trois dieux nommés 
décrivent approximativement la triade germanique correspondant à Jupi- 
ter-Mars-Quirinus. En ce qui concerne notre propre sujet, c’est une 

présomption supplémentaire en faveur de la véracité relative du témoi- he 
gnage de César. Il a dû logiquement poser à ses informateurs les _ 
mémes questions qu’il avait déja- posées aux Gaulois et étre surpris de 
ce qu ’elles fussent mal comprises. Cf. encore G. Dumézil, op. cit.: «on 
n’a aucun moyen de déterminer si cette absence d’un corps sacerdotal 


chez les Germains est’ un phénomène secondaire ou primaire : une pre- 


_ miere « Réforme », préhistorique, © les a-t-elle débarrassés de cette 
«Eglise visible» par un mouvement. dont l’Allemagne du XVI* et du R 
MX siècles offre de clairs exemples et qui correspond sans doute à un 


: mécanisme essentiel ge l'âme germanique ? >, ar 9 
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décider au point qu’en verite c’est eux qui commandaient, les rois 
n’etant que leurs serviteurs et les ministres de leurs volontés » (40). 


lII..— LE DRUIDE ET LE ROI EN IRLANDE. 


Cette façon de concevoir l’autorité royale est bien proche 
de l'Irlande. Ce n’est pas la premiere fois qu’on cite les passages 
du Tdin Bö Cualnge et de l’Ivresse des Ulates (Mesca Ulad) (41) 
où il est question du druide qui parle avant le roi, mais nous 
allons nous efforcer de faire une comparaison plus complete, 

Pendant que les Ulates sont dans la faiblesse du « Noinden- 
Ces» et resssentent les douleurs de l’enfantement, Cüchulainn 
defend seul la frontiere d’Ulster. A un certain moment, tres fati- 
gué, il demande à son père putatif Sualtam d’aller implorer pour 
lui le secours des gens d’Ulster : 


« Sualtam s’avanea sur le Liath Macha comme seul cheval 
avec les avertissements pour les Ulates, et quand il fut arrivé a 
cöte d’Emain il prononca les mots que voici: «Les hommes on 
les tue ; les femmes, on les emmène ; les vaches, on les razzie, o 
Ulates » dit Sualtam. Il ne trouva pas de réponse qui le satisfit 
des Ulates, et parce qu'il n’en trouvait pas, il s’avanca dans la 
partie extérieure d’Emain. Et il répéta les mémes mots: «Les 
hommes, on les tue ; les femmes, on les emmène ; les vaches, on 
les razzie, o Ulates» dit Sualtam. Il se trouva pas de réponse qui 
le satisfit des Ulates. Il en était ainsi chez les Ulates : c'était un 
interdit des Ulates que de parler avant leur roi, c’était un interdit 
du roi que de parler avant ses druides. Il s’avanca à nouveau ' 
encore sur la Pierre des Otages a Emain Macha. Il prononca les 
mêmes mots que voici: «Les hommes, on les tue; les femmes, 
on les emmène ; les vaches, on les razzie», «Mais qui les a tués. 
qui les a volées et qui les a razziées?» dit Cathba le druide. 
« Ailill.et Medb vous ont ravagé [votre pays] par la guerre» dit 
Sualtam, «on emméne vos femmes et vos fils et vos enfants et 
vos chevaux, et vos troupeaux de chevaux, et vos troupeaux [de 
vaches], et vos troupeaux et votre bétail. Cüchulainn est tout seul 
à retenir et à contenir les quatre cinquièmes de l'Irlande aux 
brèches et aux passages de la région de la Conalle de Murthemne. 
Il ne lui est pas assuré un homme véritable ou le combat égal 
avec un seul homme ; personne ne vient l'aider et lassister. Le 
garçon est blessé, il est sorti de ses jointures. Ce sont des arcs 
d'empêchements qui maintiennent son manteau sur lui (42). Il n’y a 
pas un poil sur lequel ne tiendrait pas une pointe d’aiguille, depuis 
son crâne jusqu'à ses talons, sans une goutte de sang rouge à Vextré- 
mité de chaque poil, excepté la main gauche qui maintient le 
bouclier sur lui [pour le protéger], et il y a aussi trois fois cin- 
quante blessures sur elle. Et si vous ne vengez pas cela immédia- 
tement, vous ne le vengerez plus jusqu'au jugement dernier et la 


(40) Orat. 49, 


(41) Cf. J. Vendryes, La religion des Celtes, p. 292; Windisch, 
Irische Texte V, p. 672, note 3. il | en 
(42) Is stuaga urchuill congabat a bratt taris. Sualtam veut dire 


par là que Cuchulainn a‘ tant de blessures qu’il ne peut plus supporter 
le contact de ses vétements. u : he 
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vie ent. tes sont le trépas, la mort et le Ders 
de l’homme qui excite ainsi le roi!» dit Cathba le druide. « Ceci 
est bien vrai» dirent-ils tous. Sualtam s’en alla avec colère et ini- 
mitié parce qu’il n'avait pas obtenu des Ulates de réponse qui le 
satisfit. C’est alors que le Liath Macha sauta sous Sualtam, et il 
s’avança dans la partie extérieure d’Emain. Alors son propre bou- 
clier se mit à tourner autour de Sualtam si bien que la bordure 
de son propre bouclier coupa la tete de Sualtam...» (43). 

Ces indications sont confirmées par une variante de la Mesca 
Ulad ou « Ivresse des Ulates » : : 

_ «C’etait un des interdits des Ulates. que de parler devant leur à 
Le roi, et [c'était] un des “interdits roi que de parler. devant ses 
_ druides » (44). 

; _Et, avec cette précision en moins, le motif de la foule obser- 
vant le plus complet silence devant le roi existe 4 plusieurs exem- 
a dives (45), mais le texte le plus clair est encore celui du Tain _ 

_.B6 Cüalnge ot le manquement à la geis tribale est sanctionné, en — 
présence du roi silencieux, par une malédiction du druide, malé- 
diction dont les effets ne se font pas attendre puisque Sualtam ‚est 
_victime de son bouclier avant d’être allé bien loin. £ 

Ce roi d’Irlande est Conchobar, roi genereux et roues 
ers et dont le comportement vis-a-vis de la guerre est négatif. See 
Il ne combat pas, mais il aide à gagner la guerre, on le place 
derrière les guerriers les plus valeureux pour qu’il ne coure aucun 

Br danger et la Mesca Ulad prend le soin de spécifier que «sans. roi 

= aucune bataille ne peut être gagnée » (ni gebthar cath cen rig) (46). 
_ C’est un «bon» roi par conséquent, (au moins dans le principe, 

Épiear Conchobar- init aussi Jee devenir injuste, cf. l’histoire de 


(43): Book of Leinster 93bb1- 94a10. 


(44) Oen do gessib Ulad labrad ‚riana rig 7 6en do gessib in rg 
labrad riana druidib, éd. Carmichael Watson, Mediaval and Modern 
‘Trish Series, vol. XIII, p. 11, lignes 234-235. 


(45) Cf. Christian-J. Guyonvare’h, La naissance de Conchobar, dans 
le présent fascicule pp. 64-65.- 


: (46) Mesca Ulad, op. cit. p. 45, ligne 1012. C’est bien là aussi ce qui 

. arrive à Cüchulainn : dans l’ultime combat où il trouve la mort il lutte 
seul contre une armée dans laquelle se tiennent présents un roi et une 
reine, en l’occurence Ailill et Madb. L’ attitude des Ulates envers Concho- 
bar est la même que celle des Tuatha Dé Danann qui, pendant la 
bataille de-Moytura s’efffforcent de tenir le dieu. Lug (dont les techniques 
sont précieuses) éloigné du lieu du combat, cf. Whitley Stokes, The 
Second Battle of Moytura in Revue Celtique, IX, 96-98, traduction fran- 
_çaise par A. Even, La bataille de Mag Tured in Ogam II/4, n° 6, p. 15 
129 : «Les Tuatha Dé se levérent de leur côté, laissant Lug a la garde | 
de ses neuf compagnons, et s’en furent offrir le combat. Quand la 

u. bataille fut engagée, Lug échappa à ses gardiens, monta sur son char et 


Be; ‘se rendit sur le front de l’armée des Tuatha Dé. Ce fut alors une mélée 
4 hs acharnée et cruelle entre les troupes des Fomoire et les hommes d’Ir- 
Se _ lande. Lug exhortait les hommes d’Irlande : leur devoir, disait-il, étant 
L- de se battre de toutes leurs forces pour ne plus souffrir le tribut, car 


mieux valait pour eux trouver la mort en défendant leur pays que d’être 
esclaves et tributaires comme ils l’avaient été. En Lug tournait autour 
des hommes d’Irlande sur un pied et avec une main, en chantant ce 
charme + «un combat se irre Pure | 
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Derdriu) mais il a un concurrent, qu’il a dû éliminer au début 
de sa carrière, Fergus mac Roig. 

Alors que dans le combat parfaitement symbolique qu ils se 
livrent, Conchobar ne fait que se défendre de son bouclier, Fergus 
attaque violemment (47). On reconnaît sans peine l'orientation 
guerrière de son caractère et c’est bien ainsi que le Tain Bo 
Cualnge le definit puisque Fergus joue dans tout le récit un role 
niilitaire prédominant qui équilibre à peu près celui de Cüchu- 
lainn. Fergus a d’ailleurs été un des précepteurs de ce dernier (48). 

Nous n’insisterons pas davantage sur les symbolismes 
contraires qui opposent Conchobar et Fergus, et sur lesquels il 
y aura lieu de revenir, mais l’étymologie du nom de Fergus est 
remarquable : 

L’anthroponyme, dont on a des équivalents dans toutes les 
langues néo-celtiques y compris le picte, se rapporte a un proto- 
type vieux-celtique *viro-gustus dans lequel on retrouve sans dif- 
ficulté le nom de l’homme (irl. fear) et gustus qui est le nom du 
«choix » (49). Et il n’est que de considérer encore les analogies 
cu ressemblances certaines du nom royal et du substantif desi- 
gnant la «colère» (ferg) en irlandais. Grands amateurs d’étymo- 
logies pseudo-savantes les Irlandis ont dû être sensibles au 
rapport. Fergus est un «élu» et ‘il a droit à la colére qui est 
refusée a Conchobar (50). 

Mais, qu’il s’agisse de Conchobar ou de Fergus, tous deux 
anciens époux ou amants de la très instable reine Medb, la royauté 
irlandaise garde toujours les mémes traits essentiels. Elle est: 

élective (51), 
temporaire (52), 
révocable (53), 
contrölee par les pretres (54). 


IV. — LES SIMILITÜDES: CONCLUSION. 


La similitude fonctionnelle du roi irlandais et du titulaire de 
la regia potestas en Gaule est ainsi compléte. Le seul point qui 
réclame quelques commentaires est l’allure décadente du schéma 
gaulois. En Irlande, sans étre héréditaire, la royauté reste attachée 
au même titulaire et il faut des circonstances exceptionnelles pour 
qu'un roi soit déposé ou pour que son élection soit remise en 
question. En Gaule, au contraire, une aristocratie inquiète et ambi- 

(47) Cf, la Naissance de Conchobar, loc. cit., p. 59, n. 11. 

_ (48 La conception de Cuchulainn, in Ogam, IV, n° 98, p. 275. 

(49) Cf. Vocabulaire vieux-celtique in Ogam VIII/4, 1956, p. 349. 
L’étymologie de Stokes par ver- préfixe augmentatif est caduque. 

(50) Cf. Le Meurtre de Conchobar, Ogam X/2-3, passim. 

(51) Cf. l'élection de Lugaid Reoderg dans le Serglige Con Culaind, 
Ogam X/4-5, pp. 293 sqq., §§ 21 sqq. 

(52) Fergus a été roi pendant sept ans, et quand Nes demande la 
royauté pour son fils, c’est pour un laps de temps limité, cf. La Nais- 
sance de Conchobar, pp. 58-59, § 3. 

(53) Il suffit d’une assemblée pleiniére des Ulates pour priver Fergus 
de la royauté, cf. La Naissance de Conchobar, loc. cit., pp. 59-60. 

(54) L’élection royale est marquée par un sacrifice, cf. note 51, 


AS PROPOS DU VERGOBRETUS ( GAULOIS : ee eke 
LA ReGra POTESTAS | EN IRLANDE ET EN “Gavin 


| tieuse & a tout fait pour rates et restreindre le pouvoir royal. On 

a commencé par changer le titre et transformer la royauté en 
une simple magistrature. Cela ne suffisant pas on a bientôt coupé 
= en deux l’autorité en’ adjoignant au titulaire du Bergobzeius un 
>. collègue de rang egal. 

_ Et les druides ont avalisé cet nen de la structure 
Pe ousuititionnella gauloise. Eux aussi s’occupent directement de 
politique et favorisent la concentration du pouvoir dans quelques 
familles. L’exemple d’Orgetorix se  presentant ‚avec: dix mille 
hommes devant le tribunal des Helvetes est typique, frappant ; 

- l’exemple de Dumnorix, frère de Diviciacus, insolent et frondeur, 
‚Pest tout autant (55). Ce pouvoir des magistrats gaulois était devenu 
_-très_ faible et, en ce qui concerne les nobles tout au moins la 
__  vitæ necisque potestas devait être, à l’époque de la conquête, une 
» formule creuse et vide de sens. C’est un renseignement commu- 
a: niqué à César, ce n’est pas une constatation de son cri. 
. Mais la décadence n’est pas un état normal et il est intéressant — 
dE.” de remarquer que le schéma de la Gaule historique recoupe et 
_ recouvre exactement celui de l’Irlande mythique. A l’origine le 
ae - couple. celtique druide-roi contrôlait toutes les autres fonctions. 
: Le roi, extrait de la classe guerrière par les prêtres, recevait l’in- 
wi vestiture et la consécration royales et transcendait la société - 
_ entière. Selon les alternances historiques ou mythiques il: pouvait 
— sans jamais perdre sa qualité royale — être pacifique ou guer- 
rier. Mais, contrairement a ce qui se passe a Rome, c’est lui qui 
symbolise l’état, c’est à lui que s’attachent les interdits, les limi- 
tations. Et avant que la Gaule ne se perdit dans le chaos des 
intéréts privés on peut tenir pour assuré que le magistrat supréme, 
investi du pouvoir. civil, administratif et juridique, n’était EE 
choisi- sans qualification. 

Et c’est un des mérites de la civilisation celtique que- de ne 

_pas s'être figée dans un système de castes. Le fils de roi n’était 
pas obligatoirement appelé à régner et le fils du b6-aire pouvait 
tout aussi bien devenir druide. Les barrières n'étaient pas infran- 

 chissables, la structure était souple. 

Partant à peu près certainement dans plusieurs directions 
divergentes, les etymologies | «en etoile» du nom du vergobretus 
‘sont insuffisantes 4 tout éclairer. Elles ont fourni néanmoins une 
très utile indication de recherche. Le magistrat suprême juge et 
condamne — à mort au besoin — tout comme le roi d’Irlande. I] 
est élu, choisi avec soin, tout autant que surveille. 

La (regia) potestas vite necisque n’est pas la justice facul- 
tative, sereine ou foudroyante des druides. C’est, si l’on veut, le 
«bras séculier », c’est une justice humaine, nécessaire et contin- 

gente, une ar de colere » (56). Divieiacus, le « druide-magis- 


sw 


(55) cf. B.G. I, 17- 18. 
(56) En plein XVIII siècle encore le breton. populaire désignait le 
4 Parlement de Bretagne du nom caractéristique de Breujou, de la méme 
= _ racine vénérable (cf. note 24) d’où sont issus le second terme du vergo- — 
= bretus gaulois et le nom du breitheamh irlandais. La continuité étymo- 
_ logique a parfois du bon, Voir aussi J, Loth, eg SN Re a in 
Revue ee? XLV, 193-194, n° 468. : ; 
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traty (57) et son collègue Liscus ont utilisé César à des fins 
personnelles. Tout en se laissant faire le proconsul n’était pas 
dupe : à travers les intrigues et les complots de tous ces person- 
nages de décadence il a clairement senti et défini la regia potestas, 
le pouvoir fragile et éphémère du vergobretus, compromis termi- 
nologique appliqué à des rois fantoches qui n’osaient plus porter 
leur nom. Cette noblesse gauloise, jalouse, indisciplinée, inapte à 
à tout effort, à toute spéculation intellectuelle, les druides n’avaient- 
ils pas, après tout, parfaitement raison de lui imposer leur tutelle ? 
Dans le déséquilibre général auquel ils ne pouvaient plus rien, 
dans cette maison «divisée contre elle-même» qu'était devenue 
la Gaule l'autorité spirituelle perdait en pureté et le pouvoir tem- 
porel en efficacité. Favoriser systématiquement quelques grandes 
familles moins turbulentes ou confier la réalité du pouvoir à des 
membres de leur propre famille aura constitué pour eux une des 
rares échappatoires au chaos absolu (58). 

lls n’ont pu cependant empêcher les principes gaulois de 
conduire leur pays à sa perte. Et c’est plus de dix siècles que le 
roi suprême d’Irlande, l’ardri de la Tara des rois, a survécu à ses 
collègues du continent victimes d’une adversité acharnée. - 

César semble aussi, dans sa sphère d'activité, avoir témoigné - 
de peu de sympathie pour les traces de royauté subsistant encore 
en Gaule à son époque. Quand le mot rex apparait sous sa plume, 
c'est pour relater un suicide, dont lui-même, César n'est pas 
totalement innocent, B.G. VI, 31,5 : Catuvolcus, rex dimidiae par- 
tis Eburonum....taxo, cujus magna in Gallia Germaniaque copia 
est, se exanimavit : « Catuvolcus, roi de la moitié des Eburons..: 
s’empoisonna avec de Vif dont il y a grande abondance en Gaule 
et en: Germanie... » mia 

Rex dimidiae partis Eburonum. Le roi des Eburons se suicide 
avec de Vif. Ce roi sait ce qu’il veut, en fait de symbolisme 
religieux (59). Mais il était roi - rex - et avait un collègue, qui 
régnait en méme temps que lui. Le systeme est un peu different 
de celui des Eduens, mais le principe reste rigoureusement 
identique et les soupçons dont Vercingétorix n'a pu se laver 
complètement rappellent, à leur façon, qu’en Gaule, la regia potes- 
tas a toujours fini tragiquement. 


Rennes, janvier 1959. 


(57) Ce monstrueux cumul est un évident non-sens fonctionnel et 
un témoignage très net de la décomposition et de la dégénérescence des 
élites gauloises. Même dans la Rome du bas empire, aux IV* et Ve siècles, 
l'idée n’est jamais venue à un patrice barbare, à un Rikimer, à un Stiti- 
chon ou à un Odoacre, de revendiquer pour lui la pourpre impériale, 
Et en Irlande jamais un Cathbad ou un Athirne n’ont cherché à revêtir 
la dignité royale. Ils ont contrôlé ou maltraité le roi, ils n’ont jamais 
cherché à se substituer à lui. 


ay Voir René Guénon, Autorité spirituelle et pouvoir temporel, 
p. 28. 


(59) Cf, Notes étymologiques, 4, in Ogam xe, n° 61, pp. 39-41. 


Les ruses psychologiques _ 
de la guerre des Gaules 


René MoORICHON 


— 


_«Autant les Gaulois sont, pour prendre les armes, enthousiastes eu 
prompts, autant ils manquent, ‚pour supporter les revers, de fermeté — 
_ et de ressorts ». Ainsi s’exprime. César dans les Commentaires (1), caracté- 
_ risant en quelques mots les traits dominants du tempérament gaulois, 
d’une part cette impétuosité et ce courage qui les jetait en aveugles sur 
_Vennemis — dussent-ils pour cela désobéir à leurs chefs les plus aimés. 
„et les plus prestigieux —, d’autre part cette propension contagieuse aux 
ER paniques sans remède et aux abattements insurmontables. De ces ten- 
dances extrémes, manifestations d’une incohérence assez primitive de la 
volonté, les chefs romains surent remarquablement tirer parti sur le 
_ plan militaire, excitant leurs adversaires à d’imprudentes attaques afin 
de les écraser dans les conditions les plus favorables. 

_ Cette tactique fut inaugurée par le légat Q. Titurius Sabinus la 
troisième année de la guerre, lors du soulévement héroique des peuples 
de POuest (2). Environné d’ennemis. (3), il maintient ses trois légions 
derrière les remparts de son camp et reste insensible aux provocations 
journalières des Gaulois comme aux murmures des légionnaires, ulcérés 
de. ne pouvoir répondre a tant d’injurieux defis. Puis, certain d’avoir 
_ donné une impression de peur, il dépêcha à l’adversaire un de ses auxi- 
= liaires gaulois. Se donnant pour transfuge, le traître dépeint la frayeur 

_ des Romains, évoque les graves difficultés de César chez les Vénètes (4) 
et révèle que Sabinus, la nuit suivante, lèvera le camp pour se porter 
A son secours. A ces nouvelles, si conformes à leurs propres désirs, les 
Gaulois s’enflamment, Au cours d’une de ces assemblées tumultueuses 
où. l'ivresse collective d’action immédiate annihile toute volonté raisonnée. 
ils entourent leurs chefs et, refusant d'entendre qu’il serait plus avan- - 
_ tageux de combattre les légions en marche (5), ne les libèrent qu’ après 
_ avoir reçu l’ordre d’attaquer le camp romain. On accédait à celui-ci par 
une pente de mille pas environ. Chargés de fascines et de branchages, 
Is =: ace sue ae sise si bien qu'ils arrivent hors d’haleine 


Ill, 19, 6, Tradition Ca des 5° Er Cesar insiste, A plusieurs 
‘après Strabon et d’autres, sur cet emportemente naturel des 
D III, 8, 3 ; I, 10, eRe TAG. 5, 2-3 ; IV, 12; 2; VI, 20, 1-3 ; 


} I, 17-19. dernier jeu! J. Carcopino, Alesia et les. ruses 
sat, “chapitre | IV, passion. 


Les Unelles RCRA DEES) les Aulerques Eburovices (Evreux), 1 
ee ie ; 


n me ns difficile’ de faire intervenir ici le manque de vivres _ 
tts et Jullian ont ig fait allusion, car atente n = 
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naires massacrént commodément les Gaulois d’avant-garde, épuisés, 
accrochés en contre-bas et embarrassés par leurs fardeaux. Les autres 
s’enfuient et la cavalerie du légat achéve le desastre. 


Ce fut ensuite César qui opera de la sorte. Avec deux légions seule- 
ment, il volait au secours de Cicéron (6). Les Gaulois se portent. a sa 
rencontre. Son infériorité numérique rendant dangereux un combat en 
rase campagne, il gagne une colline et bätit son camp. Mais, afin d’abuser 
Vennemi sur l’importance de ses forces, il ordonne de le restreindre au 
maximum en diminuant la largeur des rues, mise en scéne faeilitee 


"par le fait que les légionnaires sont sans bagages.-Le lendemain, la 


cavalerie gauloise s’avance et engage le combat avec la cavalerie romaine. 
César prescrit à celle-ci de céder et de rentrer au camp. En même 
temps, il fait exhausser fièvreusement le rempart et boucher les portes. 
Attirés par toutes ces feintes, imaginant qu'il ne dispose que de quel- 
ques cohortes, les Gaulois s’avancent. Afin de les tromper tout a fait 
il ordonne l’évacuation des remparts. Déjà victorieux, les assaillants 
commencent à combler les fossés et entreprennent même de faire 
brèche à la main dans la palissade. C’est alors que César lâche les 
légionnaires. De toutes les portes, dissimulées par un seul rang de 
mottes gazonnées, ils fondent sur un ennemi surpris et décontenancé. 
dont la cavalerie romaine transforme la fuite en déroute, Le soir 
même, sans avoir subi de pertes, César rejoignait Cicéron. 


Labiénus, à deux reprises, devait lui aussi utiliser la ruse psy- 
chologique. Son premier succès de ce genre est d’une technique un 
peu différente de celle de Sabinus et de César. Pris à partie par les 
Trévires (7) alors qu’il hivernait dans l’Est avec une seule légion, et 
redoutant de les affronter dans une bataille rangée, il décide de simuler 
la peur, tout en prenant des dispositions pour augmenter ses forces. 
Impassible, il laisse sans riposter les Trévires et leur chef Indutio- 
maros chevaucher autour de ses remparts, hurler sans fin leurs 
insultes et lancer leurs traits jusque dans ses lignes. Pendant ce temps, 
les. messagers qu’il a envoyés aux Cités voisines demeurées fidèles, 
rassemblent jdes cavaliers. A une même date, ils s’approchent du 
camp romain et s’y introduisent à la faveur de la nuit, sans attirer 
l'attention des assiégeants, opération remarquable en soi, car les 
contacts étaient fréquents entre Gaulois asservis et Gaulois révoltés (8). 
Le lendemain Indutiomaros et ses guerriers viennent faire leur 
apparition habituelle, à laquelle ils consacrent une bonne partie 
de la journée. A l’approche du soir, fatigués de leur propre exhubérance, 
ils se retirent dans le plus complet désordre. Labiénus lance sur eux 


. sa cavalerie, soutenue par les cohortes, avec l’ordre formel d’abattre 


Indutiomaros, Abasourdis par cette attaque à tous égards imprévue, les 
Trévires s’enfuient dans toutes les directions. Rattrapé, Indutiomaros 
est tué et sa téte rapportée au camp (9). A cette nouvelle, les Nerviens (10) 
et les Euburons (11), sur le point de se révolter, renoncent & combattre. 


Ce pendant, les Trévires n’avaient subi que des pertes limitées. 


Is se regroupérent en quelques mois et firent alliance avec les Ger- 
mains. Apprenant qu'ils comptaient l’attaquer dès l’arrivée de ceux-ci, 


(6) V, 49-51 en 54 av. J.C, Plutarque César, XXIV. 
(7) Trévires : Trèves, V, 55-58 : en 54 av. J.C. 


:(8) Labiénus le sait mieux que personne et il saura utiliser ce! 


état de choses peu après, aux dé d 5 
suivant). R pres, a pens des Trevires (Voir Paragraph: 


(9) Sans doute par des Gaulois, qui avaient cette habitude. 
(10) Nerviens : entre l’Escaut et la Sambre. 


(1) Eburons: entre la F ; 
Di tea de in re la Forêt charbonnière, l’Ardenne et le cours 


eee EN IR -méme par es légions, whésite pas a quitter 
son camp et à s’avancer à leur rencontre, pensant — phrase révéla- 
trice — que leur imprudence lui fournira quelque heureuse occasion. 
de Jivrer bataille (12). Il se retranche à mille pas de leur camp. Une 
riviére difficile à. franchir, aux rives abruptes, les -séparait. Assagis, 
les Trévires attendaient les Germains; Résolu à les jeter dans loffen- 
sive, Labiénus réunit le conseil de guerre et, de manière à être entendu ' 
d’un grand nombre de soldats, déclare qu’il renonce et levera le camp" 
le lendemain de très bonne heure. Ses paroles sont rapportées aux ; 
Gaulois. Ils s’excitent les uns les autres, se persuadent que temporiser 
- n'est que maladresse et déshonneur. Au petit jour, lorsqu’ils voient 
l'arrière- garde romaine quitter ostensiblement ses retranchements — 
car Labiénus, persuadé- ‘que sa ‘ruse n’aboutirait pas autrement a osé 
les abandonner malgré son infériorité numérique — ils n’y peuvent 
la riviere est ‘franchie, ils envahissent la rive opposée. Le chef 

py qui fait - preuve ici des qualités d’imagination et d’audace 
caractérisant les grands manœuvriers, ralentit son allure afin de les 
“encourager à escalader Ja pente. Puis il fait volte-face. Surpris une 
fois de plus dans une position _nettement désavantageuse, les Gaulois 
se débandent, poursuivis par toutes les unités de cavalerie. Informes 
de cette deroute, les Germains firent demi-tour et Labiénus . -Tecut | la, 
3 _ soumission des Trévires. 


CH 
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ER Crest done par quatre succès fort ao obtenus presque sans pertes, 
“que se solde Putilisation par les Romains du manque de réflexion et 
de ressort des Gaulois: Mieux que les combats dirigés. — non sans 
difficultés — d’une manière plus ferme et plus avisée par Vercingétorix, ' 
ils illustrent la différence de mentalité entre les combattants de la 
guerre des Gaules : chez les. latins, une volonté réaliste, calculatrice, — 
“implacable, chez les Gaulois une véhémence courageuse, généreuse, directe, 
_inconstante, téméraire. Peut-être, parmi les causes purement militaires 
_ de la défaite, la ruse APE peyshelegane Be PRE pas été 
assez pores PL { Fr 


on ne m’ a pas échappé que la manœuvre employée par  Ambiorix, en. 
à 54 contre les légats. Sabinus et Cotta, est en grande partie une ruse. 
psychologique. Elle Pest par l’habileté avec laquelle le chef des Eburons, 

afin de mieux appuyer son invention d’une révolte générale, fait res- _ 
“sortir qu’ il est l’obligé des Romains, ‘expose l’impossibilité dans laquelle 

‘il se trouve de toujours gouverner à son gré la multitude et insinue qu’il 
> n'aurait jamais eu l'audace de se soulever seul. Mais son manque de 
a parole. en ce qui concerne le libre passage sur son territoire fait surtout 
i. Jat ‚sa nee un’ pe onetanens: Il serait interessants d'avoir d’autres 


Leys Pour, l’ensemble : VI, 7-8; en 53 av, J.C, 


Le Néolithique Français 


PLANCHES IX-XI 
par le 
Dr Raymond RıquEr 


L'intérêt croissant manifesté par le public envers l’Archéologie et 
l’effective solidarité entre les diverses périodes de la Préhistoire récente 
(néolithique, chalcolithique, âges du Bronze et du Fer) m’obligent à 
signaler aux lecteurs d’Ogam un certain nombre de travaux relatifs aux 
antiquités des peuplades qui précédèrent immédiatement les Celtes ou 
ies Proto-Celtes. 

L'occasion et le canevas de la réflexion me seront fournis par le 
remarquable travail de J. Arnal et Cl. Burnez (1). Malgré l’excellence du 
fond et de la présentation on regrettera que l’exposé ne soit pas en 
français. Nous sommes décidément dans une curieuse période: Arnal a 
fourni quelques-uns de ses meilleurs travaux à des revues espagnoles, 
une maison d’édition anglaise annonce un travail d’un compatriote sur 
la Bretagne ancienne, Nancy Sandars nous a donné en anglais un magni- 
fique ouvrage sur l’Age du Bronze en France, Sir Mortimer Wheeler, 
sur les Hill-Forts du Nord de la France, Stanfiels et Simpson sur la 
Terra Sigillata du centre de la Gaule, etc... Je sais bien que la Science 
n’a pas de frontières et que l’honnête chercheur d’aujourd’hui doit pra- 
tiquer, s’il le peut! l’anglais, l’allemand, le néerlandais, Vitalien et 
l’espagnol en regrettant de ne pouvoir aborder le russe, le tchèque et le 
polonais, mais il semblerait normal qu’une étude sur la France paraisse 
d’abord en frangais et autant que possible en France. Il ne s’agit pas 
de nationalisme puéril mais de simple considération envers les cher- 
cheurs plus modestes de ce pays. Les auteurs de Struktur ne m’en vou- 
dront pas d’insister sur cet aspect de l’affaire. Peut-étre auraient-ils 
préféré l’hospitalité d’une revue nationale. Hélas elle ne s’est pas 
trouvée. La est le secret de Papparent désordre que je viens de signaler. 

Les auteurs (J. Arnal et Cl. Burnez), plus indulgents et peut-étre plus 
clairvoyants que Stuart Piggott, pourtant bien informé (2) ne rejettent 
pas au néant ce Campignien dont L.R. Nougier a tiré la matière d’un 
volumineux ouvrage. Sans aborder dans les voies de l’auteur des Civilisa- 
tions campigniennes en Europe Occidentale qui oriente tout le néolithi- 
que autour du Campignien, Arnal et Burnez interrogent les rares strati- 
graphies capables d’éclairer le probléme. D’aprés les deux seuls gise- 


ments utilisables de ce point de vue, le Campignien serait intercalé entre 


le Tardenoisien I et le Sauveterrien. Il s’agirait donc de mésolithique et 
non de néolithique. Pour cette raison on s’explique l’absence de huttes, 
de sépultures et de poteries campigniennes. On pourrait étre tenté d’ob- 
jecter que la densité des trouvailles campigniennes plaide en faveur 
d’une utilisation agricole du sol, que les localisations. de ces mêmes 
trouvailles font penser à des aires de défrichage, qu’il y a presque tou- 
jours un peu d'outillage évolué, associé aux gros pics, rabots, tranchets, 
grattoirs, racloirs, etc... Bref il y a quelques arguments en faveur d’un 
campignien néolithique, tel que le concevaient les anciens préhistoriens 


kums auf Grund neuester stratigraphischer Beobchtungen, in 37-38° Bericht 
des Römisch-Germanischen Kommission, 1956-1957, p. 1-90, 38 planches. 
(2) L’Anthropologie, 57, 1953, pp. 401 et sv. et 58, 1954, pp. 1 sq. 


(1) J. Arnal et Cl, Burnez, Die Struktur des fronzösischen Neolithi- 
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et comme le défend L.R. Nougier. Les auteurs auraient pu indiquer | 
combien. il est difficile en suivant le préhistorien toulousain, de définir 
de qui est purement campignien de ce qui n’en représente qu’une tra- 
dition singulièrement envahissante. Il aurait fallu souligner le danger 
des conceptions géographiques assimilant trop facilement les stations 
à des habitats permanents, les villages « néolithiques» aux villages 
actuels et les zones forestières anciennes à toutes les régions où l’arbre 
pousse bien. Nougier avait le mérite d’avoir soulevé ces problèmes, II 
faudra y revenir. et revenir aussi au Campignien. Même s’il fut méso- 
_lithique au départ il a laissé trop de traces dans notre néolithique pour 
qu’on le néglige. Arnal et Burnez, comme G. Bailloud et P. Mieg de … 
Boofzheim dans leur ouvrage (3) sont d’accord là-dessus, les seconds 

_ plus encore que les premiers. La voie tracée par Nougier a été trop, 
_ vite abandonnée, tout au moins de la majorité des chercheurs qui n'ap-. 
_ partiennent pas à l’Ecole de Toulouse. Souhaitons qu’on la reprenne 
_ avec de bonnes stratigraphies, et des habitats. 

- Arnal et Burnez passent plus brièvement sur le Tardenoisien. La 
_ trop sommaire description de l’outillage est cependant correcte. Quelques 
phrases sur la prédilection des Tardenoisiens pour les zones sablon- 
_  neuscs, sur la relative fréquence des flèches A ailerons et pédoncule, 
— des haches polies et des ossements de moutons sur leurs stations 
a auraient ouvert des horizons féconds, méme si on doit discuter de la 
valeur et du pourcentage exact de ces vestiges. Il est probable que les 
derniers Tardenoisiens ont été contemporains des « Montserratiens eet 
- des Danubiens anciens, voire des premiers Chasséens, alors que les 
À Campigniens ne laissaient guère que des traditions lithiques mais 
beaucoup plus enracinées. Je ne comprends donc pas pourquoi la table 

_ des synchronismes présentée par Arnal et Burnez place le Campignien 
_au-dessus du Tardenoisien après ce qu’ils ont affirmé sur la position 
- stratigraphique des deux civilisations. Sans doute ont-ils voulu mar- 
quer combien les usages campigniens avaient une plus longue survie. 
Il n’en demeure pas moins que le lecteur est dérouté par une apparente 
_ contradiction et que cette dernière illustre parfaitement la difficulté 
_ du problème campignien. SERA AR 
_ Apres le déblayage des cultures prénéolithiques les auteurs entrent 

_ dans le vif du sujet avec un aperçu général sur la continuité du néoli- 
-  thique et du chalcolithique (ou énéolithique des auteurs italiens suivis 
_ dans leur terminologie par de nombreux préhistoriens). Arnal et Bur- 
nez, avec beaucoup de bon sens, pensent qu’on ne peut parler de. chal- 
colithique devant certains bijoux dont le cuivre n’est rien de plus qu une — 
_ espèce de pierre précieuse. Il faut attendre des ensembles: perles (oli- 
_ vaires le plus souvent), aiguilles ou alènes à tatouer (section rectan- 
gulaire ou carrée ou au contraire en feuille losangique aplatie), poignards : 
sans rivet, haches plates, annelets, rubans lisses (rarement a décor 
_ repoussé), ete... A côté de ces objets en cuivre généralement mêlé 
d’arsenic, et parfois d’un peu d’argent, il faut signaler un outillage de 
> silex assez caractéristique: grands poignards à encoches _basales ou 
= languette d’emmanchure (éventuellement polis), haches polies ou sg 
“ ment taillées à section rectangulaire (ou subrectangulaire), flèches | 
ailerons «carrés», boutons (à trous simple en Vou A béliére), perles 
0 complexes (à ailettes, en griffe, en grand triangle perforé aux rer 
wi faudrait ajouter les haches perforées a renflement median. La = e 
R que je fournis est volontairement plus longue et plus précise que a = 
des auteurs mais ne trahit pas leur pensée. Des années de tr svt ei 2 
commun sont la garantie de la fidélité à une identique manière de 25 
et les additions que je pourrai joindre ‚sont bien plus er orp is ; 
citer les conceptions de mes deux amis qu’à critiquer un sae kee 

 sairement limité par la place. Comme la pinpart des N s BR 

nal et Burnez eroient que la concurrence du meta a stimule l’indu 
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trie du silex et que se place au chalcolithique, la grande exploitation 
industrielle des gisements du Grand Pressigny (I.-et-L.), de Murs (Vau- 
cluse), de Salinelle (Gard). G. Cordier a montré qu’il ne fallait pas 
étre trop absolu et que le Grand Pressigny avait été exploité fort long- 
temps, mais que l’exploitation réellement industrielle et commerciale 
n’est pas prouvée, Sans qu’on puisse encore apporter la preuve pétro- 
graphique il semble pourtant que les silex du Grand Pressigny (et ceux 
de Spiennes) aient connu une remarquable diffusion. Ce commerce, car 
c’en est un, n’est pas plus étonnant que le colportage des haches de 
Bretagne méridionale dans le bassin de la Seine et de la Loire. Dans ce 
dernier cas les travaux de Pierre-Roland Giot ont apporté des argu- 
ments actuellement irréfutables (4). 

Arnal et Burnez parlent ensuite des 14 stratigraphies qui leur ont 
permis d’établir leurs séquences chronologiques et culturelles. On aime- 
rait connaître ces stratigraphies. Celle de Roucadour à Thémines (Lot) 
exploitée depuis longtemps par A. Niederlander ne saurait à elle seule 
rendre compte de tout le néolithique français. Arnal a parlé plusieurs 
fois des autres stratigraphies françaises mais trop succinctement. Cer- 
tes il n’est guère que Rocadour qui se puisse comparer au célèbre gise- 


ment des Arene Candide par la hauteur des couches, leur variété et les . 


soins apportés aux fouilles. Mais c’est un gisement inédit qui méritait 
un développement à moins qu’on ne fasse état de Bédeilhac (Ariège), 


de la Madeleine (Hérault), de Châteauneuf-lez-Martigues (Bouches-du- — 


Rhône), de Unang (Vaucluse), du bien incertain Logis du Bord de l'Eau 
et de Fontbregua (Var), ete... Etant données les variations de termino- 
logie culturelle, il est probable qu’Arnal et Burnez ont préféré passer 
rapidement sur ce qui leur parait évident afin d’éviter d’interminables 
polémiques avec les auteurs de quelques stratigraphies. On sait que le 
Lagozzien des uns n’est que le Chasséen des autres ou leur Cortaillod. 
Ii faudra bien se mettre d’accord sous peine de s’enliser. J’aurais pré- 
féré la confrontation ou méme la polémique au silence masquant trop 
de confusions. Je pense ici, principalement aux jeunes chercheurs 
déroutés par les divergences de vocabulaire aussi nombreuses que faci- 
les à résoudre... avec un peu de bonne volonté. 

La «néolithisation » sud-occidentale commence avec le Montsersa- 
lien, terme que les auteurs préfèrent à celui de civilisation de Chä- 
tcauneuf, pour des motifs typologiques et de priorité scientifique. En 
effet, si labri de Chäteauneuf-lez-Martigues constitue notre plus beau 
gisement a poterie cardiale, cette derniére rappelle étroitement la céra- 
mique des grottes du Montserrat, ce dernier étant éponyme depuis long- 
temps pour les Catalans et méme pour les autres archéologues ibériques. 

Les formes céramiques comportent surtout des écuelles hémisphé- 
riques ou A fond conique, des tasses, bombes, bouteilles & col et quel- 
ques rares plats à court rebord vertical (gr. de l’Adaouste). Les anses 
sont à grande perforation ou franchement rubanées. On les trouve sou- 
vent en rangées ‘(généralement verticales) de deux ou trois. Le décor est 
effectué à l’aide d’impressions stéréotypées sur pâte encore molle, d’où 
le nom de «ceramica a impressa » que les auteurs traduisent par céra- 
mique impressionnée. Pourquoi cet italianisme qui fait sourire sans 
impressionner ? I] vaudrait mieux parler de poterie à décor d’empreintes. 
Les empreintes décoratives les plus caractéristiques sont obtenues avec 
le bord et parfois même avec le dos d’une coquille de cardium mais 
aussi avec un peigne de bois ou d’os. Il serait incorrect de parler de 


«céramique cardiale » ainsi qu’on dit trop souvent dans le jargon archéo-. 


logique. Les motifs, dans les cas les plus typiques, garnissent pratique- 
ment tout le vase par bandes horizontales séparées de panneaux verti- 
caux, plus rarement par des triangles, ou portent des pendentifs allon- 
gés. J'aurais été reconnaissant aux acteurs de signaler que l'aspect 


(4) PR, Giot et J. Cogné, Bulletin de la Société Préhistorique Fran- 


caise, 1955, p. 401. 
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rappelle parfois étrangement le décor des caliciformes de type ancien, 
particulièrement dans le Maroc septentrional. Il est vrai qu’il ne s’agit 
plus de néolithique français, mais oserait-on étudier le danubien de 
France sans se référer à celui de Rhénanie et de Bavière ? Le décor 
imprimé n’est d’ailleurs pas exclusif. Arnal et Burnez insistent sur de 
simples dessins incisés en zig-zag curviligne ou en méandres simples, 
assez rares mais dont l’intérêt vient de leur parenté avec certains pots 
du cycle de Stentinello (Sicile). Il faut enfin signaler des cordons en 
relief formant des rectangles dont les côtés verticaux dépassent le bord 
du vase à moins que ces cordons ne figurent de simples pattes d’oie à 
trois branchés de chaque côté des attaches supérieures et inférieures 
des anses. En dehors des planches d’Arnal et Burnez on trouvera quel- . 
ques bonnes figures dans la thèse de M. Escalon de Fonton (5). Même 
si on ne partage pas toutes les conceptions de l’auteur, il est bien dif- 
ficile de traiter du néolithique ancien sans se référer à ses travaux. 

L’outillage dérivé de la lame (et plus encore de la lamelle) est moins 
beau que celui du Tardenoisien: La flèche tranchante à retouches abrup- 
tes serait un bon fossile directeur dont la valeur semble cependant 
moins absolue pour Arnal et Burnez que pour Escalon. Les haches polies 
sent petites ef toujours en pierre dure, jamais en silex. Les auteurs 
pensent que les Monserratiens (ou Châteuneuviens) étaient restés au 
stade d’éleveurs nomades. Il ne faudrait pas être trop catégorique, la 
poterie n’étant pas adaptée au nomadisme. Bt. 

D’après cinq stratigraphies (nommées cette fois-ci) le «cardial » 
se place entre le Tardenoisien et le Chasséen. A Roucadour il semble 
avoir reçu des influences campigniennes: haches polies en silex. La 
chronologie absolue n’est établie que d’après un seul gisement et fort 
éloigné puisqu’il est situé au Sahara ! Les auteurs ont pourtant raison 
de ne pas omettre ce petit point daté de — 3300. Je leur .sais gré de ne 
pas.ironiser trop facilement sur les erreurs provenant du Carbone 14 et 
de ne pas trop s’embarrasser des retards de transmission sans tomber 
pour autant dans de puériles illusions. 

Si les Montserratiens n’ont guère dépassé la zone méditerranéenne 
(celle de l'olivier) malgré leur timide avancée vers l’Aquitaine (Rouca- 
dour), les Chasséens ont au contraire occupé la majeure partie du ter- 
ritoire français. On sait qu’Arnal est le père du Chasséen et ce n’est pas 
là son moindre mérite. Certes l’idée était déjà chez V.G. Childe il y a 
25 ans et P. Laviosa Zambotti l’avait exploitée (mais aussi déformée 
par une description incomplète des styles de La Matera et de La 
Lagozza). Il n’en demeure pas moins que J. Arnal, d’ailleurs fortement 
nourri des auteurs précédents, est bien celui qui a donné une pleine 
signification au chasséen, Peut-étre méme y a-t-il mis trop de choses 
dans le temps et dans l’espace. 

C'est ainsi que je lui reprocherai de ne pas avoir expliqué pour- 
quoi il entend diviser le Chasséen en deux en deux phases distinctes 
A et B. Je me garderai bien d’accuser Arnal et Burnez de légèreté. Il 
est certain qu’il y a des différences entre le Chasséen ancien et le Chas- 
seen récent mais, aux Arene Candide, on a l’impression d’un passage 
progressif, non de deux étages. D’aprés les auteurs la séparation serait 
nette à la Madeleine, au Logis du Bord de l’Eau, à Roucadour, à la perte 
du Cros et méme au camp de Chassey. La Madeleine a fait Vobjet de 
trop de discussions, beaucoup trop, pour emporter l’unanimité des 
convictions, le Logis du Bord de l’Eau est mal connu et d’interprétation 
délicate, le camp de Chassey n’a pas fourni de véritable stratigraphie et 
les gisements de Roucadour et du Cros n’ont pas été décrits en tant que 
stratigraphies.-Ce que j’ai pu voir à la Madeleine et à Roucadour serait 
plutôt favorable à la thèse d’Arnal mais sur ces divisions en Chasséen 
A et B une impression, ni même trois impressions ne suffisent pas. Il 
eut fallu davantage de détails concrets, convaincants et paraphés par 


(5) Préhistoire de la Provence, Préhistoire, 1957. 
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les fouilleurs eux-mémes. Peut-étre est-ce faire preuve d’une exigence 
excessive et même injuste ? je ne crois pas. En attendant, on admettra 
la description séparée d’un Chasséen A et d’un Chasséen B. 


Arnal, à plusieurs reprises a souligné l’extraordinaire qualité de la 
poterie chasséenne, fine lustréc, sonore et dont la coloration va du blanc 
crème au noir en passant par le chamois et le rose vif. J’ai eu récem- 
ment la preuve, une fois de plus, qu’un excellent céramologue pouvait 
confondre le chasséen noir avec la plus belle poterie des «champs 
d’urnes ». Même sur les tessons mal conservés des pays d'Ouest, Burnez: 
et l’auteur de ces lignes ont été frappés par cette qualité du chasséen. 
Les anses demeurent exceptionnelles et sont remplacées par de petits 
trous pres du bord où ils traversent toute la paroi, ou par de petits 


canaux «funiculaires» traversant la carène des pots de haut en bas 


ou placés à la base de petits boutons. Ces boutons, dits ‘de Lagozza 
(d’après P. Laviosa Zambotti) sont généralement sous la carène ou près 
du fond et la perforation intéresse autant la panse que le bouton. 
Généralement il n’y a qu’un bouton mais ce n’est pas une loi. Quand 
ils sont couplés ou en couronne, ils sont placés plus haut et non per- 
forés. Les cordons multiforés n’apparaissent qu’à la fin du Chasséen A. 
A côté de ces modes de suspension on trouve des poignées, sur des vases 
en général petits. La variété des formes céramiques est grande: écuelles 
à carènes douces (elles seront plus vives en.Chasséen B), écuelles à 
bord bi- ou quadrilobé, écuclles à fond presque plat, bouchons creux, 
assiettes avec ou sans rebord, vases supports, bouteilles spéroïdales 
à anse (rares), bouteilles à col rentrant légèrement dans la panse, 
cuillers, etc.. A ce sujet, il faut noter l’excellente illustration de 
Arnal ét Burnez. 


La décoration du Chasséen ancien est faite après cuisson. Dans 
certains cas elle rappelle le style de Matera avec ses bandes scali- 
formes ou remplies de X, mais le dessin spécifique réside dans les 
diverses ‘variétés de damiers: carrés, rectaugulaires, triangulaires ou 
losangiques remplis d’un quadrillage plus lâche au Chasséen A 
qu'au Chasséen B. Il aurait été nécessaire de signaler que certains 
pots chasséens étaient - peints (certains en vermillon). et que les 
quadrillages étaient souvent garnis de pâte blanché. Arnal et Burnez 
supposent que le décor incisé avant cuisson et formé de triangles ou 
carrés remplis de gros pointillé appartient au Chasséen. Ce style de 
Bougon, du nom d’un tumulus mégalithique des Deux-Sèvres est-il 
vraiment aussi ancien ? On se posera la même question pour le style 
dit d’Er Lannic (Morbihan). Lui aussi est franchement mégalithique, 
ce qui ne plaide pas en faveur d’une grande ancienneté. Malgré l'avis 
de certains auteurs anglais c’est pratiquement du Chasséen et qui n’a 
pas grand chose à voir avec les «incense cups», morphologie à part, 
du Bronze ancien du Wessex. Ne pourrait-on admettre une moins 
grande évolutivité du Chasséen du Nord-Ouest ? Il aurait conservé 
plus longtemps l’habitude du décor, non par retard de transmission, 
mais par suite d’une situation géographique « plus tranquille» évitant 
les pressions ibériques, italiques et insulaires (sardes, baléares, ‘etc...). 


L’outillage, dans le Midi tout au moins, comprend tout un maté- 
riel tiré de la lame et même de la lamelle : grattoirs, bâtonnets, petits 
couteaux, éléments de faucilles, trapèzes, pointes «de Vielle», micro- 
burins, ete... Les éléments caractéristiques sont le petit percoir très 
allongé et la flèche tranchante à retouches recouvrantes. Les haches 
polies, en pierre dure, ont une section lenticulaire ou arrondie. Quant 
à l'outillage osseux que les auteurs déclarent mal connu, on peut en 
avoir une bonne idée d’après les trouvailles de L.R. Nougier et 
Romain Robert à Bédeilhac (6). Les manches de hache seraient en 


(6) L.R. Nougier et Romain Robert, Congrès Préhistorique de France, 
Poitiers, 1957, ie 
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ye ee, HAN Apres une importante sn inédite pro- are 


_venant de: fouilles sur la bordure méridionale du. Larzac, il- semble 


~ -qwil z ait eu aussi des gaines A ressaut (à ailette) mais il m’est dif- 


ficile d’être affirmatif car il y avait un mélange chasséen-rodézien. 
es perles sont de forme généralement simple: Votes olivai- 
res, piriformes. Le matériau en est souvent la callaïs. 
Les sépultures en grottes sont les plus fréquentes, mais ies cais- 
sons ont dü constituer un usage fort repandu (Val d’Aoste, Valais, 


Poitou, Bretagne, Catalogne, etc). Il est vrai que la plupart des 


caissons «chasséens» ne paraissent pas appartenir au chasséen 
ancien, mais leur position anté- -mégalithique (non exclusive) les fait 
bénéficier d’un préjugé favorable. Les premiers dolmens apparaissent - 


peut-être des cette époque, d’après Arnal et Burnez. Il n’en faudra les 


pas déduire que cette supposition soit admissible Ayant ee fin 
du Chasséen ancien, 


Les auteurs signalent ı que divers eisewients ont fourni ds blés et des 


7 fèves de même que des produits de cueillette (glands, noisettes, pommes, _ 
poires, prunes, etc...). On pourra enfin parler du mode de vie de nos 


néolithiques autrement que par extrapolation des données palafittiques 

suisses. Regrettons cependant qu’on n’ait pas- speeifie ce qui concerns 

ae evens: petit bœuf, mouton. chèvre ?, chien, porc, ete... L’étude de la 

- faune sauvage aurait fait ressortir la présence du cerf, du sanglier, du 

bison et de l’ours sans compter le menu gibier. Arnal et Burnez pensent 

que nos connaissances en cette matière s'appuient trop souvent sur des 
a 


stations mélangées. C’est le moment de les ramener à ces stratigraphies. 
de la Madeleine, du Cros, de Roucadour, etc... 


Eu égard à Ja diffusion du Chasséen | A, les auteurs insistent sur 


_Vimportance du couloir rhodanien. Je pense qu’ils ont raison et il est 
même curieux de voir le seuil de Naurouze relativement délaissé, la pro- 
“gression vers l’Ouest paraissanl s’effectuer u par les es assez 
peniblement d’ailleurs. 


Le Chasseen B, moins souvent décoré que le Chasséen A, orné de 


quadrillage avant cuisson et 4 mailles moins larges, porte plus fréquem- 

ment de petits” cordons en relief ou de petites canelures. Les formes 
sent. Il en serait de même des fameux vase à bouche carrée qu’on dit 
balkaniques mais qui me paraissent absolument solidaires du Chasséen 
ancien. La variété des vases est bien moins grande, les carènes des écuel- 
les s’accentuent et les anses en cartouchières (ou Flûte de Pan) appa- 
raissent. Arnal et Burnez identifient ce Chasséen B au groupe de la 
Lagozza. C’est assez conforme aux vues de P. Lavioza Zambotti et à 
l’ensemble du matériel publié d’après les’ anciennes fouilles de la 
Lagozza di Benaste. Cependant O. Cornaggio-Castiglioni ayant repris plus 


méthodiquement les fouilles de la Lagozza ne trouve dans les niveaux 


anciens (avec microlithes) et supérieurs (industrie « pseudo-compi- 
gnienne ») que de la poterie peu décorée (toujours à cru) et sans flûtes 
de Pan. La même poterie durerait du néolithique jusqu’au début du 
Bronze (7). Certains auteurs français, comme Escalon (8) se demandent 

sil n’y a pas une civilisation de la Lagozza, différente du Chasséen. 
Cest une question à poser mais qui sera difficile à résoudre tant ce 
_«néo-lagozzien» ressemble*au Chasséen B, malgré l’absence peut-être 
provisoire des flûtes de Pan. La présence de microlithe n’est pas non 
plus un argument absolu car le gros outillage de silex originaire d’Eu- 
‘rope nord-occidentale ne s’est peut-être répandu que tardivement au-delà 
des Alpes. I eut tout de même été souhaitable qu’Arnal ‚et Burnez expo- 


- rent leur point de vue sur les difficultés que je viens de montrer et 


_ dont il sera de plus en plus question dans les années à venir. 


Ae Arnal et Burnez. WS EHiyenE que durant le Chasséen B, 4] faut indi- 
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(D Sibrium, yards) cis 1955. 
_ (8) Bull. Soc. Preh ern, 1954. 
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‘ HAS un faciès ares celui qui a servi de type de descrip- 
tion, un faciès breton et un faciès salinois qui serait plus proche 
de Cortaillod que de Chassey. Le faciès breton de nos deux savants — 
préhistoriens me paraît insuffisamment décrit. Puisqu’ils avaient le 
mérite de souligner une particularité, difficilement discutable me sem- 
-ble-t-il, ils se devaient de dépasser les données rassemblées dans une 
littérature encore insuffisante. Espérons. que Giot et ses élèves comble- 
_ront cette lacune après bien d’autres. Il y a d’autres faciès: Bassin. 
Parisien, Pays d'Ouest, Petite Aquitaine, plus ou moins pressentis par 
les auteurs et déjà indiqués par Bailloud et Mieg, l’un d’eux ayant été 
_ nommé par l’auteur de ces lignes (9) sans précisions suffisantes. Heu-> = 
reusement il reste encore beaucoup à faire ! 

* D’après la position stratigraphique (entre le Montesrratien et les 
groupes de Horgen ou à poterie cannelée) et quelques évaluations au 
Carbone 14, les auteurs placent le Chasséen entre — 3000 et — 2000 

environ: Voici là encore une donnée très importante mais des confir- 
mations seraient bien utiles. 
-_ En ce qui concerne l’influence européenne de la civilisation de 4 
~ Chassey, nos deux compatriotes reprennent, en la précisant, la vieille REN 
idee d’une unite céramique occidentale défendue autrefois par Schuchardt. 
ae Chasséen, originaire de l’Italie du Nord à la suite d’un « mariage » 
entre le Matérien (décor en graffittis après cuisson) et le «balkanique à 
__ bouches carrées >», aurait donné naissance à l’Almérien, aux groupes de - 
! Cortaillod et de Windmill Hill, de même qu’à la Trichterbecherkultur 
- de Scandinavie et Allemagne septentrionale. Il ne s’agit pas là d’extra- 
polations gratuites. Quelques auteurs étrangers y ont fait allusion mais 
jamais avec la vigueur déployée par Arnal et: Burnez. La discussion des 
hypothèses soulevées ici dépasse largement mes possibilités. Person- 
nellement je trouve qu’il est tout de même assez difficile de parler 
de civilisation de Chassey en dehors. de l'Italie du Nord (sauf Aa, 
Vénétie), de la Suisse, de la France (a l’exception des angles Nord-Est et 
Sud- Ouest) et peut-être de la Catalogne septentrionale. Il n’en est pas 
moins .vrai que les suppositions pan- -européennes de Arnal et Burnez, 
dans la mesure où elles soulèvent de vrais problèmes, FREE Le sin- . 
een à enrichir nos perspectives néolithiques. 


Après ces pages chasséennes qui laissent loin derrière touts ce qu’on 

a. pu lire sur la même matière, Arnal et Burnez abordent le Néolithique 
récent, celui des civilisations jumelles de la Seine-Oise-Marne et de _ 
Horgen, cette dernière localisée en Suisse et débordant peut-être lar- 
gement sur le territoire français à la phase la plus ancienne, Les auteurs 
après Hawkes, Childe, Bailloud et Mieg rappellent justement le carac- 
'tere continental et indigène de ces deux civilisations. On ne pourra 
_ jamais expliquer le Néolithique européen avec les seuls grands cou- 
rants méditerranéens, danubiens et des plaines du Nord. Ces grands 
courants d’ailleurs plus nombreux que nous ne: l’imaginons | ne ren- 
dent pas compte de la Seine-Oise-Marne, ni de Rössen, ni de Michelberg, 
ni même des caliciformes si mal rattachés à l'Egypte proto-historique. 
La civilisation de Horgen est envisagée comme un étage à part, 
+ anterieur à la S.O.M., bien que tout porte à considérer ces deux civilisa- 
tions comme contemporaines. Arnal et Burnez, en voulant montrer qu’il 
_y avait des éléments du matériel de la S.O.M. avant que celle-ci ne fut 

_ constituée, ont peut-être eu tort de leur appliquer l'étiquette « Horgen » 
_ qui désigne un ensemble nettement défini. Heureusement les deux préhis- 
Ex. toriens français sont assez au courant des travaux de E. "Vogt (10) pour _ 
; ne pas trop dévier le terme de son sens originel. 
La céramique de Horgen se prête mal aux exercices littéraires. Elle 

TS est. “HER dans sa FRÇEUre inélégante et monotone dans ses formes. 


9 Bull. Soc. Préh. Fr., 1953. : 
(10) Germania, t. 18, 1934 et oP. 1952 et a, für Schweiz. Alters 


 tumskunde, + 40,- 1938. 
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Sprockhoff s’est même demandé si elle correspondait bien à une civili- 
sation particulière et s’il ne s’agissait pas simplement de poterie culi- 
naire banale. Elle n’est connue que par des stations palafittiques et il 
serait bien utile ‘de définir ce qui paraît « horgenien français », par 
exemple celui de Bedeilhac, sous peine d’étendre abusivement 4 notre 
pays les déscriptions faites en Suisse. Pour le moment, contentons- 
nous de signaler que les pots horgeniens sont cylindroides avec pied 
débordant et plat, col très haut et bord peu éversé, Le décor est un peu, 
plus fréquent que dans‘la S.0.M., me semble-t-il. Arnal et Burnez signa- 
lent comme éléments décoratifs les coups’ d’ongles, le bouchonnage de 
jones, quelques rares incisions ou pointillés. Il aurait fallu ajouter les 
cordons en relief non digités qui ont servi aux auteurs. scandinaves à 
rapprocher certains pots des dolmens nordiques, les plus récents, de la 
civilisation de Horgen. ie 

Arnal et Burnez croient que l’outillage reste proche du Chasséen et 
demeure basé sur une industrie lamellaire, les lames étant toutefois 
plus grosses et accompagnées d’éclats grossiers. La flèche tranchante 
reste trapézoidale courte, mais mal venue, avec retouches abruptes. Les 
Deches foliacées sont plus nombreuses et plus grandes et les haches 
polies restent en pierre dure. Ces données sont fort interessantes si elles. 
correspondent aux plus anciens niveaux à poterie. « horgenienne » de 
Bédeilhac, de Roucadour, de la perte du Cros. Ces éléments lithiques 
associés. aux pots cylindroides montreraient qu’il. y a bien une « pré- 
S.O.M.» conformément aux vues des deux préhistoriens. Mais alors, 
pourquoi. ajoutent-ils à leur description les bipennes ou haches-mar- 
teaux « empruntées aux civilisations « pr&-S.0.M.» de France. L’outillage 
en corne comprend des gaines de hache à perforation latérale générale- 
ment ovalaires. Les grands poinçons et poignards en os apparaissent 
nombreux. alor Le 


Au total je retiendrai volontiers Vidéé d’un étage ancien de la S. 
O.M., celui que nos deux auteurs qualifient de Horgenien, se mettant 
ainsi dans: la’ difficile obligation de faire coller à tout -prix. d’intéres- 
santes mai peu nombréuses -observations; avec:-un ensemble: culturel- 
richement défini et géographiquement :lointain. © =» > =.= + =: aueh 

La civilisation de S.O.M. a été individualisée non par Bosch-Gimpera 
comme disent nos deux amis, mais par Hawkes. Il n’en est pas moins: 
vrai que c’est bien Bosch qui a exploité le plus complètement cette idée 
d'une civilisation du Bassin Parisien. Ce n’est pas sa seule gloire et 
même s'il paraît scientifiquement dépassé aujourd’hui, on se .souvient 
parfaitement quil y a dix ans encore, Arnal comme Héléna s’inspiraient: 
surtout de Bosch. À une époque où beaucoup de jeunes s’orientent vers 
les: études néolithiques, il n’est pas inutile de leur rappeler quels furent 
les grands ancêtrés, ceux qui les premiers donnèrent la place essentielle 
ala céramographie. Sauf erreur de ma part il me paraît aussi que c’est 
Vogt et non Childe et Sandars, qui eut le mérite de souligner les paren- 
tes Horgen-S.O.M. J’ajouterai même qu’il eût été plus correct de la part: 
de Vogt de dire «faciés de Horgen». Il ne s’agit pas de byzantineries 
lexicologiques. Nous sommes encombrés de:trop de termes ne respectant 
ni la hiérarchie culturelle, ni les priorités d’usage. greater \ 


Le lecteur aurait certainement été reconnaissant à deux savants aussi 
qualifiés qu’Arnal et Burnez de décrire moins sommairement la S.O.M. Il 
n'est pas tout à fait exact que la poterie de la S.O.M. soit la même que 
celle de Horgen puisque la dernière est une poterie d'habitat et la pre- 
miere une poterie funéraire d’une civilisation dont les habitants sont 
pratiquement inconnus. La poterie de la S.O.M. comprend en réalité les 
cylindres simples de type Horgen, les cylindroïdes légèrement galbés 
du type Petit Morin, les biconiques allongés à cordon préoral du type 
Bougon, les tronconiques simples du type Chenon, les écuelles évasées 
du. type Montereau, les écuelles cylindriques du type Château-Larcher, 
ete... Le décor en coup d’ongle y est le seul connu mais il y a deux.ou 


LE Néo OLITHIQUE Fraxcats RS a QR aes 
role bords festonnés d’inspiration chasséenne. Mes Mens collegdes le. 
: savent parfaitement , et ne me. contrediront pas. J’aurais- préféré. qu’ils 

écrivent eux-mêmes. Peut-être leur discrétion n'est-elle que courtoisie. — 
devant le récent travail de Childe et Sandars, consacré à la S.O.M. (11). 
Pourtant cette dernière étude était bien incomplète malgré l’érudition 
et la largeur de vue de ses geniteurs. 


L’outillage lithique devient ce pemipipnoide: (pardon pour’ le nightie 
forte prédominance de silex et bifacial. Les fléches tranchantes Pallon- 3 
gent. beaucoup. Arnal et Burnez ont raison d’insister là- dessus. Ils sou-' 
lignent utilement aussi l’aspect campignien des. stations qu’on peut : 
. rapporter a la S.O.M. Beaucoup de ces stations, dans la Marne en parti- 

-culier, ne sont probablement que des habitats mal fouillés. Ces habitats — 
sont peu connus mais doivent être nombreux. Je me permets de rappeler 
ici que les éperons Charentais de Vœuil et de Recoux ont été occupés 
- par la S.O.M. Malheureusement d'autres civilisations sont Pees sur 
ces. mémes sitesinde Sec? on 


A la suite de l'auteur: de cette ‘analyse, ‘Arnal et Burnez retiennent, 
“un facièse Vienne- Charente caractérisé par l’association de grossières. 
écuelles rondes aux pots de fleurs de la S.O.M. “parisenne. Ils ont pro- 
bablement raison de m’accuser d’avoir par trop restreint Paire geogra- 
phique de ce faciès. Il se trouve aussi en Dordogne comme nous avons 
pu nous en assurer avec Burnez et il y en a de bons exemples sur la 
_ Loïîre moyenne (12). Il y aurait certainement place aussi pour un faciès 
- breton avec une belle industrie de la pierre dure et des haches- marteaux. 
= Les auteurs ne s’ ’expriment pas” la- dessus GS ; 


La position Stratigraphique est assez bien connue. Nos deux pr&hise 
toriens rappellent qu’en Suisse. la civilisation de ‚Horgen, se situe. entre 
_ celle de Cortaillod (équivalent du Chasséen) et celle à céramique cordée. 
(plus ou moins synchrone des caliciformes du Rhin). A Roucadour le 
Horgenien surmonte le Chasséen B, mais à Bédeilhac. il fait intrusion — 
dans ce Chasséen B que Nougier . prefere appeler Cortaillod. En Sain- 
tc : Burnez. a trouve aussi les fonds. plats au- dessus. de. Chasseen.: u 2 
est vrai que... tous les. fonds plats n’appartiennent -pas ‘forcément .à _ 
_ Horgen ou a.la.S.O.M. etc ’est pourquoi Burnez préfère ne pas. faire. état 
immédiatement. de ses. importantes trouvailles..En Bretagne, Giot et ses 
élèves se demandent si la S.O.M. n est pas arrivée après les calicifor-. 
mes, proposition difficilement acceptable pour Arnal et Burnez. J] me. 
semble pourtant que la force d’expansion de la-S.O.M. a dû être assez tar-- 
dive et que si les caliciformes avaient duré longtemps en Bretagne, ils se 
seraient davantage établis dans l’intérieur et auraient reçu davantage 
ze d’objets de bronze comme sur le Rhin ou en Angleterre, Seules les. ras 5 
graphies | pourront résoudre cet. important probleme. | 


- La répartition géographique des: tribus de la S.O.M., ATS qu "elles 
est ‘indiquée sur la fig. 15 de Struktur, ne paraît pas adéquate. La 
S.O.M. n’a certainement dépassé vers le Sud, ni le cours inférieur de la 
Dordogne (ou très peu), ni l’Aubrac qu’elle n’a sans. doute pas atteint. 
Par contre la Bretagne a été complètement colonisée si on en juge par 
Je travail de Briard et L’Helgouach - -(14), travail qu’Arnal et Brunéz ne 
pouvaient connaître au moment où ils rédigeaient leur étude. L’exten- 
sion en Belgique, indiquée dans le texte Arnal-Burnez, mais pas sur 
la carte, correspond à peu près à la moitié méridionale du royaume. Du 
> côté de l'Est Vigt, Kimmig. et plus récemment Bailloud ont fourni quel- 
ques indications sur la presence de la S.O.M. en Franche-Comte et Bour- 
gogne.. On Be trouver données nouvelles, sous: = ine de her 


N 


11) Anthropologie, 1950. is ER Sew note 
aD Cordier. 2 logie, L’Anthropologie, 1957. 
- (13) J. Briard et J. Alps Trav, Labo, Anthrop. Fac. Sc. Ren- 
nes, 1957. 
(14) Id. 
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Millotte (15). D’aprés tous les auteurs précités auxquels il faudrait join- 
dre J. Joly et M. Piroutet, il est certain que la S.O.M. s’est étendue aux 
plaines de la Saöne et au Jura. . ? 

Evoquant l’influence à longue distance, les auteurs se livrent à l’in- 
téressantes spéculations sur l’incontestable Horgenien des confins de 
Bade, du Wurtemberg, de la Bavière et de la Suisse. L’empreinte de la 
S.O.M. sur la civilisation des allées couvertes de Basse-Hesse et de 
Westphalie est simplement notée mais à vrai dire elle est assez maigre 
en dehors du-style même des sépultures. La même chose est valable 
pour les allées couvertes de Scandinavie. Plus originale me paraît être 
l'hypothèse d’une colonisation des îles britanniques par la S.O.M. Bien 
sûr, ce n’est qu’une supposition mais on saura gré aux auteurs de 
Vavoir présentée et d’essayer toujours de se placer dans un contexte 
curopéen. 

L'origine de la S.0.M. ou plutôt de sa phase ancienne, celle de Hor- 
gen n’est.point facile à déceler. Arnal et Burnez insistent sur les paren- 
tés avec Michelberg, première civilisation à prédominence de fonds plats. 
Il est vrai que les parentés sont nombreuses. D’autre part le faciès 
Vienne-Charente avec ses écuelles rondes ‘héritées du Chasséen peut 
représenter un stade ancien indiquant une origine plus occidentale. 
Enfin la Bretagne, et plus encore le Bassin Parisien, solidement occupés 
jusqu'alors par les survivants mésolithiques, ont pu donner naissance 
à cette civilisation originale indigène dont nous ne connaîtrons jamais 
le point de départ exact. a 

Les coutumes funéraires des néolithiques sont traitées à part autant 
par importance du sujet que par difficulté de raccordement aux diffé- 
rentes civilisations. Il était malaisé de procéder autrement. Par surcroit 
il eut été regrettable d’être privé de l’expérience de notre meilleur méga- 
lithologue, Arnal, celle de Burnez étant par ailleurs loin d’être négli- 
‘geable. À À 

Arnal et Burnez signalent d’abord que Montserratiens et Chasséens 


“utilisèrent surtout les grottes, les second pratiquant des sépultures col- 


lectives. D’une manière ou d’une autre les grottes serviront parallèle- 
ment aux dolmens particulièrement dans les régions calcaires du Midi, 
de l’Aquitaine, du Jura, etc... durant les civilisations postérieures. 

Avec les dolmens apparaissent cependant des fombes en caisson 
(ciste est un terme impropre car il a un autre sens que l’anglais auquel 
nous l’avons emprunté). Ces caissons sont placés dans des tumulus. 
Les petits tumulus ronds à caisson généralement unique se trouvent 
partout mais sont moins nombreux que les grands tumulus allongés à 
un ou plusieurs caissons. Ceux-ci, comme viennent de le montrer Briard 
et L’Helgouach pour les grands monuments carnacéens, datent en réa- 
lité d’un Chalcolithique très avancé dans un certain nombre de cas. Il 
faut donc se montrer moins absolu que Arnal et Burnez. Plus ‘spéci- 
fiques me paraissent les nombreux caissons d’incinération des tertres _ 
rectangulaires du type de Manio (Carnac, Morbihan) ou des monticules 
ovoïdes du type peu connu de La Léquière (Buzinargue, Hérault). Ils 
sont d’une faible hauteur et de ce fait le tertre n’a pas servi de point 
de départ à de plus grandioses réutilisations comme ce fut le cas pour 
Saint-Michel, le Moustoir et quelques autres. Il n’en faudrait pas 
déduire non plus que tous les grands tumulus allongés sont tardifs, ce 
serait prendre l'exception pour la règle. Puisque nous en sommes aux 
caissons, regrettons que les auteurs n’aient pas parlé de ceux qui n’ont 
pas de tumulus, par exemple en Franche-Comté. 

Les dolmens constituent le champ d'étude le plus interessant.‘ Il 
s’agit d’un monde, car la France possède plusieurs milliers de tombeaux 
mégalithiques et cependant certains types ne sont pas représentés sur le 
sol national. : 


Les dolmens à couloir inaugurent ce cycle mégalithique, conformé- 


(15) Annales Littéraires de Besancon, vol. 20, Archeol. 5, 


a 
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ment aux vues de la majorité des auteurs et bien qu’il y ait sans doute 
quelques dolmens simples, antérieurs aux dolmens à couloir (V. et G. 
LR Leisner). Les dolmens à couloir sont répartis sur le littoral en deux 
- groupes: Languedoc-Provence et Bretagne-Normandie. Dans le Midi la 
chambre est carrée mais sur la façade atlantique elle est ronde ou poly- 
gonale, Les tombes a tholoi se rencontrent des deux cötes, mais surtout 
sur le littorat océanique. Les formes à couloir court auraient précédé 
| celles à long couloir comme le prouve le tumuius de Groix (Morbihan) 
où les dernières sont superposées aux premières. Dérivés du prototype 
à couloir sont les dolmens cruciformes, en T et les «allées couvertes 
_ coudées» qui ne sont nullement des allées couvertes. Sur ce dernier 
- point et avec des arguments très différents Arnal et Burnez retrouvent 
Briard et L’Helgouach. Tous les dolmens à couloir sont sous tumulus 
_ rond. TR DE 
_ Les auteurs passent trop rapidement sur les dolmens simples. Quand 
ils sont sous tumulus rond on peut à la rigueur, avec Fleure et Bordes 
| de même qu’Arnal et Burnez, les considérer « comme des versions appau- ~ 
- vries des grands monuments de la plaine ». Par contre lorsqu’il s’agit de 
dolmens simples sous long tumulus comme à la Motte de la Garde 
(Fontenille, Charente) on ne peut s’empécher de croire à une certaine 
priorité. Que dire aussi de ces dolmens formés simplement de cing 
dalles (dont une de couverture) et qui ne sont guére que des caissons 
au-dessus du sol? © De Eis 
Sur les allées couvertes Arnal et Burnez sont plus prolixes. Ils 
admettent qu’elles peuvent avoir une chambre terminale ou un petit 
- vestibule. Mais alors on risque fort de ne plus marquer de différence 
entre le dolmen à couloir et l’allée couverte. De ce point de vue la théo- 
_ rie «restrictive » de Briard et L’Helgouach me paraît plus solide: l’allée : 
- couverte n’a pas de vestibule rétréci ou abaissé et si la chambre ter 
_ minale existe (parfois en région parisienne) elle n’est pas plus haute, nr 
ni plus large que le reste du monument. De ce point de vue il faut eli- 
- miner les allées couvertes de type Loire du groupe des vraies allées cou- 
vertes. Ce ‘qu’Arnal et Burnez appellent le trilithe est un vestige de 
_ couloir (et net), leurs chambres sont parfois presque carrées et il n’y a 
pas de «bouche de four». Par ailleurs on peut reconnaître avec Arnal 
et Burnez: plusieurs types d’allées couvertes. Le rype roussillonais (et 
__ basque) avec des monuments souvent petits et entourés d’un ou deux 
petits cromlechs, le type breton de grande taille, le type parisien pres- 
_ que toujours enterré, le type suédois généralement très proche du pari- 
sien. Le type parisien lui-même comprend de vrais caveaux mégalithiques, 
des copies en pierres sèches ou même de simples tranchées, Les plus 
| fortes concentrations se trouvent en Bretagne et dans le Bassin Parisien 
(en groupant tous les types). Oe at ae A.) | 2 
2 “Dans l’ensemble, les vues chronologiques d’Arnal et Burnez parais- 
« sent justes en ce sens que les dolmens à couloir ont livré du Chasséen 
et les allées couvertes, de la S.O.M. et des caliciformes. Soulignons ici . 
que depuis longtemps Arnal a prétendu que les Chasséens avaient cons- 
fruit” tes premiers dolmens. C’est lévidence même. et pourtant il se 
- trouve encore des préhistoriens pour le nier, soit pour des raisons géné- 
rales assez fausses (solidarité chalcolithique-caciliformes-dolmens), soit 
_ pour des raisons locales, comme par exemple absence quasi totale de 
Chasséen dans les. dolmens méridionaux, qui font méconnaître ce qui 
se passe sur l'Atlantique, Par ailleurs il y.a quelques traces de Chas- 
; ‘géen dans les dolmens à couloir languedociens. Arnal et Burnez devraient 
aussi revenir là-dessus. vs | PET 
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Le probléme des Pictes 


par 


Françoise LE Roux 


Le nom des Pictes évoque inmanquablement ces peuples turbulents 
du Nord de la Grande-Bretagne dont les expéditions troublèrent si 
souvent la tranquillité de la grande île pendant l’occupation romaine, 
au point que les Romains, pour mieux protéger leur conquête, durent 
édifier les deux vallums d’Antonin et d’Hadrien. Le principe en était 
le même que celui des limes de Germanie, mais les’ résultats ne furent 
pas meilleurs et l’on sait que les raids des Pictes (et aussi des Scots) 
reprirent de plus belle après l’évacuation des légions romaines et que 
les royaumes bretons qui venaient de recouvrer leur liberté ne tinrent 
pas iongtemps entre les invasions des Pictes, et celles, beaucoup plus 
graves, des Saxons. 

L'existence reconnue des Pictes modifie peu l’image aussi simple 
que traditionnelle de la Grande-Bretagne habitée par des Celtes de 
langue brittonique, peu à peu repoussés par les Germains dans des posi- 
tions de refuge. Mais il est impossible de comprendre quoi que ce soit 
à l’évolution linguistique et politique de l’Europe occidentale sans 
notions très précises sur l’histoire pré- et post-romaine de la Grande- 
Bretagne. Le il 

L’image simpliste des débuts de l’histoire de la grande île ne suffit 
plus à la science actuelle. On s’est aperçu par exemple qu’il fallait 
reculer notablement la date de l’arrivée des Bretons en Armorique et 
que la cause de cet exode ne résidait pas uniquement dans les inva- 
sions saxonnes (cf. Marc D’Arundel de Bedee, L’émigration bretonne au 
IV®e siècle, in Ogam VII/2, 1955, n° 38). Le fait est encore mis en 
lumière par l’ouvrage de Kenneth Jackson, Language and History in 
Early Britain, qui s’est proposé d'étudier les langues brittoniques des 
origines au XII”° siècle, et ce livre rejoint tous les efforts actuels des 
savants britanniques pour éclairer d’un jour nouveau les origines de 
leur pays. 

Il est impossible de continuer à ignorer ou à affecter de considérer 
comme secondaire un problème aussi irritant que celui des Pictes. Il 
est trop grave en effet d’ignorer tout sur un peuple dont le rôle histo- 
rique ou politique à une époque donnée mérite un examen attentif, 


Si le livre nouveau de M. Frédéric T. Wainwright (1) n’a done pas - : 


pour mérite essentiel la nouveauté du sujet, il a le mérite de le désen- 
combrer de beaucoup d’inutile littérature et de le présenter objective- 
ment et clairement. Il a en effet raison de s’insurger contre l’attitude de 
ceux qui posent l’inexistence du problème. Celui-ci existe et ne peut pas 
ne pas exister. On ne voit pas pourquoi, autrement, les auteurs anciens 
auraient mentionné avec tant d’insistance les Pictes dans leurs rela- 
tions, 

M. Wainwright a bien vu que les deux critéres fondamentaux sont 
respectivement historique et philologique. Mais celui qui le voudrait 
pourrait peut-être expliquer une bonne partie du problème à partir du 
nom des Pictes qui apparait en effet dans la littérature ancienne: dans 


(1) The problem of the Picts, edited by Frederick T. Wainwright, 
Edinburgh 1955, 188 ie planches, 16 fig., 7 cartes. 21 sh. (relié); avec 
ai 


le concours de F.T, nwright, Stuart Piggott, R.W. Feachem, Robert 
B.K. Stevenson, Kenneth H. Jackson. re | > os 
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son panegyrique de Constance composé en 296 (date malgré tout assez 


basse) Eumenius associe Picti et Hiberni comme ennemis des Britanni 
et a partir de la fin du IV™ siecle de tres nombreuses references les 
mettent sur le méme pied que les Scotti et les Saxones dans les expédi- 
tions de pillage de la Bretagne romaine. Ammien Marcellin donne plus 
tard les mémes. noms, Picti, Saxones, Scotti, en y ajoutant les Attacotti. 
Mais te dernier état de l’étymologie antique nous est fourni entre autres 
par Isidore de Séville, ultime écrivain de l’antiquité latine, qui nous 
assure que le nom ethnique des Picti vient de leur habitude de se pein- 


dre le corps (cf. Holder II, 993-944). Mais Martial, XIV,99, 1 avait déja - 
“ parle des Picti Britanni et le terme de Picti recouvre exactement l’adjec- 
tif latin pictus, qui, pour les anciens, ne pouvait être que très évocateur. 


Nous savons encore par César B.G. V, 14, que les Bretons avaient l’habi- 
tude de se peindre le corps à l’occasion des cérémonies religieuses. 
Ethnographie et linguistique se mêlent ici curieusement. Mais les anthro- 
ponymes gaulois tels que Pictillus, Pictilus, Pistillus, ainsi que Hubert 
l’a suggéré (Les Celtes, I, p. 250), peut-être même le nom des Pictons, 
empêchent de croire uniquement au jeu de mots. Enfin Pictes et Bretons 
étant des peuples ennemis et bien différenciés dans toutes les descrip- 


tions qui les concernent, on se voit contraint de se demander pourquoi 


le nom des uns est en relation avec une coutume des autres. Hormis le 
cas où il nous ont parlé de Celtoscythes, et où ils ont masqué leur igno- 
rance de données fantaisistes dont la fausseté est toujours évidente, 
on prend assez rarement les écrivains anciens en défaut d’inexactitude 
volontaire et caracterisee. 4 Re Rt : site 
Les Irlandais, de leur côté, appelaient les Pictes des Cruithnig,. et 
on a raison de faire remonter le nom depuis Rice Holmes, Ancient Bri- 
tain and the invasion of Julius Caesar, Oxford, 1907, p. 418, n. 5 à Virl. 


= cruth, gall. pryd «figure». Nous retrouverons plus tard Cruidne, héros 
- éponyme des Pictes, mais la forme paralléle existe encore en gallois 
moderne, Prydain, Ynys Prydain; c’est le vieux nom de Vile que trans- 


crit fidélement Pytheas vers 325 av. J.C. sous la forme rester » 755. 
et dont la forme commune panceltique est *Qroteni ou *Qruteni selon 
les règles d’équivalence et d’évolution du P et du Q en celtique. Le nom 
des Brittones, d’où derivent les ethniques modernes, gall. Brython ,bret. 
Brezhon (la forme Breton est un décalque populaire du frangais) est une 
réfection due à l’influence latine. 
‚Pour aussi intéressant qu’il soit, le problème philologique ne peut 


par conséquent être posé que dans le cadre d’une étude historique, 


archéologique et ethnographique générale. Et puisque plusieurs auteurs 


ont collaboré au livre que nous analysons ici, un de ses défauts aurait - 


été la répétition, dans le chapitre de chaque discipline respective, de 
données identiques quant à leur fond, si cette identité même n’avait 
permis à M. Wainwright dans sa longue présentation du problème, de 
souligner avec insistance l'orientation constante de ces données dans 
une seule et unique direction, celle de l’ancienneté de la peuplade cel- 


tique des Pictes. — Der 


Et il est de fait que l’histoire des Pictes dans les premières périodes 
du moyen âge est loin de nous être inconnue: elle n’est pas beaucoup 
plus obscure, tout bien considéré, que l’histoire des autres peuplades 
qui ont habité l’île en même temps qu'eux. De nombreux travaux ont 


_ permis de suivre l’établissement des Celtes en Grande-Bretagne et en 


Irlande. Et nous rappellerons les pages magnifiques de clarté dans les- 


quelles Henri Hubert (op. cit. I, p. 232 sqq.), s’appuyant sur tout, y 


comprise et surtout. la tradition. écrite de l'Irlande, a esquissé une 


vivante description des phases de Yoceupation celtique des îles (peu de 


temps avant — ou apres — la conquéte de la Gaule et l’expedition de 


55/54, des mouvements se faisaient encore du côté des Belges). César a- 
identifié quatre tribus: Atrebates, Brigantes, Iceni et Silures, mais il y 


en avait certainement d’autres ; la construction des vallums d’Antonin 
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et d’Hadrien, l’alluré progressive de la conquête romaine qui nécessita 
encore de nombreuses campagnes après les victoires décisives d’Agri- 
cola et de Suetonius Paulinus; le fait que le centre du pays de Galles 
ne fut pas même atteint par la pacification et que des colonies irlan- 
daises se maintinrent ou s’installèrent facilement dans Vile (ce que 
M. Wainwright n’a peut-être pas souligné avec assez de force); le fait 
aussi que la romanisation de la Bretagne fut beaucoup plus superficielle 
(le brittonique a survécu au contraire du gaulois) que celle de la Gaule, 
sous-entendent que l’énumération de César est très incomplète. IL est 
d’ailleurs venu dans Vilé, comme en Gaule, en conquérant, mais il dis- 
posait cette fois de bien moins d’intelligences dans la place et n’ayant 
jamais vu les Bretons qu’en ennemis, il n’était guère en mesure de se 
constituer un répertoire ethnologique, encore moins de constituer un 
répertoire des groupes aussi complet que celui de la Gaule. 


Mais M. Wainwright et ses collaborateurs sont obligés par leur 
sujet de considérer aussi des faits plus proches de nous dans le temps. 
Béde le Vénérable mort en 735 connaît quatre nations occupant la 
Grande-Bretagne, les Bretons, les Pictes, les Scots et les Angles (et à 
l'heure actuelle il ne manque encore que les Pictes !) et l’on sait géné- 
ralement que les royaumes bretons du nord de l’île tenaient un fron- 
tièr septentrionale représentée par une ligne Forth-Clyde; un royaume 
breton avait pour centre Edinburgh et allait de Newcastle Tyne au Forth: 
il est célèbre dans la littérature galloise qui en nomme les habitants 
les Gwyr y Gogledd, les hommes du Nord, et le canu Aneurin dont les 
sources remontent au VI™ siècle parle des Gododdin qui firent une der- 
niére apparition historique d’envergure dans une attaque contre les 
Angles sous le régne d’Aethelfrith (592-616). Mais le nom de Gododdin 
trouve une étymologie claire et indiscutable dans l’éthnique Arrdızor 
(Otadini) apporté par Ptolémée dans sa Géographie et le troisiéme 
peuple de l’énumération de Bède, celui des Scotti venus d’Irlande 
est mis sur le méme pied les Pictes. Les Scots autrefois men- 
tionnés par Ammien Marcellin sont très exactement les Hiberni 
d’Eumenius et s’il n’est pas prouvé, selon M. Wainwright, que les éta- 
blissements scots datent de l’occupation romaine, ils sont assez anciens 
pour être pris en considération. Les relations des Goidels et des Bretons 
ont été à vrai dire toujours étroites, souvent hostiles, mais cela n’em- 
pêche rien. Les troupes d’Irlandais (comme Jes Bretons du reste) ont 
vagabondé d’une île à l’autre, et même des îles au continent. Hubert 
(op. cit, II, 207) rappelle fort pertinemment que Stilichon a lutté contre 
eux, qu'il est question des Aftecotti dans la Notitia Dignatitum Imperii 
et_d’Ariani (irl. aire «garde, guetteur »), chez Ammien Marcellin, et 
que le village d’Ecuisses, en Saône-et-Loire est un ancien Scottiae... 
Faut-il rappeler encore les expéditions systématiques qui. aboutirent, 
entre autres, à l’occupation d’Anglesey, du Dyfed et du Gwynedd gal- 
lois ? Jusqu’au début du V”° siècle les Cymry ont eu maille à partir 
avec leurs voisins de l’ouest et il en reste de nombreux souvenirs : les 
inscriptions ogamiques du pays de Galles, le dialecte gaélique de l’île 
de Man, les innombrables interférences des traditions galloises et irlan- 
daises (cf. notre travail dans Ogam 60); le nom du Gwynedd se retrouve 
dans celui des Fianna, ces troupes permanentes de l'Irlande paienne et 
jusqu’en petite Bretagne, la Llydaw des textes gallois, l’ancien nom de 
Belle-Tle-en-mer est curieux: Gouezel (le patronyme Guedel y est encore 
usité), l’île des Goidels, rejoint facilement, bien que n’ayant pas la 
méme portee, le Cerry y Wyddel de: Bretagne insulaire, C’est dire com- 
bien les frontieres étaient perméables et les nationalités enchevétrées 
dans la Celtique de la fin de l’antiquité. Il en avait sans doute toujours ‘ 
été ainsi. Mais au nord de l’île de Bretagne les fondations des Scotti 
ont été prospères et elles ont duré. Le royaume gaélique du Dalriada 
date du vme siècle et, implanté en Argyll et dans les îles adjacentes, en 
territoire anciennement picte, au nord du royaume breton du Strathclyde, 


LA ur u - - 2 ; 3 ME 
._ avec ses centres militaires de Dunadd, Dunollie, et surtout son grand ‘ xe 

_ centre religieux d’Iona, acquit vite un très grand prestige. Double +: STORE 
…__ royaume, dont une moitié s’etendait sur l’Ulster, le Dalriada a été a 
____ décrit dans ses origines par les Phases of Irish History d’Eoin Mac Neill, © UN, 


Dublin 1919. Ce royaume restait dans la dépendance de l’drd ri ou roi 
supreme selon le systeme politique irlandais et ses debuts ne semblent 
“pas avoir inquiété outre mesure ses voisins. Les Pictes eux-mêmes 
_ n’avaient-ils pas des établissements en Ulster (cf.. Hubert, op. cit., I, 
- 239 sqq.) ? Cependant, à la fin du VI" siècle un roi énergique, Aedan 
- Mac Gabrain pénètre profondément vers l'Est, le long de la vallée du 
- Forth et gagne en 574, selon Adamnan, la bataille de Circind (cf. Rev. 
ee Celt. XVII, 160) sur les Miathi (sans doute les Maeatae de Dion Cassius) 
- qui ne peuvent avoir été que des Pictes. I] préparait ainsi la fondation 
_ définitive du royaume d’Ecosse au X”® siècle, obtenant dès son règne 
- que. les Scots soient une puissance militaire dominant à la fois les 
_ Brétons du Nord et les Pictes. : Soest à 


-Une constatation importante à mettre à l’actif de M. Wainwright: 
son exposé sur des événements intérieurs qui agitent le nord de la 
Grande-Bretagne entre le V™ et le IX"® siècle met bien en relief l’exis- 
tence d’une frontière traditionnelle que les succès ou les revers des uns 

et des autres ne modifient pas notablement. C’est la ligne Clyde-Forth:. 
… elle sépare les Ecossais et les Pictes du reste des habitants de l’île et 
- suit approximativement le vallum. Plus tard l’Ecosse formée comme 
| nation portera même la frontière à son emplacement actuel sur les 
— monts Cheviots et la ligne Tweed-Solway. - | ee 
© Et les derniers intrus de la scène politique et militaire, les Ger- 
= mains, se sont révélés impuissants à faire reculer la frontiére plus au 
nord: par la fondation des royaumes de Kent, Sussex, East Anglia, 
- Wessex, les Anglo-Saxons séparérent les Bretons en deux groupes; dans 
Je nord les deux royaumes de Bernia et Deira furent unifiés en 
- Northumbrie par le roi Aethelfrith, les Saxons détruisirent successive- 
_ ment Gododdin, Elmet, Aedan. Mac Gabrain lui-même fut battu en 603 
à Dagsastan; le VIF"® siècle sera celui de la suprématie northumbrienne: 
_ les rois saxons (Edwin, Oswald, Oswiu, Ecgfrith) acquièrent sur leurs 
_ voisins une suzeraineté qui se transforme peu à peu en domination de x 
fait; quand les Pictes se révoltent vers 680, ils sont écrasés et les 
- Saxons annexent des territoires au-dela du Forth, mais les Saxons ne | 
_ peuvent se maintenir dans des conquétes trop vastes: en 685 Ecgfrith 
est tué dans une grande bataille à Nechtanesmere et Pictes, Scots et 
Bretons recouyrent leur liberté. Les Pictes seront encore battus en 711 
et en 740, mais la Northumbrie ne se releve pas du désastre et en 750 
les Northumbriens doivent s’allier aux Pictes pour faire perdre aux 
> Bretons Dumbarton et Kyle. On peut se demander, a la suite du résumé 
…._ Historique de M. Wainwright s’il n’en aurait pas été autrement dans -le 
eas où le royaume de Northumbrie, très affaibli sur ses arrières par les 
ambitions rivales du royaume de Mercia, n'aurait pas dû lutter sur 
- deux fronts à la fois, pour succomber finalement aux invasions danoises 
BE de la fin du X™* siècle. Toujours est-il que les efforts répétés des Ger- 
ee mains n’ont pas entamé une frontière au-delà de laquelle leurs prede- 
cesseurs romains ne s’etaient guère aventurés (exception faite d’une 
= expédition, dont on ne sait rien, de Septime Severe) et que, au nord de 
Ja ligne Clyde-Forth les acteurs de l’histoire politique, linguistique et 
sociale ont été constamment des Pictes et des Celtes. L’influence anglo- 
= säxonne ne s’infiltrera que plus tard, à la faveur de contacts pacifiques. 
er chaque fois que les Anglo-Saxons ont essayé de conquérir le pays ils 
se sont heurtés à une résistance victorieuse: il suffit de mentionner ici 
le succès de Robert Bruce a Bannockburn.’ Be : N 
Le malheur est que les Ecossais n’ont pas traite les Pictes avec 
beaucoup plus de ménagement que ne Pauraient fait les Anglo-Saxons 
et que Vassimilation a été totale. Les renseignements apportés par la ke 
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Pictish Chronicle, laquelle est surtout une liste nominative des rois 
pictes, sont extérieurs. Aussi approuvera-t-on la discussion méthodolo- 
gique (p. 12-15) dans laquelle M. Wainwright essaye de définir les bases 
sur lesquelles l’histoire, V’archéologie et la linguistique peuvent utile- 
ment coopérer: l’historien étudie dans le cas des Pictes des faits poli- 
tiques qui ne sont pas dans un obligatoire rapport d’équivalence avec 
les conclusions des autres disciplines; l’archéologue étudie surtout des 
complexes de civilisation (et nous ajouterons que dans les cas favora- 
bles Varchéologie éclaire aussi la sociologie, le livre de M. Jan Filip, 
Keltové ve Stredni Europe que nous avons analysé dernièrement en est 
un très bel exemple); le linguiste, lui, définit des aires dialectales et 
étudie leur valeur dans le temps et dans l’espace. Cela ne suffit certes 
pas à définir une nation, surtout quand les renseignements sont incom- 
plets, mais les recoupements d’une discipline à l’autre finissent toujours 
par former un faisceau de présomptions assez fortes pour donner une 
image précise et interprétable. ; : 


Or. les chapitres archéologiques du livre: The Archaeologicel Back- 
ground par Stuart Piggot, Fortifications par R.W. Feachem, Houses and 
Graves par F.T, Wainwright, Pistish Art par Robert B.K. Stevenson, nous 
avertissent que l’archeologie picte n’est qu’une province sans grande 
originalité de l’imposante archéologie britannique. La poterie de la 
fin de l’Age du Bronze, en Ecosse, en Irlande et dans le nord de lAngle- 
terre est attribuable à une population que l’on retrouve en Allemagne 
du Nord; elle est constituée de «undecorated bucket-shaped pots of 
coarse ware» et Sprockhoff l’a appelée Kiimmerkeramik. M. Piggot sup- 
pose avec raison que les nouveaux arrivants ont recouvert des popu- 
lations de faible densité du mésolithique et du néolithique, et qu’ils 
apportaient avec eux de nouvelles techniques, dont la métallurgie. Mais 
cela ne modifie pas sensiblement l’image qu’avait dessinée Hubert, dans 
ses chapitres sur les Celtes dans les iles Britanniques, des différentes 
et successives vagues de colonisation. On retrouve en tout cas toujours 
la route de la mer, celle qui conduit des côtes occidentales de la Mer 
du Nord au sud et à l’ouest de la Grande-Bretagne , ou celle qui, par. un 
plus long périple, menait au nord de Vile et, la contournant, directement 
en Irlande. L’époque de la guerre des Gaules a vu aussi un afflux de 
réfugiés, renforgant encore les contacts trés étroits des Celtes insulaires 
et continentaux: le murus gallicus décrit par César se retrouve par 
exemple au nord de la ligne Forth-Clyde et ce qu’il faut retenir prinei- 
palement de Varchéologie pré- ou protohistorique, c’est qu’il est diffi- 
cile d’appeler « picte » avec certitude aucune maison ou sépulture, non 
plus qu’aucune céramique, elles laissent le souvenir d’un trop grand 
nombre de peuples; l’art que l’on suppose avoir été picte au haut moyen 
âge n’est guère que de l’art irlandais, et quand par hasard ce n’en est 


pas, il le rappelle trop souvent pour qu’on puisse l’oublier. Les systèmes: 


de fortifications, assez denses sur la ligne frontiére ont eux aussi trop 
de propriétaires. En bref l’archéologie livrée à ses seuls moyens ne 
permet même pas d'affirmer que les populations de Hallstatt et de La 
Téne arrivées entre 600 et 400 étaient des Celtes. L’archéologie suppose 
ici plus qu’elle ne prouve et en est réduite A fonder son examen sur 
des monuments qui ne sont pictes qu’en vertu de considérations histori- 
ques. Son principal mérite est de légitimer la supposition que des 
populations celtiques se sont superposées à des populations plus ancien- 
nes de l’Age du Bronze. 


Les hypothéses modernes, pour autant qu’elles soient sérieuses, envi- 
sagent, en histoire et en linguistique, quatre cas, et ces quatre cas sont 
raisonnablement les seuls possibles: ou bien les Pictes sont une variété 
de Goide!s, ou bien une variété de Bretons, ou bien un mélange des 
deux, ou bien encore un peuple non indo-européen. D’une hypothèse à 


l'autre tous les cheminements sont possibles, et admissibles: «Pay | 
your money and take your choice» a fini par écrire un O’Rahilly: 


| 
2! 
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‘excédé de tant d’echafaudages. Mais M. Wainwright rappelle, et il a 


raison, que «Pict is a name without racial content » ét c’est inévitable 


‘dans ce « pot-pourri ethnique » qu’est la Grande-Bretagne. On n’a jamais 


vu en effet qu'un ethnique national suffise a caractériser l’habitant 
d’une region quelconque. Le nom de Suisse appliqué a un individu ne 
suffira pas A indiquer s’il parle allemand, francais, italien ou roman- 
che, encore moins à dire quelle est la couleur de ses yeux ou de ses 
cheveux ! Béde le Vénérable, qui se posait les mémes questions que 
nous, dit que les Pictes venaient de Scythie, Mais à l’époque de Béde les 
érudits avaient l’excuse de disposer de peu d’informations et de ne pas 
pouvoir les recouper.. C’est une légende irlandaise, une mode de ces : 
Celtes qui aimaient tant les noms exotiques; déja le Fled Bricrend 
(Festin de Bricriu) de l’épopée ulate parle du géant parti guerroyer au 
pays des Scythes, le géan Curdi qui joua de si mauvais tours au héros 
irlandais Cuchulainn. Mais ce n’est pas un souvenir historique. Tout 
au plus le nom prouve-t-il que les Pictes ont subi l’influence de leurs 
voisins, car rien ne permet d’inférer d’une manière quelconque qu’ils 
ont participé aux mêmes mouvements migratoires que les autres Celtes, 
mais rien ne prouve non plus le contraire. Tout porte même à croire 
que, malgré l’unité politique, réalisée tardivement aux VI™°-VII™° siècle, 
les liens culturels et moraux unissant les Pictes entre eux étaient assez 
lâches. Ils devaient former un peuple hétérogène et les Annales irlan- 


 daises font même supposer que les rois pictes n’ont jamais dominé com- 


plètement tout le pays. 


Les Annales d’Ulster surtout fournissent des renseignements épars, 
courtes mentions de sièges ou de batailles ,des noms un peu au hasard. 
Le seul document de poids est la chronique picte, mais la chronique est 
plus mythique qu’historique. Il y est question des «trente frères» ow 
trente trois portant tous le même nom et qui auraient régné sur 


'P «Hibernia» et  « Albania» pendant cent cinquante ans. Tout cela 


est bien difficile à faire entrer dans les cadres de l’histoire et le plus 
important de ce que nous livre la chronique — outre de très utiles 
éléments d’anthroponymie — est le nom du héros éponyme Cruithne, 
ancêtre des Cruithni (populi), nom gaélique des Pictes ainsi qu’on la 
déjà vu. - - . : | 5 

~~ Vers 570, Columba les trouve répartis en deux groupes, Pictes du 
Nord qu’il convertit et Pictes du Sud qui étaient déjà christianisés 


N 


depuis le passage de Saint Ninian, longtemps auparavant. Bède lui- 


même parlait de Provineiae Pictorum, on connait les deux noms, Dica- 
Iydones et Verturiones, donnés aussi par Ammien Marcellin, tandis que 
la .chronique picte et le de situ Albania &cossais dont M. Wainwright 
condense les renseignements apportent conjointement les noms des sept 
provinces, lesquels ont survécu jusqu’à l’époque moderne. Ce sont: 
d’après le de situ Albaniae: Enegus cum Moerne (Angus and the Mearns), 


Adtheodle et Gouerin (Atholl and Gowrie), Stradeern cum Meneted 


(Strathearn and Menteith), Mar cum Buchen (Mar and Buchan), Muref 


et Ros (Moray and Ross), Cathanesia (Caithness). Les noms conszrvés 


dans la Chronique sont plus anciens, ce sont ceux des sept fils de 
Cruithne: « Circinn (Eenegus cum Moerne), Fotla (Adtheolde et Gouerin), 
Fortrenn (Sradeern cum Meneted), Fib (Fif cum Fothreue), Ce (Marr cum 


_ Buchen), Fidach (Muref et Ros), Cait (Cathanesia). Ces noms sont mal- 


heureusement tous fortement gaélicisés. Mais sans prejuger, d’autres 


_- interprétations auxquelles ils pourraient donner lieu leur nombre et 


leur répartition font penser à ces sous-groupes que l’on identifie un 
peu partout chez les Celtes, des Gaulois aux Galates et aux Irlandais 
(Volques Arécomiques et Volques Tectosages, Aulerques Cenomans ct 


- Aulerques Diablintes par exemple) et il est fort possible que, suivant. 


une tradition tribale du meilleur aloi celtique un rex des Pictes ait 
régné sur des subreguli ou féodaux de province, Il est utile ensuite de 
connaitre les noms des tribus pictes tels qu’ils sont transmis par la 


= 
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tradition littéraire antique: Cornavii, Smertae, Caeraeni, Carnonatae, 
Creones, Lugi, Decantae, Epidii, Taezali (Taexali suivant la transcription. 
dé K. Jackson), Vacomagi, Dicalydones, Verturiones, cf. D’Arbois de 
Jubainville, Les Celtes depuis les temps les plus reculés jusqu’en Van 
100 avant notre ére, p. 15. Tout cela est celtique, 4 une ou deux excep- 
tions prés, Vacomagi, Taezali, qui ne s’expliquent par aucune langue . 
connue, celtique ou non. Beaucoup sont évocateurs: les Cornavii se 
relient aux Cornovii qui ont donné leur nom au Cornwall et à la Cor- 
nouaille de Bretagne armoricaine, Carnonatae rappelle plus ou moins le 
nom des Carnutes et de Carnuntum; les Lugi portent.manifestement le 
nom du dieu Lug (en Gaule Lugoves, Lugu-dunum); les Epidii sont 
irrécusablement brittoniques (epos «cheval»), les Goidels ont. fait du 
nom un Echdi; les Verturiones déja mentionnés se rapprochent sans 
trop de difficulté du Fortrenn de la liste des provinces pictes. 


Ceci est peut-être recoupé par nos maigres connaissances de l’ar- 
chéologie médiévale. D’aprés M. Wainwright les deux seuls groupes de 
monuments que l’on puisse qualifier de «pictes» sans forte inquié- 
tude sont: 1° « «rough unhewn boulders bearing incised linear designs, 
chiefly geometric and zoomorphic, executed in a highly conventionalised 
manner », 2° des « shaped, and surface-dessed slabs, carved in relief and 
bearing crosses and pictorial scenes as well as symbols », conformément 
à une classification encore valable des Early Christian Monuments de 
1903, car l’aire d’extension de ces monuments correspond à peu près à 
Paire historique du royaume picte. Il existerait une très forte unité de 
style, presque une monotonie supposant l’existence d’une école. Enfin 
le premier type domine au nord de la Mounth et le second au sud de 
cette rivière, ce qui est peut-être un nouvel indice de la division des 
Pictes en deux groupes. Il serait cependant conjectural d’aller plus loin: 
les monuments figures fournissent sur Vhabillement et l’équipement 
des détails pratiques intéressants, mais tout ceci a un air de famille 
assez prononcé avec l’Irlande; le Dalriada n’a jamais été établi, après 
tout, que sur un territoire picte et la logique archéologique voudrait 
que nous établissions, comme M. Wainwright semblerait assez tenté de 
le faire, une distinction entre des Pictes et des Proto-Pictes. Mais com- 
ment établir cette distinction si déjà au niveau qui nous est le plus 
accessible, à celui des Pictes historiques, nous devons soupçonner un 


conglomérait non homogene de peuples n’ayant pas obligatoirement la 
méme origine ? 


Pour instant, on retiendra surtout de l’archéologie, de l’histoire et 
des bribes de linguistique que nous avons fait entrer en ligne de compte 
qu'il faut éviter erreur de regarder les Pictes comme des barbares du 
dernier degré. Ils possédaient une civilisation aussi avancée que celle du 
reste de la Grande-Bretagne, et, aprés la christianisation, leurs arts plas- 
tiques et mineurs ne devaient pas avoir beaucoup de retard sur ceux de 
l'Irlande. Ils ont eu des relations certaines avec Iona et la Northumbrie, 
ct s’ils ne nous ont pas laissé de littérature, pas méme hagiographique 
ou administrative de langue latine, rappelons encore une fois qu’un fait 
négatif de cette sorte n’est pas recevable: personne n’a jamais songé à 
nier l’existence certaine d’une énorme littérature gauloise, et nous ne 
pouvons que regretter de ne pas en avoir une ligne. M. Wainwright 
résume (p, 25) avec justesse des vues identiques aux nôtres. 

Il tiendrait donc déjà à peu de choses qu’on ne doive considérer les 
Pictes comme des Celtes, si contrairement à l’usage reçu de tous les Indo- 
Européens ils n'avaient pratiqué une succession matrilinéaire dont Bède 
lé Vénérable est le principal témoin. Dans la légende que Bède a fait 
sienne, ef qui est évidemment d’origine gaélique (le Lebor Gabala (Livre 
des Conquétes), irlandais dit que les Cruithnig, ou Pictes d’Irlande, 
arrivèrent à la deuxième génération des fils de Mile, derniers conqué- 
rants de l’île ou les Goidels eux-mêmes, les Pictes auraient pris femme 
à leur arrivée et auraient promis pour cette raison aux Ecossais de tou- 


Le 
x 


sn sa tae ciate eel ala di LOE ALLL ADA! OLE 


ee 


LE PROBLÈME DES PICTES _ PRE 2 105 


_ jours choisir leurs héritiers du côté des femmes. Cette histoire écossaise 


est une variante de l’irlandaise, selon laquelle les Cruithnig auraient été 
chassés par Eamon, chef des fils de Mile; mais par la mansuétude de ce 
dernier ils auraient cependant reçu pour femmes les veuves des guerriers 
tués pendant la conquête de l’Irlande. L’histoire prouve au moins que 


le système était encore en vigueur à l’époque de Bède et que son étran- 


geté réclamait une explication dans l’esprit des peuples voisins. Mais si 
la Chronique picte prouve, comme le fait remarquer M. Wainwright que 
le droit de succession n’était pas patrilinéaire, elle ne prouve pas non 
plus qu’il était uniquement matrilinéaire. Quelle était exactement la règle 


juridique des successions ? Les Celtes étaient d’excellents juristes et - 


cette règle a dû être fort compliquée. (On pourrait se reporter en dernier 


lieu, en vue d’une nouvelle explication, au livre de M. Lambert analysé 


pp. 110-111). 
Bien qu’elle s’applique nommément aux Bretons, M. Wainwright a 


raison d’aller chercher la vieille référence du B.G. V,14 où César parle de 
la polyandrie. On s’est souvent servi de ce texte pour attribuer aux 
Celtes, en comparant aussi les lignes de Strabon, quelque peu calom-. 
nieuses, où il est dit que les Irlandais ne connaissaient ni mère ni sœur. 


— une morale sexuelle plus que légère. Jointe à leur sobriété toute rela- 


tive elle faisait d’eux des individus moins que fréquentables. La polyan- 


drie n’est cependant pas synonyme de matriarcat, ainsi que l’a souligné 
Hubert et la succession matrilinéaire n’exclut pas d’autres possibilités 


“3 


d’héritage, par. exemple de frère à frère ou d’oncle à neveu. Rien ne dit 


non plus qu’elle fût si immorale, Commentant le texte de César, Hubert ; 
- (op. cit., I, 258) écrivait: «Il s’agit à mon avis de clans exogames appa- 


ries, dont la relation a pour effet que tous les hommes et toutes les 
femmes d’un clan sont censés être les maris et les femmes de l’autre 
clan, sans que cette parenté de droit soit nécessairement exercée et 
empêche la‘ formation de petites familles formées d’une paire de 
conjoints ». Voilà donc ramenées à de plus justes proportions ces accu- 
sations d’immoralité. Elles ont certainement pour base une nécéssaire 
myopie chez ceux qui les ont formulées en dehors de toute notion juri- 
dique, ou une compréhension insuffisante d’un système successoral dont 
la simplicité n’était pas la note dominante, Il est indubitable que le 
système n’était pas fait pour consolider la royauté: un roi picte (ou 
irlandais !) pouvait avoir pour père un de ses ennemis, au minimum un 
étranger qui n’était pas tellement attaché à la cause nationale. Mais on 


ignore les termes des contrats passés entre les princesses. pictes et 


leurs maris, et, en conclusion, ce n’est pas la succession matrilinéaire 
qui doit être invoquée comme argument probant en faveur d’une origine 
non-indo-européenne des Pictes ! Elle le doit d’autant moins qu’elle 
s'explique de façon très satisfaisante par la structure interne du système 
social des Celtes, on se souviendra à ce propos que les héros ou les 
dieux de VIrlande sont très souvent nommés par le nom de leur mère, 
et que les femmes avaient chez les Celtes de nombreux droits et devoirs, 
y compris-le service militaire et la faculté d'accéder aux fonctions reli- 
gieuses, politiques ou judiciaires. C’est au moins ainsi que Plutarque et 
Strabon ont compris les choses. EIER ET 
Il ne reste plus qu’à examiner les données linguistiques du pro- 


blème: la langue picte a contre elle principalement seize inscriptions — 


trouvées au nord et à l’est de l’Ecosse et dont les linguistes n’ont jamais 
rien pu faire. L’une d’elles, celle de Colchester, relève de l’épigraphie 


latine et a servi, assez imprudemment, à l’argumentation de la succes- 


sion matrilinéaire : 2 ” 

DONVM LOSSIO VEDA DE SVO . 

_. PpOSVIT NEPOS VEPOGENI CALEDO : ; : 
@est-A-dire: «le don a été fait par Lossio Veda, neveu (ou « petit-fils > 
sens aussi recu en latin) de Vepogenus Caled«»..., où il faut probable- 
ment compléter Caledo en « calédonien ». (ef. Rice Holmes, op. eit., 415). 
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Les autres inscriptions sont dans le genre de celle de Lunnasting: 
ettocuhetts ahe.hhttann hecvvevv nehhtons (cf. Jackson, 140-141), le seul 
mot identifiable est l’anthroponyme Nehton, Nechton dans la Chronique 
Picte, Nechtan en gaélique (Neptune). 

De tels documents ont donné une prise valable aux théories les plus 
diverses, de la théorie basque de John Rhys, à la theorie non-indo-euro- 
péenne de Zimmer. L’ensemble de ces théories n’a guere plus de valeur 
que le «Sequanien» de Nicholson (l’existence de dialectes goideliques: 
en Gaule) qui leur est contemporain. Mais ceci, c’est le côté négatif du 
problème, et ce n’est pas son aspect le plus déterminant. Pour négligées 
ou déséspérément obscures qu’elles soient les inscriptions ‘pictes sont 
en grande partie écrites en ogams, ordinaires ou « scholastiques »; elles 
sont pour la plupart de la dernière époque de l’existence des Pictes, et 
on y reconnaît encore quelques mots gaéliques, mac « fils », gén. meic, 
CTOSC « croix >. ’ 

Et le picte a pour lui que la majeure partie de son anthroponymie 
et de sa toponymie sont celtiques, même si certains termes semblent 
douteux à travers la gaélicisation et justifient partiellement cette cita- 
tion de Marstrander écrivant en 1932: «La masse majeure des noms 
propres pictés transmis dans les sources irlandaises me fait l'impression 
de n’étre pas celtique, même pas indo-européenne...» (cité par Jackson, 
p. 144-145). On est impuissant contre la celticité d’un nom comme 
Argentocoxos «jambe d’argent», chef calédonien qui vivait vers 210 
après J.C, et est cité par Dion Cassius. Un Talorgan est goidélique sans 
discussion possible; des Drostan, Uen, Tarain, Lutrin, Onuist, Unuist, 
Uurguist (Angus mac Fergus dans sa forme anglo-irlandaise) sont pure- 
ment brittoniques. On a donc l’impression que le picte se partage entre 
le brittonique et le gaélique, avec plus de liens peut-être le rattachant à 
ce dernier. Ce dualisme de parenté est encore renforcé par la toponymie 
dans la mesure où elle est antérieure ou a survécu à la gaélicisation: un 
Fuirgin (Forrigen), paroisse du comté d’Inverness (Hubert, II, 254) 
répond au -Vorgium (Carhaix) des Osismi d’Armorique. Des hybrides 
comme Kinpont, Kerpentaloch, Penafahel sont frappants. Et si Adamnan 
dit 4 deux reprises dans la vie de Saint Columba que ce saint avait 
besoin d’un interpréte pour converser avec les Pictes, la preuve apportée 
par cette affirmation que le picte était un idiome différant notablement 
du gaélique ne. saurait signifier que ce n’était pas une langue celtique. 
Nous en tirerions plutöt la conclusion que le picte était plus proche du 
brittonique que du gaélique. 

Ceci cadre bien avee la conclusion de Kenneth Jackson, p, 152: « We 
may assume, then, that a people speaking a language of Gallo-Brittonic 
descent settled in eastern Scotland in prehistoric times, most thickly 
between the Forth and the south-east corner of Sutherland, where they 
have left abundant traces of themselves in their place-names. Within: 
this eastern area they must have mingled with the older population, 
many of whose personal names they adopted and whose language conti- 
nued to exist side by side with their own >. ; i 

Les Pictes ont done constitué, dans l’état actuel de nos connais- 
sances, le deuxième ‘ban de la colonisation celtique des îles britanni- 
ques, entre les Goidels qu’ils ont suivis, et les Bretons, ou diverses 
variétés de Bretons, qu’ils ont précédés. Et nous n’aurons plus besoin 
que d'emprunter un paragraphe de Hubert, 1,253: « Rien ne prouve donc 
que les Pictes no soient pas des Celtes. Nous avons. au contraire quel- 
ques raisons de croire qu’ils étaient un peuple de Celtes, encadrant 
sans doute une forte proportion d'étrangers et d’aborigénes, mais ni 
plus ni moins sans doute les autres peuples celtiques ». 


Le livre de M. Wainwright et de ses collaborateurs est lucide et 
précis. Il a les qualités et l’excellente présentation habituelle aux 
ouvrages britanniques et la bibliographie est soignée, Ce livre devra 
figurer dans toutes les bibliothèques des celtisants- oe 


* 


Le Miracle Irlandais, textes réunis sous la direction de Daniel-Rops, 
Paris 1956, éd. Robert Laffont, 252 pages, 700 fr. 


Réunies sous la direction de M. Daniel-Rops qui en a assuré une 
présentation synthétique et claire, quelques études bien documentées et 


agréables à lire- analysent la part de Y’Irlande dans lessor du chris- 
tianisme médiéval. _ ; ; ‘ 


Qu’un pays tard venu à la conversion, situé en dehors des grands 


courants de civilisation et resté si complètement à l’écart de la Romania 
ait acquis une foi vive et missionnaire au point que ses moines aient 
essaimé dans toute l’Europe occidentale, voila qui tient du miracle. 
Justice est maintenant pleinement rendue au «miracle irlandais » 
et, une fois n’est pas coutume, le grand ouvrier qu’en a été Saint Patrick 
se voit glorifié hors d’Irlande. Ferveur quelquefois brutale, monachisme 
absolu, périgrinations incessantes, ascétisme extréme, tels sont les traits 
essentiels du christianisme irlandais. 


Il y a toujours joint une très haute culture et une étonnante vita- 


lité: Iona Luxeuil, Saint-Gall, Reichenau, Bobbio, la liste est longue 
et prestigieuse... le contraste est frappant entre la conversion rapide, 
totale, absolue des Irlandais et la conversion, infiniment plus pénible, 
des peuples germaniques. Une des seules de son espéce, la conversion 
irlandaise n’a pas de martyrs indigénes, elle s’est opérée dans le calme 


et les monastères ou fondations ecclésiastiques ont pu se multiplier : 


jusqu’à l’orage viking. 
Le christianisme constitue déjà par lui-même un fait de civili- 
sation et il apporte des explications autonomes qu’il appartient à 


“ 


aucune recherche de discuter. Patrick a eu à lutter âprement contre les 


druides, c’est à peu près incontestable mais, habituée à une très grande 
acuité de réflexion et de mémoire (au contraire probablement de la 
flaith guerrière peu soucieuse de spéculations recherchées), l'élite intel- 
lectuelle des filid n’était-elle pas préparée pour ainsi dire de longue 
date à Vacquisition des notions nouvelles ? Les « Préceptes de Cuchu- 
lainn » par exemple ne seraient pas indignes de la sagesse de Salomon. 

L'époque paienne de l’Irlande n’a laissé que peu de traces dans 
les institutions religieuses. Mais elle en a laissé de non équivoques 


- dans la mentalité et dans les formes juridiques qui sont les manifes- 


tations les plus nettes de l’âge mental d’un peuple. 

- Pour le sociologue qu’est à ses heures les plus calmes l’historien des 
religions, la contribution la plus frappante est apportée par M. Gabriel 
Le Bras sur Les pénitentiels irlandais. Il nous y montre comment le 
systéme juridique assez compliqué et très archaïque de la «composi- 
tion», clef de voûte du complexe politico-religieux païen, a trouvé là 
un moyen de survivre et de connaître une vogue inouie. ; 

Cette tarification des fautes impliquerait facilement une compa- 
raison, au moins dans les généralités, avec le wehrgeld mérovingien. 


Mais ces pénitentiels irlandais étaient d’application très souple, nous ~ 


, 


explique M. Le Bras, la discretio, « Pequite intelligente » restant recom- 
mandée. Ils rejoignent par là le droit romain au contraire de ce droit 
- franc qui, aux heures sinistres des grandes invasions, submergea la 
Gaule pour degenerer finalement en cruelles et iniques ordalies. a 

« Eine feste Burg ist unser Gott »... chante le rude psaume luthérien. 
Mais les Celtes, qui ont survécu 4 tant de cataclysmes ‚ont rarement 
évoqué le Dieu des batailles: C’est à peine si la mélancolie vient tem- 
pérer un instant ‚l’ardeur des convictionc. Tires du Lebor na hUidre, 
folio 5a, quatre petits vers du grand Colum Cile sont l’humble et 


émouvante concession d’un grand esprit au monde profane dont il se 


sépare: 
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Fil suil nglais ....:. 

fégbas Erinn dar a hais; 

noco ‘n-aceba iarmo tha 

firu Erenn ndch a mna. 

«Il ya un œil bleu 

qui regardera en arrière vers l’Irlande; 
il ne les verra plus, 

les hommes et les femmes d'Irlande >. 


Car la rigueur ascétique impirait fréquemment le vœu — et quel 
déchirement pour un Irlandais ! —, de ne jamais revenir au pays natal. 
C’est peut-être pour cela que, de Saint-Gall 4 Bobbio comme partout en 
Europe, ainsi que les gloses des manuscrits l’attestent, le gaélique de 
ces vénérables moines n’a jamais totalement abdiqué ses droits. 


Georges DuMézix, L’idéologie tripartite des Indo-Européens, collection 
Latomus, volume XXXI, Bruxelles, 1958, 124 pages, 200 fr. belges. 


« Depuis exactement vingt ans, la comparaison des plus vieilles tra- 
ditions des divers peuples parlant des langues indo-européennes a révélé 
un fond considérable d'éléments communs, et d'éléments non pas isolés, 
mais organisés en structures complexes, dont les autres peuples de 
l’ancien monde n’offrent pas l'équivalent >, 

Sous une forme brève, volontairement dépouillée de tout superflu, 
c’est la justification, non pas d’une hypothèse de travail, mais d’une 
doctrine élaborée, pensée et repensée multiplement et imprégnant toute 
une œuvre. Cette doctrine, certains l’ont combattue parce qu’elle boule- 
verse trop leur canton, d’autres parce qu’elle leur semble utopique, 
d’autres enfin parce qu’ils l’ont mal comprise. Et il y a la foule mou- 
tonnière des sceptiques ou des sans-avis... 2 

M. Dumézil explique, résume, répète, améliore ou justifie. L’allure 
bourrue, le style incisif de quelques pages tranchent dans le vif de la 
contradiction. 

Pax laborantibus bonae voluntatis ! Les celtisants sont hors du 
débat. Leurs études n’ont pas encore offert un champ d’investigations 
assez vaste pour répondre aux exigences nombreuses de l’histoire com- 
parée des religions. Comme ceux du domaine grec, les abondants docu- 
ments celtiques ne comportent pas de structures suffisamment obser- 
vables et les grands pôles de l’œuvre de M. Dumézil sont Rome, l’Inde 


ct la Germanie. Mais à force de se poser des problèmes, et en attendant : 


de les résoudre de leur mieux, les celtisants ne finiront-ils pas par en 
poser quelques-uns à leurs collègues des disciplines voisines ? 

Il est très difficile de rendre compte exactement d’un tel livre, 
débordant de doctrine et d’applications idéologiques. Contre les objec- 
tions ou les méprises des uns et des autres, M. Dumézil réagit avec 
vigueur: nous y gagnons une définition concise et claire de sa pensée et 
du sens qu’il donne à son œuvre. C’était au reste un dessein de l’auteur 
que de regrouper ses idées et ses références dans un travail de synthèse. 
Les comparatistes y gagnent aussi quelque chose: c’est leur premier 
vademecum, et il sera très utile étant donné la grande dispersion des 
‘travaux de M. Dumézil. 


J.E.A. Th. Bocaers, De Gallo-Romeinse tempels te Elst in de Over- 
Betuw, collection des Nederlandse Oudheden, tome I, publiée par 
le Rijksdienst voor het Oudheidkundig Bodemonderzoek, Amersfoort 
1955, 262 pages, 48 planches dont deux dépliants. 


En détruisant l’église réformée d’Elst, entre Arnhem et Nimégue, les 
combats de 1944 ont fourni aux archéologues néerlandais l’occasion 
d'examiner un ensemble antique assez riche et assez instructif pour que 
M. Bogaers en ait tiré la matière d’un livre. 

L'église @Elst était bâtie en effet à l'emplacement de deux anciens 
temples gallo-romains. Et les temples gallo-romains n'étant pas mon- 
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naie courante aux Pays-Bas on ne peut qu’approuver M. Bogaers d’avoir 
pensé à étudier jusque dans les moindres details une telle découverte. 

Les problèmes posés par ces temples ressortent de ceux que posent 
en général les temples celtiques et germaniques, puisqu’aussi bien nous 
sommes dans une région frontière. Mais beaucoup plus que l’irrépro- 
chable technique archéologique de M. Bogaers, ce sont ses résultats et 
ses conclusions qui nous intéressent. oS 

Car, bien que l’architeeture soit étrangère, ces temples d’Elst sont 
indigènes, bataves. Mais l’emprunt de la technique architecturale n’a 
pas été fait aux Romains directement, il a été fait aux Gaulois roma- 
nisés, ce qui est une circonstance historique quelque peu différente et 


constitue peut-être la suite d’une vieille habitude. 


« Aanvankelijk schijnen de Kelten geen tempelgebouwen te hebben 
gehad » (à l’origine les Celtes semblent ne pas avoir eu de temples), et : 
pas plus en Gaule que dans les îles; il ne faut done pas confondre le 


temple et le sanctuaire, ce dernier étant souvent un site naturel, amé- 
nage ou non. 


Mais les Germains non plus n’ont pas eu de temples, pendant fort 
longtemps, pendant plus longtemps même que les Celtes. Et quand ils 
en ont eu, ce sont les voisins du Sud et de l’Ouest qui ont fourni les 
modèles... FO ; ri 

«De enige tempels, die van de Germanen uit de Romeinse tijd 
bekend zijn, behoren tot het Keltische, Gallo-Romeinse type en zijn 
gelegen binnen het Romeinse rijk. Mede op gezag van Tacitus (Ger- 
mania 9) en wegen het ontbreken van andere, zekerheid verschaffende 
gegevens mogen we wellicht aannemen, dat met dit type ook het eerste 


- tempelgebouw zijn intrede heeft gedaan in de Germaanse cultus» (Les 


seuls temples germaniques attestes à l’époque romaine sont de type 
celtique et gallo-romain et sont situés à l’intérieur de l’Empire romain. 
Aussi bien: pouvons-nous probablement admettre, en nous basant sur 
Tacite (Germanie, 9) et en l’absence d’autres données nous procurant 
une certitude, que c’est avec ce type que le premier temple a fait son 
entrée dans le culte germanique). UE a AP 
Ce n’est pas la première fois qu’on relève une correspondance celto- 
germanique et ce n’est pas la première fois que l’on souligne une dette 
des Germains envers les Celtes plus évolués. Mais jusqu'où va cette 
dette germanique ? Il serait intéressant d’en mesurer Vampleur. Si les 
Germains ont emprunté le temple, n’ont-ils emprunté que cela ? Doit-on 
étre toujours aussi certain que la religion germanique soit absolument _ 
indépendante des manifestations et des formes extérieures de la religion. 
eeltique? © 3 x, ; à 
Nous avons souvent écrit que les régions frontières celto-germa- 


x 


niques sont intéressantes a étudier. Ce n’est pas ce livre qui nous fera 


_ changer d’avis; ‚bien au contraire, il renforce notre conviction, et 


M. Bogaers a eu mille fois raison de l'écrire. (Un résumé anglais et un 


résumé allemand le rendent accessible au lecteur ignorant le neerlan- 


- dais). Be A 


André TANGUY, Le destin français de PArmorique, Paris 1957, 441 PP 


3.000 fr. aus Ae me 
- Pour M. Tanguy, le Traité d'Union de 1532 et la séance historique 
du 8 janvier 1790 de l’Assemblée Constituante; mettant fin à l’existence 


orageuse du Parlement de Rennes, sont l'aboutissement logique de faits 


inscrits dans l’histoire depuis la conquête romaine. Les dynasties roya- 
les, puis les princes de la maison de Dreux, poursuivant une politique 


_ de bascule entre la France et l'Angleterre ont perdu la partie parce que 


le clergé breton, fidèle aux cadres gallo-romains de. la troisième Lyon- 
naise, est traditionnellement demeuré dans l’obeissance archiépiscopale 


= de Tours, sans oser regarder vers Dol et se souvenir des chrétientés 


celtiques. Toutes les opinions. sont. respectables et recevables, mais 


* 
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plusieurs chapitres du livre de M. Tanguy fourmillent d’inexactitudes 
trés lourdes sur les anciens Celtes.: Nous n’en tiendrons pas compte 
cependant, (bien qu’un ouvrage ne puisse s’écrire exclusivement de 
deuxième main) son domaine n’est pas le nôtre, mais s’il est vrai aussi, 
sans doute «que les Armoricains ont voulu être citoyens romains», à 
quelle époque ct quel texte l’établit ? Quand les Celtes de La Téne.com- 
merçaient avec le Sud, c’était surtout pour importer du vin, et le vase de 
Vix. Ils ont même eu tendance à aller se servir eux-mêmes, mais nous 
ne savons s'ils étaient si dépourvus de juristes qu’ils aient dû aspirer 
aux bienfaits du droit romain ; il ne faut pas inventer quand les textes 
sont muets. Un ‘éminent juriste, D’Arbois de Jubainville, a consacré une 
partie de son œuvre à l’étude du droit celtique, et il est bien certain que 
le droit n’était pas un chapitre vide de la civilisation indépendante. La 
romanisation de la Gaule serait, d’après l’auteur, nécessité juridique, 
voulue, souhaitée ! Elle est plutôt inscrite ferro et igni (par le fer et par 
le feu) dans la destruction d’Entremont, la catastrophe d’Alesia, limpi- 
toyable massacre d’Uxellodunum, l’écrasement des Vénétes ! D’apres 
les évaluations les plus honnêtes les campagnes de César ont coûté un 
million de morts, un autre million vendu sub corona, sans préjudice 
des blessés ou des mutiles; la Gaule pouvait bien, à ce prix, être docile 
et l’Armorique exsangue souhaiter le droit romain! L’infériorité était 
militaire, elle n’était pas intellectuelle, rien ne prouve qu’elle ait été 
juridique et le cas éventuel de l’Armorique n’etablit pas une continuite. 
Le lecteur, historien, juriste ou celtisant, jugera de cette petite querelle 
cherchée à l’histoire. 


Jacque Numa LAMBERT, Aspects de la civilisation à l’âge du fratriarcat, 
Bibliothéque de la Faculté de Droit et des Sciences Economiques de 
la Faculté d’Alger, vol. XXVIII, Alger 1958, 168 pp. 


-Depuis d’Arbois de Jubainville les études juridiques celtiques sont 
au point mort et la portée assez limitée (puisque ne concernant que 
l’Armorique) de l’ouvrage de Planiol dont nous rendions compte en 1954, 
n’a pas suffi à les tirer de leur léthargie. Pour débrouiller patiemment 
la suite de l’écheveau il ne s’est plus trouvé, au. moins en France, 
Vheureuse conjonction du celtisant et du juriste et. nous craignons 
d’attendre longtemps encore un rajeunissement des Etudes sur le droit 
celtique. C’est donc un merci de plus 4 dire au juriste que d’étre venu 
prendre des renseignements dans un domaine où ils sont si difficiles à 
recucillir et à interpréter. Bien des auteurs, faute d’une référence ou 
d’une synthèse facile auraient certainement laissé les Celtes à leur 
triste sort. : 

Le point de départ de M. Lambert est la tanaistecht irlandaise, la 
tanistry attestée pour les Celtes de Grande-Bretagne par un texte de 
César, De Bello Gallico, V, 14: «Dix à douze hommes ont entre eux des 
épouses en commun, et surtout les frères avec les frères et les pères 
avec les fils, mais les enfants qui naissent sont tenus pour être les 
enfants de celui d’entre eux dont chaque vierge est devenue d’abord 
l'épouse.» Henri Hubert avait donné une interprétation restrictive dans 
son ouvrage sur Les Celtes. A ses yeux César énonçait un principe juri- 
dique et non un fait sociologique dûment constaté, et il expliquait: du 
même coup le mode successoral des Pictes. Mais l'élève de Mauss 
qu'était Hubert se mouvait avec plus de facilité dans la sociologie que 
dans le droit pur. Ce n’est pas un reproche, nous estimons trop les 
travaux de Hubert. Mais fallait-il ou faudrait-il reprendre l’explication ? 
l'historien du droit, pour sa part, a visé plus haut. Il s’est fait compa- 
ratiste, acceptant de bon gré, pour un résultat qui en valait la peine, 
les risques de la comparaison. Et il est étrange, sinon intéressant, en 
tout cas très instructif pour un celtisant de voir un fait celtique en 
bonne position dans un contexte oriental ou africain inhabituel. 

On avait déjà relevé des correspondances linguistiques insolites du 
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celtique et du hamitique (cf. la Keltologie de J. Pokorny, c-r. in Oganı, 


VI.2, n° 32), une correspondance musicale aussi. De la linguistique, nous 
voici maintenant dans cette aube indistincte, cet entre chien et loup 
ou la sociologie et le droit cötoient la religion. Le fait indo-européen 
dont l’authenticité ne peut être très sérieusement mise en doute devra 
une fois de plus se défendre: son domaine est une peau de chagrin et 
les: substrats gagnent en virulence. ‘ ; 

: Pour être comparatiste il faut beaucoup de talent, sans préjudice 
de laudace. M. Lambert a l’un et l’autre. Même les sept dormants 
d’Ephese, passés dans la tradition religieuse armoricaine ont retenu 
son attention. Ce n’est pourtant pas un sujet facile. Et si le domaine- 


-celtique' n’est pas plus à l’honneur, la faute n’en incombe pas à M. Lam- 


bert: son livre est important, il est à lire ~ : 


Hommages a Max Niedermann, Collection Latomus, vol. XXIII, Bruxel- 
“les 1956, 352 pages, broché, 525 ir. 0D: à 


_ «Avoir réussi à inspirer à quelques-uns de ses élèves le goût des 

recherches scientifiques, voilà la plus grande satisfaction que puisse 

éprouver celui qui arrive au terme de sa carrière ». Cette phrase extraite 
de sa correspondance et insérée par le destinataire, M. Renard, dans la 

notice biographique consacrée à Max Niedermann, pourrait à elle seule 

justifier un très beau volume d’hommages. aha ? i 

' Les latinistes qui, plus que d’autres, ont connu et apprécié le grand 

savant suisse n’ont certes pas eu que cette unique raison de fournir 
des contributions au volume qui vient de paraître. Mais cette phrase 
honore celui qui l’a écrite. Les études celtiques françaises n’auraient- - 


- elles pas eu grand besoin d’un Max Niedermann ? On se réjouit cepen- 
‘dant de les voir représentées, contribuant a donner au volume l’aspect _ 


d’universalite que revêt l’œuvre magistrale du célèbre érudit, 

Nous ajouterons donc notre discret hommage à Max Niedermann 
en analysant les deux seules contributions qui nous concernent dans ce 
nouveau recueil. 


.«.2:A--la fois -latiniste et celtisant, privilège enviable; ‘le RP: Paul 


Grosjean étudie pp. 128-139 les mots Romana stigmata qui apparaissent 


à. deux reprises dans le De Excidio Britanniae de Gildas et, fort adroi- 


tement, il en débrouille le sens qui, pour la majorité des traducteurs 


west pas bien assuré. : | 
Le latin écrit en Grande-Bretagne par les Celtes, insulaires mal 


_romanisés n’approche que d’assez loin la pure qualité cicéronienne et 


c’est une difficulté supplémentaire pour le latiniste, habitué à plus de 
clarté de style et de vocabulaire. Le jugement sur Gildas est justifié, 
il peut paraître dur: «Cet auteur capable de croire et de transmettre 
des notions fort peu historiques sur des points d'archéologie britan- 


2 nique comme la-construction des murs @Antonin et de Hadrien, qu’il 
_ avait sous les yeux, et fort brouille, non seulement avec la chronologie, 


mais avec la substance et le fond méme de la présence romaine dans 
son ile, n'avait certes pas accès au texte du Code Théodosien qui prescrit 
d’imprimer les stigmata sur les bras des ouvriers de la monnaie impé- 
riale >... Enr ass : EEE eee 

, Mais le R.P. Grosjean est trop averti pour en rester là et condam- 


_ ner Gildas sans appel. C’est l’occasion pour lui de quelques explications 
dont une au moins nous intéresse au plus haut degré, celle des stigmata 


maligna ou diabolica dans un texte hagiographique irlandais du VIII” 


‘siècle. «Ces insignes qu’un autre texte latin appelle vexilla appartien- 


nent à un rite paien en rapport avec les antiques coutumes des Celtes 
chasseurs de tétes. On s’en parait après avoir fait le vœu de décapiter 
un ennemi; on ne pouvait s’en débarrasser avant d’avoir accompli ce 
funeste engagement », écrit le R.P. Grosjean qui mentionne aussi «une 


allusion à usage qui aurait subsisté, chez les Irlandais, au moins 
jusqu’au VII”® si.cle, de se peindre la face, à ce qu’on disait en signe de 
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deuil». Mais ce serait bien plutôt un rite païen et le nom des Picti 
n’est pas loin, pense le R.P. Grosjean qui en arrive tout naturellement 
à explication de stigma. Le mot, prononcé stima a été confondu avec 
stema, remplaçant lui-même signum. En fait Gildas s’est livré à une 
manifestation d’hypercorrection comme on en trouve quelquefois chez 
les auteurs qui ont le souci de bien faire sans en avoir tous les 
moyens. Mais linterprétation vaut la peine qu’on s’y arrête: « Cette 
confusion entre stigma et stemma ne postule ni une divergence dans le 
texte de Prudence que «Gildas» aurait eu sous les yeux, ni une pro- 
nonciation du latin spéciale à son temps ou à son-pays. C’est plutôt une 
défaillance de mémoire, favorisée par la proximité sémantique du latin 
signa. L'enseignement, dans les écoles latines des Celtes, on ne se las- 
sera pas de le répéter, était verbal plus encore qu’ailleurs. Les éléves 
n'y apprenaient pas seulement par cœur des modèles; ils s’entrainaient 
à composer de tête, sans recours à l'écriture. Une confiance aussi 
absolue dans la mémoire est la source de variantes nombreuses dans 
les citations, même en dehors des passages bibliques ou liturgiques 
(pour lesquelles les critiques l’admettent très facilement); elle est aussi 
à l’origine d’acceptions fort inattendues dans les glossaires: un auteur, 
même de lexique, n'est pas toujours un simple copiste >. 


Les innombrables variantes des textes irlandais répondent: également 
à une inaltérable unité de fond et de forme. Ce n’est pas un domaine 
où de nombreux commentaires sont requis: la tradition orale reste la 
pièce. maîtresse du système celtique et elle domine toutes les extériori- 
sations littéraires anciennes voire modernes. Dans nos sociétés à 
imprimerie où une telle forme de mémoire n’est plus indispensable l'étude 
écrite n’est donc plus, tout compte fait, qu’un blasphéme nécessaire. 
Mais, étudier correctement l’hérédité intellectuelle d’un auteur à partir 
de deux vocables, n'est-ce pas une merveille d’érudition fine et intel- 
ligente ? 


oe 


L’inseription gauloise CIL I 1408, V, p. 719, XI 4687 répertoriée au 
Dictionnaire archéologique de la Gaule II, 1923, 1876, n° 10, découverte 
en Italie & Briona, prés de Novare, a été maintes fois publiée et la 
référence la plus courante reste encore maintenant celle de G. Dottin. 
La langue gauloise, 1920, p. 154, n° 17 bis, 2. 

Nous reproduirons d’abord ci-dessous la lecture proposée par Dottin: 


inakuitesasocoikeni 


. À tanotaliknoi 
2 kuitos 
ı lekatos 
> anokopokios 
& . setupokios 
Ss esanekoti 
, anareuisseos - 
n tanotalos 
S carnitus. 


Mais comme les inscriptions gauloises ont toujours donné lieu à 
plus de littérature que d’essais d’élucidation raisonnée, le texte épigra- 
phique ainsi établi n’est accompagné chez Dottin d'aucun commentaire. 
C’est un mérite de ce savant que de s’étre abstenu des conjectures: il 
s’est confenté de faire remarquer que le mot carnitus existe dans d’au- 
tres inscriptions. 

x M. Michel Lejeune, pp. 206-215, commence par une revision du pro- 
bleme épigraphique. Il est en effet tout a fait vain de s’attaquer au 
déchiffrement d’une inscription quand la lecture n’est pas certaine et 
les épigraphistes savent fort bien à quoi ils passent le plus clair de 
leur temps. 


Voici ce que M. Lejeune propose: 


| 


a ee eee ee We — ge ne Smee tet help GED + Pita» 


3 Le 2e 
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u 


= 
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> ……[k] lesasonokeni (-ono- ou -opo- ou -ani) 
> tanotaliknoi 

© -kuitos 

, lekatos 

„. anokopokios 

3 setupokios 

= esanekoti 

» anareuiseos 

— tanotalos 

> karnitus 


Cette lecture différe notablement de celle fournie par Dottin. Elle 
nest pas tout A fait non plus celle qu’a proposée de son côté 
M. Whatmough dans ses Prae-llalic Dialects, mais les différences 
Whatmough-Lejeune sont négligeables et il n’y a pratiquement pas lieu 
d'en tenir compte. Il reste donc acquis que J’inscription de Briona 
profite désormais d’une lecture plus sûre. Si le dessin publié par 
M. Lejeune p. 207 est exact, le a de takos est certain à l’exclusion de e 
et la lecture sut de Dottin doit être abandonnée, il en va de même pour 

 esasonokeni, qui vaut mieux que ce qu'avait donné Dottin, ainsi que 
pour anareuisseos. Nous aurions cependant de beaucoup préféré un 
cliché photographique, la meilleur méthode en épigraphie consistant à 
expliquer la photographie par un dessin. Nous craignons en effet dans 
le cas présent que beaucoup de lecteurs ne puissent se reporter au 
cliché du Dictionnaire archéologique de la Gaule et un article emporte 
d'autant plus facilement la conviction que ses sources sont plus aisé- 
ment accessibles. ? 

Le commentaire de M. Lejeune est toutefois la partie la plus impor- 
tante de son article et cest certainement celle qui demande le plus 
d'attention. k 

La datation n’est pas très facile. M. Lejeune propose le II™° siècle 
avant J.C. Mais cette constatation ne s’appuie que sur des considérations 
extérieures à Vinscription. L’écriture lépontique dont il a été fait usage 
n’aide que médiocrement aux efforts de précision car elle ne note aucune 

_ différence entre les occlusives sourdes et sonores et elle ne note ni les 
géminées ni les nasales intérieures devant consonne. N faut déjà rec- 
tifier, là où la lecture est claire, l:uitos en Quintos, anokopokios en 
Annocombogios et Setupokios en Setubogios. . 

M. Lejeune a l’heureuse idée de ne rien ajouter, en guise de com- 
mentaire, A tout ce qui a été écrit de Rhys 4 Stokes et Dottin. I] com- 
pare. simplement cette inscription à celle de Todi. qui, elle, présente 
l’enorme avantage d’être bilingue. Les deux textes ont en commun le 
mot karnitus que l’on peut raisonnablement interpréter comme une 
forme verbale et la vraisemblance commande, dans ces conditions de 

- penser à une inscription funéraire en rapport avec les obséques d’un 

personnage important d’une tribu gauloise, le nom de la touta étant 
présent dans la ligne verticale. 
Et s’il ne fournit pas de traduction, M. Lejeune a suffisamment 
mAché la besogne pour qu’on soit tenté d’en donner une, car 4 partir de 
la deuxième ligne, karnitus excepté, le sens est trés clair, ce qui donne 
en transcription normalisée: DANNOTALIKNOI QUINTOS LEGATOS 
ANDOCOMBOGIOS SETUBOGIOS ESANEKOTI ANAREUISSEOS DANNO- 
TALOS KARNITUS... «Les fils de Dannotalos, Quintus, legat, Andocom- 
bogios [et les fil] d’Esanekotios, Anareuisseos [et] Dannotalos ont 
eleve...» : : 

Le -k- de la premiere ligne appartient A un mot difficilement res- 
tituable mais en vertu de.la-comparaison avec l'inscription de Todi, 
c'est de l’erection d’une stèle qu’il doit être question. M. Lejeune pense 
à un mot signifiant «hoc sepulchrum » ou <hujus sepulchrum ». Il est 
probable que la premiére ligne contient alors le nom du personnage en 

l'honneur de qui la stèle est érigée, mais comment. couper les mots ? 


8 
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L'inscription de Todi offre un mot lokan que l’on pourrait traduire si 
le correspondant du texte latin, urcnum n’était un terme inconnu, soit 
déformé, soit provenant d’une langue autre que le latin. On ignore done 
à peu près ce à quoi on a affaire. M. Lejeune hésite longuement, tout 
en présentant les diverses solutions possibles et en ne marquant de pré- 
férence pour aucune. La moins inacceptable, pour laquelle on opterait a 
la rigueur, serait Sonnogeni «né du soleil », anthroponyme insolite pour 
autant que c’en soit un, qui réclame au minimum comme porteur un 
membre d’une lignée ou d’une famille royale et est peut-étre en relation 
avec l’ornementation fruste de la stèle (4 rouelles à 8 raies) ? 

Pour la ligne verticale les difficultés d’interprétation sont encore 
plus grandes et M. Lejeune s’oriente vers deux types différents d’explica- 
tions: premiérement une phrase sur le modéle des dédicaces latines 
courantes, ce qui nous donne un certain choix: monumentum ciuitas 
[erexit], mönumentum ciuitatis [regis]... statuerunt, ou encore, si l’on 
lie le texte de la ligne verticale statuerunt monumentum, ciuitatis 
[iussu]; deuxiémement une «autre possibilité d’interprétation, pour 
takos, implique que la ligne B 1 (premiere ligne horizontale) contenait 
une mention de la «sépulture» (à l’accusatif), suivie d’un nom indivi- 
duel et d’un patronyme au génitif...; la ligne A (ligne verticale) con- 
tiendrait une phrase autonome spécifiant le caractère public des funé- 
railles; on pourrait alors entendre ta(n)gos et y voir un substantif signi- 
fiant «décision» apparenté au groupe de osque “fangiuf, etc. (cf. à 
Abella et à Bantia: senateis tanginid ; à Pompei: kümbennieis 
tanginüd, kümparakineis tanginud; etc...) >. 

Les premiéres éventualités sont toutes pleinement valables: on a 
le nom de la fouta en clair, soit au nominatif, soit au génitif toutas 
selon la coupure pour laquelle on se décide. On doit franchement regret-. 
ter, à la suite de M. Lejeune que les déficiences de la graphie ne per- 
mettent pas de trancher entre takos, ta(n)gos ou encore dagos. Takos ne 
suggére rien, dangos non plus, mais un linguiste doit toujours se méfier 
de sa propre ingéniosité: c’est peut-étre aller loin que d’aller chercher 
l'osque pour un problème intrinsequement celtique et qui ne sera 
jamais valablement résolu que dans le cadre du celtique. Et si dagos 
était l’adjectif gaulois signifiant «bon», employé comme adjectif ou 
comme terme d’anthroponyme ? Nous l’ajouterons en tout cas à la liste 
des possibilités envisagées par. M. Lejeune. Comme le troisième mot 
peut être tout ce qu’on veut, de rix à sut avec le sens convenable qu’on 
voudra bien lui prêter, on ne nous tiendra pas rigueur d’une nouvelle 
éventualité. 

«Les lacunes de l'inscription, la disposition du texte, la gaucherie 
de la graphie, l’ambiguité des formes interdisent de parvenir à une cer- 
titude », écrit M. Lejeune. Cette définition-conclusion pourrait se répéter 
à propos de chaque inscription gauloise et Dottin en a souvent fait 
usage, Mais convient-il d’être si pessimiste ? Tout est loin d’être dit 
dans le domaine du celtique continental. 

On peut remarquer, en attendant mieux, le fait de civilisation: les 
inscriptions gauloises abondent dans le Midi de la France et en Italie : 
au contact des Latins et des Grecs les Gaulois commençaient à faire 
usage de l’écriture, qu’ils n’ignoraient pas, mais que leurs traditions 
religieuses proscrivaient, que leur enseignement oral dédaignait. Et sans 
doute en saurions-nous aujourd’hui beaucoup plus si la vague d’influence 
latine, devenant brusquement irrésistible, n’avait submergé la Gaule 
cent cinquante ans après les dédicaces de Briona et de Todi. 

Comme tout ce qu’écrit M. Lejeune, cet article est brillant, mais 
nous poserons une question de méthode: ne pourrait-on essayer de 


_ travailler en premier lieu sur des matériaux uniquement celtiques, imi- 


tant en cela un procédé appliqué par Max Niedermann au latin ? Méme 
les comparatistes y trouveraient leur compte; ils attendraient plus 
longtemps leurs éléments de synthése ,mais leurs horizons seraient plus 
nets, leurs bases seraient plus süres, | 1 


! Pierre LE Roux. 


VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE 


I. Consonne (suite) 


. 


nique ‘insulaire : on a en galloi i um - SR : D 
sultat d'une metaphore; en Beaty. Are nen wa mais c'est le ré- 
ment obtenu en partant de “sommet! f.1 : ef supréme, prince!!, probable- 
ff Cc a 
composition Iorwerth, v.gall. Tor-uuert a à ter ciet Et Bee 00501 En 
siècle à Llanlleon Fel, R.A.S. Macalister: Corpus Ran bee nenne au Ville 
Fe lapidis 27 ioruert ruallaunq(ue) sepulcris + le ete ER EE ae 
D tig aaa un topenyap en ("Le Jour noir") dans la ME Le Bis, 
. . ots latins 3 i i 
l'influence du i final se modifie De dr ee a Ar ee ate a tre 
pence soit nulle : boud, être, Jur eût donné vraisemblablement en breton, à l'initiale 

_ jur"... mais il est probable que ces formes ne soïent pas d'origine brittonique, car en 
ee peut admettre ior = Iudros, cf. Pokorny, Keltologie, 139 et ae Lang.and 
u Er args IVRI- est un mot typiquement gaulois, sans aucun apparentement sûr, 

en attesté dans la toponymie ou l'oronymie des regions montagneuses, qu'elles soient 
maintenant de langue romane ou alémanique. le nom frangais du Jura est bie sone’ savante 
refaite d'après le lat. de César, et qui représente le pluriel d'un mot celtique jur trai- 

Be u ee Dim modéle des mots latins de méme apparence. Rem. 

esar e ine ura/Jures) montre que 1 é i i initi iai 
res et Jura. L'aire d'extension couvre a ee en en ae a 3 
la plus forte se trouve en Suisse et dans les régi isi pA Gr 
e gions avoisinant le Jura. On a un franco- 
provençal dzö "forét" qui a survécu en Suisse occidentale, dans la vallée d'Aoste et dans 
une partie du département de la Hte Savoie. Pour tous les details lexicographiques, cf 
W.v. Wartbur F Y - i 3 eae : x 
g, Franz. etym. Wb.,82b-83a. Actuellement en dialecte lémanique joux, v. neu- 

_ chat. jour "grande forêt de sapins", fourg. dez "canton planté de bois", odze, Pontarlier 
joux "montagne boisée de sapins, tout bois résineux épais et somore!!, neucht. joux "fo- 

- rêt, surtout forêt de montag ne", frb. dzao forêt", Blon. dzaü, Ormonts dzao, Bgl. 1,31, 
Ollon dzoe, Vionn. dzæ , V. d'Ill. dzæ, Entremont ‘dzu, bagn. dzgli, Hérém. zou, Montana 
Zur, Vissoye zo, aoste dzg, Abond. 5e, Magl. doe, Chamonix gur, franc-comtois juran Nyent 

du matin", neuchat. djoran "vent du nord, venant du Jura", jouran, Jorat, Blon, dzora, 

“vent du nord-ouest", Vionn. dzora "vent local", savoie gora "vent d'ouest", gore Hte 

_ Savoie Yoæra, genèv. Soeray Neucht. joranchèe "fort souffle de joran", vaud. jorat "vent 

du nord-ouest", emprunt alem.bern. jurren "Sturmwind", "Ce mot de Joux,archaiquement la 

“ jour, correspond tout droit à un lat. = iuris et a même l'avantage, étant féminin, de ne: 

pas admettre autre chose que Juris, donc exactement la forme plinienne Jures, Juribus, 

qui est le nom du Jura" Ferd. de Saussures chez Loth, Rev. Celt.,1907,341, et cf.Pokorny, 


Beitra zur Namensforschung 11,34. Liste dressée par Hubschmid, Praeromanica, 105-106 : 
jurie 1137 TRUE joriis 1157 (Du Cange jarria), joria 1240 Aulps (M.D.S.Sa-- 
vant.,30,222), juribus 1260, Val. (Mém. et Doc.Soc.Hist.Suisse Romande,30,46); en Suisse 


… orientale juris juniores, silvis 835 (urkundl. St Gallen, 1,328); Jur 1107 (Chartes de 
Cluny 5,213); ultra Iurem 1232 TMém.Doc.Soc.Hist.Suisse Rom. III/3,1948,664); Juris, ap- 
” pellatif forestier dans le dep. du Jura 790 "gefälschte Urkunde des 11 Jh. (2) (Hon.Gern. 
#.Diplom.Karol. 1,454), cf. J.U.Hubschmied,Zeitschrift für Deutsche Mundarten 19,189.En 
… d'autres régions de France, Le Joret (Pas-de-Calais), Jors, Jorra en 1138 (Calvados), Jo= 
« rière (Mayenne), Jors (Dordogne); hydronyme Journans (deux ruisseaux) dans l'Ain (Jornan. 
1357), la restitution de Hubschmid par = Iuri-nantu est plausible; Joux, Joue (Haute-Mar- 
ne); La Jourre, nom de deux ruisseaux dans l'Aude; Le Juren (depuis 1355) dans les Basses 
Pyrénées; d'une variante = iouri- ou »iauri, les toponymes : jaure, appellatif forestier 
- (nemus Jaure 1490) dans la Dordogne; Jaure (depuis 1380) nom de quatre localites de Dordo 
_ gne; en derivation : Jauriac, appellatif forestier, Jaurinassous, taillis (Dordogne); 
Raimundus de Jauro (Cart.Silvanés 174); Jaurence, mont boisé (Haute-Loire); hydronymes 3 
Te Jaur (depuis 940) dans l'Hérault, Jauri (depuis 1457) dans la Dordogne; cf.encore le 
toponyme Joressant, hameau situé “sur l'isthme montueux qui sépare le lac de Morat de ce- 
lui de Neuchätel, en territoire fribourgeois" -étudié par P. Aebischer, Nops de lieu sui 
sses d'origine gauloise ,Revue Celt.,1925,106 sqq. Aebischer indique (aussi à partir de 
… + jurassus) le toponyme Jorasse (vallée des Ormonts, canton de Vaud) et Les Grands Jora- 
sses, Les petites Jorasses, Sommités du Mont Blanc. Aucune indication dans Longnon ou 
… Holder. La determination du sens fait autant difficulté en gaulois qu'en brittonique. 
Carnoy, Dict.étym.du Proto-indo-eur.,lll accepte avec Pokorny, B.N.,11,34 un dérivé de.1' 
_indo-européen ieu "Joindre", comparable au lat. -jugum "parfois employé pour chaîne de 
“montagne”. On aurait alors passé de "chaîne de montagnes" à "forét" et "ce mot aurait pé 
nétré en basque, notamment dans le terme J uregt "ch&teau sur butte" (le toponymes esp. 
jaura, jaurieta, jauregi) (?)". Au haut moyen âge le mot afté compris comme "forét", cf. 
Hubschmid, Z.d.M., 192 ‚186 et Bagako, » Bagon(o) "forêt de hétres" étude de toponymie 
suisse, Rev.Celt.,1933,262,n.2 :"un autre composé gaulois dubo-juri (ou juris "foröt 
noire", a été d'une manière semblable, moitié traduit, moitie emprunté : les. Romans en 
ont fait » negra juris, traduisant l'adjectif, les alamans tobwald, traduisant le subs- 
tantif :"Silvas nigras que theotonice vulgo tobwelde appellantur'" 1299 (Fribourg).Neiri 


Je (francisé Noire Jeur, Noire Joux, Joux Noire, etc...) et Tobwald (ou Topp, Toub-, 

. Taug-, Dau-, Do Iwald) sont, l'un en Suisse romande, l'autre en Suisse allemande, pee 
 Eoponymes fréquents désignant de grandes forêts de sapins". Hubschmid, Praeromanica ’ 
“approche le deurn des inscriptions gauloises et il est en effet possible u t 
A soit apparenté de très près à iura. Dans ce cas il signifie "éleva" et confirme le sens 


alii. 


— 


‘righteous,true, easier";irl.mod. et écossais (erse) usachd "easiness, facility",irl. iust 
_ complet, parfait - mettre rituellement dans l'état qu'il convient (en parlant le plus sou- 


qui a été d'abord souille";sskr. yoh "salut,guerison", mais uniquement dans le composé 


_ justus (» iouest5-) "conforme au droit, juste", injurius, rjurium, injuria "ex eo dicta’ 


_ noncer la formule rituelle,jurer,préter serment" et tous les dérivés ou composés : juramen: 


tablement le plus ancien est celui qu'offre l'indo-iranien commun » yaus-dä dans lequel . 
 dhä,lat. cre-do,irl. cre-tim), il serait, selon Dumézil :1° état optimum (au point de vue . 


partir d'un état souillé ou malade".Le mot lat. n'est que laïque : il s'oppose à fas dans 


peine et les réparations" (Dumezil).Mais les significations encore attestées par juro et 


le" de la religion romaine = dans le jus une idee de "jugement" ou d''estimation!" qui at- 


_ Sement et generalisation.Il est très remarquable que le celtique ait gardé un mot fonda- 


>» 
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de "montagne"! de Jura, et aurait pris une valeur emphatique dans la dénomination des riviè | 
res ou fleuves divinisés. Il serait en outre plus ou moins synonyme de Arduinna, ce qui 
est évidemment très acceptable. E.Muret, Romania, L,446 pense à une origine ligure plutöt 
que gauloise. C'est peut étre vraısemblable mais la linguistique ne fournit pas le moyen 
de vérifier ces hypothèses, et on préférerait affecter à 1euru une étymologie indo-europé- 
enne qui rendrait mieux compte de la dispersion dans à peu près toute la Gaule a ae 
ment. Il se peut aussi que l'analogie ait joué par suite d'une simple ressemblance puis d'! 
une confusion de émantèmes. De toute manière IVRA est totalement isolé en gaulois et n'a 
survécu que dans TS gions montagneuses d'accès difficile. Aucun rapprochement indo-euröpeen 
n'est possible et ceux que Hubschmid lui-même avait proposés avec le basque, Praerom.,106 
ont été complétement abandonnes dans Alpenwörter romanischen und vorromanischen Ursprung, 


n.98. Une valeur religieuse quelconque n'est pas impossible, que ieuru soit ou non diffe- 


I 
# 
2 
? 
rent de Iura. Mais la comparaison du sens de lat. jugum n'apporte rien au celtique,le sens | 
1 


de "chaine de montagne" pour ce mot n'ayant rien de fondamental ou d*étymologique. 


» IVSTOS, -A, -ON, adj., “juste, droit, convenable", n'est attesté qu'en gaélique : v.irl. 
et m.irl. uisse, avec variante orthographique huisse (par h hystérogéne ayant pour utilité 
d'éviter seulement la prononciation v du latin, le u étant bref) "juste, convenable,mérité « 
iss uisse gl. iustum est; is do is uisse gloria gl. cui est gloria; is huisse a molath,gl. 
laudendus, laude dignus; huisse a serc gl. dignus amari, amandus.; it uissi, gl. digni sunt 
{morte7 (uisse correspond dans ces ex. au point de vue grammatical à l'adj. verbal lat <3 
ba uisse ce notectad ilgotha "it were right that it should possess"; huissi do digail for- 
ru gl. uasa irae aptae Fa interitum/; comparatif iussiu dans is uissiu duit gl. sectare 
vero iustitiam; avec sens péjoratif is uissiu a bas 7 a ec 7 a aided ind fir,congreiss in 
rig samlaid "Plus mérités sont la mort,le trépas et le périssement de l'homme qui excite 
ainsi le roi" (Täin Bö Céalnge,éd.Windisch 675,4741);subst. uisse "meakness,gentleness" =, 
forme parallèle avec le même sens usa, ussa dans a ngeimhreadh as ussa 7 a nearrach as ta= 
naiste ar usacht, gl. hieme facilime, secundum locum ver habet; subst. v.irl., m.irl. us- 
acht, usachd dans ar son usachd leo lineadh do denomh, gl. propter eorum facilitatem ad 
Suppurationem; irl.mod. uis "humble, obedient" et comme subst. “duty obedience"; usa "just 


et iudic sont des emprunts directs au lat. justus et judex;cf.R.I.A.Dictionary,1942,75-76. 
et 93-94. On ne trouve aucune trace du terme en gaulois et en brittonique et les correspon 


dances indo-europ. se limitent strictement à l'indo-iranien et au latin : avest. yaoë 
dans l'expression gathique yaoz-da dont la signification est triple :"rendre mystiquement 


vent des accessoires du sacrifice) - remettre en état rituellement, remettre en état ce 


sam yoh, souvent associé a des expressions relatives 4 la médication (Dumézil,A propos du 
latin "jus",R.H.R.,134,95-112) et dont la valeur religieuse est parfaitement claire. Lat. 


quod non iure fiat"; judex (ancien ioudex) "celui qui montre ou qui dit le droit", judicare 
“juger™, et... mot pan roman,mais "en passant de la lang-ue du droit dans la langue commu- 
ne, iudex et ses dérivés se sont dépouillés de leur sens technique’ pour prendre le sens 
plus large "estimer!! et même "penser" (cf. arbitrer); cf. le mot "juger" en français et © 
inversement la restriction de sens de XPLVW"(Meillet, Dict.); juro- (desiouesd ?) "pros 


tum "serment,jurement", abjuro "nier ou refuser par serment", adjuro "adjurer, affirmer. " 
‚par serment", comjuro "jurer ensemble, se conjurer"; autres composés (avec -e- intérieur 

reposant sur un ancien -u-) deiero "jurer avec force", eiero "récuser un juge, abjurer", . 
periero,avec forme refaite perjuro "faire un faux serment, se parjurer''.Cf. Ernout-Meille: 
Dict.ét.l.lat.,587-589,s.v.ius,iuris et Dumézil,loc.cit. Le sens le plus clair et indubi- 


-d& signifie "mettre! (ind.eur. # dha-,sskr.dha, gr. 8 qui sert aussi dans sskr. prad- 
ou mystique ou rituel) à atteindre à partir d'un état donné, 2° état normal à restaurer à. 


la langue classique et le rapport avec juro a été totalement oublié.Jus ‘désigne au‘sens+ 
strict :"l'aire d'action ou de prétention maxima résultant de la définition ou du statut 
conventionnel d'un €tre;la formation de cette aire".En cas de conflit entre plusieurs. 
jura,le judex dit les limites de chacun;en cas de violation flagrante d'un jus il dit la 


beaucoup de termes de la famille prouvent nettement que le sens lat.ancien était lui aus- 
si religieux et attaché à des usages cultuels ou rituels bien définis.Le lat. a donc in- 
nové en introduisant - et ce n'est au fond qu'une conséquence de l'orientation "nationa- 


ténue ou annule ce que l'expression indo-iranienne a d'automatiquement religieux et pola- 
rise la valeur opposée; le jus est un yaos rationalisé. En celtique les témoignages uni- 

quement de source gaélique ne permettent pas de conclure quant à l'évolution sémantique. : 
11 ne-semble pas qu'il y ait eu déformation et mutilation comme en latin, mais affaiblis- 


PLANCHE IV ps 


Fig. 1-3 [6-8]. Monnaie gauloise aux maillets ? 
D' Gustave HOULBERT 


Fig. 1. [9]. Fac- Fig. 2. [10]. Fac-similé du Diction- Fig. 3. 711]. Fac- 
similé de Castan: naire Archeologique de la Gaule. simile de Alfred 
Vaissier. 


Fig. 5. [13]. Tesson d’Alaise 
Lucien LERAT | 
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PLANCHE VIII. 


lla mémoire de Waldemar DEONN 


(1880-1959) 


es J’ai sous les yeux, en écrivant ces quelques pages, la figure 
fine et méditative de Wademar Deonna, telle qu’elle a été repro- 
duite dans le Journal de Genéve, le 4 Mai 1959, par M.O. Reverdin, 
à Tannonce de la mort du grand archéologue Suisse. Il allait 


atteindre ses quatre-vingts ans, lorsque les puissances de la mort 
_ Pont vaincu ; quatre mois à peine s’etaient écoulés — péniblement 
pour lui, et non moins pour sa famille et ses amis — depuis . 


qu'il avait dû interrompre à regret les travaux incessants qui 
-composèrent la trame de ses jours, obstinément studieux. 
Un des archéologues classiques les plus perspicaces et, assu- 


_ rément, des mieux informés, est mort. La science du passé n’a 


. 


ou, d’ailleurs, il eût excellé. Il était profondément occupé des 
choses humaines et surhumaines, de la destinée du- monde. Cette 
exaltation pure au-dessus de la vie savante, et de la vie quotidienne, 
suffit à qualifier la portée de l’œuvre si étendue qu’il a créée, 
dont il nous laisse le fructueux enseignement, hélas ! interrompu. 

Je Vai connu d’abord à Athènes, où il fut — envoyé par la 
Suisse, sà patrie — un des premiers membres « étrangers » (1) de 
notre Ecole française d'Athènes (1905-1908). —: « Etranger », il ne 
Vétait à rien, selon la maxime de Terence, et il la constamment 


bien prouvé, à l’évidence ! Il eût été, d’autre part, assez difficile 


d’être Francais plus que lui, parmi nous. Mais ou il dominait 
tous les autres, c'était déjà par le goût de l’étude. Ceux qui ont 


__ assisté à Athènes, en 1947, aux commémorations du Centenaire de 


l’Ecole Française d’archéologie ne pourront jamais oublier un 
passage de lallocution spirituelle et inspirée d'Henri Grégoire, 


son compagnon, autre « étranger >, mais... au même point que lui! 


H. Grégoire avait évoqué le souvenir de la lampe studieuse de 


Waldemar Deonna, qui, toute la nuit — dans la bibliothèque de 


l'Ecole — ne savait pas s’éteindre. Quand on voit tout ce qu'il a 
lu, écrit, chaque année, on ne s’étonne guére qu’en février dernier, 


- à Genève, on eût pu le rencontrer à la Bibliothèque publique, — 
— dépouillant fébrilement de gros livres, accumulant notes et fiches, 
pour des publications qu’il eût souhaité ajouter encore aux 806 

_ numéros de sa bibliographie personnelle : ceux qui sont consignés, 


jusqu’en 1956 seulement, dans l’Introduction des Hommages à W. 
Deonna, publiés en 1957 en Belgique, au t. 28 de la Collection 
Latomus. NT uA | 


Toute sa vie, W.D. aura été le bon ouvrier de l'œuvre de la 
connaissance du passé des peuples de la Méditerrannée. Malgré : 
_ san prénom danois qu’il avait lair de porter par distraction, ‘il 


| (1) Ce qu’on a appelé dans l’enclos studieux de la mission archee- 
logique frangaise du Lycabette, a Athénes, « Section étrangère » ve d'un 
mot qui eût pu être mieux adapté —, est une excellente institution de 


Th. Homolle. Elle a fonctionné à partir de 1900 et persévère encore: 
- WD. avait vingt-trois ans quand il y fut admis, | 


9 


jamais été pour lui un simple alibi, un passe-temps d’érudition, ~ 


118 Charles PICARD 


était d’abord un «Méditerranéen » de Cannes ; et il a beaucoup 
fait notamment pour l’étude du passé celtique, qui occupe au 
maximum cette revue. Peut-être aurais-je dû ici me tenir 
a relever ce qui, dans sa production, intéresse spécialement 
Ogam ; mais ne serait-ce pas, un peu, mettre l’arbre celtique — le 
chêne des Druides, que je vénére ! — en état de dérober à lui seul, 
à nos yeux, toute la forêt ? W. Deonna a enrichi chacune de nos 
études, et il serait injuste de ne pas le dire, ici et ailleurs. 


Tout d’abord, nous devons faire savoir ce que fut son œuvre 
A Genéve, au service de sa patrie. Sa vaste activité y demeurait 
étonnante, Il a donné en partie au Musée d’art et d’histoire, par 
exemple — maison qu’il a dirigée pendant trente-deux ans, de 1920 
a 1952 ! — la richesse documentée que nous lui connaissons. Com- 
bien de fois ai-je, avec lui, converse dans les salles antiques. Il 
était toujours à l’affüt des pièces nouvelles à acquérir chez les anti- 
quaires et, partout en Europe. Non seulement le Musée de Genéve 
lui doit quelques œuvres maîtresses, mais il Pa placé, disons-le 
bien, au rang d’Institut scientifique. Car c’est lui, qui lui a le pre- 
mier procuré une voix écoutée : par la création de la revue Genava, 
qu’il a dirigée pendant plus d’un quart de siecle, y versant sans 
répit des études personnelles qu’il assemblait, d’autre part, jusqu’en 
1952, dans le trésor éclectique de ses 18 volumes (!) de Mélanges : 
Au Musée d’art et d’histoire; ils sont consacrés à l’archeo- 
logie, non seulement genévoise, mais a toute autre, à l’occasion ; 
grâce à cela il a maintenu ses collections d’art a un rang inter- 
national, enrichissant par echanges la Bibliotheque de son musée 
et le patrimoine de la Suisse. N’avait-il pas eu, d’autre part, 
l’idée — excellente, et combien orginale ! — de créer et de faire 
paraitre un periodique archéologique intitule Hyphé, qu’il pensait 
affecter specialement aux études — si négligées encore, et pourtant 
si capitales ! — sur l’histoire des tissus d’art dans lantiquité. — 
Hélas ! ce projet fut éphémère. Le mauvais destin de l’époque 


réduisit vite — après quatre numéros — la publication inaugurée | 


en 1946, à s’espacer, à disparaître. Je sais combien il en avait 
souffert. — Nous nous rencontrions, dans l’intervalle des deux 
guerres mondiales, au Palais-Royal, à la Section culturelle de la 
Société des Nations. Un jour, nous ne fûmes pas d’accord, je le 
regrette, sur le projet que j'avais voulu faire adopter, d’un Corpus 
statuarum, parallèle au Corps vasorum de l’Union académique, 
et qui eût rendu les mêmes services. Verra-t-on un jour la conti- 
nuation des efforts de Salomon Reinach, et de ses utiles Réper- 
toires qui s’interessaient à toutes disciplines ? Hélas ! l’état du 


monde ne laisse plus guère espérer le retour à de si généreuses 
entreprises. 


A Genève, W.D. occupa aussi la chaire d’archéologie, de l’Uni- 
versité, entre 1920 et 1955 — longum ævi spatium ! — tandis même 
qu’au Musée il multipliait les expositions, les conférences, faisant 
comparaître volontiers à la Rue des Casemates, dans l’Auditorium, 
les érudits de son pays et tous les autres. En 1939, encore, il 
organisa l'exposition des chefs-d’euvre — en transit — du Prado ; 
en 1942, il dirigea celle du Bimillénaire de Genève. Pendant long- 
temps, il s’associa, vers le Proche-Orient et la Grèce, à des croi- 
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sieres — celles de notre Association G. Bude, par exemple. — 
Il y excellait comme guide, grâce à son inépuisable érudition. 
La Revue archéologique dira, pour son compte, ce qu’il a 
fait en faveur de la Grèce antique, à laquelle il a consacré une 
part immense de son labeur quotidien. Il ne faudrait pas croire du 
moins, malgré son ardent philhellénisme, que l’archéologie grecque 
fût seule. au centre de ses pensées et études. « Bourgeois» de la 
vieille ville du Léman, il fut orienté toute sa vie du côté de lart 
celtique, et particulierement des antiquites helvetiques- La Tene 
. n’est-elle pas chez elle, en Suisse ? On le constate, par son travail 
de direction au Musée même de Genève, où le souci du domaine 
de.la civilisation helvético-romaine était primordial, de la pre- 
histoire au present. On le voit bien aussi dans les dix-sept volumes 
des Etudes d’archeologie et d’histoire de l’art (1933-1952) ; mieux 
encore dans son traité d’ensemble sur Les arts à Genève, des ori- 
gines a la fin du XVIII° siècle (2). C’est lui qui fut chargé d’écrire 


= le texte de l’Art romain en Suisse, en 1942, dans la serie des trois 


publications de la serie Mazenod, et il s’acquitta brillamment de 
cette tâche. On apprécie, à Geneve et ailleurs, tout ce qu’il a 
fait chaque année pour la protection et la conservation des monu- 
ments et des sites, enrichissant les collections municipales de 
nombreux objets précieux, jusqu’a la région limitrophe de Savoie 
(Annecy, etc...). | ; 

Dés 1907, il s’était intéressé tout spécialement aux questions 
posées par l’art occidental : par exemple aux deux potiers hellé- 
nistiques Asclépiadés et Ariston (Revue des Etudes grecques, 20, 
1907, p. 1-19) ; c’est en 1909, qu’il avait rendu compte du -cata- 
logue d’E. Durant, illustrant les premières series gallo-romaines 
du musée épigraphique cantonal de sa ville (Revue archéologique, 
1909, II, pp. 169-170) : depuis lors, il n’a pas cessé de faire régu- 
lierement connaitre les trouvailles apparues dans la région du Lac 
Leman et ailleurs: jusqu’aux vases romains du Musée de: Zurich 
(1910). On le voit étudier des 1913 la fibule de Luzaga, au XIV° 
‘Congrés International d’archeologie préhistorique, et disserter la 
même année sur un bas-relief de Laussel ; l’année suivante, sur 
les «silex à repiquer », et sur les masques quaternaires (Anthro- _ 
logie, 1914, p. 107-113 et 597 ; cf. aussi Revue archéologique, 1915, _ 
I, p. 172-176). Puis, ce sont les études révélatrices sur le dieu au 
tonneau (1915), la note sur les cornes bouletées des bovidés cel- 
-tiques (Revue archéologique, 1917, I, p. 124-146) ; celle sur l’Autel 


> de Mavilly (Pro Alesia, IV, 1918, p. 157-166) (3). Le trésor des 


Fins d'Annecy est examiné dans la Revue archéologique en 1920 
(I, pp. 112-206), ainsi qu’un peu après, la même, les trésors gallo- 
romains d’orfévrerie, conservés au Musée de Genève (Revue 
archéologique, 1921, II, p. 243-304). Le dieu-cerf Cernunnos 
obtient un moment d’attention en 1926 : Rev. ethnogr. et trad. popu- 
laires, p. 28-37), ainsi qu’en 1927, les déesses gallo-romaines de 


(2) Publié en 1942, pour le Bimillénaire (cf. ci-dessus). Cf. aussi : 
Le Genèvois et son art, paru en 1945. ~ =. 

(3) En 1925 encore, dans Pro Alesia (11, p. 1-81), il étudiera de 
nombreuses marques de potiers, et des graffiti, sur «les vases romains 
- à glacures rouges» trouvés à Genéve: cf. Indicateur d’antiq. suisses, 
27, 1925, p. 14-26, p. 87-97, p. 154-169, p., 254-259. 
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la maternité et de la fertilité (Indicateur d’ant. suisses, 1927, 
p. 17-26). La découverte d’un lot de cuirasses celtiques, trouvées 
en 1900 près d’un village de Haute-Savoie, appelle de savantes 
remarques, plusieurs fois, à partir de 1933 (Tribune Genève, 
16 sept. 1933) ; les cuirasses hallstattiennes de Fillinges sont spé- 
cialement commentées en 1934 dans Préhistoire (IH, p. 93-143), 
puis au congrès de Rhodania tenu à Genève, la même année (Rho- 
dania, 1935, p. 119-138); cf. Genava 13, 1935, p. 202-229) (4). 
Pendant la seconde guerre mondiale, en pleine tourmente, W.D. 
revient avec prédilection à l'étude de l’art national de la Suisse. 
romaine, enquétant sur la divinité aux oiseaux de Martigny et 
d’Avenches, sur le taureau à trois cornes de Martigny, sur le 
portrait helvéte de Prilly (Genava, 19, 1941, p. 119-186, etc... 

A l’occasion de l’exposition « Genève à travers les âges », il 
allait établir, en 1942-1943, de multiples notes et notules sur les 
villages préhistoriques, les enceintes de la région du Léman ; 
elles sont recueillies dans Genava, 21, 1943, p. 91 sqq). En 1945, 
il a fait connaitre des inscriptions de plaques de ceinturons bur- 
gondes (Zeitschrift fiir schweizerische Geschichte, 25, 3, p. 305- 
319). C’est ensuite important mémoire sur les Phaleres celtiques 
et gallo-romaines, avec decors de tétes humaines, que la Revue 
archéologique eut plaisir à accueillir en 1950 (I, p. 37-57 ; p. 147- 
181). Toujours préoccupé du symbolisme des figurations reli- 
gieuses, W.D. a note, en 1954 (Pro Aventico, 16, 1954, p. 19-89) 
la valeur énigmatique des dodécaédres d’Avenches, et a propos 
du taureau a trois cornes, du Mercure triphallique, il sut évoquer 
dans l’Antiquite classique (23, 1954, p. 403-428) la force du nombre 
trois «superlatif absolu». C’est a la divinité gallo-romaine au 
cucullus qu’il avait consacre un memoire dans Ogam méme, en 
1955 (7, n° 4, p. 245-254), et l’on sait qu’il a repris la question 
plus en détail la méme année dans la Collection Latomus, vol. 21, 
sous le titre : De Télesphore au « moine bourru » : dieux, génies 
et démons encapuchonnés ». A Ogam encore, qui se trouve ainsi 
avoir accueilli plusieurs de ses récents travaux, il donnait, en 
1956, son travail sur les talismans en bois de cerf (8, n° 1, p. 3-14); 
à lAntiquité classique (25, 1956, p. 85-99) son commentaire sur 
le dieu gallo-romain a l’oreille animale, celui qu’a Besancon, 
Lucien Lerat avait mis brillamment, un peu plus tôt, à l’honneur 
(Gallia, 8, 1950, p. 95 sqq.) 

Je suis très loin d’être sûr, après cette énumération un peu rapide 
et sèche qu’on voudra bien excuser, de n’avoir pas oublié ici au 
passage quelque travail essentiel. Et il faudrait encore ajouter, 
notons-le, de 1956 (5) à 1959, car il y a eu jusqu’à la fin, je le 
sais, des réalisations et des projets (6). W.D. voulait, il me l’a dit, 
reprendre encore ses recherches sur certains types du Mercure 
gallo-romain, sur d’autres thémes. Des publications posthumes 
reveleront l’intense activité d’un esprit qui ne fut jamais rassasié 


ote te 


(4) Cf. encore Suisse primitive, 10, 1946 ; Cuirasses hallstattiennes 
au Musée de Genéve, p. 30-36. 2 


(5) Je me suis servi ici, naturellement, de la bibliographi 
en tête des Hommages à W. Deonna, en 1957. if te ah 


(6) Cf. par exemple le curieux travail sur la Boule aux rats et le 
monde trompeur qui a paru récemment dans la Revue archélogique. 


ni d’interrogations, ni de curiosité scientifique. Il est très émou- 
vant de constater, dans son travail, la part faite à la valeur 
du symbolisme paien, qu’il a su reconnaître de près, et 
étudier finement, la où il le faut bien voir; il l’abordait 
sans nulle deviation de méthode, et toujours en état de 
parfaite sagesse (7). Ce n’est pas un mince mérite, comme l’on 
sait. Mais, des mérites, W.D. en avait bien d’autres : sa gentillesse 
courtoise, son empressement amical qui fera honte a quelques 
professionnels du denigrement au vitriol, et de l’injure gratuite ! 
Qu’ils ne l’aient point épargné, cela ne peut atteindre qu’eux- 


avait donnée, en son cœur et en son esprit, à notre patrie, dont 


il a suivi, de prés les récentes tribulations, encore présentes. Il 
ne parlait ni n’écrivait beaucoup sur les sujets brülants de l’ac- 


salut commun, il fit le nécessaire pour garder à la France, et 


tifique dont nos savants avaient besoin, à la suite de l’absence 
ou du rétrécissement des relations internationales. Qu’il en soit 
une fois encore affectueusement remercié, au nom de tous les 
HOMES Se ; 
on Il n’aura pas manqué de grands soucis, pendant le temps 
_ de son immense labeur, silencieux et fanatique. On a rappelé 
déjà que sa vie illustrerait assez bien le dicton selon lequel « nul 
n’est prophète en son pays». Le sort du Musée d'art et d'histoire 
- Jui a valu quelques amertumes, dont seuls ses amis furent confi- 
_ dents. Avec eux, il aimait à s’entretenir surtout des sujets qui lui 
étaient chers, et parler gravement de poésie, car il était docile 
_ au mystère des Muses, à l'inspiration secrète : d'Alfred de Vigny 
* et de Victor Hugo à Paul Valéry, il avait beaucoup retenu (8). On 
+ Va vu participer encore à travers « le reste de jour dont s’éclaire 
la dernière heure du travail» — avec indulgence et bienveil- 
lance — à l'observation du commerce des hommes ; l’ardeur 
Bc archéologique lui fournissait au besoin, une détente, un alibi (9) ; 
-- -Pamour des siens — qui ont su l’entourer des plus chers anti- 


la nuit, dans l’espérance. à 
MES Charles PICARD. 


N 


} 


_—-—s avait publiées de 1913 à 1919, dans notre Revue de l'Histoire des Reli- 
| gions, sous le titre: Questions d'archéologie religieuse et symbolique. 
LES (8) Certaines de ses études sont des commentaires à propos de 
_ textes poétiques (cf. par exemple, les pages qu'il a consacrées au «Je 

viens d’être la mort» de Victor Hugo). 
(9) Lettre du 19 octobre 1957: «La vieillesse est là. Je suis dans 


que je poursuis cependant, puisque c’est la seule « anastylose » des 
_ monuments ruinés ». — Lettre du 9 novembre 1957 : «En esperant que 
le spoutnik et ses consequences, que la folie scientifique et politique 


loisir et Vintérét de poursuivre nos recherches, qui doivent paraitre 
_ vaines à beaucoup». | 3 
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mêmes. En France, on se souviendra toujours de la place qu’il - 


_ tualité. Mais il n’était ni tiède, ni muet. En 1914-1918, en 1939- 
1945, quand nous étions presque tous mobilisés au combat pour le 


son rang d’intellectualité dans l’Europe, et linformation scien- . 


dotes — Pa beaucoup soutenu d’ailleurs — et jusqu’au bout de 


(7) Cela est aisé à déceler déjà, à travers les quatorze études qu'il 


ma 78 année et je me sens bien fatigué, sans entrain pour le travail, 


qui se donne libre carrière, de toutes parts, nous laisseront encore le 


A propos du poignard triangulaire 
de Page de bronze 


ESQUISSE ORNEMENTALE 


PLANCHES XVI-XVII et FIG. 3 
par 


J.-J. JULLY 


«L’arme universelle» (1), le poignard triangulaire européen de 
l’Age du Bronze a fait l’objet, dans divers pays, d’études assez nom- 
breuses et depuis longtemps déjà (2), mais ces dernières années les 
poignards triangulaires trouvés en France ont été considérés à nouveau 
à la fois en eux-mêmes et dans leurs rapports avec les poignards trian- 
gulaires d’autres aires géographiques et d’autres civilisations, principa- 
lement ceux de la Suisse, de l’Allemagne (Bavière, Grisons ; civilisation 
de Straubing) (groupe Oder-Elbe) ainsi que ceux du Danube (civilisation 
d’Unetice, Bohême) (3) sans que l’on puisse d’ailleurs indiquer de 
façon certaine, lesquels ont été antérieurs aux autres. Néanmoins les 
principales variantes ont suivi de très près la période des poteries 
« beakers » et G. Childe a donné pour la civilisation d’Unetice les dates 
de 1700 4.1400 avant notre ère alors que Déchelette situe le Bronze 
I-II de 1800 4 1500 av. 


Ge n’est pas-le lieu de revenir sur la vaste diffusion du poignard 
triangulaire européen ni sur certains rapprochements (4), Toutefois il 
faut rappeler que le poignard triangulaire en cuivre existait au Minoen 


(1) G. Childe, L’aube de la civilisation européenne, 4° éd., p. 143. 


(2) Dictionnaire des Antiquités gr. et’ rom., s.v. Pugio (A.J. Reinach). 

Montelius, Chronologie Bronzezeit, pp. 20, 104, 109 fig. 207b., 
127 fig., 301, 308, p. 143 fig. 352 : Die Vorklassiche Chronologie Italiens, 
= 2,7 ; Civilisations prim. d’Italie, pl. 27, 35, etc... II pl. 118. Déche- 
ette, Manuel Age du Bronze, p. 190, fig. 57 notamment 13,14 et pp. 192- 
194 ; Lindenschmidt, Die Alterth, uns, heidn. Vorzeit, I, pl. IV, fig. 4; 
Uenze, Die frühbronzezeitlichen triangularen Vollgräffdolche, Vor Forsch, 
II. Pigorini, B.P.I., XIV, 1888, pp. 75-80 (Ripostiglio di Ripatransone, 
prov. Teramo : 25 poignards triangulaires) ; B.PJ., 1900, p. 6 pl. I, 
fig: 2 Dumitrescu, L’eta del Bronzo nel Piceno, in Ephemeris Dacoro- 
mana, 1920, p. 30, n. 3 (bibliographie et liste). E. Cartailhac, Ages pré- 
historiques en Espagne, p. 225, fig. 312, 313. Chantre, L’Age du Bronze 
dans la partie moyenne du Bassin du Rhône; planche III; Etude 
paleoethn. dans le Bassin du Rhöne, Atlante, pl. XIV (I, 2) ; H. Müller, 


Présentation d’objets des époques du Bronze et du Fer trouvés en Dau- 


phine, in Bull. Soc. Dauph. d’ethn, et d’Anth. 1904, p. 56, pl. I, fig. II. 
(8) N. K. Sandars, Daggers as Type Fossils in the French Early 
Bronze, . University of London Inst, of Arch. Sixth Annual Report, 
1950, pp. 50-53 et Bronze ah cultures in France, 1957, pp. 1-3, 9, 17, 
19-20, 47-49, 62-63, 65, 353 (liste), 376, et cartes pp. 354, B55, 357. 


(4) .Hencken, Beitzsch and Cnossos, Proceeding Preh. Society, 1952, 


36-46. Sur le probléme des poignards de plusieurs t pes dans le Proche-. 


dentale, Londres 1948,; Ugaritica Il, cf. 2, et fig. 


Orient cf. Cl.F.A. Schaeffer, Stratigraphie et chrno ogie de.l’Asie Occi- 
45, 47, 48. 
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Moyen I (2700-200 av. J.-C.) (5) comme en temoignent les figurines de 
Petsofa. (6) et surtout au Minoen Moyen II (2100-1900 av. J.C.) (7) et 
qu’il comprenait alors deux rivets. Un type triangulaire à nervure 
existera encore au Minoen Recent (1500-1260 av. J.C.). En cuivre aussi, 
il était connu dans la Péninsule Ibérique (civilisation d’El Argar, 
1900-1200 : Bosch-Gimpera ; 1500-1000: M. Almagro). Il existait aux 
Cyclades et à Chypre (8). La Sicile avait les siens (9) ainsi que les 
Baléares qui le tenaient de la Péninsule Ibérique; semble-t-il, mais la 
civilisation d’El Argard n’a pas beaucoup touché les Baléares (10). 
Et, pour reprendre les mots de Montelius, on l’a trouvé au Nord des 
Alpes et jusqu’au Sud de la Scandinavie (11). c a 


Notre propos ici sera de faire seulement quelques remarques sur 
le poignard triangulaire en France et en particulier dans notre Sud- 
Est tout en évoquant certains rapprochements ou certaines differences 
de forme et d’ornementation. 


D’abord il n’est pas inutile de reprendre la liste et la carte des 
poignards données par N.K, Sandars dans Bronze Age cultures in France, 
pp. 353, 355 et 376. En effet il est possible de les compléter par les 
poignards suivants originaires de Laudun, Gard (non décoré) (12) : La 
Roche-sur-le-Buis, Drôme (13), Valdröme, Drôme (14), Taburles-en- © 
Avancon, (Hautes-Alpes) (15). 


Il est bon d’indiquer en outre que la découverte ancienne de 
Loriol (16) se rapporterait 4 cing poignards qui seraient actuellement 
conservés dans la région de Bordeaux (17). Nous n’avons pas fait état 
d’un poignard qui se trouverait actuellement 4 la Faculté des Sciences 
de Montpellier (Hérault) et dont la provenance serait inconnue, (18) 
ni de poignards tels que celui d’Auxonne (Céte-d’Or), consery& au Musée 
de Dijon (forme ogivale). Par ailleurs des lames triangulaires mais 


dépourvues de manches — ce qui peut laisser supposer que les manches 
disparus n’etaient pas en métal mais, en os, corne ou bois — n’ont 


“pas été retenues (19).. 


(5) Schachermeyr, Die dltesten Kulturen Griechenlands, p. SH 
= Be (6) Glotz, La civilisation Egéenne, pp. 110-113. 
Sie (7) Glotz, op. cit., et Matton, La Crête antique, pp. 26-53. “sg 
| | (8) Ch. Zervos, L’art des Cyclades, p. 30 (nervuré aplatie, Amorgos). 
(9) A Milocca, à Thapsos (J. Bérard, La colonisation grecque, p. 490) 
et : à Modica de la même époque du Bronze tardif (L.B. Brea, Sicily 
before the Greeks, p. 187, fig. 43 (d). 
(10) En cuivre (L. Pericot Garcia, L'Espagne avant la conquête 
- romaine, p. 180).- : ‘ : 
(11) Die Vor. Chron. Italiens, p. 182. 
- (12) Renseignement aimable de J. Audibert. 
“7. : (13-14) Sagnier, M.A.V., 1898, p. 123. Frat 
(5) J.C. Courtois, Objets de l’Age du Bronze trouvés dans le dép. 
. des Hautes-Alpes, in Gallia, XV, 1957/3, pp. 63-68 (de 1932 à 1955, dont 
trois poignards) ; Cf. les poignards sans provenance du Musée Borély, 
Marseille, F. Benoit, Relations de Marseille Grecque avec le .monde 
occidental, in Revue des Etudes Ligures,.t. XXII/1, 1956, p. 14, plus 
celui du Rocher des Jastres, prés d’Aubenas, Ardéche (cf. Ollier de 
Marichard) renseignement M. Leprince. i 
(16) Chantre, Etudes paleothnologiques dans le Bassin du Rhöne, 
! Age du Bronze, 1875, p. 94. A 4 
2 . (17) Le D" Riquet a bien voulu .nous indiquer, qu’il j'a pas pu . 
trouver les poignards de Loriol à Bordeaux, pas plus qu’à Bergerac,, 
Périgueux, Libourne, Saint-Emilion, bien que Jouhannet, il y a cent 
R ans, les ait eus en main. 


. © (18) Italie probablement. Renseignement J. Audibert. 


19) A Barret-le-Bas (Hautes-Alpes) ; H. Miiller, Cing poignards de 
Be fe Bronze des Alpes Frangaises*; à Rame, (Hautes-Alpes), a la 


124 J.-J. JULLY 
= ‘Quelles sont les caractériques des poignards triangulaires ? (20). Il 
existe deux groupes parmi les poignards triangulaires à manches en 
metal — le groupe des poignards à rivets et celui des poignards d’une 
seule pièce. Le poignard à rivets est le poignard le plus communément 
rencontré dans le Sud-Est de la France, Le rivet du poignard trian- 
gulaire à manche en métal de la «Civilisation du Rhöne » est formé 
de deux pièces : cheville et anneau au moyen duquel la cheville est 
rivée à la poignée (21). Le nombre des rivets de ce poignard est pair 
(souvent 6, quelquefois 4 ou 8) (22). Le nombre des rivets du poignard 
triangulaire d’Italie est impair, mais il y a des exceptions (fig. 2, 
n°“ 13-14) (23). Outre le poignard triangulaire à rivets, il y a le poi- 
gnard d’une seule pièce dont le type n’est pas tellement rare: en 
Pologne, Kladow ; en Bretagne, Saint-Fiacre (Morbihan) ; au Portugal ; 
à La Roche-sur-le-Buis (Drôme) (24). Ce poignard est une variante 
du poignard Oder-Elbe. Il peut présenter des rivets simulés, par 
exemple les sept faux rivets du poignard de La Roche-sur-le-Buis ou 
bien une décoration en creux qui imite les poignées décorées de 
rivets (25). Il parait être un type plus récent que le type à rivets, du 
moins en Europe occidentale. 


Le manche métallique rivé à la lame triangulaire est localisé prin- 
cipalement en Allemagne, Bohème, Italie du Nord, Suisse, France 
Rhodanien. Ses côtés sont habituellement parallèles et il est de section 
ovale. Le pommeau est un disque aplati (26). Le manche se raccorde à 
. la lame par un large croissant de métal dans les Civilisations Danu- 
biennes, dans celle du Rhône et en Italie (fig. 1, n°s 4, 5, 6, 7, 8) (27). 
Dans la région Oder-Elbe et en Bretagne ce croissant n’est qu’une simple 
échancrure. 


La Chapelle-sur-Furieuse, Jura, (cf. J.P. Millotte, Un type d'outil du 
Bronze ancien: la hache-spatule, in Revue Archéologique de l'Est, - 
1958, p. 34-35) et Clucy, Jura (cf. J.P. Millotte, Catalogue des collections 
archéologiques de Besancon, Les antiquités de l’Age du Bronze, in 
Annales Litt. de ’Univ. de Besançon) vol. 22. 


(20) Nous tenons à mentionner la remarque faite par J. Maréchal, 
Histoire de la métallurgie II. Métallurgie du cuivre, in Ogam, t. IX/2, 
1957, n° 50: « L’examen de haches plates et des poignards triangulaires 
a sillons gravés parallélement au tranchant a montré que généralement 
ces objets ne sont pas bruts de fonderie mais ont subi un faconnage 
par martelage et recuits successifs à cause probablement de la nature 
spongieuse de la coulée, pour en améliorer non seulement la qualité 
mais aussi pour en augmenter la dureté et la résistance. » 


_ (21) N.K. Sandars loc. cit. p. 50. Il faut noter qu’il y a quelques 
poignards a rivet en cuivre, triangulaires plats, sans décor. Ils sont 
plus chalco que Bronze (Alsace-Baviére-Lozére). 


(22) Les Taburles : 4; Mirabel, Crussol et les Taburles: 6; 
La Guillotière : 8, s Taburles : 6; Lyon, 


(23 Nombres impairs: 7, quelquefois 9, surtout 5 : en effet sur les 
20 poignards du dépôt de Ripatransone (Musée d’Ancone) 10 ont 5 rivets. 
Nombre de pairs: 8: Montelius, Die Vor Chron. Italiens, pl. 7; et 
6: Terramare de Castione (Musée de Parme) ; cf. fig. n®273-1% 


(24) Déjà Déchelette signalait leur existence : cf. p. 194, Bronze. 


(25) N.K. Sandars, loc. cit., p. 55. « Une variante du poignard Oder- 
Elbe a la poignée et la lame coulées d’une seule piece et une décoration 
de petits points creux (« pounced ») imitant apparemment les poignées 
décorées de rivets, tels les poignards de Bush Barrow, Wilts, Saint- 
Fiacre (Morbihan) et Kladow, kr. Landesberg a.d. Warthe Go) Al en 
existe également un dans le dépôt de Neuenheiligen ». 

(26) N.K. Sandars, loc. cit., p. 50. 

_ 7) Une forme sub-triangulaire a été retenue (fig. 1 n° 9 
déjà par la forme du poignard de la Guillatière, Hs fig. Kr 
(27a) N.K. Sandars, op. eit., p. 376. 


| = Bravo. XVI | : 
igi, 1.1281. 1. Kladow, Kr. abitichen, aa Eartha >is 2. "oder 
Elbe, Gaubückleheim, Kr. Oppenheim... — 3. Poignard armo- 4 
118 Ficaim, Remedon, Cötes-du-Nord (Sandars, loc. fe1t.7 pig Lok: 6. 

4. Danube (G. Childe, op. CD 843) EN BB). = 5s Tar) 
Guillotiere, Lyon | (Bronze Age, British Museum, p. 128, frie 
135. — 6.: Sud de la France, (Déchelette, Bronze, p. 190, 
Let. (43). — 7. Italie (Déchelette, ibid.). rs Suisse, Ringolds- 
will ( illotte, MOG SCTE D ads fe Re et Subtriangulaire | OUAIS 
# -ogival, Grande-Bretagne, Tamise, mais cf. He style ibérique DEAN 
Bronze ER British Museum, ue 30 EN. A 


(39) 10. | Grussol, ehe, Exrdbche {chante L'Age | d 
GA AUS ed Os Mirabel, Drôme, Musée Requiem, 
‘aburles-en-Avançon, | (Hautes-Alpes), 

1957 (3), Courtois, loc. cit, p. 64, f. 4; le plus 

; } 3. Italie, (Montelius, Die Vor. : at 

„14. Terramare de « Castione I ie 


1 ir: pak 
 : appa Phy ingle ie ea lie = RE 
ch hiffre ; eV 1, deuxiéme re de a total connu. 
arte non exhaustive). CAE ER PART TENTE UE : 


») EN Gana ys 
le) gu La Roche- sur-le-Buis, Drôme j 
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La Jame triangulaire peut étre plate ou présenter une nervure 
centrale. La forme plate est la forme de la Civilisation du Rhöne. 
Dans la mesure où la nervure centrale renforce la lame, il est possible 
de considerer que la présence de cette nervure est un perfectionnement ; 
ce qui laisse penser que les lames à nervures centrales sont posté- 
rieures aux lames plates. La nervure centrale peut d’ailleurs aller 
avec la fabrication d’une seule. pièce : exemple le poignard de La 
Roche-sur-le-Buis. Ce poignard et celui de Beligny, (Rhöne) peuvent 
étre rapprochés des poignards Suisses puisque ces derniers sont carac- 
térisés par un épaississement central. Toutefois l’un et l’autre par 
certains traits, notamment, en ce qui concerne le poignard de La Roche- 
sur-le-Buis, les trois rangées de triangles hachurés, peuvent être classés 
parmi les poignards apparentés à la Civilisation du Rhône, 


| 


Considérer le décor des poignards triangulaires en bronze c’est 
aussitôt découvrir l'existence de deux familles. ornementales : celle qui 
se contente d’un décor linéaire pauvre : simples rainures parallèles au 
tranchant de la lame (Bretagne, Grande-Bretagne) parfois Italie (terra- 
mares), Rame, (Hautes-Alpes) Clucy (Jura) Haguenau (Alsace) ou bien 
dessinant une sorte de triangle-pendentif au milieu de la lame (type 
d’Unetice) celle dont l’ornementation géométrique est plus variées com- 
prenant, outre les rainures ou filets parallèles et le triangle-pendentif 
(fig. 1, n° 7 et fig. 2 n° 14, un décor de dents de loup, losanges, (fig. 2, 
n° 13, Italie), triangles hachurés (fig. 1, n°* 4, Danube ; 5, Rhône ; 6. Sud 
de la France ; 7, Suisse’; fig. 2, n° 10-11 et sans doute 12, Rhône (ce 
dernier est corrodé) ; fig. 2, n° 13, 14, 15, 16, Italie ; chevrons simples 
(arête de poisson, fig. 1, n° 9, Grande-Bretagne mais influence Ibé-! 
rique) (type d’Unetice) ou chevrons affrontés (fig. 1, n° 8, Suisse; 
fig. 2, n° 10, Rhône ; fig. 2, n° 14, Italie ; cf. N.K. Sandars, «filled 
half-cross »). Par ailleurs une ligne de points en creux ou un décor de 
points en creux peuvent exister sur les lames, particulièrement celles 
de la civilisation du Rhône (fig. 1, n° 2 (27). Quant à la surface plate 
du pommeau, elle est souvent ornée d’un motif cruciforme (fig. 1, 
n°* 4, Danube ; 5, Rhône ; 6, Sud de la France). Parfois un motif, par 
exemple celui du poignard de Crussol : franges rigides alignées, de - 
diverses longueurs, parait exceptionnel. Toutefois il a été reconnu (28) 
que dans le Bassin du Rhône s'était affirmé un style décoratif parti- 
culier, style présent sur treize poignards originaires de France et de 
Suisse Occidentale, ainsi que sur certains poignards d’Italie où N.K. 
Sandars en compte deux de style Rhodanien et un de style mixte 
Italo-Rhodanien (29). Et c’est ce style décoratif qui a été pour beau- 
one dans la delimination d’une «Civilisation du Rhône» à l’Age du 

ronze, 


Mais lorsque N.K. Sandars mentionne un style « mixte » Rhodanien, 
elle nous invite à certaines confrontations, elle nous aide à remarquer 
certains chevauchements de style, Rien d’étonnant puisque l’on sait 
quels «nomades» furent les porteurs de la civilisation du Bronze. 
Aussi rencontrons-nous des caractéristiques décoratives mixtes sur plus 
d’un poignard triangulaire, Ainsi le triangle-pendentif se trouve dans 
‚la civilisation Oder-Elbe comme dans la civilisation Danubienne 
(Unetice). (fig. 1, n°sl, 2 et n° 4). II se trouve aussi en Italie (figs 4 
n° 7 et fig. 2, n° 14). Ainsi les triangles hachurés par des stries 
parallèles à un des côtés sont présents non seulement dans la civili- 
sation du Rhône (fig. 1, n°s 5, 6, 8, et fig. 2, n°s 11, 12), mais aussi 
en Italie (fig. 2, n°s 13, 14, 15, 16, 17), et sur le poignard de La Roche- 
sur-le-Buis. Certes il est possible dans le cas de l’Italie de faire le rap- 
prochement avec les mêmes triangles incisés sur poterie, triangles 


(28) Par N.K. Sandars aprés d’autres auteurs. 


(29) N.K. Sandars, loc. cit., pp. 52, 55 (le poignard de style mixte 
étant probablement celui de Gauböckleheim, Re Gcocshelit. (Rhin). 
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répandus dès le néolithique : avant 2100, ils sont à Matera, ensuite 
—- entre 2100 et 1900 — on les retrouve à Chassey, héritage probable 
du style de Matera (30). De plus ces triangles ne sont pas rares sur 
la poterie des terramares (période I: 1600-1400 et période II: 1400 
à 1200 environ) (31). Comme, selon G. Childe, l’Age du Bronze du 
Rhône serait daté de 1600 à 1200, nous ne pouvons nous empêcher de 
souligner que peut-être, à l’extröme fin du Bronze Rhodanien et au 
tout début de la civilisation des terramares, ces civilisations furent 
«contemporaines» (31a). Il faut également ajouter que existence de 
ces triangles dans ces deux zones de civilisation peut s’expliquer par 
les origines qui, si elles ne furent pas communes, furent du moins 
proches (32). Le triangle hachuré s’implanta d’ailleurs tellement en 
Italie du Nord qu’il y était encore très répandu à l’Age du Fer notam- 
ment dans la civilisation de Golasecca, civilisation qui ne fut qu’un 
« développement de la civilisation tardive du Bronze» (33). Ce triangle 
a été aussi relevé en Grande-Bretagne (34). 


Qu’est-ce que tout cela veut dire sinon qu’il faut tenir compte 
d’une certaine communauté ornementale entre différentes zones ? Uenze 
a déjà fait la remarque : tout un décor est commun à tout un groupe, 
ce groupe qui va de l’Europe Centrale au Portugal en passant par la 
Suisse, l’Italie et la Vallée du Rhône. Bien mieux, Vogt a précisé : le 
décor Rhodanien vient de Hongrie (Kisapostag) via la civilisation de 
Straubing et la Suisse. Pour la Vallée du Rhéne le cheminement Nord- 
Sud parait établi puisque les premiers poignards triangulaires de la 
civilisation du Rhéne sont d’un type Suisse, exemple celui de Neyruz, 
canton de Vaud (35). | 


Néanmoins la répétition et le rapprochement sur un même poignard 
triangulaire en bronze de certains éléments de décor — triangles 
hachurés, décor en pointillé, motif cruciforme notamment — ont créé 
le style de décoration de la «Civilisation du Rhône », style plus riche 
que partout ailleurs sauf peut-être dans certains « prototypes» Danu- 
biens et certains proches parents d'Italie. 


Nous voulons espérer que cette simple esquisse ornementale que 
nous nous sommes efforcés de placer dans le cadre archéologique que 
des travaux récents lui ont donnée ,aidera ceux qui, comme nous- 
mêmes, cherchent à voir clair autour d’eux, dans la région où ils vivent. 


HINTS ON THE BRONZE METAL-HILTED TRIANGULAR DAGGERS 


Metal-hilted triangular daggers have been studied by N. K. Sandars 
in a way that it is hard to improve. Our aim, in the French paper, 
has been twofold: 1° To bring the list of such daggers up to date ; 


(30) N.K. Sandars, loc. cit., p..53. Il faut tenir compte, bien entendu, 
que Chassey est beaucoup plus ancien, et que Matera n’est pas tout 
à fait la même chose que Chassey ; le décor géométrique simple : 
carré-rectangle ou triangle hachurés ou quadrillés est de tous les temps. 

(31) Vitrine du Museo di Antichita, Parme, 


(31 a) Le matériel Bronze des Terramares est plutöt du type Pescheria 
assez different de ce qui est évoqué ici. 

(32) Origines « septentrionales » via les Alpes Orientales des popu- 
lations des terramares: cf. P. Ducati, L’Italia antica, p. 57. 

(33) P. Ducati, op, cit., p. 99. 3 

(34 Cf. Evans, L'Age du Bronze en Grande Bretagne, p. 248, fig. 289. 

(35) Uenze, op. cit., p. 16 N.K. Sandars, loc. cit., p. 58 (le poignard 
de Crussol est du même type), Remarquer sur la carte la concentration 
autour des lacs de Neuchâtel et de Genève et ensuite, dans le Sud-Est, 
la proximité des cours d’eau, donc l’utilisation des vallées pour le 
cheminement des «porteurs» des .poignards triangulaires en bronze. 
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figures, mapping ; on the other hand, graphic plates and, informing 
the whole, an aesthetic outlook. J 


1° Newly registered metal-hilted triangular daggers : — Dagger 
whose hilt is cast in one piece with the blade from la Roche-sur-le- 
Buis, Dréme, Musée Requiem, Avignon. — Dagger from Valdröme, 
Drôme : whereabouts unknown. — Undecorated mid-rib dagger from 
Laudun, Gard ; different from the non-hilted three-riveted blade from 
the same place. — Daggers (number not-mentionned) in Marseille 
(Musée Borély). — Dagger in Montpellier, Faculté des Sciences : Ita- 
lian (?). — Dagger from Le Rocher des Jastres, near Aubenas, Ardéche ; 
whereabouts unknown. — Three daggers from Les Taburles-en-Avan- 
con, Hautes-Alpes; a fourth one, labelled Les Taburles-en-Avangon, 
is shown in the Musée des Antiquités Nationales, Saint-Germain- 
en-Laye, where as the others are kept in Gap, Musée. The «five » 
daggers from Loriol (not two) have not been found anywhere by 
Dr Riquet. 


2° Odd and even number of rivets : odd numbers frequent in Italy ; 
even numbers very frequent in the Rhône culture area. Howewer even 
numbers are to be found in Italy ; cf. the dagger from the Terramare 
di Castione, Musea di Antichità, Parma. 


Decoration : a) simple grooves (Alsace, Brittany, Great Britain...) ; 
pendant triangles (the Unetice culture) ; herring-bones (the Unetice 
culture) ; — b) the. elaborate decoration of the Rhône Civilisation 
area (North Italy and even Adriatic shores included: N. K. Sandards 
«mixed Rhône-Italian » type). Its decorative elements either « popu- 
lar» ; e. g. the Italian and Rhone pendant triangle to be compared 
to those on daggers from the Oder-Elbe (Gaubickleheim) and from 
the Danube culture — .or, mostly, developped in the Rhône civili- 
sation area, e. g. the Italian-Swiss crosshatched band and, above 
all, the Rhône culture and Italian hatched triangles (cf. those along 
the groves of eight of the twenty metal-hilted triangular daggers 
from Ripatransone (Museo di Ancona ; cf. those under the very cres- 
cent of the hilt of the Rhone daggers: la Guillotiere, Lyon ; Mirabel, 
Drôme, and so on). Yet some peculiar decorative element such as 
the engraved cross on the pommel of certain metal-hilted daggers is 
to be found in the Danube culture, in the Rhöne culture and in 
Great Britain. Does this and other features make for a single birthplace 
for all decorated triangular daggers? Vogt, who has noted the very 
widespread presence of the Rhöne style, has mentioned a few land- 
mars : Hungary (Kisapostag), the Straubing culture, Switzerland, on 
the possible «route» to the West. 


How far do «schools» exist ? To what extent is Vogt’s «route» 
borne out by extant daggers? The metal-hilted triangular dagger 
may still be a vexed question. 


Essai sur les relations entre 
l'Est et l'Ouest de la France 
aux ages des métaux © 


PLANCHES XII-XV 
par 
Jacques-P. MILLOTTE 


De récentes assemblées comme le Colloque archéologique Rhöne- 
Rhin (Tournon 1957) ou le congrés de Rhodania (Nyons 1958) mettent 
l’accent sur l’importance des voies rhodaniennes et rhenanes dans la 
Prehistoire et l’Antiquite, Ces légitimes préoccupations ne doivent pas 
faire perdre de vue qu’il existe en France d’autres axes de communi- 
cations qui gagneraient à étre precises. Une telle täche ne saurait étre 
menée à bien, sans la collaboration. d'équipes régionales et sans la 
multiplication de travaux préparatoires. Cet article, outre la publi- 
cation de quelques matériaux peu connus se présente comme une suite 
de réflexions sur le théme des relations Ouest-Est aux âges proto- 

_ historiques, dressant un état des recherches, notant les différences mais 
aussi les ressemblances constatées entre diverses parties du territoire de 
l’ancienne Gaule. ; e 


Rus 
CES 


se _ Notre pays.s’étend sur un vaste territoire et cette ampleur interdit 
—_ _ souvent à des chercheurs éloignés les uns des autres de confronter 
à loisir les résultats de leurs enquêtes. La. protohistoire nationale 
souffre plus encore de la configuration du terrain. Nos devanciers ont 
été par trop séduits par le merveilleux couloir Rhône-Rhin, emprunté 
par les courants les plus divers ; ceux venus d'Allemagne du Sud ‘pen- 
dant tout l’Age du Bronze, ceux venus du bassin méditerranéen 4 la 
fin du vr et au début du v* siècle avant J.C. (1). On oublia trop facile- 
ment qu’il existait d’autres itinéraires possibles, que la Seine et ses 
affluents, la Loire moyenne et la Garonne ouvraient des chemins vers 
 JOuest, que le Massif Central ne constituait pas nécessairement. un 
mêle infranchissable qu’il fallait à tout prix contourner. Des pays 
moins étendus que le nôtre ou d’un relief plus uniforme ne connurent 

pas ces inconvénients (2). | 
DI. ne faut pas conclure de ces remarques que les préhistoriens ne 
songèrent jamais à des relations latérales. L. Coutil multiplie les 
rapprochements entre objets de l’Age du Bronze normand et les pieces 
de la France centrale ou des « palafittes » suisses (3). Même souci chez 


.... (1) C'était l’idée de E. Chantre, quand il composa ses deux albums 
sur PAge du Bronze et l’Age du Fer dans le Bassin du Rhône. 1 
(2) I1 suffit de lire des ouvrages généraux comme Die Bronzezeit 
der Schweiz, Repertorium der Ur und Frühgeschichte der Schweiz, 
Heft 2, Zürich 1956. M. E. Marien, Ould-Belgie, Anvers 1952. 

_ (8) Cf. en particulier L. Coutil : Inventaire des decouvertes d’ar- 
| cheologie prehistorique de Normandie, in Bull. Soc. norm. Etudes Préh., 
pour le département de VOrne, III, 1895, p. 37 sqq. ; pour la Seine-Mari- 
time, VII, 1899, p. 81 sqq. 22 
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G. Chauvet (4) et chez M. l’abbé Breuil (5). Il s’agit plutôt de nota- 
tions isolées, limitées & une région, plus souvent 4 un ensemble ou a 
un type déterminé. Mais il n’est pas mauvais — et nous reconnaissons 
volontiers ne point avoir toujours partagé cet avis — d’embrasser par- 
fois un plus vaste ensemble qui favorise le recul, pour mieux esquisser 
une mise au point ou orienter la recherche, à la condition essen- 
tielle de ne point violenter le matériel, le faisant pénétrer de force 
dans ces fameux cadres in vacuo dont alls pe à Stuart Piggott. Des 
travaux récents, ceuvres de H. N. Savory, W. Kimmig et N. K. Sandars 
contribuent à dégager le terrain (6). Cependant, si la question est trai- 
tée dans son ensemble, des nuances échappent a ces auteurs, comme 
d’autres échapperont à nous-méme. En tout cas les quelques matériaux 
ici présentés tenteront de mettre un peu d’ordre dans un domaine aux 
aspects disparates. 

Peut-être n’est-il pas inutile d’ébaucher une discussion méthodo- 
logique à cette occasion. Tout le monde apprécie la systématique des 
protohistoriens allemands ou anglais soucieux de localiser, de déli- 
miter des « groupes culturels » (Kulturkreise). A la condition de ne 
point transformer ce procédé en panacée universelle, il est possible de 
diviser la France, pour une phase chronologique déterminée, en plu- 
sieurs zones possédant une méme typologie. Il serait souhaitable de 
tracer les limites de ces secteurs avec le plus de précision possible 
et étudier alors les liens noués entre divers groupes. L’effort de 
N. K. Sandars répond à cette préoccupation avec une propension à 
trop s’attarder à l’Est au détriment du Centre et de lOuest (6). Aucun 
travail n’existe pour le premier Age du Fer et l’on s’en tient -aux 
divisions de Déchelette un peu sommaires (7). Aussi faute d’un manuel 
moderne, faute de grandes synthèses régionales, en sommes-nous ré- 
duits à multiplier les rapprochements avec tous les dangers que comi- 
porte ce jeu qui, s’il fait appel avec discernement aux ensembles archéo- 
logiques peut rendre des services quoiqu’en pense certains. ; 

Ps 

""Expoöser les differences qui séparent l'Est et l’Ouest de la France 
aux Ages des Métaux semble une tache relativement aisée. Pour étre 
complet, il serait bon de commencer par le Chalcolitique, et montrer 
par exemple que des types comme le vase campaniforme se rencon- 
trent au Sud, à l’Ouest, dans le couloir rhodanien, en Bourgogne et 
en Alsace, mais manquent au centre et dans le Nord. Est-il possible 
d’etablir des ponts entre ces différents groupes? La chose est cer- 
taine, car déjà Guy Gaudron a signalé des poteries similaires dans le 
Bassin de la Seine et récemment nous avons découvert un tesson prove- 
nant de cette rivière à Vernon (Eure). De même pour les haches de 
combat, bipennes et autres casse-tétes perforés plus ou moins navi- 
formes. Des tessons, outils ou tombes dans l'Est (Plateau Suisse, 
Alsace, Jura) dénotent une influence des groupes A céramique cor- 
dée (8). Les outils sont dissymétriques et n’ont rien de commun 
avec ces bipennes du Centre-Ouest étudiées par G. Cordier (9). A quelles 


(4) J. Georges et G. Chauvet : Cachette d’objets en bronze décou- 
verts à Vénat, commune de Saint-Yrieix près d'Angoulême, in Bullet. 
Soc. Arch. Hist. Charente, 1894, IV, p. 105 s q. 

(5) H. Breuil : L’Age du Bronze Bee le Basin de Paris, in L’An- 
thropologie, 1900, 1901, 1902, 1903, 1905, 1907, 1919, 

(6) Cf. l'opinion de P.-R. Giot, in B.S.P.F., LV, 1958, pp. 45-47. 


6 
(7) J. Dechelette : Manuel, tome III, Premier Age du Fer, 129 sqq. — 


(8) Pour l’Alsace, A. Glory : La Civilisation du Neol thique en 
Haute-Alsace, Strasbourg 1942. Nous avons déja donné une liste de ces 
instruments perforés dans la Revue de Géographie de Lyon, XXXII, 1957, 


p. 254. Il serait déjà possible d’ajouter plusieurs autres instruments à 
cette liste. 
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Fig. 1 [34] 1. Appeville-Annebault (d’aprés un moulage du Musée de 


l’Echevinage, à Poitiers). — 2. Brevillers (Musée des A. N.). — 
3, Saint-Geniés-d’Olt (d’après l’Anthropologie). — 4. St-Quentin- 
des-Iles (d’après un moulage au Musée des A. N.). — 5. Bégues 
(Musée de Moulins). — 6. Villeneuve-le-Roi. — 7. Périgueux 
(6 et 7 au Musée des A. N.). — 8. Cissac (d’après Berchon). 
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arrivées de populations ou à quels courants d'échanges correspondent 
ces armes ? Que penser des rapports entre ces groupes, une fois fixée 
leur position chronologique et géographique ? ; ‘ 

L’apparition du metal ne clarifie guere cette situation. Dans leur 
important ouvrage, J, Briard et l’Helgouach posent avec raison le pro- 
blème des haches plates, objets communs et volontiers méprisés, parce 
que souvent récoltés en dehors de tout contexte (10). La carte de 
répartition la plus élémentaire montre une accumulation de ces outils 
en Vendée, Anjou, Armorique ; un autre point de concentration de 
moindre importance se situe en Suisse occidentale avec des ramifica- 
tions dans le Jura et Jes plaines de la Saöne (11). Sans s’attarder aux 
particularités typologiques de chaque secteur, remarquons que le Bassin 
Parisien et le Centre de la France livrérent seulement quelques rares 
exemplaires. 


Les differences vont s’accuser avec l’Age du Bronze proprement 
dit. Nous ne pouvons encore préciser ce qu’il faut entendre par Bronze 
ancien au sens de Reinecke A/1 dans le Nord-Est français tout au 
moins. Par contre le groupe du Rhéne supérieur (Blechgruppe de 
E. Vogt), s’individualise nettement. Son aire d’extension, peu vaste 
au demeurant, ne dépasse pas la Saône à lOuest. A ce moment la 
civilisation de S.O.M. subsiste peut-étre encore dans le Bassin Parisien, 
alors que le Bronze ancien armoricain ou normand avec ses tumulus, 
ses vases A quatre anses, ses poignards, n’a rien a priori de commun 
avec les groupes jurassiens ou valaisans. Pour N. K. Sandars, les 
tumulus à sépulture individuelle de Bretagne ont des rapports avec 
les pays d’outre-Manche et il semble difficile d’etablir des relations 
chronologiques avec l’Est de la France, la Suisse et l’Allemagne de 
l’Ouest (12). 

Adoptant provisoirement la conception d’E. Vogt, nous considere- 
rons le Bronze Moyen non comme une phase chronologique, mais 
comme un simple stade d’evolution. Au regard du problème qui nous 
préoccupe ici, les differences entre l’Est et l’Ouest semblent nettes. 
Aucune discussion pour le groupe de Haguenau, bien localisé dans 
l’angle Nord-Est du pays avec de sensibles ramifications en Alsace du 
Sud, Bade-Würtemberg, Suisse (13). La typologie fournie par Miss 
Sandars à l’appui de son tableau chronologique demeure vague sur ce 
point. Que sont ces épées, lances, haches à talons et autres bronzes 
atlantiques ? (14). Il s’agit sans doute des innombrables haches à 
talon, rencontrées isolément ou en dépôt de la Normandie à la Bre- 
tagne (15). L’auteur songerait-il aussi aux bronzes médocains avec 
leurs haches a bords caractéristiques ? (16). 

Tous les chercheurs s’accordent pour voir dans l’apparition des 
pase } 4 f | | | 1 


(9) G. Cordier : Instruments Te du Loir-et-Cher, in BS.P.F., 


LUI, 1956, pp. 81-88 et P. 747-749 ; B.S.P.F., 1951, pp. 46-55. 
. (10) J. Briard et J. L’Helgouach : Chalcolitique, Néolithi ue secon- 
daire, survivances néolithiques à l’Age du Bronze Ancien en Ara 


Rennes 1957, p. 13 sqq. 
(11) Des cartes tres incomplétes, mais pouvant .donner une idee 
sommaire de la répartition des haches en bronze, se trouvent dans 
Particle de M. Dunlop, in L’Anthropologie, 1938, p. 456 sqq ; 1939-40, 
p. 34 sqq. Travail trés discutable. ; 
(12) N. K. Sandars : Bronze Age Cultures in France, Cambridge, 


1957, p. 59, 

N E. Vogt : Die Bronzezeit der Schweiz, Repertorium..., Heft 2, 
page 11. 

(14) C.F.A. Schaeffer, Les tertres funéraires préhistoriques dans la 
forét de Haguenau, Age du Bronze; F. Holste, Bronzezeit Süddeutschland. 

(15) Pour un échantillonage de ces types limités A la Normandie, 

Bull. Soc. Norm, Etudes Préhist., VI, 1898, pl. IV. 
RATE) Run des bronzes médocains reprise par H.-N. Savory, 
in Proceedings of the Prehistoric Society for 1948, n. s., XIV, p. 155 sqq. 
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Champs d’Urnes (sensu lato), dans Est de la France, un événement de 
première importance. Ces migrations loin de leurs centres originels 
(Main-Souabe, Bade, Wiirtemberg) perdent en signification. Les veri- 
tables nécropoles en urnes se raréfient à l’Ouest de la Basse-Bourgogne 
et nous en sommes réduits à la seule typologie ou à peu pres. II semble 
établi que le Bronze final dans sa phase initiale (épingle à tête de pavot, 
épingles à collerettes, épées de type Rixheim-Monza, haches à ailerons 
medians) n’existe pas à l’Ouest d’une ligne Lille, Paris, Orléans, Cler- 
mont, Montpellier. Aux deux périodes suivantes, on tracera difficile- 
ment la limite de rayonnement des palafittes suisses. Vers le "Sud: 
les Champs d’Urnes se retrouvent en Languedoc (Le Moulin, Cayla D 
et au Centre comme à l’Ouest la fin du Bronze est connue surtout 


par de grands dépôts. Ces derniers revêtent un aspect original qui les —- 


différencient des ensembles du Nord-Est ou du couloir rhodanien et 
caractérisent ce faciès armoricain étudié par Briard (17). | 
Nous sommes encore insuffisamment renseignés ‘sur l’arrivée des 
porteurs de la grande épée de bronze, type hallstattien, en deçà du 
Rhin. Sur l’éxtension de ces armes il est possible de constater qu’elles 
se limitent à quelques régions en rapport vraisemblable avec un grand . 


axe de circulation ; le Nord-Ouest, la Bretagne, le Poitou, la Guyenne- 


Gascogne semblent échapper à cette influence. Au contraire le Centre 
et le Sud-Ouest participent à ce mouvement (18). Dr te 
Cette situation persistera en gros au Hallstatt II et final, les 
traces laissées par les hommes de ces périodes, sans étre inexistantes, 
demeurent trés rares et nous ne les retiendrons pas en cette occasion. 
Un article futur exposera notre point de vue sur ce sujet. En resume, 
a l’Age du Bronze et au debut de l’Age du Fer, les differences typolo- 
giques et les répartitions d’objets permettent d’établir des distinctions 
entre Est et Ouest de la France. Au lieu d’adopter le plan chronolo- 
gique classique, nous allons essayer maintenant de distinguer la part 
des apports orientaux, puis occidentaux, pour terminer par l’étude 
de '« phénomènes complexes » résultats de mélanges ou d’interférences 
multiples malaisés à distinguer de prime abord (centres métallurgiques 
secondaires, apports scandinaves, etc...). 9 —~ an Cee te 
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“Au Bronze Ancien et au début du Bronze Moyen, la civilisation du 
Rhone n’offre rien de commun avec celle des tumulus armoricains. 
Cependant une piéce retrouvée dans |’Eure mérite d’être signalée (Plan- 
che XII, fig. 1, n° 1). I1 s’agit d’un poignard & manche massif avec 
huit rivets et forte nervure médiane, trouvée dans des circonstances 
inconnues jusqu’à présent, à Appeville-Annebault (Œure). Un moulage 
existe au Musée de l’Echevinage à Poitiers et l'original appartient au 
Musée d’Evreux. Il ne provient pas d’un ensemble. Cette pièce comme 
quelques autres échappa à la sagacité d’Uenze (19) ; elle se rattache 
aux types italiens décrits par cet auteur (20). Si le nombre des rivets 
* diffère, la forme du manche et la forte nervure médiane demeurent. 
Cet exemplaire n’est pas unique en Normandie. Coutil reproduit un 
poignad similaire de Saint-Quentin-des-Iles (Eure) (Planche XII, fig. 1, 
n° 4). Que l’origine de ces armes se trouve en Italie, ou que des arti- 
sans locaux aient imité une piéce etrangere, de toute fagon le fait 


RN 


(17) J. Briard : Le Bronze Final de facies atlantique en Armorique, 
15. Congres Préhistorique de France, 1956, pp. 313-327. Er 
(18) H. N. Savory, op. cit., p. 168, fig. 3. 18 TE 2 
(49) O. Uenze : Die Frühbronzezeitlichen triangulären Vollgriff- 
dolche, in Vorg. Forsch., Berlin 1938. ns Ze 
(20) O. Uenze, op. cit., pl. I, n°° 37e et 37a. : ne 
_ ! (21) Bull. Soc. Norm. Etudes Préhist., 1898, p. BR ; 
-:- (22) N. K. Sandars signale la parenté du poignard de Saint-Quentin- 
des-Iles avec les types italiens, in 6. Annual Report, Institute of Archeo- 
logy, University of London, 1950, p. 155. de 
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mérite d’être signalé. Nous le relierons à d’autres remarques (22). Mais 
on ne saurait nier qu’il s’agit bien là d’un apport oriental. En bonne 
logique, on attendrait en ces lieux le poignard du Rhône typique 
avec ses triangles hachurés et ses nervures. Il n’en est rien et cette 
passionnante question des poignards de l'Ouest n’est pas encore ter- 
minée. Deux mises au point récentes posent avec mérite le pro- 
blème (23). Influences orientales, influences anglaises, influences ibé- 
riques ? Nous pensons aussi avec certains que les influences culturelles 
venues d’Allemagne du Nord (Elbe, Oder, Weser) cheminèrent par la 
voie maritime ou littorale (Baltique, Mer du Nord, Manche). C’est un 
fait certain que des poignards armoricains présentent quelques affi- 
nités avec des armes comme celles de Güsen (24). II manque le manche 
massif quoiqu'il se rencontre dans cette pièce normande entrevue par 
O. Uenze (25). Du point de vue décor et forme de la lame, les mélanges 
techniques ou artistiques sont évidents. Les protohistoriens des rivages 
atlantiques les discerneront mieux que nous. 

En attendant, remarquons qu’une lame comme celle de Cissac 
évoque le style rhodanien et ressemble fort à la lame de Neyruz (Vaud) 
La lunule des poignards armoricains rappelle celle d’une pièce de Gau- 
bickelheim, Kreis Oppenheim. Le galbe d’une autre épée de Cissac est 
celui d’une arme de Villars-sous-Mont (Fribourg). Pour des pièces 
comme Cissac, Plougrescant (Côtes-du-Nord), il est possible de chercher 
des comparaisons dans l'Allemagne du Nord-Oues#, mais aussi en 
Suisse (26). Planche XII, fig. 1, n° 8). En prospectant musées et revues 
locales, il serait aisé de retrouver d’autres jalons. Des types voisins 
de ceux de Cissac existent à Villefranche-de-Rouergue et Saint-Geniès- 
d’Olt (Aveyron) (Planche XII, fig. 1, n° 3) ; plus anciens sans doute, 
deux poignards associés à une épingle à tête perforée accompagnant 
deux inhumations au centre d’un tumulus de Saint-Menoux (Allier) |; 
enfin le poignard de Caumont (Indre) (27). 

Les groupes établis à l’Est en cette période transitoire (fin du 
Bronze Ancien et début du Bronze Moyen), entretinrent donc quelques 
relations avec les populations de l'Ouest, utilisant les basses terres 
au nord du Massif Central, atteignant même le le sud-ouest de ce 
bastion. La même impression persiste si l’on considère des outils 
plus anciens comme la hache spatule du type des Roseaux découverte 
à Bègue, près de Gannat (Allier), et conservée au Musée de Moulins 
(Planche XII, fig. 1, n° 5) (28). D’après Coutil, une autre de Dracy- 
St-Loup (S.-et-L.) se trouve au. Musée Rolin d’Autun (29), (Planche XIII, 
fig. 2, n° 5). D’un centre de diffusion situé au nord du Léman, ces outils 


(23) J. Briard, A propos des relations de la Bretagne et de la 
Normandie au Bronze Ancien, in B.S.P.F., 1958, p. 20. Dr Raymond Ri- 
met A propos de l’Age du Bronze Ancien, in Ogam, t. X/1, n° 55, 1958, 


(24) O. Uenze, op. cit., pl. 27, no 90. 

(25) O. Uenze, op. cit. pl. 52, no 133. 

(26) Nous avons donné un dessin des objets de Villars-sous-Mont 
(Fribourg) dans la Revue Archéologique de l'Est, IX, 1958, p. 35, fig. 6. 
Pour Bex (Vaud) cf. O. Uenze, op. cit. pl. 7, no 26. Gaubickelheim 
(Hesse), G. Behrens, Bronzezeit Süddeutsch, p. 8, fig. 2 ; Rolf Hachmann : 
Die frühe Bronzezeit im westlichen Ostseegebiet und ihre Mittel und 
südosteuropaischen Beziehungen, Hamburg 1957, exemplaire de Ohrsee, 
pl. 14, n° 18 et de Virring, m 27, no 1. Poignard de Bokeloh, pl. 38, n° 9. 

(27) Epée de Villefranche-de-Rouergue, L’Anthropologie, 1898, p. 670, 
fig. 179, aint-Geniez-d’Olt : L’Anthropologie, 2, 1891, p. 400. Saint- 
Menoux : Bulletin archéologique du Comité..., 1901, p. 16. Le poignard 
de Caumont est conservé au Musée de Berry. 

(28) E. er : Die Gliederung der schweizerischen Frühbronzezeit, 
in Festschrift für O. Tschumi, Frauenfeld 1948, p. 57, carte 5 et p. 58. 

(29) Congrès Préhistorique de France, 1907, p. 821. Il s’agit vrai- 
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auraient essaimés vers la région Autunoise et le Bourbonnais, tout comme 
le Mobilier de Saint-Menoux. Une autre école métallurgique ancienne, 
celle des haches à bords martelés du type de Neyruz est également 
centré sur le plateau suisse (30). Elle diffuse ses produits vers l'Ouest, 
le Bassin Parisien en particulier comme en témoigne les trouvailles 
isolées de Villeneuve-le-Roi (S.-et-O.) (Planche XII, fig. 1, n° 6), Brevil- 
lers (Somme) (Planche XII, fig. 1, n° 2), Villemandeur (Loire), Neuchatel- 
en-Bray (Seine-Maritime) (31). Il est presque certain que des outils 
similaires, mal connus par la littérature locale, existent dans le Centre 
de la France (Planche XII, fig. 1, n° 7). 

Au Bronze Moyen évolué, la situation n’est connue que par la 
seule typologie, les tombes étant rares ou mal fouillées (32). Les sépul- 
tures de Haguenau et d’Allemagne du Sud facilitent les rapproche- 
ments. Les épingles si caractéristiques des tumulus alsaciens ne se 
retrouvent guère à l’Ouest des Vosges ou de la Saône. Nous serions 
volontiers enclin à considérer comme venus de l'Est ‘celles des ca- 
chettes de Baux-Sainte-Croix (Eure) et du Plessis-Grohan (Eure) (33), 
d’autres isolées à la Rochette, Bligny, Arry (34). La répartition des 
haches massives à talon de type Haguenau ne manque pas d'intérêt. 
Ces outils se reconnaissent aisément grâce à leur massivité (35). Elles 
se rencontrent à Moingt (Loire) associées à une épingle et des fau- 
cilles (36) (Planche XIII, fig. 2, n°* 15 et 16). Très répandues le long 
du Rhin moyen, elles atteignent par la vallée de la Saône, le rebord est 
du Massif Central et la Haute-Loire (Planche XIII, fig. 2, n® 3-4). Un 
autre groupe est signalé en Loire moyenne, dans la Nièvre et le Loiret 
(37). Ces pieces sont-elles parvenues là à travers le Chalonnais et 
l’Autunois, ou par la Lorraine et la Champagne comme semblerait 
l’indiquer une hache de Villechétif (Aube) (38) ? 

Dans un vaste travail, H.-N. Savory étudie la répartition d’une 
hache à partie tranchante en forme de cloche et bien connue par la 
cachette de Porcieu-Amblagneu (Isère) (39). Ce faisant, il commet bon 

(30) E. Vogt, op. cit., p. 57, carte 4 et pp. 58-59. 

(31) Hache d’Ablon, A. de Mortillet : Objets trouvés dans les dé- 
partements de. Seine et Seine-et-Oise, in L'Homme Préhistorique, 6, 
1908, pp. 225-244 et fig. 8. Haches de Pontavert, in Bulletin de la So- 
ciété Archéologique Champenoise, 1910, p. 73. Villemandeur, B.S.P.F., 


LIV, 1957, p. 309, pl. I, n°“ 1 et 2. Bulletin Soc. Géol. de Normandie, 
XXXI, 1911, P1. VI, p. 57. 

(32) J. Vilpe, Dane d’Ebreuil, in Bull. Soc. Emulation du 
Bourbonnais, 29, 1926, pp. 304-306. Le mobilier du tumulus de Cham- 
war IR. se trouve au Musée des Ant. Nationales (Planches XIII, 
18. 2,n°°8,.9, à é 

(33) Cachette de Beaux-Sainte-Croix : Ass. Francaise pour l’Avanc. 
des Sciences, 1921, pl. IV, p. 803. Le Plessis-Grohan : Revue des Soc. 
Savantes, 1882, p. 419. Une épingle à tête cannelée provient du sommet 


du feb to no (Au Musée des Ant. Nationales.) 


( La Rochette (Seine-et-Marne), XXXIV, 1937, pp. 491-493, fig. 15. 
Bligny : L’Homme Préhistorique, 6, 1908, pp. 225-244 et fig. 92. Arry 
(Somme) : L’Anthropologie, 107, p> 516. et figs 5, 2; 

(35) Cf. typologie dans C.F.A. Schaeffer : Les Tertres funéraires..., 
tome I, Age du Bronze, fig. 65, p. 169. 

(36) J.-C. Coiffet et Brassart : Objets en bronze et plomb trouvés 
au lieu de Ruffieu, commune de Moingt, in Bulletin de la Diana, V 
1889-1890, pp. 82-85. | 

(37) A. Nouel, in B.S.P.F., LIV, 1957, p. 309, pl. I, n°* 24, 25, 26. 
Hache de Aeroux, forêt de Tronc-Sec (Nièvre) : Bulletin de la Soc. 
dauphinoise d’Ethnologie et d’Anthropologie, 4, 1897, pp. 169-171. La 
glee RD ne we sens ls ae Il doit s’agir de 

roncais (Nièvre) au S.-O. i ? 
vers Crux-la-Ville (Nièvre). COS EE SIE En 


st Le Clert :. Catalogue des Bronzes du Musée de Troyes, pl. IX, 


n° 71. 
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nombre de ‚confusions typologiques et omet quelques trouvailles. Cette 
école metallurgique encore mal définie doit avoir son centre en Suisse 


(cachette de Grenchen, canton de Soleure). Elle couvre l’Allemagne du : 


Sud, ie Jura et les Alpes, l’est du Massif Central (Planche XIII, fig. 2, 


n° 5). Sa position chronologique n’est pas nettement établie. Un exem- 


plaire inédit récolté lors de dragages de la Marne vers Epernay (au 
Musée de la ville), se situerait sur une ligne Marne, Seine, Haute-Nor- 
mandie, suggérée par la carte de H.-N. Savory. Une autre pièce carac- 
téristique du Bronze Moyen est l’épingle à  rouelle. Originaire de la 
Hesse, elle pénètre par la vallée du Rhin dans la région de Hague- 


nau (40). Elle se retrouve dans le Tarn, à Lavène et Montsalvi, en Bre- 


tagne à Tréboul, sans pouvoir préciser les voies utilisées (41). La pos- 


sibilité d’importation d’origine plus lointaine n’est pas exclue ; une = 
hache de Loudun ressemble aux types fréquents en Souabe, l’épingle. 


à béquille de Tréboul s’apparente à celle de Vrsac (Banat hongrois) (42). 

Voici déjà longtemps que les préhistoriens tentent de jalonner 
_ les routes suivies par les peuplades du Bronze Final en direction de 
‘Atlantique, au départ de Suisse et d’Allemagne. N. K. Sandars vient 
d’etablir une bonne mise au point qui individualise des groupes et 
procède à des rapprochements. Bornons-nous ici à quelques remarques. 


Au Bronze Final I (Phase préliminaire des Champs d’Urnes), le groupe ° 


Seine supérieure-Marne se détache nettement. Mais on perd sa trace 
plus à l'Ouest, faute d’ensembles importants. En se contentant 
des trouvailles isolées, suivons par exemple les migrations de la 
hache a ailerons médians. La voici à Longueville (Seine-et-Marne) 
à Epernay (nombreux exemplaires provenant de la Marne au Musée 
municipal), à Bailleul-sous-Thérain (Oise), à Anzin (Nord). Un exem- 
plaire du Pas-de-Grigny (Seine-et-Oise), un de Saran, dans le Loiret, 
indiqueraient un autre axe (43). A cette: phase appartient ainsi 
Vépingle à collerettes de Villeneuve-Saint-Georges (Seine-et-Oise) (44). 
Cette civilisation bien caractérisée à VEst ne dépasse donc guère le 
_ méridien de Paris. Un rasoir du dépôt de Penavern-en-Rosnoën (Finis- 


tère) rappelle celui de Pougues-les-Eaux (Nièvre), tombe I, recueilli là 


avec une épingle à fuseau côtelé. Ainsi la date proposée par Briard 
_ pour l’ensemble breton se trouve confirmée (Fin du Bronze Moyen) (45). 

_Avee le Bronze Final II et III (Hallstatt A et B), les trouvailles 
abondent : poteries, bronzes isolés ou en ensemble, rarement des sé- 
pultures. Une carte complète de ces indices judicieusement classés ne 


manquerait pas d’intérêt (46). Pour les dépôts, peu souvent à l’état pur, 


il faudrait distinguer d’abord leur « degré de mixité ». Ce sera notre 
‘but tout à Vheure. Pour l'instant, N. K. Sandars ayant surtout étudié 
la céramique du Bronze Final, nous nous contenterons de jeter un 
regard sur les trouvailles métalliques. En général, il apparaît que les 


_Forsch., Berlin 1939, pl. 31. C.F.A. Schaeffer, op. cit. pl. : 
(41) E. Carthailac : Note sur l'Archéologie préhistorique du depar- 
tement du Tarn, Materiaux, 14, 1879, p. 488. Déchelette, Manuel, t. II, 
Age du Bronze, p. 318, fig. 123, no 7 et fig. 126, p. 323 ; Ju Briard : Le 
depöt de Fondeur de Treboul, en Douarnenez, Trav..du lab. d’Anthrop. 
et des Musees Preh. de la Fac. des Sciences de Rennes, 1956, n° 31. 
(42) J. Briard, op. cit. n° 36 ; B:S.P.F., 1955, pp. 10-11, fig. 2, et 
Gordon Childe : The Danube in Prehistory, Oxford 1929, pl. X, B II. r 
(43) Longueville : Revue Archéologique, 1945, pp. 98-115, fig. 4, 
n° 15. Bailleul-sous-Thérain : L'Homme Préhistorique, 5, 1903, pp. 11-12, 
no 5 ; Anzin : Pro Nervia, I, 1923, pp. 98-110. Pas de Grigny : L'Homme 
_ Préhistorique, 1908, pp. 295-244, fig. 90. Saran, B.S.P.F., LIV, 1957, 
p. 308, no 11. ‘ f { 
(44) L’Homme Prehistorique, 108, pp. 225-244, fig. 93. 


_ (45) J. Briard : Le dépôt de Penavern, en Rosnoén (Finistere), Trav. 


lab. d’Anth. et de Préh. de la Fac. des Sciences de Rennes, 1958, p. 24. 


(46) Carte esquissée par W. Kimmig, in Rev. Arch. de l'Est, V, 1954, 


p. 226. ; 


i (40) F. Holste : Die Bronzezeit im Nordmainischen Hessen, in Vorg. 


à 2 


W 


gens du Bronze Final tiennent entre autres un axe diagonal, Cham- 
= pagne, Loiret, Dordogne, Lozère. La route du Massif Central, quoique 
complexe, peut être signalée. Des contreforts Est du Plateau central 
(Chaumes-d’Auvenay par exemple) (47), elle gagne la Haute-Loire (Vinol- 
Bard) (48). A l’intérieur, plusieurs passages purent être utilisés simul- 
tanément : la Limagne (cachette de Manson) (49), et le Cantal, avec 
des épées de type Morigen d’Alliès, la hache à ailerons terminaux de 
Lavastrie, les bracelets du bois de la Margide vers Saint-Gérons, les 
vases à cannelures circulaires de Roffiac-Liozargues (toutes ces loca- 
lités dans le Cantal) (50). Dans son travail sur l’Auvergne, J.-B. Delort 
signale aussi des poteries A damiers ou triangles isocéles trés carac- 
téristiques du Hallstatt B/2. Toutes les trouvailles énumérées ci-dessus 
sont. contemporaines et remontent à l’extrême fin du Bronze. Cet axe 


se prolonge vers la Dordogne et le Lot (trouvailles de Thémines), vers 


le Tarn (Coupe avec grecques caractéristiques de Montsalvi) (Planche 


2 XIV, fig. 3, n°* 9, 10), pour aboutir enfin sur la Gironde et en Cha- 


rente (51). 
Une autre voie passerait par le Bourbonnais, le Berry, la Loire 
_ moyenne et inférieure. Outre la cachette bien connue de la Ferte- 
‘Hauterive, l’Allier possede de précieux objets du Bronze Final III (52). 
Tout le monde connait la cachette de Petit-Villate, 4 Neuvy-sur-Baran- 
geon, et beaucoup moins celle de l’Aubepin, a Saint-Gervais-la-Foret 
(Loir-et-Cher) (53) pour le genre d’essai que nous tentons ici, l'examen 


® 


os 


de piéces rares est toujours intéressant. Tel-le cas des épées de Morigen - 


(et non pas Möringen) et d’Auvernier, Des pieces aussi particulieres ne 
sauraient avoir été imitées au loin ; d’où un colportage nécessaire (54). 


La carte de Savory les montre alignées sur-la Marne (qui par ailleurs’ 


_a livré de nombreux objets du Bronze Final) avec un aboutissement en 
sr) Picardie et Cambrésis (55). | : NIE 


 gique, II, 1861, pp. 1-11. ts 

De -(48) V. Durand : Note sur des bracelets présumés antiques décou- 
verts à Vinol, près Montbrison, in Bulletin Monumental, 29, 1863, pp. 265- 
A É 273. >”, ei À | 
7 (49) Manson, J.-B. Bouillet : Mémoires de l’Académie des Sciences, 
: Belles-Lettres et Arts de Clermont-Ferrand, t. XV, 1873, pp. 43-46, 


la France Centrale, Lyon, 1901, pp. 41, 49 et 50. 

LS (50) Thémines (Lot : Grotte de Trioulet, vase pansu décoré de 
D, triangles incisés, in B.S.P.F., 1929, p. 456, pl. 1, n° 1 et 5. Il serait inté- 

ressant de republier toute une série d’intéressantes découvertes faites 


dans le Massif Central du Sud et dénotant de nettes influences orien- — 


___ tales dans cette région : épingles à tête discoïdale et coupes en bronze 
de Saint-Chely-du-Tarn, Matériaux, 1878, pp. 363-368, fig. 116 à 119 
et 122; haches d’Espalion : L’Anthropologie, 9, 1898, p. 671. Pour la 
Dordogne une série de pieces est signalée par H. Breuil : Quelques 
‘bronzes du Périgord, in Ass. Française PQ ’Avanc. des Sciences, 1902, 
. pp. 932-933. Bracelets de Pauillac, in Ass. Francaise pour l’Avanc. des 
Sciences, 1883, p. 683. a L ZT ; SER 


. (51) Pour les trouvailles charentaises, G. Delauney =: Une Station ; $ 
de l’Age de Bronze à Vilhonneur, in Matériaux, 1878, p. 299. On a beau- 


coup discuté sur l’âge de la poterie fournie par ce gisement. Les condi- 
tions de trouvaille sont imprécises et les observations stratigraphiques 


absentes. Mais à côté de cette pseudo-Kerbschnitt figurent des tessons 


A _ caractéristiques du Hallstatt B/II avec damiers, triangles incisés, grec- 
© ques, cercles oculés. 


52) Bulletin de la Soc. Emul. de l'Allier, 1853-54, pp. 222-234 ; 


; ‘Revue Archéologique, III, 1861/2, NY 494,; B.S.P.F., LII, 1955, pl. 174-176. 
= (53) Revue Archéologique, 1904/1, p. 282. ; 4 j 
- _* (54) Pour cette question consulter l'étude de E. Sprockhoff, Die Ger-_ 
23 _manischen Vollgriffschwerter der Jüngeren Bronzezeit, Berlin. 
Lg : _ (55) H. N. Savory : Proceedings of the ‘Prehistoric Society, 1948, 


- p. 163, fig. 3. Ajouter à cette carte d’épée à antennes de Thiant (Nord) 
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(47) A. Bertrand : Les Tombelles d’Auvenay, in Revue Archéolo- 


=. _ Alliès : Revue Archéologique, XXIV, 1872/2, pp. 337-338. Pour les autres — 
 . ‘localités citées, J.-B. Delort : Dix années de fouilles en Auvergne et dans 
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Cette utilisation du Massif Central et de ses abords va se préciser 
encore des l’apparition du fer. Il n’entre pas dans nos intentions d’en- 
tamer ici une discussion chronologique, ni épiloguer sur l'introduction 
du nouveau métal. Une volumineuse littérature traite du sujet (56). 


En deux mots, les auteurs éprouvent une gêne certaine à déméler la. 


part qui revient pour chaque cas, aux populations du Bronze Final ou 
aux nouveaux arrivants, porteurs de l’épée de bronze ou de fer. Les 
faits semblent exclure l’hypothèse d’une invasion brutale (57). Non 
seulement bien des techniques du Hallstatt I ont leur origine au 
Bronze Final, mais aussi les établissements nouveaux se dressent dans 
les mêmes régions. k : 

D’entrée nous signalons notre désaccord avec une carte des lon- 
gues épées en bronze ou fer dressée jadis par feu V. Gordon Childe. 
L’échelle de ce croquis, les lieux de trouvailles localisés en gros, des 
omissions nombreuses (pour la France) tendent 4 donner de ce début 
de l’Age du Fer dans notre pays une image. séduisante mais fausse: 
Par le quadrilatére de Bohéme, le Nord du Main, la Belgique orientale, 
la Bourgogne, le Berry, les porteurs de la grande épée gagnent les 
Charentes pour revenir après un virage à gauche, en direction de 
Toulouse, du rebord sud du Massif Central, et franchir le Rhône en 
vue de la remontée de la Durance. Ce périple échevelé s’achève vers 
Nice ou... Briançon. Dans cette affaire que deviennent les trouvailles 
d'Allemagne du Sud, Alsace-Lorraine, Franche-Comté, Rhône moyen (58). 
Le croquis dressé par H.-N. Savory est infiniment plus précis. Rien ne 
prouve que les porteurs de l’épée de fer arrivèrent par exemple en 
Bourgogne par le Nord. En tout cas ils ne contournèrent pas le Massif 
Central ; la démonstration suivante le prouve. 

Il convient de souligner l'incertitude de la typologie concernant 
cette période de Hallstatt I; ‘de plus les mélanges doivent être fré- 
quents, comme dans cette cachette d’Argenton (Indre) ; là un couteau 
à soie et dos ondulé, type du Bronze Final, se trouve avec une fibule 
italique à arc torsadé et une fibule à navicelle (60). Cet ensemble et 
quelques autres attestent les relations du Berry et de l'Italie en ces 
débuts de l’Age de Fer, relations commerciales portant sur des objets 
de luxe comme les cistes à cordons (61). 

Plus au Sud, en Auvergne vont s’installer des groupes ayant at- 
teint aussi un degré élevé de civilisation. A Mons (Cantal), une épée 


de fer à pommeau de bronze et à incrustations de fer rappelle celle . 


d’Oss (Nord Brabant aux Pays-Bas) trouvée en compagnie d’une si- 
tule (62). Le curieux brassard à cercles assemblés (Planche XV, fig. 4, 


ae du Musée de Valenciennes et publiée dans Pro Nervia, I, 1923, 


(56) C.F.C. Hawkes, From Bronze to Iron Age, in Proceedings of the 
Prehistoric Society, 1948, n. s., XIV, p. 194 sqq. E. Vogt, Der Beginn der 
Hallstattzeit in der Schweiz, in Jahrbuch der schweiz. Gesellschaft f. 
‘Urg., 40, 1949-50,.p. 209 sqq. 

(57) E. Vogt, op cit. p. 214 sqq. 

. (58) V. Gordon Childe, The final Bronze Age in the Near Est and 
in isin ec Europe, in Proceedings of the Prehistoric Society, 1948, 
n.s., XIV, p. 191. 

(59) H.N. Savory, op. cit. p. 163, fig. 3. i 
(60) H. Breuil : Une cachette hallstattienne à Argenton (Indre), in 
Revue Archéologique, 1902/2, pp. 22-38. Il est fort possible que ces im- 
portations italiques aient empruntées les cols des Alpes françaises. Il 
devait à cette époque exister des relations entre les ateliers du Bronze 
Final et les cötes atlantiques, comme en témoignent les beaux bracelets 
4 tampons de la cachette de Vénat, qui rappellent des bijoux de Réallon 
(Htes-Alpes). Ce trafic a dü persister longtemps. ; 

(61) P. de Goy : Les Ages du Bronze et du Fer en Berry, in Congrès 
Archéologique de France, 1898, Pr 141-153. | 

(62) J. H. Holwerda : Ein hallstattzeitliches Fürstengrab bei Oss in 
Holland, in Festschrift H. Seger, Breslau 1934, pp. 194-197. Pour l’Au- 


à 
‘ 
i 
: 


u er Te deel 


PES A ee u eee, ae 


Fig. 4 


2 es Ter, 4 
+ CE | 
Br ; 


_ PLANCHE XV 4 | 


- 
bu us 


26 


LOL ERA 45 
3. Entre Rähl et Wilzhofen (d’après Naue). — 7. Puy de la. 
Palen (d’après les Matériaux). — 8. Mons (d’après Delort). —. 


9. Polignac (Musée Archéol. de Besançon)... — 10 et 11. Moissat 


(d’après Pommerol). — 12. Boissy-aux-Cailles (d’après Das 


— 13. Saint-Jean-Trolimon (d’après du Châtelier). — 14 à 28. 
Typologie sommaire du Launacien (Cachettes de Bautarès et 
Launac, d’après Cazalis de Fondouce). it 


5, 6. Ménades (Musée Arche ol de Besançon). —. 
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n° 8) a son pendant dans une pièce trouvée à Polignac et conservée 
au Musée de Besançon (Planche XV, fig. 4, n° 9). Les tombes découvertes 
à Moissat (Puy-de-Dôme), appartiennent aussi à cette époque (63) 
(Planche XV, fig. 4, n°* 10-11). Les cannelures transversales par groupes 
rappellent le décor d’un bracelet et de la tombe 14, groupe III, des 
tumulus fouillés par J. Naue entre Rähl et Wilzhofen (Bavière) (64) 
(Planche XV, fig. 4, n° 3). En cherchant bien, on trouverait des piéces 
semblables en Lorraine, Franche-Comté et Bourgogne et remontant a 
cette époque. Tels les bracelets de Ménades qui, d’après l’abbé A. Pissier, 
étaient accompagnés d’un rasoir typique du Hallstatt I (65) (Planche XV, 
fig. 4, n° 1-6). Les groupes de fines cannelures apparaissent ä cette 
époque et on les trouve sur les anneaux du tumulus de Mazeirat et 
ceux du Puy de la Palen vers Saint-Sernin-de-l’Arche (Corrèze) (66) 
(Planche XV, fig. 4, n° 7). En outre, nous soupçonnons que maintes 
sépultures mal publiées et situées en Corrèze et Haute-Vienne font 
partie du même groupe. : 

Cette civilisation du Hallstatt I est présente en outre dans certaines 
cachettes et sépultures situées très à l’ouest. Un bracelet à bossettes 


retrouvé dans la tombe 288 du cimetière de Hallstatt existe à la ca- © 


chette de Boissy-aux-Cailles (Seine-et-Marne) (Planche XV, fig. 4, n° 12) 
et dans le cimetière de Kerviltré en Saint-Jean-Trolimon (Planche XV, 
fig. 4, n° 13). Plus au Sud, le trésor de Venat-Saint-Yriex (Charente) 
livre des bracelets à grosses bossettes, ou à triangles hachurés, incontes- 
tablement hallstattiens et qui voisinent avec des gros anneaux creux 
à oreillettes venus ou des stations suisses ou des ateliers alpins (Réal- 
lon). Enfin, pour ne rien omettre, mentionnons la découverte d’une 
sépulture avec situle au Rocher, à Plougoumelen (Morbihan) (68). 

En résumé, au Bronze Final III et au Hallstat I, le Massif Central, 
la Haute-Loire, l’Auvergne, les Causses en particulier abritent une 
population apparentée aux groupes bourguignons et comtois. Elle sert 
en sorte de lien entre ces contrées et le Midi méditerranéen et le Bassin 
aquitain ot s’élaborera une civilisation du fer. originale. Il serait 
intéressant de rechercher les liens qui unissent les groupes landais, 
pyrénéens, aquitains et languedociens à ceux du Nord-Est et du couloir 
rhodanien. Le travail de Wolfgang Kimmig, mentionné plus loin, 
aborde cette intéressante question. 


vergne, J.-B. Delort, Notes pour servir à l’etude de la Haute-Antiquité 
en Auvergne, in Matériaux, 1878, pp. 57-60, Ibid. Dix années de 
fouilles... L’auteur cite dans cet ouvrage neuf épées de fer et de bronze 
provenant de cette région. 

(63) F. Pomerol : Découverte à Moissat d'une sépulture du 1* Age 
du Fer, in Revue d’Auvergne, 1888, pp. 73-82. 

(64) J. Naue : Die Hügelgräber zwischen Ammer und Staffelsee, 
Stuttgart 1887, p. 20, pl. Hi 

(65) Les bracelets de Ménades font partie des collections du Musée 
de Besançon. Leur trouvaille est relatée dans une Notice historique sur 
Ménade, par l’abbé A. Pissier, pp. 4 et 5 (Renseignements de M, l’abbé 
B. er: a hr En Ban un a treten 

azeirat : L’Anthropologie, 9, 1898, p. 460; Puy de 1 alen, 

Matériaux, 1870-1871, pl. XV. 4. 4 : EIERN 

(67) O. Sengense : Les tumulus de la Vernouille, canton d’Uzerche, 
in Matériaux, 1876, pp. 361-364. A. Masfrand : Le Tumulus de Lascaux 
(Hte-Vienne), in Matériaux, 1888, dE: 511-512. O. d’Abzac : Fouille 
dun tumulus à Faux-lw Montagne (Creuse), in Bull. Soc. des Se, et Arts 
de Rochechouart, IV, 1894, p . 19-20. A Masfrand : Tumuli de la région 
de Rochechouart, ibid., II, 491, pp. 124-127, 

(68) Boissy-aux-Cailles : Revue Arch. de l'Est, VIII, 1957, p. 301, fig. 
91, no 12, Kerviltré, in Mém. Soc. Emul. des Cötes-du-Nord, 14, 1877, 
pp. 25-26 ; Venat (Saint-Yriex) : Inventoria Archeologica, France, p. 6, 
no" 67-68 et 63 et 69, Le Rocher : Découverte de sépultures de l’epoque 
du Bronze au Rocher en IL id ac gt in Matériaux, 1873, pp. 236-244 ; 


L. Marsille : Catalogue du Musée de la Société P = 
bihan, Vannes, 1921, pp. 95-97. aids aii 2 EN EUR GR BER 
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3 Les influences qui des rivages atlantiques atteignirent l’interieur a 
_ de l’Europe, sont aisées à mettre en évidence. Un magistral article, a 

épuise le sujet pour l’Allemagne du Nord, mettant en relief les liai- 

sons Bretagne-Normandie-Basse-Saxe, en particulier (69). Mais que se 


passe-t-il en France ? A Mee vee 
Un des plus anciens témoignages que nous connaissons, attestant a. 
la presence d’un bronze atlantique dans une province orientale est la ee 


trouvaille d’une hache a talon et dépression semi-circulaire dans le 
depöt d’Habsheim (Haut-Rhin) (70). Cet ensemble remonte a la période 
Reinecke A/2 qui empiéte a la fois sur les Ages du Bronze Ancien et 
Moyen. Aux côtés de haches à tranchant. demi-circulaire (type d’Une- 
tice), cet outil contraste par son allure bien différente. De telles haches 
existent en Normandie, centre probable de cette école métallurgique, 

— 1e et Coutil en reproduit provenant de Muids, Giverny et Dieppe (71). Les 

; produits de ces ateliers se répandirent au loin jusqu’en Allemagne du 
Nord (72). Une hache de ce modéle avec nervure en V sur le plat fait 
partie des ensembles de Granges-sous-Grignon (Côtes-d’Or), et Haus- 
bergen, Kr. Minden, Westphalie. L’examen des objets accompagnant ces _ 
haches indiqueraient comme date possible d’enfouissement la phase 

~ ancienne du Bronze Moyen au sens des archéologues allemands. L’exem- 

_ plaire de Habsheim, celui de Pontaillier (Céte-d’Or) purent arriver par 
la Seine (74). A Granges-sous-Grignon, il s’agit d’un dépôt de fondeur 
comme l’atteste la présence d’ebauches avec bavures. La hache à ner- — 

_vures en V a donc vraisemblabiement été confectionnée sur place et 
pon importée. La, nous nous trouverions en présence d’une imitation 
dont il serait intéressant de pouvoir préciser les circonstances (copie 
d’un objet importé, arrivée en Bourgogne d’un fondeur venu de l’Ouest, 
apprentissage ou stage dudit fondeur dans un atelier occidental). °_ 

La rareté des trouvailles à l’Est du méridien de Paris ne nous 

I. : autorise pas à prétendre que la civilisation des tumulus du Bronze ar- 

_  moricain s’étendit bien loin vers l’Est. Une épée draguée 4 Villeneuve- 

Saint-Georges rappelle celle de Cissac. Une autre arme, signalée par: 

Rey dans le Congrès Archéologique de France, Mâcon 1899 (pl. B, n° 16), 

viendrait de Beaune (si toutefois cette provenance est exacte), et ne 

diffère pas de la lame de Plougrescant (Côtes-du-Nord) (75). , 

- A partir du milieu du Bronze Moyen, l'Ouest qui dispose d'une | 

métallurgie originale va largement la faire connaître aux autres ré- 

gions. Il est curieux de constater que l’école médocaine, caractérisée 
par la hache à bords étroits élevés ne diffuse presque pas ses produits. 

De même, les haches dites à bords droits élevés sont ignorées à Est. 

Une hache de Bourguignon-les-Morey (Hte-Saône), conservée au Musée 

de Saint-Germain-en-Laye, viendrait-elle de Bretagne (cf. hache du 

Lessard, la Vicomté-sur-Rance, (I.-et-V.). Musée Préhistorique, pl. LXXI, 

n° 796) ? Avant une telle enquête, mieux vaudrait préciser la typologie 

des haches à talon, outils sommairement étudiés et datés jusqu’à pré- 

‘sent. Elles sont rares dans le Sud et le Centre, ainsi que les haches 

médocaines ; l’étude du dépôt d’Argenty, vers Montluçon (Allier), four- 

nirait sans doute des renseignements précieux (76). Une fois les haches 

(69) E. Sprockhoff : Niedersachsens Bedeutung für die Bronzezeit 

Westeuropas, 31 B.R.G.K, 1941, pp. 1-139. ai 

h (70) G. Behrens : Bronzezeit Süddeutschland, fig. 5. 

(71) Assoc. française pour l’Avancement des Sciences, 19217, 9.799, 


1.2: 

a 4 (72) 31 B.R.G.K., 1941, pl. 29, pl. 24, et pl. 27. | 
re (73) J, Dechelette : La Collection Millon, hache de Pontaillier, p. 55, 
=, fig. 3, B.S.P.F., XXII, 1925, p. 161, fig. 2. 1 ; 
~~ (74) Cabrol et Pauron : Un gué protohistorique à la Rochette (Seine- 

_et-Marne), XXIV, B.S.P.F., 1957, pp. 481-493, fig. 4. Bi ê 

- (75) G.-A. de Mortillet : Musée Préhistorique, 2° édi., Paris 1903, 

pl. LXXIV, n° 841 et 842. à i a | h 
À i (76) J.-B. Delort : Dix années de fouilles en Auvergne, op. cit., 
=: p. 48, et pl. XXVI ‘ 
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à talon classées typologiquement et chronologiquement, létablisse- 
ment de cartes indiquera leur répartition. Une tentative de H.-N. Savory- ; 
se borne à deux types : celui à nervure médiane et celui à trident (77). 4 
Les inventaires avec de nombreuses lacunes rendent difficile une inter- 
prétation. De nos investigations en Suisse et dans les plaines de la ji 
Saône, il résulte que les haches à talon ne franchirent qu’en fort petit 
nombre la barrière du Jura. 

Les vieilles publications ne distinguent pas toujours une épée à 
languette et rivets de type occidental, des modèles orientaux (Rixheim- 
Monza). Briard publie à propos celles de Penavern-en-Rosnoën, en- 
semble de la fin du Bronze Moyen (78). Au nombre des rivet près, une 
arme semblable provient de Villeneuve-Saint-Georges (79), un autre 
est conservée au Musée d’Epernay (provenance inconnue), une troisième 
au Musée de Tournus, retirée de la Saône aux environs de cette ville. 
Des éléments aussi épars ne permettent pas de tracer des itinéraires 
récis. 

r Deux pointes de lances. nous apporteront la preuve d’une penetra- 
tion d’influences occidentales lointaines dans le Centre et l'Est de la 
France. De Saint-Robert ou de Juillae (Corrèze) provient une pièce 
ajourée parente de types britanniques, et accompagnée de deux frag- 
ments d’épées (80). Un autre ensemble apporte plus de renseignements 
encore, cette cachette provient du territoire de Grammond (Loire), a 
500 métres du lieudit « les Pins »- (81). La lance du type 4 «illet est 
une piéce de Ouest (Planche XIV, fig. 3,'n° 2). Le contexte environnant 
aidera à la dater. La hache à talon avec une légère dépression sub- 
circulaire diffère un peu des pièces d’Habsheim étudiées ci-dessus 
(Planche XIV, fig. 3, n° 1). Nous en connaissons une, par exemple récol- 
téé dans un tumulus de Plouinec (Morbihan) (82). Son origine occi- 
dentale est aussi à peu près certaine. Le poignard à deux rivets, type 
suisse, alsacien et allemand, annonce la fin du Bronze Moyen (Planche 
XIV, fig. 3, n° 5). Cette date, le fragment de bracelet martelé tendrait 
à le confirmer (Planche XIV, fig. 3, n° 4). Une parure identique, aujour- 
d’hui égarée appartenait à la cachette de la Rivière (Doubs) qui com- 
prenait entre autres, une spirale (fragment de jambière), une hache 
à ailerons médians, une épingle de Binningen, le tout attribuable au 
‘Bronze Final I. Le dernier objet assez endommagé est plus difficile 
à identifier ; une pièce semblable provient de la Colombine et il s’agi- 
rait d’un poignard à deux rivets comme celui de Berlin-Spandau (83) 
(Planche XIV, fig. 3, n° 3). | 

Nous ne chercherons pas à dresser ici une carte de répartition des 
lances à œillet. Plusieurs types se différencient (84) par divers parti- 
cularités. En gros, pour la France, une première catégorie possède un 
corps ovale aux œillets engagés plus ou moins dans les ailerons ; dans 
la deuxième catégorie, les boucles se détachent d’une base rectiligne 
(85). L’ensemble que nous publions ici s’ajoute à quelques autres déjà 


de tien Nigh ee 


és var 


(77) H.-N. Savory, ar eit., p. 165, fig. 5. 

ee SOS ame: : Le dépét de Penavern en Rosnoén (Finistére), op. cit, 
e ? 

(79) G. et A. de Mortillet, op. cit. pl. LXXX, no 1078. 

(80) Bull. de la Soc. Scientifique, Hist. et Archeologique de la Cor- 
rèze, 31, 1911, pp. 51-57. Le vieux, mais utile ouvrage de J. Evans : 
L'Age du Bronze, traduction W. Batter, 1882, reproduit une lance assez 
semblable, p. 362, fig. 421 et une épée comme celle de Saint-Robert, 
3 305, fig. 345. Une lance ajourée du méme modele et trouvée en 

rance (?) figurait dans la collection L. Morel aujourd’hui au British 
Museum. Elle proviendrait des. environs d’Epernay, J. Déchelette, Ma- 
_nuel, II, p. 80 de l’appendice I, no 548. 
(81) Bulletin Soc. Anthrop. Lyon, 1876, pp. 123-125. 
(82) R. Guérin : Les objets a pie du Musee Lorrain, pl. VI. 


(83) B. Lacroix : La Nécropol tohistori 4 ; 
Champlay (Yonne), p. 24. pole protohisterique deta. Colombine, à 
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-fort connus, Nettleham (Lincolnshire), Stibbard (Norfolk) ; Maentwrog 
*(Merionethshire, Pays de Galles), Liesbüttel (Kr. Rensburg, Schleswig- 
Holstein) ; Tirancourt (Pas-de-Calais) (86). A Stibbard la lance voisine 
-avec deux haches à talon, à Nettleham une hache à talon plus une à 
douille, a Maentwrog, trois rapiéres ressemblant à des armes de Ros- 
noén. La lance de Liesbüttel se trouve avec un glaive de la période III 
de Montelius, 4 laquelle doit remonter aussi le depöt de Spandau; 
‘Pépée à soie recourbée de Tirancourt est analogue à celle du dépôt 
de Pépinville (Moselle), datée du Bronze Final II. Bref, ces curieuses 
armes apparaissent a la fin du Bronze Moyen et persistent jusqu’au 
Bronze Final II. Le dépôt de Grammond est à dater de l’extrême fin 
du Bronze Moyen début du Bronze Final I. Les lances à œillets se 
répartissent sur les côtes de la Manche et gagnent l’intérieur (87). Les 
pièces de Pont-de-l'Arche (Eure), Tirancourt (Oise) et Villeneuve-Saint- 
Georges signaleraient la voie par laquelle ces objets arrivèrent aux 
environs de Lyon (88), de Grande-Bretagne, sans doute. 

Nous avons déjà envisagé la pénétration des objets du Bronze Final 
dans le Centre et l'Ouest sous forme de trouvailles isolées. Etudions 
à présent le phénomène inverse. Briard définit clairement le Bronze 
de faciès armoricain caractérisé par une métallurgie originale bien 


différente de celle de l'Est. Il ne s’agit d’ailleurs pas d’un bloc: 


massif et les styles décoratifs créent une certaine variété (Haches à 


douille, à ailerons simulés, à nervures terminées par des cercles ou des: 


‚points, par exemple) (89). Dans cet arsenal, deux objets seulement du- 
rent faire l’objet d’un trafic avec l'Est : la hache à douille ‘et l’épée 
à soie dite « en langue de carpe ». Les premières sont trop souvent 
 délaissées et mal publiées. Un classement par. types essentiels, 
puis la recherche des lieux de trouvaille, permettraient ensuite 
d’étudier leur répartition en France, sur le modèle du travail de 
_E. Sprockhoff pour l’Allemagne du Nord. On trouve des haches à douille 
plus particulièrement dans le quart Nord-Est du pays, en Seine-et- 
Marne, Marne, Aube, Yonne, Côte-d'Or, Saône-et-Loire, Jura, Meurthe-et- 


Moselle (90). Elles existent en très petit nombre en Suisse, parfois dans 


_ des cachettes comme à Echallens ou, Ollon-Charpigny (Vaud). En Bel- 
gique des pièces d’origine atlantique figurent dans. la cachette de 
Jemeppe-sur-Sambre (Namur) (91). Ces haches à douille ne franchissent 
guère le Rhin et ne doivent pas être confondues avec d’autres modèles, 


à facettes, à douille circulaire ou à étranglement d’une provenance 
continentale certaine. : : 


L’article de H.-N. Savory mettait au point la question des épées 


« en langue de carpe », mais faisait état d’un nombre trés modeste 
de ces armes trouvées en France intérieure. Il en manque certaine- 
ment bien d’autres dans cette liste (Planche XIV, fig. 3, n° 11). Pour 


E. Sprockhoff : Die Germanischen Griffzungenschwerter, in R. G. Forsch. 
BarndıV,=pk, 6.2002 ; 
- (84) Archeologia, LXI, 2, 1909, p. 459. 

(85) Pour les types cf. John Evans, op. cit., pp. 352-355. 

(86) British Museum: A guide to the Antiquities of' the Bronze 
Age, 1920, fig. 30 et 31. Inventaria Archæologica, 2, Gde-Bretagne 10-31. 
B.R.G.K., 1941, pl. 36. L’Anthropologie, 16, 1905, p. 371. Il existe aussi 
une lance de ce type dans le depöt de Plomodiern-Kergoustance au Mu- 
-sée finistérien de Saint-Guénolé-Pennmarc’h. 3 Ä Ye er 

(87) Pour la Belgique, bonne carte dans M. E. Marien : Oud-Belgie, 
p- 266, carte 248. 5 

. (88) Ass. france. avancement des Sciences, 1921, p. 803, pl. IV, 


B.S.P.F. 1929, p. 476, fig. I, n° 2. G. et A. de Mortillet, op. cit., LXXXVIL, | 


n° 1100. O. Tschumi : Urgeschichte des Kantons Bern, p. 117, fig. 69; 
(lance de Port près de Nidau). ae aie 

(89) Congrés Préhistorique de France, Poitiers 1956. 

(90) Gué de la Rochette, dans B.S.P.F., XXXIV, 1937, pp. 481-493. Le 
Clert : Catalogue des Bronzes du Musée de Troyes, pl. X, n°® 84 et 85. 

(91) M. E. Marien, op. cit., pp. 228-229. 
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éviter des confusions futures dans la recherche, il importe de limiter 
cette appellation aux piéces pourvues de deux crans a la base de la 
soie, possédant deux tranchants paralléles 4 forte nervure mediane 
sur la lame (92). Des details aideraient à définir certaines variantes 
(forme des encoches, position et nombre des rivets...). : . 
En definitive, il apparaîtra, une fois des inédits publiés, qu’il 
existe au moins deux axes sur lesquels se retrouvent ces épées : 
voie septentrionale, Seine, Oise, Aisne et Marne vers la Suisse ou la 
Lorraine, voie méridionale, Haute-Garonne, Languedoc, Provence. 


* 
++ 


Sous la rubrique « phénomènes complexes », nous entendons grou- 
per sans souci d’ordre chronologique ou de redites, quelques faits 
archéologiques qui échappant à l’analyse immédiate, ne rentrent pas 
dans les catégories précédentes. Le premier problème à poser est celui 
des grands dépôts mixtes du Bronze Final. C’est le grand mérite de 
W. Kimmig d’avoir débroussaillé ce terrain (93). Nous ajouterons quel- 
ques remarques à cet exposé. Un outil pourrait intriguer le préhisto- 
rien. Il s’agit d’une hache à talon qui existe dans certain dépôt du 
Bronze Final, comme à Luzarches (Seine-et-Oise) (Planche XV, fig. 4, 
n° 6). Survivance de techniques antérieures très répandues à l'Ouest ? 
Mais cet outil, par sa forme élancée, l’absence d’un tranchant évasé, 
sans décor complexe, ne manque pas d’originalité. Il dût apparaître 
à la fin du Bronze Moyen (dépôt de Rosnoën) et persister pour des 
raisons inconnues. Les dépôts de la zone centrale qui renferment cette 
hache ne semblent pas être nombreux : Luzarches (Planches XIV, fig. 3, 
n° 6, 8), Azay-le-Rideau (Indre-et-Loire), Spint-Denis-Hors (I.-et-L.) 
(94). Ce qu’il importe, c’est l’établissement de diagrammes indiquant le 
degré de mixité des cachettes. Des cachettes normandes et bretonnes 
ne renferment que des haches à douille, d’autres quelques pièces pala- 
fittiques. Une cachette comme celle de la « Justice » à Compiègne 
atteste par ses nombreuses haches à douille une pénétration occiden- 
tale plus forte que pour le trésor de Boissy-aux-Cailles (Seine-et- 
Marne) avec une seule hache à douille (95). De tels tableaux laisse- 
raient enfin apprécier la richesse et la variété des dépôts, la présence 
d’objets insolites (96). En tout cas pour les dépôts mixtes, les impor- 
tations occidentales se raréfient à partir de la Brie, du Berry, de l’Or- 
léanais. Réciproquement, des cachettes d’allure palafittique ne fran- 


(92) Proceedings of the Prehistoric Society, 1948, p. 176. Doivent 
être ajoutées à cette liste quelques pièces : une épée de Vigoulet-Auzil 
(Hte-Garonne), B.S.P.F., 1956, p. 123. (Ne se rattache pas des types 
allemands comme le pense A. Soutou.) Un fragment d’une épée au 
Musée Re de Besangon : Congrés Préhistorique de France, 
1956, p. 751, fig. 3. Epée de Clermont-en-Argonne (Meuse) : Bull. de. la 
Soc. des Sciences, Lettres et Arts de Bar-le-Duc, 1899, p. 273. A la limite 
pourrait figurer un es du dépôt de la « Farigouriére», à Pour- 
rieres (Var) : Cahiers Rhodaniens, IV, 1957, pl. IV, no 4; p. 41. 

{ (93) Rev. Archéologique de VEst, V, 1954, pp. 217-220, 

(94) A. Hahn, Age du Bronze : Cachette de fondeur à Luzarches, C. r. 

Congrès Archéol. de France, 1877, pp. 150-157. Pour la Touraine, Du- 


pin ane acer oe : La Touraine préhistorique, Paris, 1923,- p. 42, 


(95) Le depöt de « La Justice » par exemple ; Bull. Soc. Hist. de 
Compiègne, 15, 1913, p. 99 et sqq.: Boissy-au-Cailles : Rev. Arch. de 
l'Est, 8, 1957, p. 296 et sqq. 

; (96) Par exemple les deux ensembles classiques de Vénat et N.-D. 
D’Or. Le er comporte des pieces qui datent incontestablement du 
Hallstatt I continental (bracelets suéto dt) et incite à attribuer à cet en- 


semble une date d’enfouissement plus basse que ne le second. Mais 


ces deux cachettes par contre présentent plus d’a 


eu inité avec les zones 
palafittiques que la «fonderie» de Menez Tosta. 
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chissent pas cette zone (97). Une curieuse exception : un fragment de 
haches à talon existe dans le dépôt de Pourriéres (Var) (98). Avec 
l'épée en « langue de carpe » (est-ce une imitation d’artisans locaux DM, 
elle fournit une preuve minime mais certaine de l’existence de rela- 


tions entre la Provence et la France occidentale, par cette voie méri- : 


dionale qui reste à préciser davantage. A 
Au lieu d’envisager l'existence de relations latérales Est-Ouest, on 
peut aussi songer à des déplacements méridiens, à travers la Belgique, 


-PArtois, le Cambresis, l’Ile-de-France, la Normandie, par exemple. Une 


épée de Vernon (Eure) viendrait de Scandinavie ou du Danemark (99). 
Elle arriva là peut-être par la mer et la Seine, mais un-itinéraire ter- 
restre reste possible. Nous la daterons de Montelius II (1600-1400 ay. 


J.C.). Une deuxième pièce tendrait à confirmer l’existence de tels rapports. — 


Une hache à bords «en accolade» provient de Fresne-l’Archevêque 
(Eure (100) Planche XIII, fig. 2, n° 6). Un ouvrage récent complétant 


_Pargumentation de E. Sprockhoff tend à localiser cette école métal- x 
 lurgique en Allemagne du Nord-Ouest, Jutland (101 a). Pour R. Hachmann 


cé type du groupe de Sögel serait utilisé vers 1550-1500, soit. dans la 
phase ancienne du Bronze Ancien frangais (102). La présence de haches 


_ semblables dans des dépôts à l’intérieur des Pays-Bas, comme celui _ 
de ‘Goirle (Limbourg du Nord) ou Overloon (Brabant du Nord) indi- ~ 
querait une voie continentale (103). ; 


Une autre forme d’outil. localisée en Normandie, Ile-de-France 
pourrait provenir d’ateliers situés plus au nord ; il s’agit du type à 
talon naissant. Entre les deux bords existe une arrête transversale plus 


ou moins saillante et jouant le rôle d’arrêt. Progrès certain dans lem- 


+ 


manchement, répondant à la nécessité de mieux assujettir un manche. 
Nous ignorons le lieu d’origine de cette invention suivie par l’éclosion 
de types multiples. Pour la France, les pièces signalées jusqu’à ce jour 
se rencontrent en majorité au nord de la Seine, avec des prolonge- 
ments vers l’Oise et la forêt de Compiègne (104) (Planche XIII, fig. 2, 


nes 11-14). On trouve aussi ces outils en Picardie, Belgique, Pays-Bas 
(105). De cette vaste zone à forte densité les haches avec amorce de talon 


atteignent l’Allemagne du Nord où elles figurent dans quelques ca- 
chettes (106).- C’est l’ensemble de Neukloster-Illmoor, Kr. Stade (Ha- 


_- novre) qui livre des types assez semblables aux haches normandes de 


Muids ou .Colleville. A Bailleul-sous-Therain (Oise) les sept haches 


à « talon naissant » étaient associées à un glaive, réplique d’une arme 


{ _ de Tipperary (Irlande) (107). R. Hachmann place ces haches dans son 


horizon IV du groupe de Sögel, contemporain du Reinecke B/2 d’Alle- _ 


(97) Dépôt de Boutigny (S.-et-0.) : L'Homme Préhistorique, 1908, 
pp. 105-112 (ensemble pur), réciproquement, cachette de Choussy (Loire- 
et-Cher) : Revue Préhistorique illustrée de l'Est de la France, 1912, 


‘pp. 97-114. 


sons des Andelys », mais il doit s’agir de la hache de Fresne-l’Archevêque. | 


_ (98) Cahiers Rhodaniens, IV, 1957, p. 37 et sqq, fig. 9, n° 4. 


99) Bull. Soc. Norm. Etudes Préhist., V, 1898, pl. I, p. 56. 
ton des Franç. Avancement des Sciences, 1921, p. 799, pl. 2. _ 
(101) Le moulage conservé au Musée de Saint-Germain porte « envi- 


(102) Rolf Hachmann, op. cit., p. 128 et tableaux chronologiques 
2 ete E EN wa FT ve 

(103) Rolf Hachmann, op. cit., pl. 42, no* 9, 10 et 14-19. Wigs: 

(104) Cachette de ee wise) avec 7 haches iden- 
iques : L'Homme Préhistorique, > pp. 11-12. : 
os) L’Anthropologie, 1905, p. 150 ; Bull. Soc. Anth. Bruxelles, XIII, 


1894, pl. V (hache de Bruges). Cachette de Voorhout (Pays-Bas), 31 


.R.G.K., 1941, pl. 26. 
Lies Moe Atte 31 B.R.G.K., 1941, pl. 26; Neukloster-Illmcor, 31 


_ B.R.G.K., 1941, pl. 24. 


(107) L'Homme Préhistorique, 5, 1903, pp. 11-12. J. Evans : L'Age 


dm Bronze, 1882, p. 274, fig. 320. 


(108) Rolf Hachmann, op. cit, schéma chronologique 2 et 3. 


a 
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magne du Sud (vers 1300 av. J.C.) (108). C’est alors qu’en ‚France de 
V'Est des groupes prosperent en forêt de Hagueneau. Du point de vue 
des dates, les vues de R. Hachmann sont acceptables. Nous pensons que 
le centre originel de cette école, si l’on en juge par le nombre des outils 
retrouvés, se situerait en France du nord-ouest avec exportation des 
produits vers le Nord et en moindre quantité vers le Sud (Berry, Bour- 
ogne). 
oe, C’est peut-être aussi à semblables courants commerciaux qu’est due 
la présence d’une lance dans la cachette de Penavern-en-Rosnoén qui 
mériterait A elle seule une longue étude. L’élargissement des ailerons 
à leur base, le galbe des tranchants lui confère une grande originalité. 
V. Gordon Childe s’est occupé jadis de ces armes, celle surtout d’une 
tombe à Metaxata Kephallenia; datée du Mycénien C/2 (XIF siècle av. 
J.C.) (109). Cette question fut reprise par Sprockhoff à propos de l’Alle- 
magne. Ces lances seraient originaires de l’Europe centrale d’où elles 
auraient été colportées vers le nord, l’est de l’Europe et le Bassin de 
la Méditerranée orientale. Au lieu de parvenir directement de l'Est, 
ces armes pouvaient transiter par un centre de distribution secondaire 
situé au nord, avec la Belgique comme intermédiaire (lance d’Eskel 
en Limbourg). Ce pays joue dans la protohistoire un rôle éminent 
comme lieu de passage, tout comme la Suisse. Quand il possède une 
industrie locale trés originale, comme celle des bracelets 4 oreillettes, 
il en assure l’expedition vers le sud, vers Amiens, Dreuil, Graville, 
Sainte-Honorine (Seine-Maritime) (110). $ 
Depuis plus de cinquante ans, le débat sur le «Launacien» est 
ouvert. Le père de cette industrie est Cazalis de Fondouce (111). Déche- 
lette, dans son Manuel, tome III, 1er Age du Fer, montre nettement 
les affinités de ce groupe avec les provinces du Centre et l’Est. Ré- 
cemment, M. Louis et N. K. Sandars reprirent cette question et l’émi- 
nent préhistorien britannique met enfin cette industrie. à sa place 
exacte dans la chronologie française. Comme souvent en pareil cas, la 
multiplicité des écrits de détail obscurcit l’ensemble et les lignes sui- 
vantes cherchent seulement à rendre service au lecteur en précisant des 
aspects essentiels. Pas de contestation pour l’ertension du groupe lau- 


(109) V. G. Childe : The UE Bronze Age in the Near Est and 
Temperate Europe, in Proceedings of the Prehistoric Society, 1948, 
n. s., XIV, pp. 184-185. E. Sprockhoff : Nordische Bronzezeit und frühe 
Griechentum, in Jahrbuch des Rômische Germanischen Zentral Museums 
Mainz I, 1954, pp. 30-33. M. E. Marién, op. cit., p. 271, fig. 254, no 4. 
Il existe dans les Matériaux de 1869, p. 18, n° 7, le mauvais dessin 
d’une hache à trou, spécimen sans doute unique en France et prove- 
mant de Rennes. On aimerait avoir une bonne publication critique de 
cette trouvaille, Ce type pourrait, si son authenticité est établie pro- 
venir de Scandinavie ou des environs (vraisemblablement centre secon- 
daire). R. Hachmann, dans son travail : Die Frühe Bronzezeit im west- 
lichen Ostseegebiet en signale plusieurs dans ces régions. Une autre 
assez semblable voisine dans le dépôt de Neukloster, avec deux haches 
à talon naissant (31 B.R.G.K., 1941, pl. 24). 

(110) A. Dubus : L’Age du Bronze. Carte et tableau anal tique de 
la repartition du Bronze dans la Seine-Inferieure, in Bull. Soc. Géol. 
Norm., 31, 1911, pl. VI, 12. Pour la question des bracelets à grandes 
oreillettes, M. E. Marien : Les bracelets à grandes oreillettes en Bel- 
gique à l’Age du Bronze Final, in Handelingen der Maatschappij voor 
Geschiedenis en Oudheidkunde te Gent, IV, 1950, p. 43 sqq. Cet article 
rappelle que les objets originaires des régions nordiques (Scandinavie, 
Allemagne du Nord) ne sont pas rares en Belgique. 1 
présence dans certaines trouvailles picardes ou berrichonnes, de pièces 
d’allure nordique (avec littérature). 

(111) L’essentiel est dans Cazalis de Fondouce : La Cachette du 
Fondeur de Launac, in Mém. Soc. Archéol. Montpellier, 8, 1882, pp. 471- 
474, 1899, P: 368 et sqq. Bibliographie intéressante, dans Proceedings 
of the Prehistoric Society, 1948, p. 176 


(112) L’Anthropologie, 1898, p. 460. Matériau, 1870-71, pl. XV, p. 407. 
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nacien, qu’il s’agisse de cachettes ou d’objets isolés. Cette industrie 


- se rencontre surtout en Languedoc, dans le Tarn, Hte-Garonne, Miner- 


vois, Ariège. Du point de vue typologique, laffaire paraît moins claire. 
En se bornant aux dépôts les plus importants, on l’établira ainsi 


1. Haches : à douille circulaire, à douille carrée (avec parfois des 


nervures terminées par des points). Haches à douille à facettes. Très 
rarement des haches à ailerons terminaux (Planche XV, fig. 4, n°° 14 
16). 


pos 2. Bracelets : a) creux à section circulaire. Décor : chevrons 
(Planche XV, fig. 4, n° 24-26) ; 


b). Creux, section en carène. Décor : triangles hachurés (Planche XV, 


fig. 4,7 n° 18) 5 

c) Creux, avec section bombée:; \ 
} d) Massifs avec dents bien dégagées, séparées parfois par des zones 
hachurées (Planche XV, fig. 4, n° 19-21) ; 
; e) Massifs, avec petite denture et trous d’assemblage (Planche XV, 
9. 4,0% 17); : d + 


- f) Massifs, intérieur plat, extérieur bombé. Décor : groupe d’inci- 


sions transversales (Planche XV, fig. 4, n° 22); : , 
g) Massifs avec petites nodosités plus ou moins groupées. Décor : 
lignes brisées en oblique ; 
h) Massifs à section circulaire terminée par une boule (Planche 
XV, fig. 4, n° 23). 


3. Pièces diverses. — a) Talon de lance avec anneau et trou de 
fixation (Planche XV, fig. 4, n° 27) ; 


rt 


b) Lance & douille. 

c) Boucles d’oreilles, certaines.en ruban ; 

d) Rasoir à tranchant semi-circulaire ; ECS 
d) Rouelles-pendeloques (Planche XV, fig. 4, n° 28). 
e) Tranchets triangulaires. ie 


Le Cette énumération se limite aux pièces essentielles. Déchelette avait 
déjà signalé sans insister les. similitudes avec le matériel d’autres ré- 
gions. Quels rapprochements peut-on tenter ? se 


. , 


Les haches à douille circülaire, avec méplat caractéristique, sont 
des pièces du Bronze Final fréquentes dans les dépôts des zones orien- 
tales. Elles se trouvent à Manson (Puy-de-Dôme) par exemple ; les 
autres outils rappellent des types du Bronze atlantique. L’important 
lot de bracelets est encore plus précieux pour la datation du « Launa- 


 cien ». Les anneaux massifs à incisions transversales sont ceux de 


Mazeirat, du Puy-de-la-Palen ou de Ménades (112). Les modèles à sec- 
tion carénée et triangles hachurés sont des bijoux qui doivent , être 
courants dans le Massif Central (113). Nous en connaissons un de 
- Polignac (Hte-Loire) (Planche XV, fig..4, n° 9). Les bracelets à grosse 
denture nous raménent vers le Jura. Ceux de Crangot (Jura) possèdent 
une suite de saillies régulières (114). Des bracelets des Moidons ou du 
plateau d’Amancey (Doubs) sont de type Launacien. Associés parfois 
avec des pendeloques rouelles, ils remonteraient au Hallstatt Tees 
anneaux de Kahlhausen (Moselle), identiques à ceux de Launac, ac- 
compagnaient une épée en bronze de Hallstatt I (115). Ceux à trous 
d'assemblage sont plus rares dans le matériel du 1°" Age du Fer. Si l’on 
considère seulement la technique de fixation à l’aide de trous ména- 
gés pour le passage de fils, des homologues proviennent de Flagey, 


(113) Matériaux, 1878, p. 62, fig. 38 et 39. 

(114) Congrès Préhistorique de France, 1913, p. 511. i 

(115) Jahrbuch der Gesellschaft für Lothringische Geschichte und 
Altertumskunde (Annuaire de la Société Lorraine d’Histoire et d’Archéo- 
logie), XI, 1899, p. 374 ; XXVI, 1915, p. 461. ‘ ag : 
À (116) Déchelette : Manuel III, 1°" Age du Fer, fig. 337, n° 7, p. 323, 
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(Doubs), tumulus du Cassard et d’autres sepultures des Moidons (116). 
Dans la cachette des environs de Montpellier, la forme des dentures . 
est en plus petit, celle d’un anneau d’Aulnizeux (Marne) (117). Tou- 
jours cette étroite parenté avec le Hallstatt I souligné par le rasoir } 
si fréquent en Bourgogne dans les sépultures du début de l’Age du 
Fer (118). Aucune mention spéciale n’a jamais été accordée à l'original 
bracelet reproduit par Déchelette, fig. 237, n° 5, Manuel, tome III/2. 
Il est assez surprenant de retrouver une parure semblable dans le dé- 
pot de Héckendorf (Allemagne) et remontant à la période Montelius V. j 

Toutes ces constatations démontrent avec suffisance lexistence : 
de relations entre le « Launacien » et le Bronze Final-Hallstatt I. Il est | 
inutile de compliquer ce problème à l’envi. Enfin un mélange typolo- 3 
gique et peut-être ethnique se manifeste à ce moment. Certes des trou- à 
vailles sont pures, mais combien d’autres témoignent d’une grande 
complexité. Au moment où se constitue le dépôt de Launac, un groupe 
du Bronze Final persiste dans le Massif Central à l’état pur (Manson), 
alors qu’au voisinage s’installent les tribus hallstattiennes de Mons. 
C'est aussi de cette époque que datent les tombelles des Chaumes d’Au- 
vernay, vers Beaune, des tumulus des Moidons avec leur céramique 
à décor en damier, analogue à celui du lac du Bourget ou du Massif 
Central. En chronologie absolue, si l’on fixe la durée de cette période 
de transition de 750 à 650, la date d’enfouissement des dépôts launa- 
ciens se situeraient vers la fin de ce stade transitoire. 

Où chercher l’origine du Launacien ? Il faut d’abord poser en prin- 
cipe que cette industrie, que ces cachettes proviennent des populations 
installées à ce moment dans le Languedoc. L'hypothèse d’un groupe 
particulier, possesseur de techniques ou de modes originales semble im- 
pensable. Nous en revenons alors à l’étude des mouvements de peuples 
dans le sud de la France en ces débuts de l’Age du Fer. Mlle Fabre, 
M. Louis, W. Kimmig nous proposent des solutions (119). Plus récem- 
ment N. K. Sandars et A. Soutou abordent à nouveau le problème (120). 
Tous ces auteurs s’accordent sur les points suivants : une descente 
du peuple des Champs d’Urnes (?) se produit de la France du nord-est 
Br; en direction du sud-ouest vers la fin du VIII siècle av. J.C. ; de nom- 
breux mélanges entre types et styles du Bronze Final III et Hallstatt I 
sont certains. Miss Sandars va plus loin dans cette voie et dresse un 


un. 


tant lie à rn A 


Ase | tableau chronologique détaillé. Si ces migrations eurent lieu, celle 
a des porteurs de la grande épée de bronze ou de fer, suivit (en chrono- 
as logie) d’assez prés celle des gens des «Champs d’Urnes». Assez pour 


que les premiers conservent le rite de l’incineration, adoptent la cou- 
tume tumulaire et reciproquement, sans parler des emprunts dans 
Poutillage et la parure. Processus assez normal et du reste répandu 
ailleurs. Est-il prudent de trop subdiviser dans le temps et l’espace, 
Pavenir le dira ? 

La majeure partie du « Launacien » relève du Hallstatt I et N. K. 
Sandars pose l’équation Launacien = industrie des constructeurs des 


4 -- 


‘ a 
a ee, a i ED um 


ees), (117) Cachette des environs de Montpellier : Mém. Soc. Archeol. 
14 Montpellier, A pp. 471-474. Aulnizieux : Bulletin Monumental, 41, 


1875, pp. 619-621. 

(118) Sy ar Sua vus va Cosnes, Banges : Congres Preh. de France, 
1913, fr; 540, fig. 5. : 

(119) G. Fabre : Les Civilisations Protohistoriques de l’Aquitaine, 
Paris, 1952. Louis M. Taffanel O. et J. : Le Premier Age du Fer langue- 
docien, 1, Bordighera-Montpellier 1955. W. Kimmig : Zur Urnenfelder- 


aap 4 Südwesteuropa, in Festschrift für Peter Gössler, Stuttgart 1953, 
pp. 41-98. 


(120) N. K. Sandars, op. eit., p. 313 sqq. 

, 121) R. Pontnau et E, Cabié : Un Cimetière Gaulois à Saint-Sul- 
pice (Tarn) in L’Anthropologie 1894, p. 641 sqq. Tout n’est pas encore dit . 
sur ces Champs d’Urnes du Midi; cf. A. Soutou : Céramique estampée 
à cercles concentriques du Cleuzel, in B.S.P.F., LV, 1958, pp. 280-284. 
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f tumulus des Garrigues ou des Causses. N’oublions pas. cependant- la 
= presence d’un matériel similaire dans le cimetiére A incinération de 
= Saint-Sulpice (Tarn) (121) dont les vases rappellent des formes de 
Millas II (122). Une constatation essentielle est la présence de haches à, 
atlantiques dans le Launacien, dans les ensembles et sous la forme de a iets 
trouvailles isolées (123). Ces objets ne semblent pas avoir franchi a D. 
Garonne vers le Sud. Le grand fleuve joua comme pour la Seine, le rôle i 5, 
de voie de passage et de trait d’union entre Languedoc et Atlantique. Be: 
Des centres charentais (Venat) ou girondins, pouvaient étre au point ‘eae 
de départ d’un trafic vers le Sud-Est. Les haches du Launacien four- 
nissent une preuve supplémentaire qu’à l’arrivée des Hallstattiens les 
officines de bronziers fonctionnaient à plein en Armorique. Ce qui 
autorise A synchroniser en partie, Bronze atlantique et Hallstatt I. 
| Preuve aussi que ces haches n’ont rien de pièces votives, mais sont 
des instruments usuels que l’on continue de rechercher malgré l’arrivée 


a 


du nouveau metal. 2 ‘ 


* 

’ : 4% 
Au terme de cette revue, nous pouvons tirer quelques conclusions _ 
prudentes et provisoires. Toute la France, d’ouest en est, n’est point 


) parcourue de manière désordonnée à l’Age des métaux. Avec des inten- 
sités variables durant deux millénaires, les axes suivants furent fré- 
quentés aes 


1. De la Saöne supérieure, vers Paris et la Basse-Seine, avec des 
axes secondaires comme l’Yonne en direction de la Loire et la Marne 
en direction du Nord-Ouest ; | 

2. De la Saône vers le Bourbonnais par la région autunoise et ni- 
vernaise, avec prolongement vers le Berry, puis le Sud-Ouest (Charente) ; 

: a 8. La voie du Massif Central, très complexe, et encore difficile à 
er préciser dans le detail. Les préhistoriques utiliserent les grandes val- 
_lées intérieures (Limagne-Velay) mais pas exclusivement. Les hautes 
a terres du Cantal et les Causses leur ont permis d’atteindre, soit le 
> Languedoc, soit la Gironde ; : | 

4, Voie de la Garonne, seuil de Naurouze, Languedoc, Provence. 

Dans tout ceci le rôle de la Loire paraît assez médiocre. Une : 
autre constatation c’est l’existence d’une ligne méridienne au-delä de. is 
laquelle les influences de part et d’autres perdent en importance, Elle Gr 
est malaisée à tracer au-dessous d’une ligne La Rochelle-Genéve, L'étude — 
des trouvailles isolées, mais surtout l’examen des dépôts, montrera 
_que, par exemple, des cachettes de haches à talon de style normand 
ne se rencontrent pas vers l’Est au-delà de la Loire. De même, l’in- 
fluence de la civilisation du Bronze Final Oriental (Suisse, Allemagne ; 
du Sud, Franche-Comté) diminue notablement à l’est de Paris-Orléans. 

Il ne faut chercher à cela aucune justification tirée de considérations 
_ stratégiques. Ce rayonnement des modes et des coutumes persiste en- 

“ core dans notre monde ultra-mécanisé. Il existait déjà alors, à moins 

grande échelle. On demeure pourtant surpris des distances parcourues 

_ par certaines pièces que leur solide réputation technique, voir le 

snobisme de l’usager, a entraînées loin de leur lieu d’origine. L’étude 
approfondie des détails nous réserve dans ce domaine encore bien des 

_ satisfactions et des surprises., ; | 


a oe 
Au terme de cette étude, nous adressons nos vifs remerciements 
A toutes les personnes qui voulurent bien nous aider dans notre tache : 
M. André Varagnac, Conservateur en chef du Musée des Antiquites 
Nationales de Saint-Germain-en-Laye ; M. Viret, Directeur ‘du Museum 
_ d'Histoire Naturelle de Lyon ; Mlle Viallefond, Conservateur du Musée 
7 (929) W. Kimmig, Zur Urnenfelderkultur..., loc. cit, p. 58, fig. 7 A 
et fig. 6 B. 


a= (123) Hache de Saint-Estève Pyr.-Or.) : Matériaux, 1869, pl. IL MES 
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d’Autun ; MM. les Conservateurs des Musées de Moulins et de Bourges > 
M. Camille Hugues, professeur à la Faculté des Lettres de Montpellier ; 
M. Giot, qui nous a communiqué à l’avance les dessins des ensembles 
de Rosnoën et Menez-Tosta ; M. L. Rigot, de Vernon ; M. Poulain, de 
Vernon et tous les collègues de cette ville qui nous ont réservé un 
charmant accueil, M. le Chanoine Bièvelet, Conservateur du Musée de 
Bavay. 


DIE BEZIEHUNGEN ZWISCHEN OST- UND WESTFRANKREICH 
ZUR BRONZEZEIT 


Obgleich die Bedeutung des Ganges Rhöne-Rhein nicht herabgesetzt . 4 
werden kann, darf man umsoweniger die sonstigen Verkehrswege ausser 
Acht lassen, die auf dem Gebiet des alten Galliens während der | 
frühgeschichtlichen Zeitraüme gebraucht wurden. Indem nach Norden u 
und Westen ein breit geöffnetes Frankreich sich ausdehnt, das gegen 
die Wölkerwanderungen kein beachtenswertes Hindernis darstellt, 
könnte allein der Massif Central die Rolle einer, Abstossungszone 
spielen. Schon in chalcolithischer Zeit werden Unterschiede zwischen 
Ost- und Westfrankreich spürbar. Vor allem in Südfrankreich (Lan- 
guedoc) und 'an der atlantischen Küste sind die Funde glockenförmiger 
Becher zu bestätigen, indem die Schnurkeramik nicht weiter als Elsass 
sich ausbreit und die schiffartigen Doppeläxte von den in Elsass, 
Franche-Comte und Bourgogne ans Licht gekommenen Keulen nordis- 
cher Herkunft sich leicht unterscheiden lassen. In der älteren Bronze- 
zeit wird ein solcher Zustand viel näher bestimmtbar : die Rhöne- 
Blechgruppe erreicht kaum den östlichen Rand des Massif Central. 
Auch die Gruppe der armorikanischen Grabhügel bleibt räumlich 
beschränkt. Zur mittleren Bronzezeit blühen dann metallurgische 
Werkstätte auf (Medoc, Bretagne, Normandie), die verchiedene Aexte 
erzeugen. Im Osten ist die Haguenau-Gruppe vorwiegend, die in 
Richtung des mittleren Rhöne-Beckens ihre Produkte ausführt. Min- 
destens in der Frühphase der Urnenfelderkultur lassen sich die Träger 
der letzten Bronzekultur nicht weiter als eine Linie nieder, die über 
Paris, Lille und, Orleans läuft. In der späteren Periode, um das Ende 
der Bronzezeit erzeugen die metallurgischen Betriebe der Bretagne und 
Bi; der. Normandie eigenartige Geräte, unter denen. die Absatzäxte ; 
ER . gleichzeitig findet in Ostfrankreich die Niederlassung der Träger 
des grossen bronzezeitlichen Schwertes (Reinecke C) statt. Ungeachtet 
der wichtigen Gegensätze bleibt jedoch die Möglichkeit vorderhand, 
einige Züge einer Verwandschaft klarzumachen. Ein Dolch wie der 
von Appeville-Annebault (Eure) gehört wohl dem italienischen Typus ; 
die armorikanischen Dolche sind Stücken aus Norddeutschland ähnlich 
und Aexte, die typologisch zu Neyrus oder des Roseaux zu beziehen 
sind, rühren aus Mittelfrankreich her. Hingegen Waffenstücke wie das 
Schwert von Beaune erinnern an armorikanische Formen zurück. In 
der mittleren Bronzezeit verbreiten sich die grossen Nadeln von Hague- 
nau sowohl als die diese Gruppe kennzeichnenden Aexte in Cham- 
pagne und Normandie. Indessen aber erreicht der aus dem Westen 
herrührende Dillenaxt mit dem Dreizahn oder scharfen Mittelstrich die 
Saöne und den Jura. Bei gleicher Zeit wird auch der Massif Central 
überquert (Nadeln von Montsalvi, Versteck von Montlucon). Anderseits 
unterliegt es keinem Zweifel, dass sehr gewaltige Querbewegungen 
sich zu Ende der Bronzezeit ereignen (Hallstatt A und B), Mit dem, 
was Ost und West herbringen, gründen die Giesser der mittleren Zone 
sehr bedeutende Lager. Man soll auch die Wanderungen nicht vergessen, 
die von Norden nach Süden gerichtet. sind, wodurch Geräte skandina- 
vischer Herkunft in Normandie, wenn nicht in Berry, eingeführt 
werden. Sehr eigentümlich ist auch die Auswanderung der Träger des 
hallstattzeitlichen Bronzeschwertes durch den Massif Central. Ihre 
Ankunft in den Languedoc hat dort die Anfänge der ganz merkwürdigen 
sogenannten '<industrie launacienne» verursacht. “1? 
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pres de Maubeuge (Nord) 
| PLANCHES SNHLEX et. Fig. “1, 2,58 


par 
Jean R. TERRISSE 


Ce cimetière avait été signalé à l’attention des curieux et des. 
archéologues, vers 1870 par l’ouverture de la tranchée du Chemin 


de fer de Maubeuge à Hirson, par Sars-Poteries, quelques sépultures 
ayant été bouleversées par les travaux. 

Ce n’est ensuite, que vers 1930 et 1932, au cours de l’exploi- 
tation d’une carrière, de pienre calcaire, que de mombreuses 
sépultures peu profondes furent mises au jour. Plusieurs années 

après, le propriétaire de la carrière voulut bien accepter de nous 


‘autoriser à eflectuer des recherches méthodiques. Il nous fut tres 


difficile de retrouver l'emplacement proprement dit du cimetière, 
en raison des déclarations très souvent contradictoires des 
ouvriers, et plusieurs mois s’écoulèrent en vaines recherches, car 
par suite de la nature du terrain, aucun vestige osseux ne subsis- 
tait dans les tombes intactes, qui se situaient à une profondeur 
de plus en plus grande, soit 1,10 à 2 mètres au lieu des 30 à 50 cm. 
comme nous l'avaient affirmé les ouvriers. De plus il ne restait 
aucune trace des sépultures dans les coupes de terrain, et ce n’est 
qu’à la suite de grandes pluies que nous découvrimes la première 
tombe. Enfin, contrairement aux deux ou trois cents tombes 


détruites par l’exploitation de la carrière, celles que nous avons — 
pu retrouver étaient assez dispersées, et leur profondeur trés | 


variable rendait les recherches très difficiles. 


_ Situation. (fig. 1 et 2). 


L'emplacement du cimetière est situé dans la parcelle B de 
l'Eglise dans le terrain dit |’ « Hagnacroûte >. Les tombes étaient. 
‘orientées Nord-Nord-Est — Sud-Sud-Ouest conformément à la cou- 
fume : la tête regardant le soleil levant. Le terrain du cimetière 
parait limité entre la voie de chemin de fer et la route actuelle 
de Damouzies à Ferrière-la-Petite, dont le tracé parait être très 
ancien, puisqu'il s’incurve après avoir longe le cimetière. De 
nombreux restes de constructions en sous-sol paraissent montrer 
l'emplacement de la crypte d’un ancien monument. Alors que les 
champs actuels qui recouvrent la partie non encore exploitée de 


la carrière ne présentent que peu de vestiges anciens, le sous-sol: 


révèle entre 30 et 50 cm. de nombreux tessons ou fragments de 
vaisselle ancienne commune. On retrouve aussi des tessons 
d’époques diverses depuis la période gauloise, ainsi que des frag- 
ments de tégulae. Les tessons les plus communs paraissent dater 
des II et IV» siècles. oy 


_ Difficultés des recherches. 


Faute de renseignements précis, nous avons exploré le sol 
jusqu’à 50 cm. environ. de profondeur, pendant plusieurs mois, 
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car le sol nous paraissait vierge au-dela de 50 cm. Formé de gra- 
villons et de glaise trés dure, il n’était Pas possible de déterminer 
une différence entre le sol «remué» et celui qui était absolument 
vierge, d’autant que nous avons pu constater à maintes reprises 
qu’une couche de terre glaise profonde avait été étendue sur 
chaque sépulture pour déjouer les entreprises des nombreux 
« violateurs » de sépultures de l’époque. Enfin par suite de la 
dissolution des os, et même des dents des squelettes, par les ‘eaux 
d'infiltration il n’était plus possible de déceler les sépultures qu’au 


Fig. 1 [41] Ferrière-la-Petite, Situation des fouilles. 
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tres mince liseré de terre noire formé par le bois du cercueil, 
et on arrivait directement sur les objets (vases et armes ou perles), 
ce qui demandait une trés grande attention pour ne rien briser, 
ou perdre, dans les terres de deblais. 


FRS 


Fig. 2 [42] Situatior des tombes. 

Dans quelques sépultures violées très anciennement, nous 
avons recueilli quelques fragments d’os et quelques coquilles de 
dents enrobées encore dans un peu de terre noire superficielle. 
Quelques fois cependant nous avons aperçu une sorte de boue 
grisâtre à ’emplacement présumé des principaux ossements. Tous 
les objets de fer recueillis étaient rouillés à cœur, même les 
_francisques cependant assez épaisses. Les objets de bronze : clous 
de ceinturons, extrémités des sabres ou des scramasax étaient 
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également trés oxydés, mais présentaient encore leur forme ori- 
ginelle. Le séchage et la conservation des objets recueillis a pose 
de nombreux problèmes, qu’à l’époque nous avons résolus’ avec 
plus ou moins de bonheur. Comme dans la plupart des cas sem- 
blables nous avions enveloppé les objets sursaturés d’humidité 
dans des linges et de la terre humide, et le séchage a duré plu- 
sieurs semaines avant l’application du traitement de conservation. 


Les sépultures. 


Presque toutes les sépultures étaient orientées et alignées, les 
pieds à l’est, les morts regardant le soleil levant. D’après tous les 
renseignements recueillis, le cimetière s’étendait effectivement 
jusqu’à la tranchée du Chemin de fer soit sur une longueur de 
250 mètres, il en résulte que la majeure partie a été détruite par 
l'exploitation de la carrière. Hormis les nombreuses tombes violées 
dont nous ne connaissons évidemment pas le mobilier, toutes les 
autres étaient relativement pauvres : armes en fer avec poignées 
parfois en bronze, perles de terre cuite ou d’ambre, vases en terre 
cuite biconique et vases en verre. Pas de bijoux d’or, ni même 
d’argent et très peu de bronze. Aucune monnaie. 


Les tombes situées à l'extrémité Est n’ont donné que des armes 
en fer: couteaux ou scramasax, sans vases rituels pourtant si 
courants à l’époque franque. Elles étaient moins profondes que 
celles situées à l’extrémité ouest. En général les corps avaient été 
placés dans des cercueils, qui devaient présenter une assez grande 
épaisseur (3 ou 4 cm.) si l’on se base sur les clous rouillés qui 
ont résisté à l’épreuve du temps. Il semble que dans la majorité 
des cas les vases rituels aient été placés dans une cavité creusée 
au pied du cercueil, près de l’emplacement du pied droit. Deux 
fosses de sépultures de femmes (autant qu’on puisse en juger par 
le mobilier trouvé) présentaient une sorte de dallage de pierre, 
situé à 60 cm. environ au-dessus du cereueil. 


Mobiliers : Armes. 


Les armes sont représentées surtout par des scramasax, dont 
on distingue encore la ou les rainures centrales classiques. Sur la 
rouille des poignées on distingue encore les traces ligneuses du 
- bois, dont elles étaient formées. Un scramasax paraissait avoir 

été recouvert d’une sorte de gaîne en cuir épais de couleur blanche, 
représentée par une matière très friable (fig. 3). La seule épée 
retrouvée, d'environ 78 cm. de long, à lame mince avait une poi- 
gnée terminée par une olive en potin et bouterolle à l’extrémité 
de la gaine. Il restait encore quelques filets de bronze qui 
devaient servir d’ornementation (fig. 4). Une seule framée : elle 
présentait une largeur de 4 cm. environ ; par contre les pointes 


de javelot étaient nombreuses. Leur longueur de fer variait de 
17 à 25 cm. 


Les haches ou francisques ne sont représentées que par deux 
exemplaires d’ailleurs différents, mais chacune présente la pointe 
inférieure émoussée (fig. 5). Elles étaient placées près de, l’empla- 
cement du pied gauche du squelette, Ù 

Les couteaux, nombreux, étaient placés à la ceinture, et leurs 
lames étaient croisées lorsqu’il y en avait deux. Une seule excep- 
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_ tion pour le tombe n° 1 pour laquelle, le couteau, le scramasax 
et la boucle de ceinture étaient superposés. — 2 ‘ 
eats Les boucles de ceinture, toutes en fer, étaient ornées de clous 
de cuivre a queue plate immobilisée par une goupille (fig. 6); 
souvent le pourtour des clous était guilloché. Parmi les autres 
objets retrouvés, il convient de citer deux briquets: à fer recourbé, 
un fermoir d’aumonière en fer et un poinçon en fer, à manche de 
bois, conservé en partie par la rouille. 


4 oa, gh pee Fig. 8 [43] Principales roulettes — 
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4 HUE Trois tombes de femme ont fourni ‚de petites perles en verre 
coloré avec zig-zags jaunes, des perles minuscules en matière 
ge _ jaune-citron friable, et des perles, en ambre rouge, polygonales — 


20 (fig, 7). Nous n’avons trouvé aucun autre bijou. — $ 
me. Vases rituels. l ; : 7 


et 


Je Les vases en terre cuite grise, sont du type biconique habituel, 
D | ~ ornementés en général à la roulette, dont la plus courante est du 
type I, sur un ou deux: cordons autour du col (fig. 8). La hauteur 

de ces. vases varie de 7 4 13 cm. énviron pour un diamètre de 
, 8412 em. Le lissage extérieur est peu soigné et Vengobe grise 
__  peu‘cuite se délaye et part au Javage. Enfin certains vases très 


= 


h : ‘ 
E FA \ 


te it ae 


Eee 


160 Jean R. TERRISSE 


mal cuits se délitent et tombent en morceaux par exfoliation, 
méme séchés avec de grandes précautions. Trois exemplaires dun 
même type de vase de verre ont été trouvés dans trois tombes 
de femmes voisines. L’un d’eux, intact, a pu étre recueilli en 
parfait état, malgré sa trés grande minceur. Exécutés en verre 
bleuätre, parsemé de fines bulles d’air, ils sont entourés d’une 
spirale en verre filé autour du col et de la panse, alors que le 
fond est garni d’une sorte de trèfle a sept feuilles, s’epanouissant 
sur le bas de la panse. Le départ et l’arrivée des filets de verre, 
très visibles montre le manque d’habileté de l’artisan, probablement 
local, qui les exécutés. 


* 
ok 


L’emplacement exact des mobiliers a été représenté sur les 
figures avec la silhouette d’un « squelette-standard », afin de mieux 
les situer. Une trés courte description donne les détails principaux. 


Sépulture n° 1. 


Profondeur : 60 em. environ. Tombe d’homme avec armes: 
scramasax de 52 cm., avec poignée de bois, soie large de 5 cm. 
environ. Boucle de ceinture en fer avec contre-boucle, ornées de 
clous en cuivre, 


Sépulture n° 2. 


Profondeur : environ 1 mètre. Tombe d’homme avec armes : 
pointe de javelot de 24 cm. de long dont 18 cm. pour la douille 
(fig. 9). Vase rituel gris en terre mal cuite, de 12 cm. de haut, 
10 cm. d’ouverture et 14 cm. de diamètre à la panse. Ornements 
à la roulette du type HI. 


Sépulture n° 3. 


Profondeur : 1 m. 10. Tombe d’homme avec armes : épée 
avec poignée terminée par une olive en bronze argenté ou en 
potin (fig. 10). D’une longueur totale de 78 cm., la lame est très 
mince vers l’extrémité. Une francisque très petite, analogue à nos 
hachettes actuelles pour casser le bois d’allumage. Un couteau de 
fer d’une dizaine de centimètres de longueur. Une pointe de 
javelot, analogue à celle de la tombe précédente. Une boucle de 
ceinture en fer avec contre-boucle et plaque carrée ornées de gros 
clous de cuivre. 


Sépulture n° 4, 

Aucun mobilier : sépulture éboulée dans la carriére en contre- 
bas par suite des terrassements. - 

Sépulture n° 5, 


Profondeur : environ 50 cm. Tombe d’homme avec armes : 
petit scramasax de 24 cm. de long et 4 cm. de large (grand cou- 
teau de chasse), Boucle de fer avec ardillon trés simple, sans 
contre-boucle, Pas de vase rituel. 


Sépulture n° 6. 


Profondeur : 1 mètre environ. A demi éboulée dans la carrière. 
Tombe d'homme avec armes: pointe de javelot analogue aux 
précédentes. Grand vase biconique à enduit noir, bien lissé, à 
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- deux cordons séparés par deux ornementations à la roulette, 
formées de petits carrés en creux (type 1). Ce vase était écrasé 
par les terres. | | 

Sépulture n° 7. 


| Profondeur : 1 m. 20. Tombe de femme: collier formé de 
petites perles de verre teinté dans la masse en rouge-blanc et 
vert-blanc. Deux perles polygonales en succin, et une petite perle 
annelée marron a quatre circonvolutions. Cercueil trés épais 
montrant encore quelques fibres de bois, boue grise indiquant 
l'emplacement ds principaux os du squelette et coquilles rou- 
geätres à la place des dents. , 


Sépulture n° 8. 
Profondeur : 1 m. 10. Tombe probablement violée : une coupe 


du terrain montrant que le couvercle du cercueil avait été souleve 
_ et replacé 10 à 15 cm. plus haut. . 
age Sépulture n° 9. esate | 
Profondeur : 1 ‘m. environ, seul mobilier : petit vase fêlé, en 
terre gris-rougeätre de 8 em. de haut à deux cordons séparant 
deux lignes d’ornementations à la roulette (type II) mais 
discontinues. 


Sépulture n° 10. 

Profondeur : 1 m, 20. Tombe d'homme avec armes : scramasax 
"de 53 em. de longueur totale et 6 cm. de largeur de soie. Framée 
de 43 em. de long. à douille, lame de 5 cm. de large sans ardillon 
recourbé (fig. 11). Boucle de ceinture en fer avec contre-boucle 
et plaque carrée ornementée de clous de cuivre, guillochés sur 


leur pourtour. La plaque carrée était placée sous la boucle, les 


têtes des clous contre le corps. L’extremite du ceinturon possédait 
un renfort métallique replié sur la boucle (comme on replie le 


bout d’une ceinture de cuir trop longue qui n’a pas de coulant). 


Aux pieds, un vase de terre trés mal cuite, broyé par le poids 
des terres et impossible a recueillir (roulette type VI). 
Sépulture nei. | 
Profondeur : 1 m. 25 environ. Tombe d’homme avec armes : 


pointe de javelot ordinaire, deux petits couteaux entrecroisés à 
la ceinture (fig. 12), boucle en fer et poinçon à manche de bois 


= tourné, conservé par la rouille. Vase gris bien cuit, brisé. Orne- 
mentation à la roulette assez originale : type VII. | 
| Sepulture n° 12. EE tk ed 
Profondeur : 1m. 10 environ. Juxtaposée à la sépulture n° 6: 


4 


de dimension exigué, ce devait être une tombe d’enfant. Les traces | 


dans une coupe de terrain nous ont montré la forme d’un crane 
_ dont les grosses dents se limitaient 4 deux prémolaires. Mobilier : 
petit vase noir caréné de 8 cm. de haut, sans aucune ornementa- 
_ tion, ni cordons. Morceau de fer assez mince paraissant provenir 
_ d’une boucle de ceinture. 
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scramasax a poignée très large ei ER rive! et traces 
de fibres de bois,conservées par la rouille. Longueur 58 cm., soie 
de 5 cm. et poignée large de. 4 cm. A la ceinture deux boucles de 
fer et un couteau. Vase marron clair, à deux cordons, ornements 
à la roulette de petits carrés justaposés (type I). Tombe très voi- 
sine de substructions situées à 30 cm. de profondeur et paraissant 
être un mur de clôture. — 2 


Profondeur : 1 m. 50 environ. Tombe de femme, paraissant en 
partie violée à l’époque franque. Mobilier : vase noir en terre 
très mal cuite, renversé. Ce vase s’est complètement effrité au 
‘moment de le sortir (roulette type V). Un deuxième vase, en verre 
avec ornementation en verre filé, était placé debout. En raison 
de sa minceur il a été écrasé par les terres: nous n’avons pu 
qu'en recueillir quelques morceaux. Une perle de verre avec zig- 
zags jaunes complétait cet ensemble. À 


Sépulture nolo, AR Pe oi 


Profondeur : 1 m. 30. Tombe de femme : vase de verre iden- — 
tique au précédent, mais avec tous les morceaux en wines. Nowe 
avons pu le reconstituer presque entièrement. 


Sépulture n° 16. 


Profondeur : 1 m. 35. Tombe violée, ne , contenant plus que 
quelques fragments de col de vase caréné, un objet en fer recourbe 

_ très fruste (reste probable de briquet) et un anneau de bronze du 
_ côté gauche de la “sépulture, placé environ à la hauteur de la 


poitrine. “ Dee w 


>= 


Sépulture. n° 17 r Hu An esis ‘ 


Profondeur : vol. 80. Tombe d’homme a avec armes : au pied 
gauche, grande pointe de javelot en fer plein. Pointe de fleche 
_ entre les jambes, francisque dont le manche devait être placé vers 
le bas, reposant sur la jambe gauche. Un fragment de tibia avait 
été conservé par la rouille. A la ceinture : grosse boucle en fer 
avec contre-boucle et plaque carrée ornées de gros clous de 
cuivre, deux couteaux de fer avec manche en os et petits rivets _ 
de cuivre, alène à manche en bois, partiellement conservé par < 
la rouille, Grand scramasax placé le long de la jambe gauche. 


FA Sépulture n° 18. 


; Profondeur : : 1 m. 60 environ. Très voisine de la précédente : 2 
a dûe être violée. Seuls objets: petit stylet en bronze et menus 
che de fer an frustes pour être identifiés. 


=. 


ae: yy Sépulture LAS 19. RU Tate DA KA rg Ne 

: MERE Profondeur: 1 m. 70. Tombe de femme absolument intacte. 
Mobiler vase de verre intact ornementé de. filets de verre, iden- 
tique aux précédents. Se trouyait entre les pieds au milieu de la 
tombe (fig. 13). Un dallage de pierres blanches calcaires, assez — 
irrégulières, mais bien de niveau, protégeait la tombe à 60 cm. de 
profondeur environ. A l’emplacement de la poitrine un enorme 
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morceau de grès, de 25 à 30 kgs était placé sur le cercueil. Au 
pied gauche un grès plus petit. L'orientation de cette tombe était 
légèrement différente des autres : la tête étant située plus au Sud- 
Ouest. Cette fosse n’était située qu’à une distance d’environ 40 cm. 
de ce qui nous a paru représenter les substructions d’un mur. 


Sépulture n° 21. 


Profondeur : 1 m. 80. Tombe violée et bouleversée : plusieurs 
morceaux d’un vase noir en terre ont été retrouvés dans les terres. 

Sépulture n° 22. \ ae 

Profondeur : 1 m. 80 à 2 m. Tombe violée comme la pré- 
cedente et entierement bouleversee, ne comportant plus aucun 
mobilier. 


Sepulture n° 23. 


Située sur le même alignement et à la même profondeur. 
Tombe violée comme les deux précédentes. D’après les traces de 
terre noire provenant de la surface, on constate que c’est à partir 
de la tombe 19 que les violateurs ont progressé, en creusant une 
tranchée au pied des corps. 
ee 
Les fouilles ont dües être interrompues et abandonnées. Il 
semblerait, d’apres divers indices que les substructions formant 
mur de clôture à une époque donnée, ont été arasées pour per- 
mettre l'extension de ce cimetière jusqu’à la route de Damouzies 
_ situées à une cinquantaine de mètres de cet endroit. Il paraitrait, 
en effet, anormal que cette route, vestige certain d’un trés ancien 
chemin ait été si éloignée du cimetière, et forme plus loin un 
coude à 90 degrés avant de recouper la ligne de chemin de fer. 
I! parait plus probable que le chemin longeait la clöture du 
cimetière franc, qui a peut-être été encore utilisé au Haut Moyen 
Age. Enfin nous avons remarqué en surface apres les labours 
quelques vestiges, qui laisseraient supposer l’existence d’une petite 
chapelle située à mi-chemin de la route. 3 


Sceaux, Avril 1959. 


Der fränkische Friedhof zu Ferriére-la-Petite bei Maubeuge (Nord). 


Dieser Friedhof, der wahrscheinlich zu gallischer und römischer 
Zeit ein Beerdigungsort war, wurde um 1870 gelegentlich einer Eisen- 
bahngründung ganz zufällig entdeckt. Später wurden um 1930 Hunderte 
von Gräbern durch die Ausbeutung einer Kalksteingrube zerstört, wobei 
nur wenige Ueberreste gerettet werden konnten. Trotz einer zu spä- 
ten Mitteilung konnte der Verfasser dessennungeachtet einige Aus- 
_grabungen anfangen, die Waffenstiicke, zweikegelige Vasen aus grauer 
Tonware und Glavasen (aus einigen Gräbern mit weiblichen Leichna- 
men) an den Tag brachten. Alle reichhaltige Gräber der Gegend waren 
sonst seit längerer Zeit beschädigt worden. Sth ; 

Zusammengefasst wird eine Beschreibung des Grabbestandes und 
der in den bisher unberührten Gräbern vorgefundenen Gegenstände 
indem über besonders beachtenswerte Fundstücke betont wird. Wegen 
Zeitmangels war der Verfasser nicht imstande, eine vollständige Aus- 
-  grabung zu übernehmen, aber vermutlich gibt es noch eine beträchtliche 

Zahl Gräber zwischen der Strasse und dem Ausgrabungsort. 
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5. LE PROBLEME DU BORVO GAULOIS : MOT LIGURE OU CELTIQUE ? 


On connait d’abord Borvo(n) en tant que surnom d’Apollon, 

attesté par de nombreuses inscriptions : CIL XII 2444 à Aix-les- 
Bains et CIL XIII 2806-2808, 2901 et 5920, 5922 ; ensuite un dérivé i 
suffixé Borvonicus, Borvoniacum, actuellement Bürvenich (region 
de Diiren), (Holder, Altceltischer Sprachschatz I, 492), toponyme 
qui suppose un anthroponyme intermédiaire Borvonius. 

Les composés sont plus rares: Borvo-ialum, actuellement La 
Bourboule (Puy-de-Döme), Borvo-cetum, actuellement Burtscheid 
pres d’Aix-la-Chapelle. Un dérivé secondaire douteux est Borv- 
(m)enacum, actuellement Wormerich, lieu-dit de la région de 
Trèves et Bourbriac (Côtes-du-Nord) qui appartient bien à la topo- 
nymie gauloise et non brittonique de la péninsule armoricaine. 1 

Le thème est fréquent en toponymie continentale, (on le ren- : 
contre dans une vingtaine de départements français), mais l’expli- 
cation ou interprétation en est quelquefois difficile. En voici 
les principaux représentants : Borbona, actuellement Bourbonne- 


les-Bains (Haute-Marne), est attestée par des monnaies mérovin- > 
giennes, cf. Holder I, 492, le sont également les formes voisines | 
Borbone, actuellement Bourbon-"Archambault (Allier), Bourbon- 


Lancy (Saöne-et-Loire) et Burburinum, actuellement Bourberain 
(Cotes-d’Or, Cf. Holder I, 631 ; dérivé suffixe *Borboniscas, actuel- 
lement Barbonechat (Creuse), d’après Holder IIE, 910 ; toponyme 
. composé Borbetomagos, traduit en « plaine au champ de Barbetos » 
par d’Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de l'Europe, 
II, pp. 121-122; d’après Ptolémée I, 9,9, Ovozyecvow 8: Boptarcue; 2e, 
mentionné aussi à la Table de Peutinger sous la forme Bor- 
getomagi et a l’Itineraire d’Antonin 355, 5 et 374, 6: Borbito- | 
mago-, variante Bormitomago, ancien nom de Worms ; 
Anonyme de Ravenne IV, 26 a Gormetia, faute de lecture | 
‘évidente pour Bormetia, forme abrégée de basse époque, à | 
moins qu’il ne faille y voir l'interprétation romane d’une pronon- | 
ciation germanique (cf. le couple allemand Wehr/français guerre); — 

le toponyme est attesté aussi par des documents épigraphiques : 

CIL XII 9158, I, 11 (marque de potier à Tongres) et 10010, 588 g 
(Agnesienberg près de Kreuznach) ; sur des monnaies mérovin- ~§ 
giennes apparait la forme germano-latine VARMACIA, cf. Holder 

I, 490 et III, 910. Un autre nom de Worms, Bormiae aquae, est 
apporté par Cassiodore X, 29 et peut étre comparé a Bormio, en 
Haute-Italie (« c’est une petite ville située dans la province de 
Sondrio, la seule de la Lombardie dont la toponosmastique n’offre 

aucune trace de gaulois », d’Arbois, op. cit., p. 121), Borma, 
actuellement Vormes (Haute-Vienne, Lot), Bormes (Var), cf. Holder 

I, 491-492; Boulbon, canton de Chäteaurenard (Bouches-du- 
Rhône), cf. Ch. Rostaing, Essai sur la toponymie de la Provence, 

p. 101: « la forme primitive dont on note des résurgences à 

toutes les époques jusqu’à la prononciation enregistrée par Mis- 


‘ 
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tral a dü étre bord. Le r apical implosif, par assimilation avec 
ee labiale explosive, a perdu ses vibrations et est devenu 
an. ID 
On a d’autres surnoms d’Apollon: CJL XII 2443 Bormo(n), | 
d’après la Table de Peutinger Aquae Bormonis, ancien nom de 
Bourbon-Lancy (Saöne-et-Loire) ; Bormanus, Bormana (surnom de 
la paredre Damona) CIL XII 494 à Aix-en-Provence et 1567 à 
Aix-en-Diois (Drôme); dérivé suffixé Bormanicus, théonyme lusi- 
tanien dans CIL II, 2402 et 2403 a Caldas de Vizella, pres de Gui- 
maraes (Portugal) ; ethnique Bormanni « gens du pays de 


. Bormes » (JuLLıan, Histoire de la Gaule, V, cite par Holder III, 


913) ; le nom de Bormes, avec indication. de toutes les formes - 
aneiennes, a été etudie exhaustivement par Ch. Rostaing, op. cit., 
pp. 97-101 ; Bormani serait aussi, cité par Pline, hist. nat. III, 36, 
le nom populaire ligure d’Aquae Sextiae « emprunté au dieu qu’on 
-y honorait » (d’Arbois, op. cit.), mais ceci n’est qu’une conjecture. 


_ Pline n’indique qu’un nom d’oppidum de Narbonnaise, sans plus ; 


toponyme de Dacie, attesté par Ptolémée II, 7, 2: Bopyevor, actuel- 


lement Borszod (Holder I, 492). ma 

Il faut aussi admettre à la même racine l’hydronyme Borbro 
« La Bourbre », Holder III, 911, très probablement Bormate 
(Espagne, province d’Albacéte) et Bormita, Bormida, hydronyme 


- du Piemont, Holder HI, 913, dans les provinces de Cuneo et 


d’Alexandrie. Cette dernière rivière « est formée par la réunion 
de deux cours d’eau, chacun appelé Bormida, dont l’un prend sa 
source en Ligurie, province de Gênes, et celui-ci a sur ses bords, 
dans la province de Gênes un village dit Bormida. La Bormida se 


“jette dans le Tanaro (cf. Ogam X, 31), affiuent de la droite du P6 


après avoir arrosé la ville d’Acqui, dans l’antiquité Aquae Statiel- 
lae qui doit son nom à ses eaux thermales sulfureuses. Ces eaux 
étaient situées sur le territoire d’un peuple ligure, les Statielli 


- (d’Arbois, p. 121), cf. Pline, nat. hist, III, 47. 


On a done trois radicaux formés sur la même racine, mais 
à suffixations légèrement différentes en borb-, borv- et borm- qui 


se relient assez malaisément, n’appartiennent pas à des aires géo- 


graphiques respectives (ce qui aurait pu fournir quelque informa- 


tion valable), et s’expliquent encore plus difficilement par le voca- 


lisme en -e- du celtique insulaire, cf. infra. D’après d’Arbois de 
Jubainville, il s’agirait d’un theme ligure *borm- adapté lors de 


l'arrivée des Celtes par étymologie populaire et par métonymie 


‘avec une racine *berv et secondairement *borv-, cf. Les premiers 


habitants de l'Europe Il, 119-120: « Les gens de classe inférieure 


qui parlaient encore ligure en méme temps que gaulois dans la 


. Gaule du sud-est au premier siècle avant J.-C., furent remplaces, 


au siécle suivant, par des générations nouvelles qui oubliérent le 
Jigure et apprirent le latin, ‘en continuant à parler gaulois. Or, en 


gaulois comme en latin, il n’y avait pas de racine borm, en sorte 


_ que, dans la Gaule du sud-est au premier siècle de notre ère, le 


+ 


nom du dieu Bormo n’offrait aucun sens à l’esprit des populations 
indigénes. Mais il se trouvait en gaulois une racine berv qui signi- 
fiait « bouillonner, bouillir »... le populaire gaulois changea Bormo 


en Borvo, il avait suffi de remplacer une lettre par une autre pour 


4 substituer à un mot inintelligible un mot qui voulait dire « le 
~~ pouillant », «-le bouillonnant ». 
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Pour remarquablement intelligente et vraisemblable ‘qu’elle 
soit, cette interprétation nous laisse cependant quelque peu scep- 
tique car on relève quelques contradictions et lacunes dans le 
principe de l’emprunt au ligure tel qu’il est ainsi posé et admis : 

1° Il est possible, probable méme qu’une racine -berb- ait 
existé en gaulois. Mais on n’en a aucune preuve et les Gaulois 
n’ont pu confondre si facilement -berv et borv. En outre, les mots 
gaulois correspondant à l’irl. berbaim, gall. berwi, bret. berviñ 
cf. infra, ont pu exister sous une forme différente, L’explication 
de base de d’Arbois de Jubainville est donc purement conjecturale, 
d’autant plus qu’en celtique continental et en francais, les topo- 
nymes ou mots les plus divers ainsi constitués s’accordent assez 
bien avec ce qu’ils désignent : la plupart des eaux sont thermales, 
jaillissantes, gazeuses ou chaudes. 

2° L’existence du ligure, dont on n’a nulle raison de douter, est 
pratiquement impossible 4 suivre historiquement et son aire 
d’extension maximum est encore plus délicate 4 déterminer. En 
ce qui concerne les rapports des Celtes et des Ligures, on n’a 
enfin aucune notion stable: ont seulement des chances d’étre 
ligures les toponymes des régions oü les Celtes n’ont jamais 
penetre, la Corse par exemple. Les hypothéses de d’Arbois 
reviennent à poser l’existence d’une grande Ligurie, mais c’est 
une solution de facilité pour des problèmes sur lesquels nous 
sommes condamnés à rester insuffisamment informés. On n’a, 
par exemple, jamais apporté la preuve que toute l’Europe occi- 
dentale, y compris l'Allemagne du sud et de l’ouest, l'Espagne 
et l'Italie, ait été peuplée d’un seul et même substrat. Si Pon rap- 
porte le suffixe -asco, -asca à la fois aux Ligures (Italie du Nord 
et Midi de la Gaule) et aux Ibères (Espagne), on peut tout aussi 
bien admettre qu’il a existé en celtique où le groupe consonantique 
-sk- n’est nullement inconnu. L'hypothèse ligure est, par exemple, 
loin d’être satisfaisante dans le cas du Bu de Dacie. 

3° Pour élucider le nom de Worms, d’Arbois a supposé une 
étymologie populaire analogue à celle qui, en gaulois, aurait trans- 
formé le ligure Bormo- en Borvo- : « En remplaçant par un v le 
b initial de Bormitia, et en mettant l’accent sur la première 
syllabe, ce qui a eu pour conséquence la chute des 7, on a obtenu 
quelque chose comme Wormsa, aujourd’hui Worms, et le besoin 
populaire d’une étymologie nationale a été satisfait pour l'oreille 
des populations germaniques : l’inintelligible Bormitia, trans- 
formé en Wormsa, devenait la « ville du serpent » (p. 122). La 
distance sémantique de « ver » (all. Wurm) à « serpent » (all. 
schlange) n’est pas grande et Wurm a quelquefois même le sens 
de serpent, mais une étymologie populaire se constate et ne se 
reconstruit pas, elle échappe à toute logique rationnelle, Si les 
Germains avaient compris ainsi le toponyme celtique ils auraient 
probablement précisé ; on aurait eu un Wurmstadt ou Wurmhof 
ou toute autre formation de ce type (cf. Stuttgart « haras » ou 
Hallstatt « ville du sel »). Bormitia est devenue Worms (d’Arbois 
lui-même a noté la prononciation sifflante du t, signe indiscu- 
table de la transmission par le latin de basse époque parlé en 
Gaule) parce que les Germains ont adopté un toponyme (cf. Colo- 
nia (Agrippina) > Köln, Basilea (colonia) > Basel, Brigan- 
tia > Bregenz, Vindobona > Wien) dont les indigenes, Celtes 
romanises, ne comprenaient plus le sens posterieurement aux 


. 
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_ grandes invasions. Wormsa n’a jamais dû exister : le moyen-haut- 
‘allemand du Nibelungenlied a encore Wormez, abrégé Wormz, 
éd. Karl Bartsch, p. 16, strophe 71: ze Wormez uf den sant « à 
Worms sur le sable (de la greve) », au lieu du Wormze qu’aurait 
donné *Wormsa. Il vaut donc mieux admettre que les raisons du 
passage B>V sont obscures. Le toponyme celto-roman Bonna a 
régulièrement donné Bonn au passage en westique alors que l’in- 
verse V>B est plus facilement attesté en germanique occidental : 
vha. avur, avar > all. mod. aber « mais », lat. valerian > mha. 
waldrian > all. mod. Baldrian, ou encore P>B : lat. pirum > vha 


bira, all. mod. Birne « poire », cf. H. Paul, Deutsche Grammatik _ 
11, 88 145-149, En neo-celtique le b n’est fragile qu’en position 


intérieure et le breton a même régulièrement un b à l’initiale à 
chaque fois que le mot roman emprunté commence par un v, par 
exemple berjez > français verger. Mais il ne convient peut-être 
pas de chercher de règle absolue à une époque de grande confu- 
- sion linguistique et il est fort possible que Bormitia > Worms 
repose sur l'existence d’un doublet gallo-romain tardif du genre 
de Besontio-Vesontio ou Bertunum-Vertunum, dans les régions 
soumises à l'influence germanique, soit franque, soit alémannique. 
La ville n’aura pas cessé pour autant de devoir son nom au cours 
d’eau qui est aujourd’hui la Worms. Barbetomagos dans ces condi- 
tions n’est guère plus traduisible par « champ de Barbetos » que 
Eburodunum ne l’est par « ville d’Eburos », cf. Ogam XI, 39-40. 
C’est beaucoup plus facilement une dénomination très large de 


la « plaine de la Worms » à côté de la forme courte, familière, ne 


désignant que la localité. Si les Germains avaient réellement com- 
pris et traduit le nom, cela nous aurait valu un -bronn quelconque. 
4° Il règne un certain désordre dans les suffixations celtiques, 
riches et hétérogènes en général et sources d’un abondant voca- 
_bulaire de dérivation. Mais ce n’est pas tellement le cas des mots 
apparentés à Borvo- et la triple alternance b/v/m ne peut abso- 
lument pas servir d’argument pour une stratigraphie linguistique. 
L’irlandais a, par exemple, le couple niab-niam qui, bien qu’étant 
de sens légèrement différents, se ramène à la même racine "nemos 
«ciel». On ne peut de même que constater l’existence de l’irl-mod. 
bearbadh à côté de bearbhaim normalement spirantisé, l’alternance 
e/o du vocalisme insulaire et continental et le sens apparemment 
aberrant de l’irlandais berba « still water », cf. infra. eh 
5° Même si l’on fait entrer le ligure en ligne de compte, il est 
plus simple d’admettre l’origine indo-européenne, méme non cel- 
tique et lointaine, des mots en borvo, cf. Ch. Rostaing, op. cit., 
p. 98: « Il reste enfin 4 constater que Bormes se trouve sur une 
hauteur, oü il n’y a pas de source caractérisée, et qu’on peut se 
demander si borm- a vraiment eu primitivement un sens hydro- 
nymique. Nous croyons que ce terme n’a pris ce sens... qu’en 
pays celtique, et que chez les Ligures il servait a désigner le 
montagne. Bormes, par conséquent, ne doit rien au, dieu Bormo. » 
Mais, outre que les érudits ont du mal a se mettre d’accord sur 
la delimitation du ligure et du celtique, on voit que le sens du 
ligure est trés mal attesté et méme un toponyme de zone ligure 
- comme Boulbon « a pu y être apporté (dans la vallée du Rhône) 
_ par des populations venues du Nord, en l’espèce les Celtes ; néan- 
moins, il paraissait difficile de le séparer des autres représentants 
de la racine » (du même auteur, p. 100). 
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Mais le celtique insulaire est loin d’étre aussi riche qu’on aurait 
pu l’esperer ou le supposer au premier abord, et surtout, il est 
loin d’étre concluant : 

m. irl. berbaim « je bous, je cuis, je fonds », Sg. 3 berbaid, 
Pr. conj. Sg. 3 mani berba gl. quod nisi... decoxerit MI 46 c ; pret. 
Sg. 2. in ro berbais in saill? « As-tu cuit le lard ? » Windisch 
Irische Texte I, 41, ligne 12, Lebor Breacc 62 b 55; pret. pass. 


Sg. 3 is les ro berbad or ar thus i n-hErinn (cf. infra) « dest — 


par lui que l’or fut fondu pour la première fois en Irlande » 
Windisch, I, 387; prés. Pl. I ni berbamm salla na carnai « nous 
ne cuisons ni sel ni viande » (en parlant des brahmanes), vie 
d'Alexandre, Windisch Il, 76, lignes 882-883 ; pres. pass. Sg. cuit 
in t-slôig ise a shamail, ni berbther é ar oengabail « la nourriture 
de l’armee, c’est la méme chose, on ne la cuit pas sur une unique 
broche », Windisch V, 325, lignes 2359-2360; nom verbal et as 
si an cuis cedna dabeir ar an usci dageib moran da ber[b]ud 
beit serb « pour la méme raison l’eau qui est longuement bouillie 
devient amère », Maura Power, An Irish astronomical tract, Irish 
Texts Society, 1914, 42, 162; le sens est constant, mais la valeur 
de « fondre (du métal) » est peut-étre secondaire; cf. Cath 
Catharda (adaptation irlandaise de la Pharsale), éd. Windisch IV, 
290-291, lignes 3857-3861 : /[t]onas dano, ri Tesaile aicce ro ber- 
vadhlegad mein oir ocus argait for tus i tinnib, ocus as eis ro 
hordaighedh monadh peinginne re creic ocus re cundradh for 
tus riem. Is innti dano ro taisccedh [7 ro cistigeadh] or 7 indmas 
for tus, traduction Wh. Stokes: « Itonus of Thessaly, was the 
first to smelt and liquefy the ore of gold and silver into ingots, 
and to ordain coined money for selling and bargaining. Therein, 
too, gold and wealth were first hoarded and stored up » ; Lucain, 
Pharsale VI, 402-405 : Primus Thessalicae rector telluris Ionos / 
in formam calidae percussit pondera massae, / fudit et argentum 
flammis aurumque moneta / fregit et immensis coxit fornacibus 
aera « Le premier roi de la terre de Thessalie, Ionos, frappa des 
lingots brülants ; il fondit l’argent dans les flammes, brisa lor 
dans un moule, et fit bouillonner l’airain dans d’immenses creu- 
sets », cf. O’Curry, Manners and Customs III, 88, Kuno Meyer, 
Archiv für Celtische Lexicographie 11/1, 202 et Irish Texts 
Society, XV, 178; irl. mod. bearbhaim « I smelt, refine ; boil, 
dissolve, liquefy ; I shave or cut off the beard » et sans spiranti- 
sation nom verbal bearbadh « a boiling, seething, smelting, refi- 
ning » (O’Reilly), cf. R. Thurneysen, Old Irish Grammar, 122, 
201. Le mot n’est pratiquement pas attesté en composition ou en 
dérivation et on ne le rencontre pas en erse. L’irlandais moderne 
a bruithim, part, passé: bruithte, ou bruithnim, Dinneen, Focléir, 
p. 93. L’hydronyme Berba « the Barrow », Dindsenchas 13, 
Hogan, Onomasticon, p. 111, convient au point de vue phonétique. 
mais le sens fait apparemment difficulté : irl. mod. bearbha « still 
water » dont on a confirmation dans H, 3.18, 537: .i. bir 7 ba. 
i. balb unde Berba dicitur .i. uisce balb, cf. Book of Leinster ‘297 
a 34 Windisch, Irische Texte III, 44, 1. On hésite aussi à rappro- 
cher le toponyme Berbe, nom irlandais de la ville de Bergen, en 
ae pent chuain na Beirbe Lochlannaighe « sur le 
ord du port de Bergen en Scandinavie », i 1 
Lexicographie 11/1, 202. i WERT 
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Le gallois ne montre pas une très grande variété, tout en étant 


plus riche que l’irlandais au point de vue lexicographique. Tout 
ce qu'on peut produire dérive directement de berw « bouilli » : 
berwad « boiling, decoction », berwadwy « decoctible », ber- 


wedig « boiled, decocted », berwedydd « a boiler », berwedd. 


« a boiling state », berweddu « to brew, to decoct », berwol 
« boiling, bubbling », berwydd « a boiler, brewer », berwydda 
« to brew », berwyddfa « a brewery » ; mais le sens présente 
d’assez nombreuses variantes qui peuvent aller de berw y cylla 
« concoction or digestion in the stomach » à yna efe a glewai 


ferw serch anfeidrol yn ei galon, Iolo MSS 176 « alors il sentit 
-dans son coeur l’ardeur d’un immense amour » ou y mae rhyw 


ferw rhyfedd yn ei ben « il a quelques bizarres lubies en téte », 
avec des emplois toponymiques dependant du sens de « chute 


d’eau, cascade, cataracte » : Berw Taf, Berw Rhondda, Berw 


Melin y Cwrt (Glamorgan), Berw Caswennan « the foam or spray 


of Caswennan » (the sound between Bardsey and the mainland of 


Carnavonshire), cf. J. Lloyd-Jones, Geirfa Barddoniaeth Gynnar 
Gymraeg, rhan I, 1931, p. 56; Evans, Geiriadur Gymraeg, 1887, 
Londres, p. 469 a et le Geiriadur Prifysgol Cymru, passim. 

Le cornique berwy est un mot refait sur le gallois et le breton 
modernes et, par conséquent, sans valeur linguistique. Le breton 


est attesté, mais plus pauvrement que le gallois: bervifi, birvin — 


(par infection vocalique), vannetais berüein « bouillir », bouil- 
lonner, étre agifé (en parlant des personnes), étinceler (en parlant 
des yeux) », adjectif simple berv, vann. bert « bouilli, bouillant » ; 


. dérivés : bervadenn « bouillonnement », bervadur « infusion, 


tisane », bervek « tête brûlée », bervenn « montée de bulles d’air 


(dans un liquide agité), mousse (d’une liqueur) », bervig « lueur, 


éclair (dans les yeux) », birvidigezh « ferveur, ardeur, vivacité », 
birvidik « bouillant, remuant, fervent, ardent, zélé », Ernault, 
Geriadurig brezonek-gallek, pp. 44 et 49. On n’a que peu de choses 
en dehors des dérivations modernes : moyen breton beru « bouil- 
lon », Ernault, Glossaire Moyen-Breton, p. 59. On ne note aucun 
emploi toponymique ou anthroponymique comparable aux 


_ quelques faits irlandais et gallois : berv n’a, semble-t-il, jamais été 


appliqué à une cascade ou chute d’eau, mais le breton n’a pas de 
mot bien spécial pour designer ce phénomène naturel, 
Au néo-celtique répond exactement, tant pour le sens que pour 


la forme, le latin ferveo, parfait fervui, ferui pour ferbui « bouil- 


lir, être bouillant ou bouillonner, être brûlant, brûler (au phy- 


sique et au moral), être écumant, écumer, s’agiter fièvreusement », 


Ernout-Meillet, Dict. etym. lang. lat. 1951, pp. 409-410. 


Il ne fait nul doute d’autre part que les mots français, litté- — 


raires et surtout dialectaux, dérivés de, bourbe « boue épaisse 


au fond de l’eau » ou de barboter, barbouiller, etc., répertoriés 


par v. Wartburg, Französisches etymologisches Wörterbuch |], 
442a - 444a en nombre considerable proviennent de *borva, 
variante féminine de borvo, mais on n’en a pas pour autant l’expli- 
cation conjointe des toponymes continehtaux et du vocabulaire 


néo-celtique. La conclusion nécessaire serait donc qu’il est impos- 


sible de ramener tous ces termes à une seule et même racine. La 
toponymie frangaise ou romane ne permet pas d’aboutir a une 


unité de formes et ce désordre est bien le signe d’un manque 


o. 
Be 


é MERE" RSR SÉPARER SONT 
| d’homogénéité au niveau du celtique 
de formes populaires, cependant rien en celtique ne vient appuyer — 
la parenté avec le latin balbus « bègue » supposée par P. Lebel, | 
Principes et méthodes d’hydronymie frangaise, pp. 284-285. 
Il existe peut-étre entre borvo et bormo un rapport comparable 
à celui de ‘Xcipu et de cerv-esia, ou encore de To Kiunem iz 
(considéré comme ligure, cf. Holder I, 880 sqq.) et de Cebenna, 2 
Cevenna « Cevennes » (gall. cefn, bret. kein « dos »), ce qui nous 
ramène au cas de l’irlandais niam-niab, cf. Pedersen-Lewis, Con- 
cise Celtic Grammar, pp. 54-55. Borvo- constituerait fort bien un > u 
adoucissement de Bormo sans qu’il y ait besoin de lui attribuer Reece 
une origine extraceltique et sans que nous ayons à pénétrer les 
raisons de l’alternance e/o. La forme la plus ancienne ou forme 
de base en gaulois est alors indubitablement bormo- et l’on admet- 
tra sans peine qu’elle soit encore répandue en toponymie. La 4 
racine a pu, en outre, être commune à plusieurs langues indo- = == — 
| européennes ou proto-indo-européennes ou y exister sous des 
_ formes très voisines. Bormo recevrait ainsi pour plus proches cor- 
respondants des mots comme le latin fermentum « ferment, 
levain »-et le v. angl. beorma « levain » sans qu’il soit indispen- 
sable enfin que le superstrat celtique ait tout recouvert ou effacé. N 
Le celtique repose sur une racine indo-européenne *bher(u) 4 
« enfler, bouillir, s’agiter » dont bormo- serait un élargissement 
en -m (par *bher-), mais l’existence du latin fermentum, angl. barm, es 4 
all. mod. Barme « levain de bière », montre que Pelargissementt __ ; 
a pu se produire ailleurs, sans relation avec le celtique ou le 
ligure ou un protoceltique quelconque. Il faut comparer aussi v. — 
gall. brut « animus », gall. mod. brwd « chaud, brûlant », v. nee 
bret. brot, gl. zelotypiae, bret. mod. broud « aiguillon, pointe, = = 
 élancement, douleur » ; m. irl, enbruithe « bouillon » et com- | 
_ bruith (ainsi que tous les mots en -bruith) qui, pour le vocalisme, 
sont plus proches de borvo- que de berb-. Tout en étant également — a 
_ comparables le m. irl. topur, irl. mod. tobar «source» (<*to-uks- _  . 
_ boro-), gall. cymmer, bret. kember, kemper (toponyme, en graphie 
_ francisée Quimper) «confluent» (<*kom-bero-) sont déjà beau- | 
coup plus lointains. = ==. f SIRET “ely : 
La racine gauloise *bor-v-, *bor-m- est peut-être le résultat d’une 
eke ‚metathese analogue à celle qui s’est produite en germanique: =| 
_ gotique brunna « source », vha. brunno, all. mod. Brunnen en 
face de v. angl. burna et all. Born ; cf. Pokorny, Indogermanisches 
etymologisches Wörterbuch II, 130 et 144; Carnoy, Dictionnaire N; 
étymologique du proto-indo-européen, p. 96 ; Feist, Vergleichendes — 
Wörterbuch der gotischen Sprache, p. 108 et Lebel, Principes et 
méthodes, op. cit., p. 285 qui pense, pour les hydronymes français 
Ber au se u, cavité », sens probablement RENE 


ee 


_ secondaire. EN u eek, 1 
" __, Nous ne croyons donc pas, en conclusion, que la série Saline 2, Sr 
TRE loise de Bormo-, Borvo- et des toponymes ou hydronymes dépen- “4 
_. dants (y compris le vocabulaire roman postérieur) soit le résultat 
exclusif d’un emprunt au vieux fond ligure (ou à une langue pre- 
celtique).ou d’une contamination par cette langue. Cet emprunt 


ou cette contamination ne sont pas une hypothèse obligatoire et’ 


ne sont pas la seule hypothése a considérer. FUME de ae Bai 4 
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_ Stèle à Équidé de Corte 
(Corse) 


PLANCHES XXI-XXIII 


par 
Fernand BENOÎT ~ 


Le dégagement par Mme G. Moracchini-Mazel des ruines de 
l'ancienne église Saint-Jean de Corte, qui indique emplacement 
de la cité antique, transférée au Moyen Age sur la hauteur de la 


‘ Citadelle, a mis au jour une dalle gravée en remploi dans l’em- 


marchement du sanctuaire. _ 

Cette église, accompagnée d’un baptistére de plan tréflé, repré- 
sente en Corse l’un des plus anciens édifices religieux antérieur 
à la période de construction des églises pisanes de style roman ; 
appartenant au «premier art roman », caractérisé par les bandes 
lombardes de Yabside et l’arc diaphragme qui soutient la char- 
pente de la nef, elle paraît remonter à l’évangélisation de l’inté- 
rieur de Vile faite au X°-XI° siècles par les Bénédictins de l’île 
Monte-Cristo (1). 

La gravure seule conservée à la partie supérieure de la stèle 
représente un équidé courant à droite, sellé (longueur 0. m:.23)5 
hauteur 0 m. 13) ; le bas de la stele, qui portait sans doute l’ins- 
cription, a disparu. Devant la tête du cheval un creux en forme 
de losange provient d’une cassure de la dalle. 

La gravure est antérieure à l’église : le côté gauche du frag- 
ment de dalle avec l'extrémité de la queue du cheval est pris dans 
le mortier du muret qui sépare la nef du sanctuaire. : 


L’incision est profonde, mais le style de la gravure est barbare; 


la téte du cheval, hors de proportion avec le corps, est représentée 


grossierement par un triangle, sans Vindication du museau, des 
yeux ni des oreilles qui caractérisent les gravures analogues de. 
chevaux. Si cette stèle ne peut être datée, on la rapprochera néan- 
moins des dalles rupestres d’Oviedo et de la nécropole de Lara 
los Infantes au musée de Léon, associées à un inscription et par- 
fois à une palme, qui peuvent être datées des II-III* siècles de 
notre ère (2). Elle remonte certainement à l’époque romaine. 


(1) Je renvoie à l’étude de Mlle Moracchini : Trois baptistéres des _ 
XIe et XII° siècles en Corse, in Etudes Corses (Ajaccio), Nouvelle série, 
n° 15-16, 1957, p. 61 et à son article à paraitre dans les Cahiers archéo- 
logiques. Je la remercie d’avoir bien voulu m’autoriser à publier cette 
importante découverte. . 


(2) Cf. F. Benoit, L’Héroisation équestre, 1954, p. 78 et pl. 17-19. 
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La présence de cette stèle dans les matériaux de remploi de 
l'église indique la proximité de la nécropole de la cité romaine. 
sans doute Talkinon, mentionnée par Ptolémée, dont le nom subsis- 
terait dans celui de la pieve de Talcini, plutôt que la ville voisine 
de Ouenikion, également citée par Ptolémée, qui paraît désigner 
Venaco (3). 


La vallée de Tavignano, le Rhotanos de Ptolémée, dont le 
nom est apparenté à celui du Rhodanos, n’a pas encore donné de 
vestiges de l’époque romaine, autres que des monnaies impériales. 
La découverte d’un fragment de stèle funéraire, malgré l'absence 
d'inscription qui permettrait de la dater de façon plus précise, 
est un sérieux indice qui laisse espérer des découvertes plus 
importantes dans la plaine de Saint-Jean, au pied de la citadelle 
de Corte. 


La signification du cheval sur cette stèle ne saurait être que 
funéraire : il symbolise la monture du héros qui l’accompagne 
outre-tombe. Allégorie qui apparait pour la première fois en 
Ligurie sur les stèles de Mouriès, de la fin de Hallstatt, et qui, à 
l’époque romaine, est courante non seulement dans l'Espagne du 
Nord-Est, mais à l’époque chrétienne, en Afrique du Nord, en 
Sardaigne (4), en Gaule, dans les épitaphes tardives de Trèves, 
d'Arles, de Vaison (5), figurant le cheval associé à la palme, à la 
croix, au chrisme, récompense décernée au vainqueur de la course 
vers le Christ. 


La présence de cette figure en Corse, où elle apparait pour 
la première fois, en dehors du domaine celtique et à une époque 
antérieure à la christianisation de la contrée, ne peut s’expliquer, 
comme la gravure chrétienne de Tharros, par une influence 
romaine. Elle est le témoin, barbare, qui rattache au symbolisme 
méditerranéen du cheval cette province encore inconnue, dont les 
auteurs anciens se plaisaient à marquer les affinités avec les Ibères 
ct avec les Ligures, 


Marseille, Avril 1959. 


La Cörsica a prodotto poco documenti archeologici suscettivi de 
istruire sopra le eivilizazioni antiche. La scoperta in rimpiego, in una 
chiesa pre romänica de Corte d’uno fragmento de stela rupestre, 
d’epöca romana, conuna ‚ineisiöne d’uno cavaldo, riuni questa pro- 
vincia poco conosciuta a l’area del simbolismo mediterraneo : l’inci- 
sione & simile a queste della necropoli de Lara los Infantes, nella 
Spagna del Nord-Est, d’epöca romana, delle quale la signifizione e 
funeraria, 


(3) Voir les localisations d’A. Ambrosi, Forma Orbis romani, III, 
Corse, 1933, n® 29-32, 34-35 ; et les précisions apportées par A, Ber- 
Ben La Corse de Ptolemee, in Revue Archéologique, 1938/1, pp. 33 
et ‘ 


(4) Inseription de Tharros, D. Leelereq, s. v. cheval, Dict, Arch. 
Chretienne, III, c. 1287, fig. 2765. 


(5) L’Héroisation équestre, p. 27 et n. 75. 


Les Druides en Gaule romaine 
| | le D" mile es 


II. — LES DRUIDES APRES LA CONQUETE 


- Que sont devenus les Druides après la conquête de la Gaule 
par César ? De prime abord, la réponse ne parait pas facile. Les 
auteurs different en effet completement d’opinion sur ce point. 
« Fustel... nie que les druides aient été persécutés en Gaule. Mais 
d’Arbois a prouvé le contraire (40). » ag 
__ Examinons done successivement les deux théses : 
Pour Fustel de Coulanges, il n’y eut pas de persécution : 
_. « Apres César, nous,ne voyons-pas une seule fois que les druides. 
elisent le chef commun de leur corporation, ni même qu'il y ait 
une assemblée générale -des druides. Nous pouvons croire que 
ces élections et ces assemblées communes ont disparu ; mais il 
nous est impossible de dire si elles disparurent spontanément, 
par Veffet des troubles et du changement des habitudes, ou si 
"RE elles furent abolies par une interdiction formelle du gouvernement 
_ romain... En même temps, les pratiques druidiques, c’est-à-dire la 
Be magie, la sorcellerie, la médecine à l’aide des charmes, et surtout 
l'immolation des victimes humaines, disparurent. Ici, nous savons 
22. avec certitude que ce fut le gouvernement romain qui les interdit. 
Tibere defendit la magie, Claude les sacrifices humains. Nous ne 
voyons nulle part que les druides aient conservé leurs écoles. 
S'ils en conserverent quelques-unes, perdues dans les foréts, au 
moins est-il certain qu’on n'y vit plus accourir, comme au temps 
de César, les jeunes gens des grandes familles, Que devint leur 
‘doctrine ?.. Il est bien certain qu'en Gaule on n’en trouve plus 
la moindre trace. Est-ce à dire que les druides aient été persé- 
cutés ? Cette supposition qu’on a faite ne repose sur aucun docu- 
ment. Il n’y a pas dindice que Rome ait employé des moyens. 


ne violents, ni qu’elle ait ensanglanté la Gaule par une persécution. — 


On ne voit même pas comment elle aurait pu exercer des rigueurs 
dans un pays où elle n’entretenait ni soldats ni bourreaux. La 
= nérité est que le gouvernement impérial ne défendit jamais à un 
homme d’être druide ni de garder au fond de son cœur les 
dogmes druidiques. Il y eut des druides pendant trois siècles et 
ils ne se cachaient pas. Mais ce n'étaient plus que des gens de 
1 bas étage ; ils ne se sont plus signalés que-comme des diseurs de 
| . bonne aventure, que le peuple consultait et méprisait a la fois. 
La chute du druidisme est donc un fait certain, sans que nous 
puissions dire avec certitude s’il est tombé par l'effet de la poli- 
TE _ tique romaine, ou par l'effet de la volonté des Gaulois, ou par 
460) des causes de décadence qu’il portait en lui-même: Ce qui est 
ss certain, c’est que l’histoire ne mentionne aucun essai de résistance. 
_ du druidisme (41. » ; 


(40) Hubert, op. cit, p. 274. ERS, 
(41) La Gaule romaine, p. 112-114. 


Fustel-de Coulanges nous 
qu’il dit qu’on ne voit pas comm aurait pu | as 
rigueurs dans un pays où elle n’entretenait ni so + 
reaux (il n’y en avait plus besoin aprés les massacres de César WE Be 
ie on est assez tenté de se frotter les yeux. Rome a pu combattre les "ER 
} druides et le druidisme, sans prendre les mêmes mesures san- 
= glantes qu’elle employa plus tard à l’encontre des chrétiens. Et 
c’est ce que semblent croire les auteurs qui nous parlent de l’inter- ; 
diction portée par divers empereurs contre le druidisme. Ecoutons Ad 
à ce sujet Vendryés : « La position si haute du druidisme au temps a | 
de César s’écroula rapidement. Un siècle plus tard, les druides = . 
' parchassés dans les campagnes étaient plus, au dire des Romains — u 
(c’est nous qui soulignons), que de vulgaires sorciers de village, } 
__ tombés dans un complet mépris.., En fait, c’est la politique romaine x 
_ qui est certainement la grande responsable. Dès la conquête ter- | 1 
minée, le druidisme devait porter ombrage aux vainqueurs, parce ® 
qu'il représentait une force d’opposition... Déjà, Auguste avait ae } 
interdit le druidisme à quiconque était citoyen romain. Claude ~ : | 
È 


Vabolit complètement. D’après Pline, la suppression avait été 
déjà proclamée par un sénatus consulte de Tibère (42). » | se 
Citons donc les textes: _ ] ; | 
Pline, Histoire Naturelle, XXX, 4, 13 : Le principat de Tibère 
César supprima leurs druides et cette espèce de devins et de 
médecins par sénatus consulte (namque Tiberi Caesaris princi- 7 
_ patus sustulit Druidas eorum et hoc genus vatum medicorumque - + 
per senatusconsultum). i | - ; 
 Suetone, Claude, 25 : Claude abolit complètement en Gaule la 
religion des druides, d’une cruelle barbarie, interdite seulement 
aux citoyens sous Auguste (Druidarum religionem apud gallos a 
dirae immanitatis et tantum civibus sub Augusto interdictam peni- ji 
tus abolevit). - : , 
4 Après avoir relevé ces deux affirmations, Fustel nous en donne 
le commentaire suivant : RUE . San 
© On a fort mal compris ces deux phrases ; on a cru qu’elles 
_ signifiaient que Tibère supprima les druides et que Claude détrui- 
_ sit absolument leur religion. Il faut faire attention que religio Cv 
ne signifie pas religion dans le sens moderne du mot. Religio ae 
_signifie une pratique ; quand Suétone dit religionem dirae imma- 
_ nitatis, il ne veut parler que des sacrifices humains. De même 1 
_ Pline ne veut parler que de leur magie et de leur fausse mede- _ | 
_ cine (43). CRE MES i 
| Sil en était ainsi, il faudrait donc traduire: Tibère interdit | 
(la magie) des druides et cette sorte de devins et de médecins par 
un sénatus consulte. « Les pratiques extrêmement cruelles des 
druides, qu’Auguste avait interdites aux seuls citoyens, Claude les. 
_ abolit entièrement. » Cette traduction nous semble interpréter 
un peu trop librement les textes. On introduit le mot de magie 
qui manque dans la phrase de Pline, et l’on sait que ce ne sont 
pas seulement les « pratiques trop cruelles » des druides qu’Au- 
guste avait interdites aux citoyens romains. Fustel lui-même nous 


j ~ 


< ‘ 


(42) Op. cit., p. 293, 
(43) Op. cit, p.113 n°1: 


~ 
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en donne la preuve : « On se rappelle que les druides, avant César, 


s'étaient emparés de presque toute la juridiction. Ils la perdirent. 
Nous ne trouvons plus, tant que dure la domination romaine, un 
seul indice d'un jugement rendu par eux. Certainement, ils ne 
punirent plus les crimes et ne brilérent plus les criminels. Ils 
ne prononcérent plus dans les procès civils ; ils n’adjugerent plus — 
les successions et les propriétés (44). » 

Un peu plus loin, le méme auteur nous apporte une seconde 


_ preuve de l’extension réelle donnée par les empereurs à leurs 


interdictions. Voulant démontrer qu’il n’y eut pas de persécution 
des druides en Gaule, il réfute ainsi la thèse de ses contradic- _ 
teurs : « Sur ce point encore, on n’a allégué qu’un seul texte, et 
on ne l’# pas compris. On s’est servi d’une anecdote racontée par. 
Pline, XXIX, 3, 54: « Un homme qui avait un procès, dit-il, fut 
trouvé portant sous sa robe un talisman druidique auquel on attri- 


 buait la vertu de faire gagner les proces ; l’empereur Claude con- 
- damna cet homme à mort. » Observez cette anecdote sans idée 


préconçue ; vous y remarquerez d'abord que le fait s'est passé à. 
Rome et non pas en Gaule ; vous noterez ensuite que le coupable 


était un citoyen romain, même un chevalier. Dès lors, la sévérité 


de l’empereur s'explique: il y a eu double délit, le premier 
consistant en ce que cet homme voulait tromper le juge ; or, le 
juge était l’empereur lui-même. Le fait n’a aucun rapport avec 
une persécution exercée contre les druides de Gaule (45). » ~ 
Quelle dialectique ! Observons à notre tour : 1° que la pratique 
interdite n’avait aucun rapport avec la religio dirae immanitatis 
dont il a été question tout à Vheure, mais avec une simple 
superstition, relevant moins de la magie que d’une croyance sans 
fondement en une amulette druidique ; 2° que cette pratique 
superstitieuse étant interdite aux citoyens romains, aurait pu être 


- sanctionnée de la même façon et avec la même sévérité en Gaule 


qu’à Rome. 

D'ailleurs, en ce qui concerne les sacrifices humains, il est bon 
de se rappeler les conclusions si modérées et si sages de M. Wal- 
demar Deonna au sujet des « Victimes d’Esus» : « Cette étude nie 
plus qu’elle n’affirme. Elle a pour but de montrer combien sont 


_incertaines les deductions et les conjectures qu’ont suscitees 


Vaffirmation de Lucain d’un sacrifice humain à Esus, discutable, 


et surtout les prétendues « précisions » du scholiaste (46).» Telle 


est aussi la prudente position de M. Fernand Benoît (47) et de 


Me Fr. Le Roux (48). Que les sacrifices humains aient existé 


autrefois, nul ne le nie; mais ils pouvaient fort bien avoir été 
abolis dès avant la conquête et remplacés par de simples allégories. 
Au surplus, parmi ces sacrifices, il en était qui résultaient du 


seul châtiment de certains crimes. Comme l’exécution de la sen- 


tence était un acte religieux, c’étaient les druides qui en étaient 


(44) Op. cit., p. 122-123. 
(45) Ibid., p. 114, n° 1. ey 
(46) Les victimes d’Esus, in Ogam, t. X/1, 1958, n° fa] ae A A 
(47) Le Monde de l'Au-Delà dans les représentations celtiques, in 
Ogam, t. VII/1, 1955, n° 37, p. 32. 
(48) Des chaudrons celtiques, à l'arbre d’Esus, Lucien et les Scholies 
Rernoises, in Ogam, t. VII/1, 1955, n° 37, p. 65. 
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charges (49). Desormais, la sentence ne fut plus exécutée par les 
Druides, mais, nous venons de le voir dans le cas du chevalier 
condamné par l’empereur Claude, la peine de mort continua d’etre 
appliquée par les Romains, aprés la conquéte. 

Aussi bien, nous semble-t-il que la question relative ä la per- 
sécution des Druides soit assez mal posée. Pour bien comprendre 
ce qu’il advint du Druidisme après la conquête, il faut examiner 
successivement l’évolution de chacune des fonctions assumées par 
les Druides. Mais, en raison de son importance, nous examinerons 
seulement en dernier lieu le röle tenu par les Druides en matiére 
de religion. 

Nous avons vu tout à l’heure que le pouvoir judiciaire, dont 
ils avaient autrefois l’entière disposition, fut soustrait à leur auto- 
rite, — et cela sans doute dans toutes les cités, à ’exception peut- 
étre des cités libres, au moins au début. Ils ne punirent plus les 
crimes, nous dit Fustel, ils ne prononcérent plus dans les proces 
civils ; ils n’adjugérent plus les successions et les propriétés. En 
effet, dans les colonies, dans les cités sujettes et déditices, dans 
les cités alliées, la justice tant civile que criminelle était rendue 
par des magistrats nommes par Rome ou en vertu des instruc- 
tions données par le pouvoir romain. 1l est tout de même permis 
de supposer que, pendant un certain temps, surtout dans les cam- 
pagnes, leur avis et leur arbitrage furent encore sollicités par les 
parties à l’occasion de menues contestations. 

Ce qui portait le plus grand coup à leur autorité, c’était la 
suppression de l’excommunication et de ses effets : désormais, 
il leur était impossible de mettre un insoumis au ban de la société, 
de le déclarer hors la loi, de lui refuser le recours a la justice 
séculiére, 

Fustel prétend aussi que les Druides perdirent leur influence 
_ dans la formation de la jeunesse : « Nous ne voyons nulle part 
que les druides aient conservé leurs écoles. S’ils en conservérent 
_ quelques-unes, perdues dans les forêts (50), au moins est-il certain 
qu’on n’y vit plus accourir, comme au temps de César, les jeunes 
gens des grandes familles (51). » Certes, il en fut bien ainsi, du 
moins officiellement ; mais nous verrons plus loin que les 
anciennes familles sacerdotales druidiques continuérent à fournir 
aux nouvelles écoles de la Gaule conquise des maîtres écoutés et 
respectés. 

C’est que ces familles surent rapidement s’adapter à la situa- 
tion créée par la conquête : les Romains cherchaient à s’attacher 
les Gaulois influents en leur accordant libéralement la civitas ; 
les Druides prirent ce moyen de conserver leur fortune et leur 
prestige. Mais leur « ralliement » ne fut qu’un « camouflage » : 
ils continuèrent à professer leur doctrine religieuse en secret, à 
exercer les diverses fonctions de médecins et de professeurs, et 
à conserver les traditions qu’ils avaient héritées de leurs 
ancêtres. Cette sorte de « clandestinité » se manifesta surtout sur 
le terrain religieux. 


(49) César, De Bello Gallico, VI, 16. 

(50) Pierre Le Roux, Les arbres combattants et la forêt guerrière 
Le mythe et l'histoire, in Ogam, t. X1/1, 1959, n° 61, p. 1. F 

(51) Op. cit., p. 115. 
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= - Certes, Rome n’avait jamais proscrit les divinités gauloises : 
ni la religion des Gaulois ni celle des Romains n’interdisaient 
l'adoption et l’adjonction de nouveaux dieux (52) ». Et d’autre 
part, le monothéisme fondamental des Druides ne les avait 
jamais empéchés de tolérer les cultes particuliers rendus aux 
divinités topiques, aux pierres, aux arbres et aux fontaines. Ils 
voyaient dans toutes ces représentations de lUnique Divinite 
autant de manifestations ou d’attributs de l’impersonnel et ano- 
nyme Numen, d’une efficacité universelle, dont nous a entretenus 
M. Fernand Benoit. Z T: 
Puisqu’ils avaient toléré les symboles aniconiques de la divi- 
nite, ils n’avaient aucune raison de prohiber les figurations anthro- 
pomorphes (53) qui, a leurs yeux, n’étaient qu’une image partielle 
des attributs de leur Dieu unique, et non la representation veri- 
table, authentique de ce Dieu transcendant. De même, le -culte ME 
du Héros éponyme de la tribu avait existé dans le monde cel- i 
-— tique : Entremont, Roquepertuse, Les Cars, etc. (54) (sans compter | ; 
tout le domaine insulaire). Aussi, puisqu’ils s’étaient associés aux _ RE 
cultes naturistes des campagnes, ne pouvaient-ils se faire les So 
prêtres des divinités gréco-romaines, envisagées comme des RN 
aspects incomplets, sans doute, mais reels de leur Numen tout 
puissant, que rien ne pouvait limiter et à qui l’univers entier 
= était subordonné ? Bios! 
= Telle semble bien avoir été l’idée à laquelle obéirent les 
Druides, lorsque, fidèles à leur doctrine ésotérique, ils parurent se ie 
rallier publiquement aux cultes gréco-romains et à la représenta- EX: 
_ tion, sous la forme humaine, des attributs de la Divinité. - KA, 
En dehors de cette adaptation aux circonstances, il serait en HR 
| effet difficile d’expliquer pourquoi certains Druides affirmèrent, ap ae 
4 en même temps que leur qualité de prêtres gaulois, celle de prêtres Fr ys: 
romains. Et, pourtant, deux inscriptions nous témoignent de cette RE. 
double appartenance. L’une d’elles, malheureusement très incom- A st 
plete, se lit au clocher de la cathédrale du Puy: ferriar(um) 
gutuater, praefectus colon(iae), qui antequam hic quiesco, liberos “pe ae 
meos utrosq(ue) vidi, Nonn(ium) Ferocem Flam(inem) Hvirum — Baer: a 
bis (55)... Il s’agit, on le voit, d’un gutuater, d’un prêtre gaulois, LIST MR 
qui est citoyen romain, — puisqu'il fut préfet de la colonie et qu’il a 
est le pere de Nonnius, porteur d’un nom romain et prétre romain. Re 
| Il est bien évident que le rapprochement du sacerdoce gaulois et EM 
me du sacerdoce romain est bien intentionnel, et que la succession et 
2 de Pun à l’autre n’est ainsi attestée que pour bien affirmer a ° | 
continuité parfaitement admise à la fois par le père et par le MC 
; fils. Mais la seconde inscription est encore plus eloquente sous Fe 
s ce rapport : C(aii) Sulp(icit) M(arci) fil(ii), Galli omnibus hono- OR 
_ ribus apud suos func(ti), Ilvir q(uinquennalis), flaminis Aug(usti), : Aas 
| ptrim)ogen(ii) dei Moltini, gutuatri Mart(is) VI cui ordo quod esset a 


(52) Op. cit., p. 118. rede Me tall 
(53) F: Benoit, L’Art primitif méditerranéen, passim ; Entremont, | 
passim. A. Varagnac, L'art gaulois, passim. ; Stuart Piggott, Ancient 


British Art, passim. an 


(55) CIL XII, 1577. C£. Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam, VIII/4, 


: 
= | 
1 “ (54) Cf: F. Benoit, L’Heroisation équestre,. passim. © 
| 2 ps B50: 

3 ; 


des divinités gréco-romaines. : | o 
À première vue, rien ne différencie les représentations des 


tissimus statuas 


civ(is) optimus et i 
vit (56).... Cette fois, ; e Gaulois el 
méme temps de flamine d’Auguste et de gutuater de Mars. Les deux 
termes de flamine et de gutuater, comme dans inscription pré- 
cédente, opposent en quelque sorte les deux sacerdoces pour les 
« composer » ensuite chez un seul homme. Ainsi, en méme temps 
qu’on affirme la succession ou la concomitance des deux sacer- 
doces, on marque, aux yeux des initiés, la permanente fidélité a 


l'idéal gaulois traditionnel, malgré le ralliement apparent à la 


religion des conquérants. 


On remarque la même ambiguité voulue, — nous allions écrire | 


la même duplicite, mais ce mot implique une condamnation morale 
qu’il ne nous appartient pas de prononcer à l'égard de personnes 
et de familles dont la dignité et la fidélité ne sauraient être mises 
en doute, — dans la façon dont les Druides utilisèrent les images 


dieux celtiques des figurations relatives aux dieux romains. Mais 


__ regardons ces statues ou statuettes d’un peu près. k 
© Le Mercure gaulois, qui, contrairement au Mercure classique, _ 


est vêtu, souvent du cucullus, porte également le pétase, les talon- 


nières ailées, le caducée. Mais il tient un autre attribut : la bourse, 
et dont la signification ne semble pas être exclusivement celle 


d’une fonction commerciale. Quelquefois Mercure est figuré en 
« plein vol ». Par ces diverses représentations, les Gaulois ont 
voulu exprimer l’idée que Mercure, dont César disait qu’il était 


leur dieu le plus vénéré (57), le dieu infini inventeur de tous les 


arts, régnant dans les cieux (comme l’affirmaient les talonnières 
ailées et le pétase), sur la terre (la bourse, symbole du commerce 
et surtout de la richesse), dans les enfers (le caducée rappelait 


que Mercure avait, par son bâton, établi la paix entre deux ser- 


pents, animaux chtoniens figurant le monde souterrain). -= — 
Un autre exemple, non moins expressif, nous est fourni par 
le monument de Paris, actuellement au Musée de Cluny, et regardé 


be tantôt comme un autel, tantôt comme un pilier (58). Ce monument 
_ bien connu et étudié représente sur ses quatre faces : 1° Jupiter, 


2° Vulcain, 3° Esus, 4° un taureau surmonté de trois grues (Tar- 


vos Trigaranus). De prime abord, nous voyons figurer là trois 


personnes divines : Jupiter, qui règne dans les cieux ; Vulcain, 
dieu forgeron et maître des lieux souterrains ; Esus, dont le 
domaine est la terre, ainsi qu’en témoigne l’arbre placé près de 
lui. Cette réunion de deux divinités gréco-romaines et d’une divi- 
nité gauloise ne semble pas fortuite : elle a bien été voulue et l’on 
ne peut se défendre d’y voir une interpretatio gallica attestant 


que dans les cieux, sur la terre, aux enfers, règne '« un Numen 


impersonnel, anonyme, d’une efficacité universelle », qu'il est 
toujours loisible de représenter sous une forme humaine, à la 
condition de savoir que cette forme humaine n’a pour but que 


. 


authentique, de ce Numen un et triple à la fois. 


- de nous faire évoquer l’idée, et non de nous fournir l’image 


(56) CIL XIII, 2585, Ogam, loc. cit. s. v. gutus.. 
(57) César, B.G. ~ her 
(58) W. Deonna, loc. cit., p. 5. 


nous voyons le ne Gaulois qualifié en 


y 


_. 


p. 304. 
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Mais, regardons attentivement cet Esus. Le relief de Cluny, 
nous explique W. Deonna, « donne l’image humaine du dieu, 
barbu, vétu en ouvrier, prés d’un arbre dont il taille et abat les 


branches avec une serpe (59) ». A Vappui de cette description, 


W. Deonna cite celle de M. Duval (60) : « vétu en ouvrier, il léve 
de la main droite une serpe, la main gauche enserre le tronc 
d’arbre. Le tronc est noueux, et il semble que plusieurs branches 
aient été déjà abattues, et ne sont pas figurees ; une branche 
presque entièrement séparée du tronc pend à gauche vers le sol ». 
Voila qui nous change des interprétations fantaisistes, d’aprés 
lesquelles Esus serait un bücheron abattant un arbre : comme si, 
pour abattre un arbre, le bücheron ne Pattaquait pas par le pied ! 

Comme le dit fort justement W. Deonna, Esus taille les 
branches. Et ceci nous met en mémoire la mention de ce dieu 


; dans la Pharsale : horrensque feris altaribus Esus (61). Nous avons 


vu que les Druides avaient une metaphysique, notamment en ce 
qui concernait la nature de la divinité qu’ils adoraient. Or, l’éso- 


terisme a souvent provoqué des commentaires tendancieux et, en. 


general, malveillants. N’a-t-on pas accusé de mille horreurs les 
Mystères d’Eleusis ? Les premiers chrétiens ne passaient-ils pas 
pour se nourrir de la chair d’un enfant ? Ne nous étonnons donc 
pas si les Anciens ont soupçonné les prêtres d’Esus de toutes 
sortes de crimes, alors que, dans la réalité, W. Deonna Ya démon- 
tré, rien n’est moins certain que les fameux sacrifices humains récla- 
més par ce dieu (62). En revanche, ce qui est bien établi, c’est que: 
« Pythagore, nous ont souvent expliqué les ecrivains anciens, 
avait de nombreuses affinités doctrinales avec les druides, et ce, 
à un tel point que l’Antiquite savante en faisait souvent un. de 
leurs élèves (63) ». Et M. Jérôme Carcopino nous a rappelé, au 


sujet de lascia, que, pour les disciples de Pythagore, cette 
« hache » devait « dépouiller la vraie nature des êtres et la 
mettre à nu en empêchant les passions de se répandre et d’infécter 


«les hommes». En d’autres termes, cette hache avait pour but 
d’élaguer toutes les passions mauvaises et d’en purger le cœur 
de. l’homme (64). y 
Ainsi, Esus devrait étre considéré non comme un sauvage 
bicheron qui abat brutalement les arbres, mais comme un sage 
jardinier qui émonde les « gourmands » et les branches super- 
flues : il ne serait pas le dieu cruel qui se gorge de victimes 
humaines ; il serait le dieu purificateur qui élague nos passions 
et nos mauvais instincts pour assurer notre salut. | 
Si notre interprétation est exacte, nous devons être en mesure 


de « désocculter » l'énigme que nous pose la quatrième face, dont 


nous empruntons la description à W. Deonna : « Le relief de la 
face voisine montre un taureau, qu’une inscription gravée dénomme 
Tarvos Trigaranvs, tourné de profil à droite, derrière un arbre 


(59) Loc. cit., p. 5. 
(60) Monuments Piot, IV, C. Esus, p. 34. 

(61) Fr. Le Roux, Des chaudrons..., loc. cit. 

(62) Deonna, loc. Cite p: 29: CNRC 

(63) Fr. Le Roux, Notes d'Histoire des Religions, in Ogam, t. VII, 


. ‘ 


(64) J. Carcopino, Le Mystere d’un symbole chretien, p. 59. 
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dont le feuillage est pareil à celui du précédent ; l'animal porte 
une grue sur sa tête, et deux autres sur son dos. Le voisinage des 
deux reliefs, leur élément commun, l'arbre, permettent de supposer 
une relation entre ces deux scènes que confirme le second monu- 
ment, une sièle de Trèves dédiée à Mercure. Vétu comme Esus de 
la tunique de travail, mais imberbe et non barbu, un homme 
attaque comme lui un arbre, avec un instrument rectiligne diffi- 
cilement identifiable ; dans l'arbre, dont le feuillage est semblable 
à celui du monument d’Esus, paraissent la tête d’un taureau et 
trois grues. Ce ne peut être qu’Esus, bien que son nom ne soit 
pas indiqué, tel qu’il figure sur le relief parisien, et la réunion en 
une même scène des éléments distincts sur le pilier des nautae, 
dieu, arbre, taureau, grues, atteste la connexion des deux reliefs 
de celui-ci (65). » à 

Cette description comporte trois éléments essentiels : l’arbre, 
le taureau, les trois grues. | 

L'arbre, nous dit W. Deonna (66), en se référant à Jan de 
Vries (67) est « peut-être arbre de vie ». Nous le croyons volon- 
tiers. Comme le saule verdissant dont nous parle Ronsard, une 
fois émondé : « Il prend vigueur de son propre dommage / Et 
rejetonne en branches davantage. » 

Le nœud, signalé par Duval, comme « résultant d’une branche 
anciennement coupée », vient à l’appui de notre interprétation sur 
l’elagage des branches superflues. Un nœud semblable se remarque 
sur l’arbre de vie que montre, derrière Déméter, le camée de 
N.-D. du Puy (68), et aussi sur l’arbre de vie que représente le 
relief de la collection Borghèse, derrière Artémis assise, ayant 
la biche sous son trône, et recevant d’une mère un enfant emmail- 
loté (69). Un autre arbre de vie, stylisé, donc ne présentant pas 
de nœud, figure sur une céramique vichyssoise (70), et le nœud 
figure sur un relief de Sucellus aujourd’hui perdu et provenant 
également de Vichy (71). N’est-il pas surprenant que cet arbre de 
vie figure surtout dans des scénes qui rappellent l’Outre-Tombe ? 

Nous serions donc tenté de voir dans le taureau, « symbole de 
fécondité » (71a), done également symbole d’immortalite, une 


(65) En note, W. Deonna précise : « (22) Duval, Mon. Piot, p. 86 : 
« devant animal, un arbre plus grêle que le précédent, avec un nœud 
résultant d’une branche anciennement coupée ». Et non « derriére » 
Vanimal... (24). S. Reinach, Cultes, I, p. 238-239 : « Esus et Tarvos Tri- 
garanus n’étant que les éléments juxtaposés d’une scéne unique, reliés 
par l’arbre aux rameaux touffus qui les domine. » Il est toutefois 
inexact, ibid, n° 4, que l’arbre du Tarvos Trigaranus « continue ce 
feuillage », c’est-A-dire celui du relief d’Esus. Les deux scénes sont 
nettement séparées par la moulure qui les encadre. 

(66) Loc. cit., p. 7. 

(67) A propos du dieu Esus, in Ogam, t. V/2, 1953, n°27, p. 20; 
Fr. Le Roux, Des chaudrons..., loc. cit., p- 51. 

(68) Traditions antiques au moyen dge. Sur un camée de Notre- 
Dame-du-Puy, in Ogam, t. VIII/4, n° 46, 1956, p. 255 sqq. 

(69) Traditions antiques... loc. cit., pl. XXIII, fig. 1 et 2. 

(70) D* A. Morlet, Vichy et Lezoux, L'art religieux de Cinnamus, in 
Ogam, t. X, 1958, p. 320. 

(71) D' A. Morlet,. Vichy gaulois. 

(71a) Fr. Le Roux, Ogam, 1956, p. 294. 
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le poisson, l’ascia et les autres figures symboliques des premiers 


. Caturix (73), un Mars Rudianus (74), il est bien évident. qu’ils 


la propriété de leurs sanctuaires. C’est que, vers la fin de l’indé- 


representation zoomorphe du défunt héroïsé. Les grues, qui pas- 

saient pour dévorer les reptiles, siègent sur la tête, le dos (région 

du .cœur), les reins du taureau. ; 
-Dès lors, la signification mystérieuse des quatre faces du monu- 

ment nous parait s’imposer clairement a notre pensee. L’arbre de 

vie symbolise l’existence renouvelée, l’immortalité. bienheureuse 

de ceux qui, — pareils au taureau dont la tête, le cœur et les 

reins soutiennent les grues, oiseaux amis de l’homme et ennemis 

des reptiles qui menacent l’homme, — ont émondé leur esprit, 

leur âme et leur corps, de toutes les passions mauvaises et de 

tous les instincts pervers qui auraient pu les corrompre. Ceux-là 

auront leur place près des dieux, ou, si l’on préfère, du, dieu un à 

et triple à la fois — regnant dans les Cieux, sous la terre et sur a | 

le sol — représenté par les trois autres reliefs. 
. L’ésotérisme de ce monument s'explique comme s'expliquent Pa: 


chrétiens : par la nécessité de soustraire a Vincompréhension ou 
a la méchanceté des profanes une doctrine monotheiste suspecte A 
d’impiete à l’égard des divinités poliades ou impériales de cités 
plus ou moins complètement romanisées. Mais les initiés ne pou- 
vaient s’y tromper : un pareil monument proclamait encore la LAS 
pérennité des traditions et des croyances de l’ancienne Gaule \ 

indépendante et d’un druidisme resté malgré tout irréductible. BASS 
“Nous aurons l’occasion de citer d’autres images associant d’une AU | 
facon singulière les attributs de plusieurs divinités gréco- _ . . + 
romaines, comme si même dans la reproduction des dieux authen- — 
tiques de Rome, les Gaulois avaient voulu affirmer la différence ni 
de leurs conceptions et de celles des vainqueurs. :: £ TR 


* N 


»..Ne soyons donc pas surpris de voir fréquemment le nom d’nme Te ae 
divinité romaine accole a celui d'une divinité gauloise : nos x 
ancetres ont certainement marqué par-la qu’ils ne voulaient pas 
laisser confondre leur religion avec celle de leurs conquerants.Lors 
qu’ils invoquent, par exemple, un Mars Camulus (72), un Mars CARE 


ne s'adressent pas au Mars des romains (aspect guerrier, aspect = 
Quirinus). L’épithéte qu’ils joignent au nom du dieu limite, res- 1 TA 
treint son domaine et sa portée, et le nationalise en quelque : LR 
sorte. C’est ainsi que le Mercure Dumias (75), dont le temple s’eleva SAIS 
au sommet du Puy-de-Dôme, n’a rien de commun que le nom, avec ge y 
Je dieu dont les Romains avaient fait le patron et le protecteur pe 
des voleurs! | ey 

Du moins, ce ralliement apparent permit aux Druides de garder 5 


pendance, les Gaulois ne se contentaient plus des foréts ou des ec: 


carrefours pour honorer les diverses hypostases de leur Numen a 


universel, mais A cöte des hauts lieux où ils célébraient le culte 
de leurs dieux et de leurs héros, ils avaient édifié de véritables . ae 

temples. « La Gaule... avait déja sans doute des temples et == 
nombreux. En tout cas, la civilisation romaine la couvrit de bati- 


(72) Holder I, 727-728 ; III, 1068-1069. ae Ei: | ae 


_ (73) Holder I, 860 ; III, 1163. 


- (74) Holder II, 1239-1240. 
(75) Holder I, 1367-1368. 
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ments tele Mais ce qui 
c'est que, parmi ces temples de l 
type si particulier qu’il faut recourtr, pour 
d’hypothese d’un héritage gaulois. Le temple de Vésone à DEAR 
celui de Janus à Autun, n’ont rien de commun avec l'architecture 


antique. Figurons-nous des bâtiments à deux étages de toits, dont 


le premier couvre un péristyle, c’est-à-dire des bas-côtés, et le 
res une partie eerirale qui culmine, c’est-a-dire une 
nef (76). 

M. Fernand Benoit nous donne quelques indications précieuses | 
sur les temples de la vallée du Rhöne antérieurs a la conquéte : 


« Nous sommes encore peu informés sur l’architecture et la déco- 


ration de ces lieux de culte de l’âge du fer. Ils comportaient 
des portiques monumentaux, veritables propylees de conception 
hellénique, ornés de peintures et de reliefs, qui supportaient une 
charpente. Leur toiture, comme celle des habitats, dont on a pu 


_ étudier les vestiges aux Pennes, à Mouriès, à Ensérune, à Vieille- : 
Toulouse, était formée de clayonnage de branchages et de roseaux, 


recouverts d’un enduit d’argile et de mortier de chaux, selon une 


= tradition méditerranéenne, signalée en Gaule par Vitruve (77). 


-En les consacrant a des divinités portant un nom romain, le 


_ plus souvent assorti d’une épithète gauloise, les Druides conti- 


nuaient ainsi à garder leurs anciennes croyances, leurs traditions 
religieuses, tout en paraissant avoir adopté les multiples _ figures 
du polythéisme hellénique et romain. Ils pouvaient aussi sauve- 
garder l'immense fortune dont ils étaient les propriétaires ou les 
gérants, ainsi que nous le verrons ci-dessous. 


Et que doit-on penser de cette floraison d’anthroponymes gau- 


lois construits sur des theonymes ? Par exemple: Camulus- 
Camula (78), Luguselva (79), Esunertos (80), er ie 
Smertulitanus (82), Epponina (83), etc. 
© Dès à présent, nous pouvons donc ramener à ses justes RR 
tions l’affirmation de Fustel de Coulanges: « Le gouvernement 
‘impérial ne défendit jamais à un homme d'être druide ni de 
garder au fond de son cœur les dogmes druidiques. Il y eut dés 
 druides pendant trois siècles, et ils ne se cachaient pas. Une drui- 
| desse se présenta devant l'empereur Alexandre Sévére (Lampride, 
_ Alexander, 60) (84), une autre devant l'empereur Aurélien (Vopis- 
Jens, Aurelianus, 44) (85), une autre devant Dioclétien (Vopiscus, 


(76) Hubert, op. cit. p. 294-295. - à SURF BEE 

(77) L’art primitif méditerranéen, p. 18. . 

_ (78) Holder, I, 727-728 ; III, 1069. IT RN 
(79) « Servante de Lugus », Holder, II, 345. ree 7% 

(80) « Force d’Esus », Holder. I, 1478-1479. 

(81) « Fils de Totatis >a restituer en Toutati, Holder I; 1895. 

(82) « Le large Smertu », Holder II, 1591. 

(83) « La petite Epona », Holder I, 1455-1456. 

(84) Lampride, Alex. Severus, LIV, 5 : Mulier Dryas eunti 
Gallico sermone, « Vadas, nec victoriam speres, nec te militi_ tuo. 
credas >». 

(85) Vopiscus, Aurelianus, XLIII, 4-5 : Dicebat enim, quodam tem- 
pore Aurelianum Gallicanas consuluisse druidas, sciscitantem utrum 
apud eius posteros imperium permaneret : tum illas respondisse dixit 
nullius clarius in republica nomen quam Claudii poster otiny futurum. 
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Carinus et Numerianus, 13) (86). Mais ce n'étaient plus que des 


gens de bas etage ; ils ne sont plus signales que comme des diseurs 
de bonne aventure, que le peuple consultait et méprisait a la 
fois (87). » Mais il faut nettement dire que le cas des « drui- 
desses » doit étre séparé de celui des Druides, car il n’est pas 
str du tout que les femmes désignées de ce nom aient jamais fait 
partie de la hiérarchie druidique. « Il semble qu'il y ait eu en 
Gaule et en Irlande des druidesses, mais nous ne pouvons déter- 
miner avec certitude si elles appartenaient réellement au collége 
des Druides ou si ce nom leur était donné par analogie en raison 


de leurs talents de magiciennes (88). » 


Dire que les Druides ne sont plus que des gens de bas étage, 
méprisés. et consultés à la fois, c’est certainement commettre une 


confusion du même ordre. Il est certain que les Bardes qui ne 


faisaient pas partie de la classe sacerdotale, mais étaient des 


poètes, généalogistes, chanteurs, se sont transformés .en poètes 
populaires (89), que quelques uates aient pu dégénérer, ou que 


quelques druides (ou pseudo-druides) se soient transformés er 
magiciens, rien n’est plus sûr. Il, est certain que le nom des 
Druides fut donné en Gaule comme en Irlande, abusivement à 
quelques sorciers de villages et autres magiciens noirs. Mais la 
plupart des Druides surent s'adapter à la nouvelle situation qui 
leur était faite, et tout en gardant « au fond de leur cœur les 
dogmes druidiques » — qu’il aurait été bien difficile au pouvoir 
civil de leur enlever — ils durent se « camoufler » et adopter une 
attitude de ralliement au moins en surface et en apparence à la 


‘ religion des conquérants. Et pour l'occupant romain le Druide 


était-il pas un des aspects de l'ennemi gaulois tant détesté et 
que l’on avait asservi, par le fer et par le feu ? il était donc normal 
que pour ridiculiser le vaincu, les auteurs latins continuassent | 
d’appeler Druides ou Druidesses, des sorciers de derniére zone. 


Mais cette nécessaire clandestinité des Druides n’allait pas, 
nous venons de le voir, sans le maintien de nuances qui permel- 
taient facilement aux initiés de reconnaitre les traditions et les 
croyances anciennes, tandis que les titres de flamine et le cursus 
honorum parcouru par les Gaulois devenus citoyens romains et 
nouvellement ralliés à l’Empire faisaient illusion aux conquérents 
de Sacrovir. Mais que doit-on penser des révoltes qui soulevèrent 


Ja Gaule? De de Vindex à Tetricus (qui s'appelait également 


Et est quidem iam Constantinus imperator eiusdem vir sanguinis, cuius 
puto posteros ad eam gloriam quae a dryadibus praenuntiata sit, per- 
venire. , 

(86) Vopiscus, Numerianus XIV: Cum (inquit) Diocletianus .apud 
Tungros in Gallia quadam in caupona moraretur, in minoribus adhuc 
locis militans, et cum dryde quadame muliere rationem convictus sui 


cotidiani faceret, at illa diceret, « Diocletiane, nimium avarus, nimium 


pareus es ». loco ‘non scrio Diocletianus respondisse fertur, « Tune 
ero largus, quum imperator fuero ». Post quod verbum dryas dixisse 
fertur, « Diocletiane, iocari noli: nam imperator eris cum Aprum 
occideris ». este 

(87) Fustel de Coulanges, op. cit., p. 114. 

(88) Hubert, op. cit., passim. 


_ Esuvius..) (90), quel | 
sans avoir besoin de à ten “a 
Il est fort possible que certains s aie 
et complets... Mais la juxtaposition des titres de gutuater et de Er 
flamine que nous avons signalée, la representation de dieux greco- 
romains et d’hypostases gauloises sur les mémes monuments, Taga 4 
_ colement d’epithetes celtiques à des divinités purement romaines 
sont autant d’indices que, loin d’adopter sans restriction la 
_ religion polythéiste des conquérants, nos ancêtres gaulois ont u 
garder une trés grande partie de leur religion monotheiste, et, es 
cela non seulement dans les villes, mais également dans les pas ae 
-pagnes où tout en tolérant les cultes aux génies locaux, ils pr 
sistèrent à propager leur enseignement sur les dieux guerriers, © 
les deesses-memes et des Numina particuliers qui étaient 
i veneres pres des sources, des pierres, des arbres, des forêts, des 
sommets, des fleuves et dans les temples et sanctuaires des heros, 
comme des &manations du Numen universellement efficace et 
 régnant a la fois au ciel, sur la terre et dans les régions de 
VAu-Delà. Stns . 
__ L’indication de la fonction royale de Vergobret sur Pindönig- ie 
tion de Saintes (91) d’un personnage ayant un cursus honorum de € 
_ bonne qualité, vient confirmer ce que nous avons écrit ci-dessus. à 
Sans cette continuité gauloise, nous ne pourrions pas com- tas 
prendre la conservation et la résurgence du ‘Druidisme | au | 
1v* siècle, ainsi ate nous allons le constater. Ms HAE 


N EN “oe Th 
(90) ER dir d’epigraphie times p. 226-227, Tetricus - père avait © 
la titulature suivante : Imp. Caesar. C. Pius Esuvius Tetricus Aug. (il ; 
a régné de 270 à 273, son fils portait également le nom d'Esuvius, REN ER 

Y anthroponyme est construit sur le théonyme Esus). ww ae | 
if (91) CIL XIII 1048, cf. Fr. Le Roux, A propos du Vergobretus gau- | TN 
er Je Be Potestas en Irlande et en Gans! in FETES re 11950 FAR OURS 
PC ne p \ Ne LS 
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Les Arbres combattants 
et la Forêt guerriére © 


par 
Pierre LE Roux 


II. — LE KAT GODEU GALLOIS. 
_ Plus tardive que la littérature irlandaise, de fond presque aussi 


ancien, mais mieux adaptée au goût médiéval des romans de 


chevalerie, la littérature galloise dans laquelle on n’a pas achevé 


de trier les influences goidéliques (40) possède un texte qui nous. 


interesse directement, le celebre Kat Godeu ou « Combat des 


. Arbrisseaux ». 


Obscur, incohérent, le Kat Godeu a une « allure mythologique 
marquée » (41). Et c’est l'essentiel de ce qui a jamais été dit ou 


écrit sur cette pièce étrange qui, en elle-même, ne suggère aucune © 


explication directe digne d’être retenue et ne présente pas un 
aspect très engageant pour le traducteur ou lhistorien des 
religions. . ss 

Nous ne prétendrons pas ici apporter une explication infail- 


lible du Kat Godeu, non plus qu’une interpretation totale sur 


laquelle il n’y aura plus a revenir. Le Kat Godeu est un texte 
metaphysique sur lequel il y aura toujours a dire et dans lequel, 


comme dans un verset biblique, chacun trouvera toujours ce dont 
il a besoin. Ce qu’il importe pour nous de mener à bien, c’est la 


démonstration que le Kat Godeu n’est pas un « Unikum », un 
hapax mythographique ou une fiction poétique. 


Ce sont quand même des notations valables que nous offre le 
Kat Godeu. Quand un poéte écrit : | 


Jai été sous une multitude de formes 
avant d’étre sous une forme materielle... 


ne (40) On a des indications de valeur générale chez Henri Hubert, 
Les Celtes, II, pp. 206 sqq., mais on serait embarrassé pour donner des 


références trés précises car on n’en est qu’à des études prélimi- 


naires, sans qu'aucune synthèse puisse encore. être dégagée. Les diffi- 
cultés sont multiples et tiennent essentiellement à deux raisons : d’une 


part, la très grande richesse de la matière arthurienne dont les origines 
celtiques, indubitables, ne sont pas toujours très nettement définies, 
d'autre part la grande complexité interne des cycles légendaires irlan- 
dais. Il faut pratiquement se contenter pour l'instant de la certitude 


d’interrelations littéraires ou au moins d’affinités sérieuses entre 


l'Irlande et le Pays de Galles. Quelques cas ont été étudiés par J. Car- | 
_ ney, Studies in Irish Litterature and History, passim ; on peut ajouter, 
parmi les publications récentes : Vernon J, Harward, The dwarfs of 


Arthurian Romance and Celtic tradition, Leiden 1958, 149 pp., dont ‘le 
livre est excellent.. mits ce 

‘ (41) Cf. Christian J. Guyonvare’h, Kat Godeu, in Ogam V, 1953, 
p. 120. 75 TR 


tendre sur les très vieilles < 
celtiques de l’existence et de l’Au-Delà (42), on aurait g 
à coup sûr, de ne pas lire le reste avec soin. - 


nd tort, 
Etats multiples de l'être, transmigration des âmes, combats 
d'arbres; sans compter les inévitables « interpolations chré- 
tiennes », que de désordre ! Mais si l’on‘ne voit dans le Kat Godeu 
que désordre incurable et poésie échevelée, c’est qu’on a oublié 
que, suivant des règles immuables et minutieusement codifiées _ 
(est-il rien de plus compliqué que la métrique galloise ?), la poésie 

_ celtique médiévale, lourdement chargée de traditions antiques er 


we 
mg pte ies 


éminemment vénérables, passait aisément d’une cheville à l’autre | { La 
_ en se souciant beaucoup plus du contenu de ces chevilles que du F 
plan. proprement dit. N) = de : 7) 
‚ Elaguant tout ce qui ne concerne pas pratiquement et immé- t 
diatement notre sujet, nous rappellerons tout ce qui fait partie N 
sans conteste du «Combat des Arbrisseaux » : : es y H 
dAvers 24-2720 7h i vy Vere ee PAPE ENS «i ER £ 
€ Ce n’est pas moi qui ne chanterai pas Lt TRS L 
_le champ de bataille ; bien qu’il soit petit, = = © Par 1 
le champ de bataille des buissons de branches (43) 1 
contre Prydein Gwledig... - | Lg oe HAT UNE TES 4 
vers 41-68 : Er ; NA ni soft Pets À 
J'ai été à Caer Vevenir ; | | he; 
vers cet endroit se dépéchaient l'herbe et les arbres, _ 
des ménestrels chantaient, ee Gee 1073 4 
des troupes de guerriers s’y étonnaient — A rar E 7 
de la resurrection des Bretons me ‘aft 
_ que fit Gwydion. SSRs sl: * 
On en appela aux puissances célestes RES L 7 
S et au Christ pour nombre de raisons, = = — re 
jusqu'à ce qu'il delivrät pl yy: 7 
lui, le Seigneur, ceux qu'il a créés. Pat eo 
Le Seigneur leur répondit MARAIS SCA tel dr 
‚par le truchement du langage et des éléments : we VOTE 
_prenez la forme des principaux arbres, Fa 
mettez-vous en tenue de guerre, 
tout en repoussant le peuple ÿ es 
malhabile au combat à la main SA 
Lorsque les arbres eurent été enchantés of oe me = * | 
par l'espoir de ne pas être arbres, — Ae ER ed 4 
fs ils firent entendre leurs voix _ MALE Sey LT sds LT 
sur les quatre cordes d'harmonie  — PTE CT Le ani 
_ et les querelles cessèrent, Sexe 14 Te EN 
Tranchons les jours lourds : “a ki of 
une femme fit diminuer le bruit, RAT pas US EL 


(42) Cf. Dt E. Bachelier, Les Druides en Gaule romaine, in Ogam XL. 
1959, p. 54, a | | | en Gaule romaine, in Ogam XI. 
(43) Keint ygkat godeu bric, correcti Ju > A, Dora et al 
Dr lnereit,.p. 1ige SE ar Fe l’auteur à sa traduction. : 


N SiS res 


: 
| 
, 


Et après ces préliminaires, voici BR description de la bataille 


a tet RET 
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elle s’avanga sur le champ de bataille (44), 

car la téte de la colonne, la téte était une ee ; 
le gain d’une vache sans sommeil 

ne nous fera pas nous séparer (?). 

Il y a du sang d’homme jusqu’a nos hanches. 


proprement dite : 


vers 


et le lierre par devant, = 


75-96 : 


Les aulnes en tete Ha colonne 
formaient le front, 

les saules et les sorbiers 

vinrent tard à l’armée ; 

les pruniers sont rares 

et ne sont pas attirés par les hommes ; 
les néfliers parfaitement prêts 

sont une cause de querelle ; 

les buissons d’aubépine 

marchent contre une armée de géants ; 
les fourrés de framboisiers firent 

que le meilleur devint mauvais. 

pour la sécurité de la vie; a 
le troène et le chèvrefeuille, | NA 


mnt ate À 


allèrent comme les genéts au combat. 

Les merisiers furent irrités ; de 

le bouleau, malgré son grand courage, Le 
fut équipé. très tardivement, 

non pas à cause de sa lächete, 

mais seulement a cause de sa grandeur ; 

le cytise a l'esprit occupé. 


vers 102-109 : | RE at AA CET 


“vers 


l'aubépine, se gardant de tous cone 
‘avait la main malade. 


L’ormeau avec sa suite 
ne s’eloignait pas d’un pied ; | HET Rio Ny 
il combattait au centre, £ $ 
aux extrémités et à Varriére- garde. LS LOTS 
On jugea du coudrier 

que sa réflexion était grande, 

Le troene a un sort heureux : 

c’est le taureau du ‘combat, le seigneur du monde. 


12.128): RE pr 


- Le houx fut teint en vert, 


et il fut le héros ; pte A 


Le tremble fut coupé, 


‘il fut coupé dans le combat; _ Ra | PNA EN 
3 la fougère I ravagée ; Sa 


(44) tonte am n atgun, il faut lire fardei am [clatgun. 


FR Bee de Br w à Le 
l'ajonc ne fut pas meilleur ara DNS FRE Ae, see : 
ee bien qu'il fat multitude; = | LIÉE 
la bruyère fut victorieuse, se gardant de tous côtés. ras RES 
Le peuple fut charmé We Ka: | RT TIR 
pendant le défilé des combattants : LAS ATOS ET À 
le chene se mit rapidement en mouvement; == ie Nad 
devant lui tremblent le ciel et la terre, ar EN RAT, z 
c’est un vaillant portier devant l'ennemi. vate ot 


Son nom est un soutien. 


4 
em 


La campanule s’unit — 1 A ET Sa EST n 
et fut cause de consternation ; Su MAN os SERRE 
en repoussant ils furent repoussés, u it, je, ee ane 
et d’autres furent troués. x Le PETER 
Les poiriers, les meilleurs assaillants. Ns Miss 4h 
dans le combat de plaine NS PORT ER iA ee 
ont un caractère violent, — othe ar 3 ah 
Une rivière ?... d’arbres : EM FRS ere 
les marronniers limidat ye cine: BAe Ps À AA be ye = 
_ eurent le contraire de la prospérité. ONE QE PER Se 
Le titre du Kat Godeu, dans lequel se cristallisent trs. certai- — À 
__ nement les intentions de l’œuvre entière, a été à peu Be comple- 
N élucidé par reference: * De ie Fa Se 
2 Ns aux « trois vaines batailles de Ile de Bretagne SR TU ea 
“20a à « une dénomination géographique désignant ‘approxima- es De 
= _ tivement un ancien district des environs de la Clyde»; | 
50:3 a verbe gallois godeu, gallois moderne. be ig qui bcp ? Mar 
«to intent, to design » (45). MP ra” 
Selon que l’on accepte Tune ou l’autre de ces références qui, ‘Gees aie 
2" première vue, se concilient mal, on se voit amené à considérer N "3 
<a le poème fort différemment, — ae) 15 x 
Les trois vaines batailles de I’IIe de Bretagne sont &videmment = ve 4 
tique et les Triades de l'Ile de Bretagne (TRIOEDD Ynys Pry- 
dain) consignées dans Vinépuisable Myfyrian ra te en con- NE Cha 
-Raissent deux définitions ressemblantes : SSSR 
_ 1° Les trois vaines batailles de Pile de Bretagne : 1e: première 7 Pe 
ae put celle de Kat Godeu, livrée à cause d’une chienne, d'un che | 
_ vreuil et d’un vanneau ; la seconde fut celle d’Arderydd, livrée & 122.2 009 
cause d’un nid d’alouette ; la troisiéme, la pire, fut celle de Cam- à h are 


lan, livrée a la suite de la querelle survenue entre Gwenhwyfar ES 
sgn Gwenhwyach, et la raison pour laquelle elles furent appelées — 
Bi vaines et qu’elles furent livrées pour des motifs aussi insignifiants. 


2° Les trois vaines batailles de l'Ile de Bretagne ; la premiere ER ei Le 
; fat celle de Kat Godeu, qui eut lieu à cause d’une chienne, rif Sa hee 
2 i chevreuil et d'un vanneau, et dans cette bataille furent: tués  ! 4 


soixante et onze mille hommes : ; la seconde fut celle d’Arderydd, FETE 
et un nid d’alouette en fut la cause ; quatre vingt mille hommes ea 
de la nation des Cymry y furent tués; la troisiéme fut celle de 
FAURE entre Arthur et NA oe où Arthur fut tne ft: avec Li 


as) Christian J. Guyonvarc’h, loc. cit, p. 119. - N A ss Ye kann Le 


¢ 


les indications au sens large : 


= Fr os, N ; d ı Y 14 7 Le N 
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cent mille des meilleurs hommes de la nation des Cymry. C'est 


pour cette raison qu'il n'y eut pas d'hommes de guerre capables 
de repousser les Saxons, Brad Gwrgi Garwlwyd et Hud Eiddilic 
Gorr (46). 
On s’est battu depuis. — beaucoup mieux et avec beaucoup 
plus de morts — pour des lambeaux de territoire ou des abstrac- 
tions A majuscules qui sont beaucoup moins qu’une chienne, un 
nid d’alouette ou un chevreuil. Mais si le Pays de Galles, en un 


. moment quelconque entre le v° et le x° siècle, avait eu à déplorer 


autant de morts, on parlerait aujourd’hui bien moins gallois qu’on 


ne le fait. Les nombres mythiques sont toujours entachés de gros- 


sissement ; c’est ainsi que les Fomoiré tués dans le Cath Maige 
Tuireadh sont innombrables (47), et que l’armée mobilisée par la 


reine Medb contre l’Ulster atteint un effectif trop fantastiquement _ 


élevé pour ne pas appartenir à l’Autre Monde (48). 
Les docteurs gallois ont certainement refait leur tradition pour 


À (46) Cf. Ch. Guyonyare’h, loc. cit. p.-118-119. 
(47) § 146: « Une question : le nombre des tués ? » dit Lug à Loch. 
« Je ne sais point le nombre des paysans et des gens du commun. Mais 


je sais le nombre des rois et des seigneurs Fomoire, et des champions. 
et des fils de rois et de rois suprêmes : cinq mille et soixante ‘trois; - 


deux mille et cent cinquante, quatre-vingt mille et cinq neuvaines, huit- 
vingt et huit, quatre vingt sept, quatre vingt six, huit-vingt et cing, 


quarante deux avec le petit-fils de Net. Tel est le nombre des rois. 


suprémes et des seigneurs Fomoire qui furent tués en combat >»... 


_$ 148 : « Quant à ceux qui tomberent en outre, gens de peu et paysans 


qui n’atteignirent point le cœur de la mélée, on comptera plus vite les 
étoiles du ciel, les grains de sable de la mer, les flocons de la neige, 
les mottes de gazon du pré, les grélons de la grêle, les herbes sous les 
pieds des chevaux, et les chevaux du fils de Ler dans la tempête », 
trad. Arzel Even, Ogam, t. II, 1950, p. 16. ie pre 

(48) « Etaient avec moi mille cing cents mercenaires royaux .de fils 
d@exilés de leur pays et en outre un nombre aussi grand de fils les 
plus distingués du pays, et il y avait dix hommes pour chacun de ces 
mercenaires et huit hommes pour chaque mercenaire, et sept hommes 


pour chaque mercenaire, et siz hommes pour chaque mercenaire, et cinq 


hommes pour chaque mercenaire, et trois hommes pour chaque merce- 


‘naire, et deux hommes pour chaque mercenaire, et un mercenaire pour 


chaque mercenaire », cf. Windisch, Irische Texte, V, p. 4-5. En effec- 
tuant les multiplications indiquées par Medb et en additionnant les 
nombres ainsi obtenus, on arrive à un total fantastique si l’on prend 


1500 


REN PEL EN 10.524600, 7-44, =. 15000 
RAR PR fan 8 x 15000 =~ 120000 
7 x 120000. = 840000 
6 x 840000 = 5040000 
5 x 5040000 = 25200000 

3 x 25200000 = 75600000. 
ii 2 x 75600000 = 151200000 
| 1 X 151200000 — 151200000 


PA enr ie RE NU MO 2 7) 8 
autant dire une infinité, caractérisant une armée mythique du monde 


des sidhe. Si l’on prend les indications de la reine Medb au. sens le 


plus étroit, le total devient plus raisonnable : 


u ‘ rie 
ler RE fr lama Re 
expliquer la mort d’Arthur et la conqué 
ce une variante moins monotone des com: 
a 1. s. ay (= 19, 1 
avouant généreusement les pertes de l’adversair 


CO RE El GE 
On retrouve quelques noms connus, mais très peu. Arthur 
meurt par suite d’une querelle suscitée par sa femme , un peu ra 
comme Kriemhild se querellant avec Brunhild cause la mort de. 
Siegfried. C’est insuffisant et le Festin de Bricriu est loin. Quels 
sont les rapports de ces trois vaines batailles de l’Ile de Bretagne = 
avec ces trois grandes articulations premières de la légende irlan- 
daise que sont la Bataille de Mag Tured, la Razzia des Vaches de 
Cooley et la Mort de Cüchulainn ? Nous ne le savons pas et il : 
n'importe au fond nullement que nous le sachions, car sil y a la 
une coincidence de structure, et que la coincidence est “valable, 
la structure mythologique galloise est trop disloquée pour sup- 
porter l’analyse des détails. - PE are > 
Mais si l’on excepte la nécessaire et stupide vengeance collec- eg 
tive de la Mort de Cüchulainn, historiquement parlant, les «points = =—— 
de déséquilibre » qui occasionnent les batailles irlandaises ne 
sont-ils pas aussi vains, infimes, ridicules presque ? Bres perd la 1 
royauté d’Irlande pour « trois petits pains sur un plat » (49) et 
la tourmente du Tdin éclate pour une « dispute sur l’oreiller »,. _ 
_ bien mince scène de ménage (50) où Ailill est à cent lieues der- © 
_ rière le Vilain Mire et Sganarelle. oy Ar = ee ee 
Cependant, aux heures sombres de son histoire, un peuple 
_ retourne toujours très volontiers à ses mythes, quitte à les rhabiller Er 


si le besoin s’en fait sentir. Le dessin reste intact, mais on « moder- fan? : 
_ nise » la ligne et quand on combat obscurément et désespérément 
__ pro aris et focis, les Scandinaves deviennent facilement des = | 
_ Fomoiré à la peau sombre et aux pensers vulgaires (51), tandis . 
que les Saxons prennent des allures de Coranniait (52). Et à défaut mo 


_ d’être joyeuse, une guerre n’est jamais si sainte que lorsque ’adver- _  … 
TS + 1500 | eg at ee 
Ke: x 10.:% 1500515000 mar” RAN oo 

8 x 1500 = 12000 x BR I Pe 

7 x 1500 = 10500 . “LE 4, er 

6x 1500 = 9000 a eee AS A CNET 

\ 5 x 1500 = 7500 a ee: 

| 3 X 1500 = 50 fy Sere 
2 x 1500 = 3000 . Be Re | 

1x 1500 = 1500 À i vd 

| gt) LAS ae 

+ + 64500 (x 22) __ | a 
mais pour une cour royale, c’est encore beaucoup plus que Louis XIV «M 
à son apogée ! Les textes gallois sont moins outranciers, | mais a 

100.000 tués n’en constituent pas moins, pour l’époque, une exagération _ Set 
notable, Il est toujours délicat de faire fond sur les nombres, dates Er 
ou recensements d’un texte légendaire, = emia > ae 

(49) Cf. La Bataille de Mag Tured, $ 39. Rs RO ore 
(50) Cf. Windisch, Irische Texte, V, p. 2-9. a AC RR TEE 


(51) Cf. un exemple de conte moderne recueilli en 1915 par A. Som- 
_ merfelt, Journal of Celtic Studies, 1/2, p. 237. La Scandinavie a été 
= Considérée par les Irlandais comme le siège de toutes les puissances 
_ néfastes contre lesquelles ils devaient lutter. PALIER teats 


nr‘ ut 


(2) Cf. J. Loth, Les Mabinogion, 1913, I, p. 238-241. 0000 


revanche, aussi solide que verbale ? 
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saire, quelles que soient sa religion, sa nationalité ou son idéologie 
politique, est un suppôt des puissances mauvaises. rel 

Apres la destruction des royaumes bretons du nord, les princes 
gallois accules dans leurs montagnes entre les Saxons et la mer,. 
ont dû se sentir fort mal à l’aise. En attendant une autre compen- 
sation au malheur national, pourquoi n’aurait-on pas confié à un 
barde de cour, un bardd teulu bien doué, le soin d’une première 


Une pierre d’or dans un bijou d’or, 

je suis magnifique 

et serai dans la joie, : 

hors de l’oppression de ceux qui travaillent le metal... 


- O erymes fferyll, cette fin est trop curieuse. Du forgeron 
Bholcän aux forgerons auteurs des glaives qui ont blessé le tremble, 
la fougère, le genêt, les poiriers, n’y aurait-il pas une place pour 
le Wieland de la saga germanique ? (53). La «résurrection des 
Bretons » fait très probablement allusion à un sursaut de vigueur _ 
militaire comme les insulaires en ont eu tant jusqu’à Alain Barbe- 
Torte, jusqu’à Owen Glendwr, où même jusqu’à la tragique Pâque 
de 1916. Le Kat Godeu rejoint ainsi le Goddodin, la littérature 
nationale et ses rêves. Le nom d’Arthur ne trompe pas : 


Sages druides, 

annoncez à Arthur 
ce qu'il y a de plus primitif . © 
que moi dans ce qu’ils chantent. 


Wile eue. halle ann ele ele. 6 wie un letie a ae 10 0 “oi ee louis. 


Avec ou sans contexte, ces vers dénotent une quelconque pro- 
phétie politico-religieuse. Les druides de Gaule aussi avaient pré- 


_ dit la fin de Rome (54) et, docile, le menu peuple a attendu. On 


avait oublié de lui dire (mais comment l’aurait-il compris ?) que 
tout cela transcendait l’histoire. ‘ nee. 

On pourrait se demander néanmoins, toujours en interprétation 
historique pure, pourquoi le Kat Godeu ou « Combat des Arbris- 
seaux » s’est livré dans un district du nom de Godeu. Le nom 
du district ne changeant rien au sens du mot, n’avons-nous pas 
lé droit de penser à un district forestier ? Le Kat Godeu reprodui- 
rait alors, avec une assez grande richesse de détails (exacts ou 
arrangés, c’est sans incidence sur notre exposé) un tres interessant 
episode des luttes sanglantes qui ont marqué la fin de la présence 
historique des Celtes en Europe occidentale. 

Ne demandons ou n’exigeons pas davantage de la subtile pen- 
see galloise ; sur une base historique certaine, le Kat Godeu se 
tient volontairement au carrefour de Vhistoire et du mythe. Peut- 
étre méme est-il mythe ou histoire, selon la propension du lecteur 
ou les circonstances de la récitation. : 3 
Histoire mythisee ? A la rigueur... Les traces mythiques ou 
mythologiques ne sont pas totalement invisibles dans la confusion: 
des notations et des tournures, des expressions elliptiques et 
obscures. Des vers 41 4 68, on peut penser a la réunion des filid 


(63) Cf. Edouard Salin, Ia civilisation mérovingienne, III, pp. 275-276. 


7. (64) Tacite, Histoires, IV, 54. 
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autour de Cuchulainn cependant que la Bodb fait apparaitre a ce 
dernier une mélée confuse de guerriers (55) ; la femme qui « fit 
diminuer le bruit », le « gain d’une vache sans sommeil » peuvent 
être des motifs rappelant vaguement le Tdin Bö Cualnge ; aux 
vers 140 sqq. la « montagne devenue rabougrie », les « foréts 
devenues des trous » peuvent étre autant d’allusions, dans une 
mythologie perdue, à la colère de Fergus (56) ou à la mort de 
Conchobar (57). Toutes les questions sont permises, mais il faut 
reconnaître que les traces sont bien faibles — on sent la mytho- 
logie sans la saisir — et qu’il faudrait, pour recevoir ces rappro- 
chements, plus de bonne volonté qu’une hypothèse scientifique 
n’en peut contenir. 

En outre, avant même qu’on esquisse un rapprochement, — et 
l’on voit combien il serait aléatoire —, les quelques données 
cohérentes obligent à une prudente réserve. Ce n’est pas d’aujour- 
d’hui en effet que l’on a constaté des divergences radicales : le 
nom de Llew Llaw Gyffes, quoi qu’on fasse, ne correspond pas 
phonétiquement à Lug Lamfada (58), et dans le seul cas concret 
qu’on a pu étudier en motivation générale, on s’est aperçu que 
Cüchulainn (fils de Lug) a pour répondant dans le schème gallois, 
non pas Llew, mais Cu Roi (le chevalier vert) (59), ce qui consti- 
tue une inversion compléte des termes. De méme, la galloise Rhian- 
non n’a qu'une parenté délicate et indirecte avec l’irlandaise 
Macha, plus délicate et plus indirecte encore avec la gauloise 
Epona (60). 

En foi de quoi, et en attendant d’autres exemples, jugeons- 
nous préférable de nous abstenir ; de telles divergences ne sau- 
raient jamais constituer un faisceau de preuves ou de présomp- 
tions. La clef du Kat Godeu est ailleurs. 


Cet étrange poème en effet, qui s'inscrit si aisément dans le 
cadre historique de la Celtie décadente, ce poème dans lequel on 
est fondé à entrevoir la transposition légendaire d’un événement 
militaire (qui dut être considérable), ne nomme pas une seule fois 
les Angles ou les Saxons. Ne pas nommer. l’ennemi héréditaire, 
c’est une politesse ou une pudeur que les poésies à tendances 
nationalistes ignorent résolument (il n’est que de relire Arndt ou 
quelques autres), Irlandais et Gallois ont toujours eu le verbe haut 
et La Villemarqué lui-même a orné les grands héros de son Bar- 
zaz Breiz de quelques écarts de langage, : 

Mais, n’est-ce pas caractéristique des vues de l’auteur gallois ? 


(55) Cf. La mort de Cuchulainn, version B, §§ 12 sqq. éd. V. Hamel, 
Mediaeval and Modern Irish Series, III, 1933, red. 1956. 

(56) Ogam, XI, p. 62, § 10 et note 29, 

(57) Ogam, X, p. 129 sqq. 


(68) Cf. Françoise Le Roux, et Arzel Even, Notes sur le Mercure 


Celtique, in Ogam, IV, 1952, p. 306, note 44. 


(59) Cf. Frangoise Le Roux, De la lance dangereuse, de la femme 


infidéle et du chien infernal, in Ogam X, 1958, n° 60, p. 381-412. 

(60) J. Gricourt, Epona-Rhiannon-Macha, article dont les trois parties 
ont paru dans Ogam VI, 1954, a tenté avec beaucoup de hardiesse le 
rapprochement. Il lui a malheureusement manqué, pour être en mesure 
de clore cette série dé travaux, un accés suffisant aux textes insulaires, 
irlandais et gallois, et une vision claire des faits classiques. ; 


ae ee Dai ne 
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On comprendrait ainsi pourquoi, s’élevant très au-dessus des 
contingences humaines, sublimant la haine et la juste rancœur, 
un long commentaire métaphysique enserre le motif du. combat 
des arbrisseaux. 

La discussion métaphysique n’est certes pas notre propos et 
nous ne saurions mieux respecter et honorer l’œuvre de Taliésin 
qu’en laissant le lecteur maître de son libre arbitre. Mais le thème 
des arbres combattants s'explique mieux : 

L’énumération des arbres est riche, variée, colorée, très 
vivante. Il faudrait sans nul doute ici une étude spéciale. Toute- 
fois, on a une « bataille d'arbres » et, s’il est permis de tirer une 
conclusion d’un argument négatif, on ne sait pas, de par la volonté 
de l’auteur, contre qui ces arbres se battent, mais ce qui est sar 
et certain, c’est qu’ils ne se battent pas entre eux. Nous avons la, 
en bonne et due forme, le récit unilatéral d’une bataille avec les 
exploits des uns et des autres, les performances notables, les acci- 


dents fâcheux, les defaillances- passageres ou ‘regrettables. IL n’y . 
manque rien, pas un iota, pas méme la vieille presence tutélaire 


des arbres sacrés par excellence que sont le bouleau et le chêne : 


Le sommet du bouleau nous a couverts de feuilles, 
il transforme et change notre dépérissement ; 

le sommet du chêne nous a ensorcelés 

par Vincantation de Maelderw — 

riant le long du rocher... 


Le bouleau n’est-il pas Varbre des morts (61) ? Et n’est-ce pas 


une élégie, une marwnad digne d’un Celte mort au combat ? Ceci 
a peut-étre été la conclusion d’une épouvantable défaite, d’un 
effrayant massacre. Mais la question n’est pas tellement là. Quel 
combattant, même des dernières guerres mondiales, n’a pas un 
quelconque souvenir végétal ? Avant de mourir. glorieusement et 


de survivre sous la double protection du bouleau et du chêne, les 


Bretons du Nord ne se sont-ils pas servis des: arbres aux fins de 
camouflage, ou comme « insigne », chaque clan choisissant un 
arbre ou une plante particuliére ? 


Nous verrons plus loin qu’on trouve encore une fois au Pays 


de Galles un schéma inverse de l’Irlande. Ce ne sont pas des 
arbres qui se transforment en guerriers maléfiques comme dans 


la littérature irlandaise, ce sont des arbres qui combattent sans _ 


perdre leur forme première, sans perdre une seule de leurs qua- 
lités natives. Il n’y a pas inimitié, mais alliance de l’homme et 
du végétal. La forêt de Godeu est une bonne forêt, au moins dans 


la mémoire bretonne : sans doute plus d’un anglo-saxon de Nor- 


thumbrie y a laissé ses os ! EP ise 
_ Et si l’histoire est mythisée, elle ne l’est que tout juste ce qu’il 
faut. Au-dessus de la forêt de Godeu, il y a l’éternelle révélation 


de l’immortalité de lâme ; le bois y participe, comme moyen et 


comme fin. 


Nous laissons encore une fois de côté dans le poème tout ce 


qui ne nous concerne pas directement et laisse encore ample 


7 matière à exégése, Mais il n’est pas jusqu’au jeu de mot intellectuel 


(61) Cf. Joseph Loth, L'écriture chez les Celtes in Revue Celtique, 
XLIV, p. 9. ah = 


de godeu compris « ‘comme « pens 
On a souvent médit des interpol 
légendes celtiques. On oublie ce faisant que, sans 
chrétiennes, la tradition celtique serait morte, oubliée et e re 
dans le néant du passe. Plutôt que d’en medire, il vaut mieux s’e 
servir et chercher a les comprendre. Elles ne sont pas gratuites, 
et elles constituent encore moins un temoignage d’ignorance. Ch ë eae 
tiens sincères et fins lettres, les Celtes du moyen âge ne pos 22 
daient pas en vain des EME ee aptes à rendre les plus ep a 
nuances de pensée, 


A trois reprises la trame chrétienne est nette: i, AG CPE 


[ 1° Avant la description de l’armée végétale, comme une béné- 
diction sur des combatants qui reviendront moins nombreux 
qu’ils ne partent : 4 TER | ER ae £ 
La plus grande des trois reflexions BOLE. N & 

qui eurent lieu dans le monde, NET EEE ae + 

et quelqu'un l’a terminée RENTE d 

a en reflechissant au deluge, ; ea 
. au Christ crucifié N 3 UE 
ry et au jour du jugement tout proche... ; Ya er 


29 Après invocation au bouleau, arbre protecteur des ot 
_ avec un intéressant rappel de la genèse celtique : : 


Le Seigneur n'est pas d’une nature ardente : 
CA _ ‘il ne procède ni de mère ni de père. 
_ Lorsque j'ai été créé, 

‘mon créateur m'a créé 


pene Wc à de neuf formes de facultés; = = = 2 = = > TS TE 
Tr da. Prat edles rnit 3 nan See tas 
du fruit du dieu du commencement, EB IT nn 
des primeveres et des fleurs de la: ERS EN AN 
a SU: des fleurs des arbres et des buissons, TA 


de terre et de course terrestre. 


_ Lorsque j'ai été créé, 
de la fleur des orties, 
de l’eau. de la neuvième vague (62), Les . 
jai été enchanté par Math is VER ia, 
A avant que je ne devinsse invulnérable (63), ny 
Diez fai été enchanté par Gwyddion, — he. 
le grand purificateur des Bretons, à 
de Eurwys, de Euron, Ny a : 
de Euron, de Modron (64), 


- 


(62) Cf. dans les KB de FRE publié par Windisch, Irische ton 
Texte III, 189, § 13, la très curieuse histoire de Morann: « Il fut done EN 
porté à la mer et tenu sur les vagues. A la neuvième vague qui vint 

_ sur lui la membrane qui entourait sa tête se sépara et forma un collier 
sur ses deux épaules. » Quel est le rapport exact du collier, de la. | a 
neuviéme vague, de la mer en général, et de la royauté ? Il. serait sans _ sole 
doute aussi intéressant que malaisé de le rechercher. | 

(63) C’est peut-être le souvenir d’un personnage analogue à Con- PER 
ganchnes, Siegfried ou Achille, cf. Fr. Le Roux, loc. cit., passim. 
(64) Cf. Joseph Loth, Les pci chs I, p. m sqq. TR ire À 


+ 
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_ de cing fois cing rängees d’artisans habiles, 
des maitres, enfants de Math, 
lorsque le mouvement s’est produit. 
Jai été enchanté par Gwledic, 
lorsqu’il était un peu brûlé (?) ; 
jai été enchanté par le sage 
des sages avant que le monde n’existät,... 


3° Rappel mot pour mot de la premiere cheville, immediate- 
ment aprés la « prédiction » druidique : 
et quelqu'un est arrivé, 
en considérant le déluge 
et le Christ crucifié, . 
- et le jour du jugement tout proche. 
_— Ce symbolisme de la croix — en fin de compte de l'arbre 
sacré — n'est-il pas très exactement à sa place dans un poème 
dont le sujet n’est au fond qu’un des multiples aspects de la lutte 
du bien et du mal? Nous connaissons déjà ce procédé (65). II est 
probable que nous le retrouverons souvent, il est parfaitement 
clair et, en fait d’incohérence, le Kat Godeu nous laisserait plutôt 
l'impression d’une implacable et harmonieuse logique, tant his- 
torique que religieuse. 


III. — LES ENFANTS DE CALATIN, 


Dans la série des combats singuliers qui marquent si profon- 
dément l'influence de Cüchulainn sur le déroulement de l'épopée, 
un des plus remarquables est celui que le héros a livré. contre 
cette véritable hydre de Lerne qu’étaient Calatin et ses enfants : 

C’est alors qu’il fut délibéré par les hommes d'Irlande -qui - 
était convenable pour le combat et la bataille contre Cuchulainn de 
bonne heure dans la matinée le lendemain matin. Ce qu’ils disaient 
tous, c’est que c'était Calatin avec ses vingt-sept fils et son petit- 
fils Glass mac Delga. C'est ainsi qu’il en était avec eux : du poison 
sur chaque homme d'entre eux et du poison sur chaque arme de 
leurs armes, et aucun d’eux ne jetait un. coup qui manquait, et il 
ny avait aucun homme blessé parmi eux qui, s’il ne mourait pas 


immédiatement, ne mourait pas avant la fin du neuvieme jour 


‘suivant. Il leur fut promis de grands présents afin qu’ils se char- 
geassent du combat et de la bataille. Et ils jurérent de le faire, et 
c’etait en présence de Fergus que cela devait s’accomplir. Et il 
‘refusa d’aller pour cela, car ce qu'ils disaient, c’est que c’était © 
pour eux le combat d’un seul homme, Calatin Dana avec ses 
vingt-sept fils et son petit-fils Glass ma Delga ; car ce qu’ils disaient, 
c’est que son fils était un membre de ses membres et qu’il était 
une partie de ses parties, et que ce qu'il y avait avec Calatin 
c'était Vescorte de son propre corps. ree 
Fergus alla vers sa tente et vers ses gens et il poussa haute- 
ment un soupir de fatigue. « Triste est pour nous l’action qui se 
fera demain matin », dit Fergus. « Quelle sorte d’action ? » dirent 
ses gens. « Que Cüchulainn soit tue », dit-il. « Hélas », dirent-ils, 


u gui le tue? ». « Calatin Dana », dit-il, « avec ses vingt-sept 


(65) Cf. Ogam, X, 1958, p. 134-137. 
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fils et son petit-fils Glass mac Delga. C’est ainsi qu'ils sont: du 
poison sur chacun d’entre eux et du poison sur chacune de leurs 
armes, et il n'y a aucun homme blessé par eux qui, sil ne meurt 
pas immédiatement, ne meurt pas avant la fin du neuvieme jour 
suivant, Et il n’y a personne qui me porterait témoignage du 
combat et de la bataille et me ferait connaître comment Cüchu- 
lainn aura été tué, à qui je ne donnerai pas ma bénédiction et 
mon équipement. » « J'irai », dit Fiachu fils de Ferfebe. Ils res- 
terent là cette nuit-là. Calatin Dana se leva de bonne heure. le 
lendemain matin avec ses vingt-sept fils et son petit-fils Glass mac 
Delga. Et ils s’avancérent jusqu'à l'endroit où était Cüchulainn, 
et Fiachu, fils de Ferfebe vint aussi. Et quand Calatin arriva à 
l'endroit où était Cüchulainn, ils lancèrent immédiatement leurs 
vingt-neuf lances, et il ne passa sur lui aucun coup manqué par 
eux, Cüchulainn fit le jeu du tranchant du bouclier, si bien qu’ils 
s’enfoncérent tous avec leurs... dans le bouclier. Mais ce n'était 
pas pour eux un coup manqué et aucune de leurs lances ne fut 
sanglante ou rouge sur lui. Ctichulainn sortit alors l'épée du four- 
reau de la Bodb, pour couper les armes et alléger le bouclier sur 
lui. Pendant qu'il était tout pres, ils coururent sur lui et ils lui 
enfoncérent leurs vingt-neuf poings en une seule fois dans la tête. 
Ils Vaccablérent et le courbérent sous eux si bien que son visage, 
sa figure et sa face atteignirent le gravier et le sable du gué. Il 
poussa alors hautement son appel du héros et son cri du combat 
inégal, si bien qu’il n’y eut des Ulates vivants aucun qui ne dor- 
mit pas qui ne l’entendit. Et voila que Fiacha fils de Ferfebe 
s’approcha et vit cela. Et la douleur (?) de la parenté vint sur lui 
et il tira le glaive du fourreau de la Bodb et il leur porta un coup, 
si bien qu’il trancha leurs vingt-neuf poings droits d’un seul coup, 
si bien qu'ils tomberent tous en arrière par l’ardeur de l'effort, 
de la force et de la vigueur qui était en eur, ~~ SEE 

Cüchulainn releva la tête et exprima son haleine et poussa 
un soupir de fatigue de l'extérieur, et il vit celui qui l'avait aidé. 
« C’est une aide en temps voulu, 6 mon frère de lait », dit 
Cüchulainn. « Si c’est pour toi une aide en temps voulu, ce n’est 
pas pour nous une aide en temps voulu. Nous sommes peut-être 
la meilleure « trente centaihes » des Clann Rudraige dans la for- 
teresse et dans le campement des hommes d'Irlande et on nous 
mettra tous sous la bouche de la lance et de l'épée, aussi petit que 
‘te semble le coup que j'ai frappé, s’il est connu parmi nous, » 
« J’en donne ma parole », dit Cüchulainn, x après que j'aie relevé 
la tête et repris mon souffle, à moins que tu n’en donnes toi-même 
‚la nouvelle, aucun d'eux ne la donnera désormais. » Et voici que 
Cüchulainn se dirigea vers eux et il se mit à les abattre et à les 
. frapper si bien qu'il les jeta avec leurs membres en petits mor- 
ceaux et avec leurs quartiers coupés loin de lui le long du gué, 
à Vest et à l’ouest. Un seul d’entre eux s’échappa de lui en se fiant 
à sa course — cependant que celui qui était là les décapitait 
tous Fr à savoir Glass ma Delga. Et Cüchulainn fit un grand bond 
derrière lui, et il vint jusqu'à l'extérieur de la tente de Ailill et 
de Medb, et il ne sortit pas de lui ce qu'il avait à dire, excepté 


Fiach, Fiach, que Cüchulainn lui avait déjà porté un coup qui 
lui enlevait la téte. 
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« C'est vite qu'il en a été de cet homme-la », dit Medb. « Quelle 


est la dette à laquelle il pensait, 6 Fergus? » « Je n’en sais rien », 


dit Fergus, « à moins qu’il n’eüt des dettes à recouvrer sur quel- 
qu'un dans la forteresse et dans le camp. Et ce sont bien celles 
auxquelles il faisait attention. Mais il y a quelque chose d'autre », 


- dit Fergus, « c’est une dette de sang et de chair pour lui. Je dirai 


aussi une parole », dit Fergus: « c’est maintenant que toutes ses 
dettes lui ont été payées en une seule fois ». 

Calatin Dana tomba de cette façon par Cuchulainn, avec ses 
vingt-sept fils et son petit-fils Glass ma Delga. Si bien qu'il resta 
sur le sol du gué la pierre sur laquelle ils avaient accompli leurs 
actes de vaillance et leurs combats, la place des poignées de leurs 
épées dans elle, et de leurs genoux, et de leurs coudes et des 
pointes de leurs lances. Si bien que Sang du Fer, a l'ouest du 
gué de Ferdiad, est le nom du gué. C’est pour cette raison qu'on 


= Vappelle Sang du Fer, parce qu’il y avait du sang sur le tranchant. 


Et c’est jusqu'à présent le combat des enfants de Calatin (66). 


Mais l'affaire a une suite. ; 
Dans son introduction à la précieuse Version B de la Mort de 
Cüchulainn, jusqu’à lors quasi-inaccessible, van Hamel a résumé 
et condensé en quelques lignes les oppositions des versions A et 
B. Outre les différences d’ordre linguistique qui ne nous inte- 
ressent pas en l’occurrence, mais permettent de dater la trans- 


-cription du xvi‘ siècle, van Hamel constate que « from the outset 


the prose text of this version was interspersed with a number 
of poems, in accordance with the lyrical character the story 


; adopted in Version B, which strangely contrasts with the Old- 
‚Irish epical strain of Version A. Besides the two versions differs | 


also from one another in the prose narrative, so that Version B 


‘ is of-little avail for the reconstruction of the lost parts of Ver- 


sion A» (67)..- a IT peer be 

“Nous souscrivons bien volontiers à tout cela, ne faisant que 
quelques réserves sur le lyrisme et refusant le seul mot de cons- 
truction, bien mal venu sous la plume du mythologue qu'il faut 


toujours être quand on s’occupe de littérature celtique. Mais a 
propos de versions différentes d’une méme légende, on pourrait 
utilement réfléchir à cette exception étrange en Europe de moines 
chrétiens transcrivant consciemment une épopée. païenne (68). _ 


-Si les versions A et B n’ont pas été confondues, si un « compila- 


teur » ignare ne s’en est pas emparé pour constituer un recueil 


unique et peu coûteux, n'est-ce pas justement parce qu’elles 


étaient totalement inconciliables, et parce que la compilation était 


-impensable, parce que ces deux versions traduisent une dualité 


divergente de forme, de fond et surtout de signification (69) ? 


(66) Windisch, Irische Texte, V, p. 422-433, Book of Leinster, 80a 47- 
'8la 19. power i 


_ (67) Mediaeval and Modern Irish Series, III, p. 69. 


(68) Cf. Fr. Le Roux, Compte rendu des Hommages à Waldemar — 


Deonna, in Ogam IX, 1957, p. 384 sqq. 

(69) Les aspects linguistiques sous lesquels la tradition est venue 
jusqu’à nous importent assez peu. J. Pokorny, Zeitschrift für Celtische 
‚Philologie, XIII, 123, date le noyau de la légende du vur siècle. C’est 
suffisamment ancien pour notre propos. - 
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que 1d Version’ B est encore pls m e qu'elle st lyr 
il y a deux morts de Cüchulainn, comme il ya de ail 


épique et bataille magique ; forces du.bien contre forces du mal, 
Tuatha Dé Danann contre Fomoire, magie blanche contre magie 
noire, bons druides contre mauvais druides, Saint ‘Patrick contre 
les sorciers usurpateurs du nom des sages (les seandraoithe du 
bon peuple, responsables des folk-tales de Yeats s’étant tous con- 


vent penser et repenser ce recommencement. Nous ne nous 
formaliserons pas, bien entendu, que dans la Version B les « arts 
druidiques » (draoighechta) soient devenus synonymes des «arts 
diaboliques » (diabhaltanachta). Voyons maintenant plutöt nos 
mauvais druides à l’œuvre dans la premiere moitié du récit, car 


pendant le Tdin Bo Re en tuant Calatin le Hardi, ses fils 
et quelques autres (71) : } . 
Sti Une fois les Ulates vinrent à Emain Macha hearers et 
pleins de joie, et Cuchulainn vint à Dun Dealgan après une triom- 
phale victoire et un. grand succes sur les hommes d’Irlande dans 
la bataille de Fionnchoradh, la bataille de Ruis na Riogh sur la 
_ Boyne et la dangereuse bataille de Gairedh (72). Bien que fût 
grand parmi les heros, les guerriers, les rois et les chefs des 
hommes d’Irlande le nombre de ce qui tomba par Cüchulainn il 


__ d’exploit ou d’injure qui fit supérieur à ce qu’il fit en abattant 
Calatin et ses enfants, c’est-à-dire Calatin avec ses vingt-sept fils. 
It n’était donc pas question de mort ou de meurtre des Ulates 


et epouse alors qu’elle était enceinte de lui; et quand arriva le 
temps et le moment où elle devait mettre au monde ce quelle 
avait conçu, elle donna naissance à trois fils et trois filles. Medb 
vint a eux et leur envoya une sorciere muette et borgne de l'œil 
gauche. Ils furent ensuite très bien élevés par Medb jusqu'à Oe: 
qu’ils fussent grands, et Medb leur dit: 

« Savez-vous qui a tué votre père?» 

« Nous savons », dirent-ils, « que c’est Cüchulainn fils de 
Sualtam qui la tué et à ta suite nous le tuerons. » 
00.0 C'est vrai », dit-elle, « entreprenez maintenant un voyage 
pour faire votre apprentissage des sciences du grand monde, dit 
Medb, cherchez les druides et les grands savants du monde et 
prenez d’eux savoir et enseignement. » 


fe 


= 
at? 


(70) Sur la bataille de Mag Tured, cf. d’Arbois de Jubainville, Cours 
_ de Littérature Celtique, V, p. 393-396. 
(71) On va constater que ces enfants de Calatin font dans la va 
A sion B une apparition bien plus prolongée que dans la Version A et 
ceci est suffisant pour qualifier cette dernière de proprement « magique ». 
(72) Batailles bien connues de l’historiographie mythique irlandaise. 
I] s’agit évidemment du retour des Ulates du Täin Bé Cüalnge. 
(73) Ceci sous-entend, ce qui est conforme au déroulement des évé- 


D: défaite irlandaise. 
7 


Moytura (70), bataille historique et "ataille mythique, bafaille 


vertis en temps voulu !), les hagiographes irlandais ont dû sou- | 


«ee ug 


c’est en réalité une bien mauvaise affaire que fit Cuchulainn, 


ne fit pas contre les armées de l’enlevement des vaches de Cualnge  —_ 


_ Puisqu il était tombé par lui (73). Or, Calatin avait quitté sa femme fe 


nements du T.B.C. que Cuchulainn porte seul la Sue nd u là. 


Est 
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§ 2. — Ils partirent vite dans le pays d’Alba et ils y furent 
une année, ils allérent de la chez les Saxons et ils y furent une 
année (74). Ils fréquentérent la tous les enseignements magiques (75) 
et diaboliques. Ils partirent de la pour Babylone (76), et ils cher- 
cherent les druides du monde, en leur prenant leur enseignement, 
jusqu'à ce qu'ils atteignissent les régions surpeuplées de l'Enfer. 
et ils y furent une année ; Bhalcän, le forgeron (77) leur fit des 
armes, c’est-à-dire trois épées, trois poignards et trois lances. 

«Voici vos armes, 6 enfants de Calatin », dit Bhalcan, « faites 
un voyage avec elles et tuez trois rois miserables avec trois armées. 
résolues et aux armes tranchantes, c’est-à-dire le roi des guerriers 
d'Irlande, Cüchulainn fils de Sualtam et le rot des chevaux 
d'Irlande, c’est-à-dire le: Gris de Macha, et le roi des cochers 
d'Irlande, c’est-à-dire Loeg fils de Riangabar. Pour eux, en vérité, 
ce sont les trois lances les plus empoisonnées et j'ai mis du trouble 
devant lui (78). » 


§ 3. — Les enfants de Calatin sortirent vite de l'Enfer et arri-. 
verent sur les nuages du vent bruyant et arriverent sur la pelouse 
de Cruachan, c’est-à-dire chez les gens du Connaught. Medb se 
leva de bonne heure le matin dans son appartement de verre et 


- elle vit les six sorciers aveugles de l'œil gauche, horribles, étranges 


et immobiles dehors devant la pelouse, et quand elle les vit, elle 
prit son manteau pourpre replié cinq fois sur elle ; elle reconnut 
que c’étaient là les enfants de Calatin, leur souhaita aimablement 
la bienvenue, s’assit parmi eux et les questionna sur leurs aven- 
tures et leur voyage depuis le commencement jusqu'à la fin. 

« Avez-vous bien fait votre apprentissage ? », dit Medb.- . . 

-« Nous l'avons fait », dirent-ils, « puisque nous avons livré .de 
vaillantes batailles également grandes aux troncs mouvants de la 
science, aux digitales agitées et au feuillage des chénes (79). » 


(74) Le nom d’Alba s’applique trés certainement ä la Bretagne insu- 


. laire. La reference au séjour chez les Saxons semblerait indiquer qu’a 


la date de constitution de la légende sous la forme actuelle les Saxons 
occupaient déja une partie de Vile. Il est en tout cas nécessaire de 
remarquer que les héros irlandais vont s’instruire en Bretagne, cf. — 
César, De Bello Gallico, VI, 13-16. Be 
(15) draoighechta 7 diabhaltanachta, la référence aux « arts diabo- 
liques » oblige 4 donner une interprétation affaiblie de draoighechta 
(moyen irlandais druidechta « druidisme »). Mais le problème de la 
survivance, puis de l’extinetion des druides tel que l’a posé Fustel — 
de Coulanges, Revue Celtique, IV, pp. 37 sqq. n’est qu’un faux problème. 
- (76) Nom biblique, mais les mages chaldéens étaient célèbres et, 
en plus de la curiosité et du goût des Irlandais pour l’exotisme, c’est 
peut-être une trace de très anciens contacts religieux ou magiques, en 


. bonne ou en mauvaise part. 


(77) Mélange curieux, mais non pas incohérent, de notions chré- 
tiennes et de mythologie gréco-romaine Bhalcdn (Bh = v et 4 = 0, 
d = a) est une graphie irlandaise du nom de Vulcain. 

-(78) Ceci vient confirmer Vexplication de la lance dangereuse, Fr. 
Le Roux, loc. cit., passim. , 

(79)Phrase énigmatique ; les enfants de Calatin. ont appris la magie 
et le début du § 3 montre qu’elle est prise en mauvaise part, que c’est 
une magie noire, maléfique. La bataille livrée aux « troncs mouvants » 
(gasanuibh siubhachta) concerne vraisemblablement les formules 
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Medb les emmena ensuite dans sa maison de Cruachan et elle 
s’occupa d’eux et les servit ; elle leur donna des mets et des riches 
boissons, jusqu'à ce qu’ils fussent dans Vaimable confusion de la 
boisson, aus 

C’est donc un orage magique d’une intensité exceptionnelle 
qui va s’abattre sur Cüchulainn à qui les quatre plus grandes pro- 
vinces d’Irlande ont d’excellentes raisons d’en vouloir. Dès le 
retour des enfants de Calatin Medb envoie des messagers à travers 
tout le pays et rassemble une grande armée de tous ceux qui, 
directement ou indirectement, ont été lésés par Cüchulainn dans 
une afiaire de meurtre. 

Puis, l’armée irlandaise, selon un schéma répété du Tdin Bo 
Cualnge, s’ébranle et entre en Ulster, pillant et ravageant. Con- 
chobar prend peur et envoie chercher Cüchulainn, les Ulates étant 
à ce moment précis dans la faiblesse ou Ces Noinden (80). 


§ 11. — Et voici qu'on emmena les enfants de Calatin devant 
les hommes d'Irlande, « Vous avez promis, 6 enfants de Calatin, 
dit Medb, de présenter Cüchulainn devant les hommes d'Irlande 
au bout de trois jours et de trois nuits. » 

« C’est bien ce que nous avons promis et nous remplirons sans 
doute cette promesse. » 


§ 12. — C’est alors que se leverent les trois filles au corps 
estropié, borgnes et muettes, de Calatin, a savoir les trois Bodb 
mendiantes et errantes, et les trois sorciéres noires, haissables, 
à la couleur sinistre, et diaboliques, et elles passèrent devant eux 
solennellement et très légèrement sur les éclairs d’un vent rapide 
avec un cri puissant ; elles vinrent à Emain sans aucun doute et 
ces trois fantômes horribles et hideux s’assirent sur la pelouse 
.d’Emain, effrayants. Ils arrivèrent sur l'herbe de la pelouse verte 
pour s'établir aux environs et ils prirent la forme d'une grande 
bataille entre des armées et de magnifiques arbres mouvants, de 
feuillage de beaux chênes, et Cüchulainn entendit le bruit du 
combat et du... et du pilier de destruction et la ruine de la for- 
teresse. 


$ 13. — Et voici que Cüchulainn se tenait ce jour-là avec 
Genann Gruadsholus fils de Cathfad, et Cüchulainn regarda au 


magiques gravées en ogams sur le bois, d’où le sens donné à sanas. 
Mais v. Hamel, p. 208, a tort, pensons-nous, de traduire ici par 
« whisper » et de suggérer qu’il pourrait s’agir du nom d’une plante, 
ce n’est pas dans la mesure où cette plante, magique, joue un rôle dans 
la connaissance, que le mot désigne une plante. Est-ce la connaissance 
silencieuse, chuchotée, en rapport avec celle qu'a évoquée M. Dumézil 
dans le mythe de Diva Angerona ? Ce serait plutôt le contraire. En 
tout cas, le sens précis de sanas ne diffère pas de celui de lirlandais 
actuel « dictionnaire, glossaire, étymologie, secret, science, chuchotement, 
avertissement, obstacle ». Ce qui reste mystérieux, c’est le rôle de la 
« vesse de loup », à moins qu’il ne s’agisse de « capitules de bardane » 
ou qu’il faille lire, comme nous le pensons, bolgan-beich « digitale ». 
Le sens exact est très difficile à déterminer. Mais la digitale est une 
plante très courante, 

(80) Ces Noinden, les Ulates ressentent les douleurs de l’enfantement 
à la suite de la malédiction de la déesse Macha, cf. G. Dumézil, Le trio 
des Macha, in Revue d'Histoire des Religions, tome 146, pp. 5 sqq. 
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dehors sur la pelouse, et il vit le combat qu’ils se livraient l’un 
contre l’autre sans merci. Et il en ressentit une honte excessive 
et pour les voir il fit un saut. violent et voici qu'une grande tem- 
pête se leva et qu'il mit sa main gauche sous lui pour se lever 
vers lui (Genann) et Genann mit les deux mains sur lui avec force 
pour lempécher de se lever et pour le faire s’asseoir. 

« Malheur, dit Cüchulainn, Je n’aimerais ni lor du monde, ni 
les richesses de la terre si je mourais dans une telle disgräce... 
après moi. C’est donc à moi que s’applique l’adage mémorable : 
on a brisé la gloire de l’existence. » 


_« Laisse cela loin de toi, dit Genann Gruadsholus puisque ce 


n'est qu'une armée illusoire, du sidhe, qui est là, et que les odieux 
cris magiques sont poussés par les enfants de Calatin contre toi, 
pour te tromper et pour fe nuire. » £ 

Cuchulainn regarda encore une fois dehors et vit la bataille 
des grands piliers convenablement préparés dehors dans la plaine. 


Et il regarda au dehors une seconde fois, et il vit la troupe des 


chevaux du fils de Ler sur la pelouse, et c’etait un interdit pour A 


lui de les regarder, et il entendit aussi la harpe du fils de Manann 


faisant une musique endormant doucement et plaintive, et c'était 


un interdit pour lui d’entendre cette musique, et il sut alors claire- 
ment qu’il violait ses interdits, qu'il brisait ses victoires et que 


venait la fin de ses triomphes. 


§ 14. — Et voici que vint la Badhbh fille de Calatin, et elle 
vint sous la forme d’une corneille au-dessus de Vappartement où 


était Cüchulainn, et elle prononca des paroles magiques et ils ne 
lancerent rien contre elle. Et la Badhbh continua son chemin 


après cela puisque Cüchulainn n'était pas capable de lui parler. 


« C’est un malheur pour moi que d'entendre ces cris, 6 Genann 
Gruadsholus, dit Cüchulainn, et est-ce que les armées me permet- 
tront d'approcher et de disperser la sombre armée des spectres 


“ armés de boucliers ? Puisque ces cris lourds ont dissipé ma force, 


et que ces sorcières folles ont troublé ma connaissance, et que leur 


_ magie a dissous ma vigueur et mon courage, que la musique de 


la harpe que j'ai entendue il y a un moment a détruit ma mémoire 


et mon intelligence, les femmes douces et au corps blanc empor- 


teront ma vigueur et ma force parmi les héros du Connaught, du 
Munster, du Leinster, et parmi les guerriers de Midhe qui sont en 
train de brûler et de ravager les régions de Cualnge et de la plaine 
de Murthemne. Tous mes interdits sont violés, et voici que vient 
le signe de la fin de ma vie dans ce combat. » 

_ « Laisse cela loin de toi, dit Genann Gruadsholus à Cüchulainn, 
ne prête pas attention et ne te préoccupe pas des cris magiques 
de la ruine venue du sidhe ni de l’armée bariolée, pour que ce ne 
soit pas par les artifices et les ruses haissables des enfants de 
Calatin que tu sois troublé et vaincu. Il y a sans doute sept annees 


qu'ils te cherchent dans le monde et qu'ils font de la magie afın 


que tu tombes par eux, et ils sont venus avec leurs armes, et ils 


ont promptement préparé contre toi aufour de la plaine de Mur- 


themne la grande force de quatre des cing provinces d’Irlande. 
Evite-les pendant trois jours à partir d’aujourd’hui et toute leur 
magie se réduira a rien, et la force des guerriers viendra se joindre 
@ la tienne. Conall viendra sans aucun doute a ton aide du pays 


bat, c'est-à-dire que, sans retard, devant | 


matin, la tentative recommence : A ii 


sur le dos du vent violent et arrivèrent jusqu’à la prairie d’Emain, © 


“ de cris, de hurlements et de clameurs jusqu'à ce que les er ‘x < JM 
usant de persuasion et de douceur, a retenu Cüchulainn. Le terme 

_inexorable approchant, à partir duquel leur magie deviendra ; 
= Ne trouvant pas Cüchulainn à Emain Macha... « ils 


_ province d’un bout à l’autre en cherchant, jusqu'à ce qu'ils 
_ vinssent au-dessus de la Vallée des Sourds, et ils virent le Gris 


le bruit de la:musique et des filid autour de Cüchulainn. Les 
enfants de Calatin rassemblèrent alors des chardons pointus et 
au plumage acéré, et la digitale aux pointes légères et ils 


du firmament les cris horribles et sauvages que poussaient les 
enfants de Calatin aux environs, si bien que le pays fut plein de 


des Cruithne, ef pour Paider je d 


g 
des corps estropiés et au coeur froid, ant de Calatin, il 
faut revenir de ta faiblesse et de ton manque de force, et puisse 
le monde être rempli de tes victoires jusqu’au jour du Jogentenes 
et qu’il y ait des âges à qui relater et raconter. » a 
Le premier jour, par conséquent, ruse et magie tournent court 
et l’armée d’Irlande en est pour ses frais. Mais, dès le len gcenare 


§ 16. — Les monstres éveillés et les fantômes manchots, 
borgnes, n’ayant qu'une jambe, aux joues päles, et les trois sorciers 
a la forme hideuse, à la couleur effrayante, vinrent rapidement 


et ils descendirent dans la prairie et ils prirent la forme de 
batailles sanglantes avec les digitales et les feuillages des chénes, à 
et ils livrerent ces batailles également valeureuses et grandes, i 
bien qu'on entendit ces grondements très loin dans le territoire... = 
On essaye de sauver Cuchulainn en l’emmenant dans la Vallée 
des Sourds où il n’entendra pas le fracas. du combat PAGES 5 
mais c’est peine perdue : À 


Sul Ace moment-là, les ‘enfants de Calatin formèrent de 
grandes batailles autour des vallées et ils lui montrèrent toute la. 
province, et tout ce qu’il y avait de chemins dans la province, A; 
et toutes les grandes routes de passage, et tout ce qu'il y avait 


venant à ce grand combat fussent une mêlée confuse... à 
Ceci se passe le deuxième jour... Cette fois-ci, c’est Niam qui, 


inopérante, les enfants de Calatin emploient les grands moyens. 
s’élévérent — 
sous forme d'oiseaux dans les airs, et ils parcoururent toute N ee 


de Macha et le Saule Noir paisibles dans le fond de la vallée et 
Loeg fils de Riangabar en leur compagnie qui les gardait, et ils 
comprirent que Cüchulainn était dans la vallée, et ils entendirent 


formèrent des forêts volantes et fanées, et ils en firent des guer- 
riers nombreux et armés, si bien qu'il n'y avait ni sommet ni 
colline autour de la vallée qui ne fit rempli de combats et de 
batailles, entendant jusqu’ aux nuages du ciel et jusqu'aux murs 


blessures et de dépouilles, d'incendie et de cadavres tombant NME. 


_ rapidement et que toute la contrée retentit de ces pouvoirs "111,7" 


magiques des enfants de Calatin. Et quand les femmes entendirent — eS 
ces cris incessants, elles poussérent elles-mémes d’autres grands 


cris devant lui, et malgré cela, Cüchuläinn RATES ces cris mieux tere 
qu'ils ne les entendaient tous... 
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Tant et si bien que, n’écoutant plus personne, pas même Niam 
qui essaye de toutes ses forces de le retenir, écrasé par tout le 
poids de la fatalité qui le condamne, Cuchulainn fait atteler ses 
chevaux et marche au combat, ayant une vision hallucinante de 
ces armées fantômes qui sont venues à bout de sa raison. | 

Quand l’état des travaux permettra l'étude conjointe et détail- 
lee des versions A et B de la Mort de Cüchulainn, nous appren- 
drons sans doute une foule de choses intéressantes. Mais notre 
étude présente, aussi limitée que ses citations, se borne au thème 
de la magie du bois. 


Le $ 1 que nous avons cité in extenso aide en effet à faire la 
genèse de l’entreprise puisqu'il situe la mort de Cüchulainn dans 
le plan épique (qui n’est quand même pas totalement absent dans 
la version B). Mais il étale aussi les motifs proprement juridiques 
et humains de la vengeance (81). Dans un pays où l’état se désinté- 
resse totalement des querelles entre particuliers il ne faut pas 
se mettre à dos trop de gens, sans quoi les haines s’accumulent 
et finissent par éclater. Et ce n’est pas tant contre YUlster que 
contre Cüchulainn, le seul Cüchulainn que l’Irlande se coalise. 

Cest une bien curieuse lutte — oü personne ne se bat — que 
celle dont Cuchulainn est l’enjeu. Ce ne sont pas des hostilités 


très franches. L’armée de l’Ulster ne compte pas, et cependant | 


celle des quatre provinces ne pille et ne ravage que tout juste 
ce qu’il faut pour signaler sa presence (au contraire de ce qui 
se passe dans la version A), sans nullement troubler l’ordonnance 
des festins dans lesquels on essaye de distraire et de cacher 
Cüchulainn. Ce n’est pas non plus un combat singulier, ou une 
suite de combats singuliers 4 la mode celtique. Les lecons du 
Tdin ont été comprises et aucun guerrier ne se soucie d’avoir le 


redoutable honneur de mourir sous les coups furieux du jeune 


guerrier ulate. Ce qu’il faut, tout simplement, c’est qu’il paraisse 
devant l’armée d’Irlande. Une fois la, on le désarmera par une 
série de demandes successives auxquelles le code de Vhonneur 
qu’il applique l’oblige à donner satisfaction (theme commun aux 
deux versions), en vertu de quoi son sort sera scellé sans demis- 
sion (82). Le plus difficile est cependant d’amener Cuchulainn a 
se montrer devant l’armee d'Irlande, à le faire échapper à la 


garde vigilante des gens d’Ulster. Medb qui, ayant la rancune 


aussi solide que mauvaise, a engagé de très gros frais pour l’ins- 
truction magique des enfants de Calatin n’a pas sous-estimé la 
difficulté. ER 
: Il faut effectivement, et pendant trois jours, une véritable 
bataille de magie, offensive et hargneuse d’une part, défensive et 
meprisante d’autre part, dont les antagonistes sont les enfants de 
Calatin et les gens d’Ulster, en premier lieu le druide Genann 
Gruadsholus; fils de Cathbad. Medb elle-même, qui utilise la soif 
de vengeance des enfants de Calatin (qu’elle traite avec une cer- 
taine condescendance) se garde bien de tremper dans leur magie. 
C’est qu’il s’agit de magie noire, et horriblement noire. La ver- 


(81) Cf. d’Arbois de Tubainville, Introduction à VEpopée celtique en 
Irlande, p. XXVI-XXXII. i 
(82) Cf. Ogam, X, 1958, p. 393 sqq. 
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sion A, qui ignore ces préliminaires magiques, clefs de la version B, 
nous montre encore un Cuchulainn essayant d’échapper a son 
destin. Fort curieusement, la version B le fait donner téte baissée 
dans le piége magique, en dépit des objurgations du druide, de 
Niam et de tous les siens. Et elles sont pourtant simples, ces pres- 
criptions du druide qui, en langage moderne, dirait tout simple- 
ment à Cüchulainn de ne pas attacher au diable plus d’importance 
qu’il n’en a, 

Ce sont bien des forces infernales, noires, maléfiques, que Medb 
dresse contre Cüchulainn. Il n’est que de relire la description 
shakespearienne des sorcières. Ces enfants de Calatin au nombre 
desquels se range la Badb, la déesse de la guerre, aussi familière 
qu’antipathique aux lecteurs de l’épopée (et elle a ici la bonne 
idée d’apparaître sous la forme d’une corneille) ont au moins 
comme premier mérite de confirmer l’inimitié de Cüchulainn et 
de certaines puissances de l’Autre-Monde (83). Mais ils ont mieux, 
si l’on peut dire : leur magie est avant tout une magie végétale, 
magie des plantes, magie des arbres, c’est aux « troncs mou- 
vants » de la science qu’ils ont appris tout ce qu’ils savent. Pour 
achever de réduire à néant la raison vacillante de leur victime, 
ils font surgir devant ses veux de tumultueuses batailles fores- 
tières, puis, de chardons et de digitales ils forgent une forêt de 
guerriers, dans une atroce lueur d’incendie, de meurtre et de 
pillage. 

Dans ce chaos bruyant et sanglant, la digitale, le chêne, le 
chardon ne manquent pas de surprendre. Ce ne sont pas des 
plantes très familières aux druides d’Irlande, lesquels manient 
plus volontiers aulne, sorbier ou coudrier et abandonnent le chêne 
à leurs collègues de Gaule (84). Mais ce ne sont pas là des données 
primaires : nous retiendrons provisoirement de la version B, et 
à propos de l'intervention des enfants de Calatin, l’existence d’un 
thème magique dont le retour en Kehrreim à trois ou quatre 
reprises, pour la relance de la progression dramatique, garantit 
la valeur et l’authenticité. 


Cüchulainn meurt à proprement parler du fait d’arbres qui se 
battent, d’une forêt qui se transforme en êtres humains, en guer- 
riers armés et bruyants dans un tumulte de fin du monde. Et il 
importe peu que ce ne soit qu’une illusion d’optique : en psycho- 
logie religieuse, comme presque toujours d’ailleurs en psychologie, 
l'illusion vaut la réalité. 

Déjà Blathnat la « douce », prise d’un amour étrange pour 
Cüchulainn, avait fait tragiquement périr son mari Cu Roi, et 
sa saur galloise Blodeuwedd, traitresse et meurtriére elle aussi, 
bien que née de fleurs par magie sympathique, finit tristement 
sous la forme d’un hibou (85). Il semble bien qu’il y ait incompa- 
tibilité constante, hostilité incurable entre le héros guerrier ayant 
droit à la colère (fearg) redoutable et le monde végétal. Mais le 
héros guerrier n’est-il pas de feu et le monde végétal n’est-il pas 
en rapport avec l’eau ? Le végétal transmuté en étre animé est 


(83) Cf. Ogam, X, 1958, p. 308-310. 
(84) Pline, Nat, hist., XVI, 249. 
(85) Cf. Ogam X, 1958, p. 402, note 73. 
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pour Cüchulainn une puissance mauvaise, une sorte de caricature | ER 
“4 de l’arbre de vie, aux racines immobiles et profondes. On se doute ser 
- du frisson qui a dû secouer plus d’une échine grecque ou romaine 


= _ dans les crépuscules de novembre, à travers immense forét cel- oer ee 
tique, sombre, inquiétante, complice des sidhe grand ouverts... rf a 

Mais l’opposition du Pays de Galles et de l’Irlande est notable _ xy 

et digne d’être soulignée : il faudra l’étudier. En repoussoir de +. 
Varbre celtique et à l’autre extrémité de la courbe insulaire, dans A fh 

: le domaine noir des ombres de Samain, auteurs d’une parodie Be 
_sinistre, les enfants de Calatin ne s’y sont pas trompés. Leur: SRE 
néfaste magie végétale, ils sont allés l’apprendre à Babylone et ae 

chez Vulcain, et surtout en Alba et chez les Saxons, dans l’Ile de | STE 


Bretagne. Et ce ne sont sans doute pas les arbres de Godeu qui 
auraient protégé Cüchulainn. On se surprend a se demander si, 
quelque part entre la Clyde et Dumbarton ou ailleurs, la magie 

_ noire des Gaels n’était pas la bonne magie des Gallois. Mais les. 

© Seots et les Pictes, voisins qui ne s’aimaient guère, ont donné la . 
: main aux Saxons de Northumbrie — qu'ils aimaient encore moins — 

> __ pour jeter à bas le royaume breton du nord. Ces frères enne- 

ic . mis qu’étaient les Celtes des deux îles l’étaient-ils jusque dans 

“8 les principes méme de leurs mythologies respectives ? Ce n’est 

_ pas le Mabinogi de Bran qui infirmerait cette hypothese. « Toute: 

= maison divisée contre elle-même est destinée à périr », a-t-on déjà 

constaté à propos de la Gaule. La Celtie insulaire ne valait guère 
mieux : on devine facilement pourquoi l’élite intellectuelle et les 
cadres religieux des uns et des autres se sont finalement réfugiés | N 
dans le christianisme. N my he 
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du Livre de Leinster 
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Texte traduit du moyen-irlandais 
par u; ar 19€ 
Christian J. GuyYONVARC’H 
inane par le sous-titre Incipiunt macgnimrada Cak Culaind, le 
récit de ces quelques événements épiques forme un chapitre entier de 
la version du Tdin Bö Cüalnge ou « Razzia des vaches de Cooley » 
contenue dans le Livre de Leinster, folios 62b-68a, lignes 8298-8764 
- (pp. 282-294 de Védition Best-O’Brien, tome Il): 
Ne publiant qu’un extrait, relativement court, nous ne fürs ici 
aucun commentaire, ni littéraire, ni mythologique, ni philologique de 
la grande épopée irlandaise, On dispose déja d’ouvrages bien documentés 
et on a en particulier la magnifique édition de E. Windisch, Irische 
Texte V, Leipzig 1905, 1120 pages, dont l’introduction, les notes et le 
_ glossaire sont une mine inépuisable de renseignements de tout | ordre. 
De son côté, R. Thurneysen a consacré au Tdin Bö Chalnge une bonne ~ 
part de son livre aussi justement célébre qu’utile sur die irische Helden- 
und Kénigsage ; cf. aussi James Carney, Studies in Irish Literature and 
History, Dublin‘ 1955, chapitre II, Tain Bö Fraich and Täin Bö Cualnge, 
PP- 66 sqq. dont l’exposé, peut-être trop systématique à certains cgards, 
n’en apporte pas moins des vues intéressantes. 
_ Sams verser dans aucune controverse (ni étudier les points de vue 
radicalement opposés de Thurneysen et de Carney) on peut en tout cas 
écrire que la forme du récit dénote chez le transcripteur un certain 
goüt ou, au minimum, une affectation littéraire certaine : le plan est 
parfaitement établi, sans digression ni explication fastidieuse, et suit 
une progression logique, abstraction étant naturellement faite des incon- 
séquences chronologiques indépendantes du conteur ; les descriptions 
_ sont précises et nettes, les naivetés pédantes et les contradictions sont 
rares ; les inévitables exagérations appartiennent en propre à la fable 
et à son héros auquel la prose médiévale irlandaise a quand même 
réservé ses meilleures pages ; le style, rarement obscur et plus souvent 
-coulant, est un peu emphatique, mais l’accumulation des synonymes qui 
y est si fréquente ne saurait compter pour une preuve de maladresse : — 
elle a valeur superlative à une époque et dans un pays où la création © 
épique avait aussi pour condition une grande richesse de vocabulaire. — 
Quand Thurneysen écrit, op. cit., p. 97 : « Auch der Kunstgriff, dass die 
Jugendtaten des Haupthelden ‘Cuchulainn nicht am Anfang erzahlt, 
sondern bei seinem ersten Auftreten seinen verbannten Landsleuten 
in den Mund gelegt werden, beruht wohl auf antiker Technik ; man 
denke etwa an das zweite und dritte Buch der Aeneis », on peut diffi- 
cilement lui donner complétement tort. Chez des moines irlandais 4 
; passés maîtres de leur rudiment classique un polissage de la forme 
‘AE n’a rien de surprenant, sans que Varchaisme de l’affabulatiôn en soit 
| pour autant altéré. La connaissance littéraire ou scientifique n’exclut 
nullement ipso facto la connaissance traditionnelle, même si, tout _ 
¥ compte fait, elle n’en est pas une condition indispensable. L’Eneide est, par 
exemple, bien plus moderne d’esprit que le Tdin Bö Cüalnge et cepen- 
dant les historiens de la religion romaine ne negligent en aucune fagon 
l'étude des faits dont Virgile est quelquefois le seul à faire mention. 
Nous aurions grand tort, assurément, de rayer le Tdin Bö  Cüalnge \ 
_ des sources à consulter pour l’histoire de la religion celtique. TEA | 
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_ Les références utiles — et à peu près complètes — sur le TBC sont 
apportées par la Bibliography of Irish Philology and Literature 1, 95- 
96 et II, 77-78. Mais, en dehors de l’œuvre monumentale de Windisch, 
les traductions complètes sont rares, anciennes et de qualité médiocre : 
Joseph Dunn, The ancient epic tale Tain Bo Cualnge « The Cualnge 
Cattle Raid », Londres 1914, et en traduction française d’Arbois . de 
Jubainville, Tain Bo Cualnge. Enlevement (du taureau divin) et des, 
vaches de Cooley, Paris 1909-1912. 3 

. Parmi les traductions partielles il n’en existe pas des « Enfances » 
de Cuchulainn, toutefois nous avons trouvé des passages, assez läche- 
ment rendus d’ailleurs, chez O’Curry, Manners and Customs, II, et chez 
O’Grady dans la « Cuchullin Saga » de Eleanor Hull, Londres 1898 ; 
mentionnons aussi le trés court extrait inclus par G. Dottin, pp. 114-117 
dans l’épopée irlandaise. nk 

La publication qui s’acheve du R.I.A. Dictionary, commencé seule- 
ment en 1913 et dont Windisch ne disposait pas encore, sans prejudice 


d'autres ouvrages de grande valeur, nous a permis une traduction fran- 


caise plus précise en nombre de points que sa traduction allemande. 
Mais, notre propos étant différent, nous n’avons pas cru bon d’ajouter 
encore a ses notes philologiques. Notre travail ne fait donc pas double 
emploi. LS = 

Nous publierons ulterieurement en traduction les passages corres- 
pondants du Lebor na hUidre et du Livre Jaune de Lecan. 


* 
#4 
[C’est ici quel commencent les exploits de jeunesse de Cuchulainn. 


Car ce garçon a été nourri dans la maison de son père et de sa 
mère, a... (1) dans la plaine de Murthemne et on lui raconta les histoires 
des jeunes garçons d’Emain. Car, c’est alors que Conchobar jouissait de 
la royauté, après que le roi eût pris la royauté, c’est-à-dire, comme il 
s'était levé, pour régler les questions et les affaires de la province (2). 
Après quoi, il partagea le jour en trois : le premier tiers tout d’abord 
à regarder les jeunes garçons jouer leurs jeux d’adresse et de jet (3). 
_ (1) Il est difficile de traduire airdig. « Es scheint ‘dieses Wort irgend 
ein Gebäude zu bezeichnen » pense Windisch, Irische Texte V, 107, 
note 10, qui doit avoir raison. S’il s’agit en effet d’un bâtiment, ce ne 
peut étre que celui oü habitent Amorgen et Finnchoem, parents, de 
Conall Cernach et parents nourriciers ou adoptifs de Cuchulainn, bien 
que dans le Serglige, § 9 (p. 3 de Védition M. Dillon) il soit uniquement 
question de Dun Imrith pour désigner Vendroit où Cuchulainn a été 
élevé, cf. Ogam X, 1958, p. 289, note 16. Le mot n’est répertorié nulle 
part, ni dans le Wörterbuch de Windisch, Irische Texte I, ni dans 


Archiv für Celtische Lexicographie. Le mot est-il composé comme air- 


H 


demun «.chief demon » ou air-dliged « privilége » avec une signification 
superlative « grande maison » ? La lecon du Lebor na huidre, folio 59 a, 
ligne 4856 est dairggdig, ce qui concorde avec celle du Livre Jaune de 


_Lecan, éd. Strachan du TBC, p. 15, ligne 367 : dairggdhig avec une 


marque d’aspiration ajoutee tardivement dans le manuscrit. Cette ortho- 
raphe est certainement le resultat final d’une ou plusieurs confusions . 
e copistes mais on ne sait dans quelle direction s'orienter. Un airgdig 
pourrait être « la maison du champion » (cf, O’Reilly-O’Donovan, 1877, 
. 37), mais dairggdig est inexplicable. Ce ne peut ötre ni « la maison 
rouge » qui serait dergtig au datif singulier, ni « la maison du chéne » 
atteste par les formes genitives dairthaige et daurthige, ef. Archiv HI/3, 
rar’; 5 £ 
a (2) Allusion a l’accession de Conchobar à la fonction royale, cf 
Ogam XI, 1959, pp. 56 sqq. Il est assez piquant de constater le peu de 
rancune de Fergus envers son successeur dont il a cependant tout lieu 
de se plaindre et dont la mère, Ness, ne l’a évincé que par ruse. : 
~~ (3) Immane. Ce mot semble avoir embarrassé Windisch, op. cit., 
p. 108, note 1 et p. 118, note 5, p. 119, note 14, qui donne une traduction 
correcte, « Werfen >, mais n’explique pas que le terme se rapporte au 
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Le deuxième tiers du jour à jouer aux dames et aux échecs (4), et le 
troisième tiers à prendre de la nourriture et de la boisson, jusqu’à 
ce que le sommeil saisit chacun, avec en outre des chanteurs et des 
musiciens pour l’endormir (5). Bien que je sois en exil de lui, jen 
donne [ma] parole, dit Fergus, qu’il n’y a pas en Irlande ou en Ecosse 
de jeune homme qui ressemble à Conchobar. 

Et on raconta à ce garçon les histoires des jeunes garçons et de la 
troupe de jeunes garçons d’Emain, et le petit garçon dit à sa mère qu’il 
irait à ses jeux dans la plaine des jeux d’Emain. « [C’est] trop tôt 
pour toi, 6 petit garçon », dit la mère, « jusqu’à ce qu’aille avec toi 
un guerrier d’entre les guerriers d’Ulster (6), ou bien une escorte des 
escortes de Conchobar pour confier ta protection et ta sauvegarde à la 
troupe de garçons. » « Cela me durera longtemps, 6 mère », dit le petit 
garçon, « et je ne resterai pas à attendre, mais enseigne-moi à quel 
endroit est Emain. » « C’est loin de toi », dit la mère, « l’endroit où 
cela est. [Il y al Sliab Fuat (7) entre toi et Emain. » « J’en ferai une 
estimation », dit-il. - 

Le garçon s’avança et il prend son bâton à lancer de bronze (8) et 
sa balle d’argent, et il prend ses fléchettes, et il prend son épieu de 
jeu à l’extrémité brûlée, et il commence avec eux à raccourcir son chemin. 
Ii donna un coup de bâton à sa balle si bien qu’elle fit un bond loin 
de lui. Il lança aussi son bâton à nouveau pour frapper encore si bien 
que [le bond qu’elle fit] ne fut pas plus petit que le premier. Il lança 
ses fléchettes et il lança son bâton, et il saisit sa balle et il saisit ses 


cluiche puill ou « jeu du trou », cf. R.I.A. Dictionary, F/1, col, 124: 
immanaide « hurler, hurley-player » ; Dinneen, Foclöir 403 a a iomdin, 
gen. iömana « act of pe at hurling » et expression iömdin cho- 
mörtais « a hurling match », synonyme de bdire comörtais. La traduc- 
tion de G. Dottin, L’épopée irlandaise, p. 114 « balle au pot » est trop: 
libre et ne correspond pas au jeu ainsi décrit, cf. infra, note 25. 


(4) Les traductions usuelles de brandub 7 fidchell « jeu de dames 
et d’échecs » sont approximatives, car il n’existe entre les anciens jeux 
irlandais et nos jeux modernes qu’une analogie renforcée par les accep- 
tions néo-celtiques (cf, Ogam x p. 297, note 57) ; Wh. Stokes, The 
Lecan Glossary in Archiv 1/1, 71 traduit brandub par « draughts »; 
Kuno Meyer, Archiv 11/2, 245 interprète « a game ressembling draught » 
voir Windisch, op. cit., II/1 215. 


(5) Sur Pemploi du temps royal voir Françoise Le Roux, Aperçu sur 
le Roi in Ogam IV, 1952, n° 20 et notre derniére- traduction de la Nais- 
sance de Conchobar, Version A, Ogam XI, pp. 56 sqq. Les festins qui 
tenaient naturellement une grande place dans l’existence de la noblesse 
celtique n’avaient lieu que le soir et la boisson n’était apportée qu’aprés 
le repas proprement dit. Pour des exemples gallois cf. J. Loth, Les 
Mabinogion, passim. Dans l’épopée irlandaise la bonne musique endort 
toujours et quelquefois méme elle tue, cf. Ogam X, pp. 288-289, § 7. 


(6) Co n-deoch anruth do anrothaib Ulad lett, sur cette forme de 
pluriel pléonastique voir J. Vendryes, Mémoires de la Société de Lin- 
guistique XX, 1918, pp. 265 sqq. La tournure n’est pas autrement inhabi- 
tuelle en irlandais, mais dans le texte du Téin elle concourt à rendre 
plus sensible encore la redondance, souvent pittoresque dans ses effets 
ei quelquefois génante pour la traduction. | 


(7) Sliab Fuait est un sommet montagneux traversé par la route 
conduisant de Dundalk à Armagh. Son nom survit dans celui des Fews, 
cf. Hogan, Onomasticon ; il est très souvent mentionné dans l’épopée: 
à titre de repère toponymique. 

(8) Cammän creduma, cf. Windisch, op. cit. p. 108, note 6 et 
‘lexique 934b « Stock zum Schlagen des Balles » aie Meyer, Archiv 
II/2, 211 traduit par « hurly-stick » ; c’est un dérivé de v. irl. camb, 
m. irl, camm « recourbé, tordu, faux », gall. cam « crooked >, bret. 
kamm « boiteux », en celtique continental, toponyme gaulois Cambo- 


dunum, cf. Holder I, 714 ; camman désigne un bäton recourbé servant | 


à lancer une balle, cf. notes 3 et 25. 


fléchettes et Pextrémité de son épieu de jeu n'avait pas atteint le sol 
qu’il en saisissait à propos la pointe tournée vers le bas (9). 


: Il s’avanca vers. la place d’Emain(10), à l’endroit où étaient les 
jeunes garcons. [il y avait] trois cinquantaines de jeunes gargons autour 


de Follomain fils de Conchobar, [occupés] à leurs tours dans la prairie ' 


d’Emain. Le petit gargon s’avanca dans la place des jeux au milieu d’eux 
et il envoya la balle (11) avec ses deux pieds loin d’eux et il ne leur 
permit pas [de se redresser] au-dela de la hauteur de son genou, et il 
ne leur permit pas [de se pencher] plus bas que sa cheville, et il les 
bouscula et les pressa les uns contre les autres avec ses pieds et aucun 
d’entre eux ne parvint A lancer son baton (?) ni & porter-un coup ou un 
jet ou un toucher sur elle (12), et il Penvoya loin d’eux par dela la 
limite du but (13). 2. 

Tous le regardent alors ensemble. Ils étaient en étonnement et en 
admiration. « Bien, 6 jeunes garçon », dit Follomain fils de Conchobar, 


« jetez-vous tous sur celui-la et sa mort viendra par moi, car dest 


_ (9) Etarla etarbuas, etarla a été discuté dans la Revue Celtique XX, 
383 et nous avons suivi la traduction proposée. Le R.I.A. Dictionary, 
lettre E, col. 220, l’accepte également. Windisch, op. cit., p. 111, note 12, 
indique le mot comme lui étant « inconnu »- (unbekannt) et n’en tient 
pas compte dans sa traduction: « wenn er dessen Spitze in der Luft 
fing ». On a également une interprétation lâche et prudente chez O’Cur- 
ry, Manners and Customs Il, p. 360 : « before he had caught it by the 
top while still flying >. 5 
(10) Co forodmag na hEmna forodmag est difficile à rendre en 
francais oü « place » est trop pauvre et où « siège » serait inexact, 


de méme que « estrade » ou « podium » ; par contre, la traduction de: 


Windisch, op. cit., p. 110, pourrait étre trop interprétative et trop riche : 
« freier Platz... mit den Sitzen » ; « place of presidency » adopté par 
Stokes, Archiv I, 304, et Revue Celtique XIV, 443, ne convient guére non 


plus ; tout cela revient toujours a la traduction-explication de O’Curry, © 


op. cit., II, 360 : « the platform [that is, the lawn ranged with seats] » ; 
ef. Ogam X, 1958, p. 130, note 5 ; le terme accepte une grande variete 
de significations se ramenant toutes à la notion d’endroit plat et sur- 
élevé. Le R.I.A. Dictionary, lettre F/2, 304, donne de forad, forud, une 


excellente definition : « a mound or platform, probably in most cases _ 
of earth, used as a seat or stand for spectators, but also as a post of 


. outlook ; it varied in size and shape, being often large enough to accom- 
modate a number of persons, : but sometimes apparently intended for 
only one... at the great interprovincial assemblies each king had a 
special forud and there seems to have been a forud seat apart for 
women... » Les auteurs du R.J/.A. Dict. comparent avec raison le latin 
sedes bien que ce dernier mot soit moins chargé de valeurs ; -mag 
ne joue qu’un röle de suffixe. wits £ 
- (11) 7 ecrais cid. in liathroit, liathroit est le même mot qui, dans 
le récit du meurtre de Conchobar, désigne la cervelle de Mesgegra mêlée 
à de l’argile et transformée en boule, cf. Ogam X, 1958, p. 130, note 4 s 
le sens de ecrais tel que nous l’indiquons est probable sans être certain, 
ef. R.I.A. Dictionary, lettre E, col. 52 ; O’Curry, op. cit. II 360, donne 
une traduction ne convenant pas: « he snatched up the ball », cf. 
Windisch, op. cit., p. 110, note 7. pi KE 
(12) Ni rocht nech dib no bulle no béim no fargum furri, phrase de 
traduction délicate et uniquement - approximative parce que tous ces 
mots sont des synonymes très ‘voisins. Le procédé est cependant trop 
fréquent pour que nous nous y arrétions à chaque fois. Rien que cela 


suffirait à établir que la version du Livre de Leinster est de transcrip- | 


tion plus récente aue les versions respectives du Livre Jaune de Lecan 
et du Lebor na hUidre. LC > ak 
-- (18) Sur le jeu de balle ef. W. Brandenstein, der Ursprung des 
Fussballspieles, Graz 1953 et notre recension in Ogam VI, 1954, pp. 281 
 sqq. Sans verser dans la facilité des. mythes solaires, on ne peut s’em- 
pêcher de penser qu'il y aurait profit à étudier conjointement le sym- 
bolisme solaire du jeu de balle et la nature profonde de Cuchulainn, 
constamment en état d’inimitié vis-à-vis des puissances aquatiques 


(Curoi, Manannan, etc.) ; ce n’est pas un hasard si la premiére victoire 


du jeune garçon est remportée au jeu de balle, 
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un interdit pour vous qu’un jeune garçon vienne à votre jeu sans qu’on 
vous ait confié sa protection, et jetez-vous tous sur lui en une seule 
fois, puisque nous savons que celui-la est [un] des fils des guerriers 
d’Ulster, afin qu’ils ne prennent pas l’habitude de venir à votre jeu sans 
qu’on vous ait confié sa protection ou sa sauvegarde (14). » I 
C’est alors qu’ils se précipitérent tous sur lui en une seule fois. Ils 
lancèrent leurs trois cinquantaines de bâtons en visant le sommet de 
la tête du garçon (15). Il leva son unique bâton de jeu et il écarta les 
trois cinquantaines de bâtons. Ils lancèrent ensuite les trois cinquan- 
taines de balles en visant le petit garçon. Il leva les bras, les avant- 
bras et les paumes (de ses mains) et il écarta les trois cinquantaines 
de balles. Ils lui lancèrent alors les trois cinquantaines d’épieux de 
jeu à l’extrémité brûlée. Le garçon leva son petit bouclier léger et il 
écarta les trois cinquantaines d’épieux. C’est alors qu’il se jeta parmi 
eux: Il jeta cinquante fils de roi à terre sous lui. Cinq d’entre eux, dit 
Fergus, vinrent entre moi et Conchobar à l’endroit où nous étions en 
train de jouer aux échecs, à savoir sur le Cennchaem (16), sur la place 
d’Emain. Le petit garçon alla après eux pour les abattre. Conchobar sai- 
sit le poignet du petit garçon. « Maïs je vois que ce n’est pas aimable- 
ment que tu traites, 6 petit garçon, la troupe de garçons. » « J’ai une 
grande [raison] à cela », dit le petit garçon. « Je n’ai pas trouvé 
l'honneur d’un hôte, bien que je fusse venu de terres lointaines, après 
être arrivé à la troupe de garçons (17). > « Qu’est-ce ? Qui es-tu ? », 
dit Conchobar. « Je suis le petit Setanta, fils de Sualtam, fils de Dechtire, 
ta propre sœur, et ce n’est pas avec toi que je pensais trouver mon 
martyre ainsi (18). » « Qu’est-ce donc, petit garçon », dit Conchobar, 


(14) Ce Follomain qu’on ne trouve mentionné nulle part ailleurs 
que dans le Täin, meurt au cours d’une attaque du camp irlandais pen- 
dant le sommeil de Cuchulainn, et les trois cinquantaines de garçons 
qu’il a sous son autorité meurent en même temps après avoir causé 
quelques pertes à leurs ennemis, cf. Windisch, op. cit., pp. 346-347. On 
se heurte, là encore, au manque de cohérence chronologique si parti- 
culier à l’épopée- irlandaise : pendant que Follomain et ses camarades 
sont toujours des ‘enfants, Cuchulainn a grandi et a dix-sept ans. Mais 
on ne peut s’attarder à ce genre de constatation. Les jeunes garcons 
d’Ulster forment donc une sodalité apparentée dans son principe à 
celle des juvenes latins, cf. H. G. Pflaum, Essai sur le Cursus Publicus 
sous le Haut-Empire romain, in Mémoires présentés par divers savants 
à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XIV, Imprimerie 
Nationale, Paris 1940, pp. 26 sqq. 

Ce court passage du T.B.C. est le plus clair que nous ayons sur 
l’education militaire donnée aux enfants dans l’ancienne Irlande. Il 
n'existait pas d’école spécialisée dans l’art militaire, mais un agrégat 
de coutumes et d’interdits dépendant étroitement de la coutume dite 
du « fosterage », cf. O’Curry, op. cif., II, 353-358. 

(15) Ar ammus a chendmullaig, le jeu s’est transformé en un combat 
à mort car les enfants cherchent à atteindre une partie vitale, cf. la 
bléssure de Conchobar, Ogam X, 131, note 16. 

(16) Littéralement « tête douce », ce aui est certainement. sans 
au’on sache les raisons d’une telle dénomination, le nom du jeu d’échecs 
de Conchobar et non pas celui de l’aire où il s’était installé pour jouer 
avec Fergus. O’Curry, op. cit., II, 360, n’a traduit que très vaguement : 
« over the chess-board at which we were playing on the ground ». Il 
semble aue Conchobar jouait aux échecs avec les héros familiers de la 
cour d’Ulster exclusivement, cf. Ogam X. 1958, p. 374, note 7. 

(17) Pour tous les Celtes. l’hospitalité était un devoir sacré. ef. dans 
le Täin l'attitude du propriétaire du taureau, objet de la convoitise de 
Medb, envers les courriers qu’on lui a dépéchés, Windisch, Op. “Cit, 
pp. 12-21. N’étant pas nrévenu de l’interdit touchant les jeunes garcons 
Cuchulainn s’est estimé. avec raison, gravement offensé de ne pas étre 
traité comme un höte inconnu. 

(18) Sur la généalogie de Cuchulainn, cf. Ogam V, 1953, pp. 313 
saq. Le Compert Con- Culaind donne avec une précision suffisante les 
détails de ses origines. On a d’ailleurs nettement l’impression, sur le 
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« ne connais-tu pas l’obligation (19) qui est faite à la troupe de jeunes 
. garçons, si bien que c’est un interdit pour eux qu’un garçon vienne 
vers eux sur leur terrain sans qu’on leur ait confié sa protection ? » 
« Je ne le savais pas », dit le petit garçon, « si je l’avais su, j’aurais 
été prudent. » « Bien, 6 jeunes garcons », dit Conchobar, « prenez sur 
vous la protection du petit garçon. » « Bien sûr », dirent-ils. 

Le petit garçon alla sous la protection de la troupe de garçons. C’est 
alors que les mains le lâchèrent, et il se jeta parmi eux à nouveau. Il 
jeta cinquante fils de rois d’entre eux à terre sous lui. Leurs pères 
étaient d'avis qu’il leur aurait donné la mort. Ce ne fut pas cela, mais 
il les mit dans un abasourdissement par les coups sur le front et les 
coups de milieu et les coups en longueur puissants. « Mais », dit 


Conchobar, « que veux-tu encore d’eux ? » « J’en jure [par] les dieux 


que j’adore (20), à moins qu’ils ne viennent sous ma protection et 
sous ma sauvegarde, je ne léverai pas la main de dessus eux qu’ils ne 
soient tous à terre. » « Bien, petit garçon, prends sur toi la protection 
de la troupe de garçons. » « Bien sûr », dit le petit garçon. Et c’est 
alors que la troupe de garcons vint sous sa protection et sous sa 
sauvegarde. : . - 

Un petit garçon qui a fait ces exploits, dit Fergus, au bout de la 


cinquiéme année aprés sa naissance, si bien qu’il a vaincu les fils des 


héros et des guerriers à la porte de leurs habitations et de leurs propres 
forteresses, il n’y a pas nécessité de s’étonner ou d’admirer parce qu’il 
vient à la frontière du pays limitrophe, même. s’il coupe la fourche à 
quatre branches, même s’il tue un homme, ou deux, ou trois, ou quatre, 
au moment où dix-sept années sont pleines de lui, pour la Razzia des 
Vaches de Cooley (21). 


Ci-dessous le meurtre par Cüchulainn du chien du forgeron et ce 
pourquoi il s’appelle Cüchulainn. 


vu de sa parenté avec ies principaux héros d’Ulster, que tout le cycle 
se déroule dans une seule et méme famille mythologique et que le 
cycle héroique répéte plus ou moins le cycle mythologique. Ce serait 
au reste un phénomène parfaitement régulier dans une histoire mythi- 
sée et on ne doit pas étre surpris de voir le dieu Lug, un peu plus loin 
dans le récit, suppléer Cuchulainn couvert de blessures et recru de 
fatigue. j 


(19) Nad fetar airmirt fil do macraid, armirt annonce et renforce. 


ment, cf. Françoise Le Roux, Taranis, Dieu Celtique du ciel et de 
l'orage in Ogam X, 1958, p. 37. Sur la fameuse différence entre dée 
7 andée « dieux et non-dieux » voir Kuno Meyer, Archiv 1/3, 96-97 et 
la définition du Cöir Anmann § 149: dee in t-des ddna 7 andée in t-aes 
trebtha « les dieux sont les poètes et les non-dieux sont les agricul- 
teurs » a N Mer 

(21) Rappel de l’épisode relaté dans le chapitre précédent du T.B.C. 


La marche de l’armée irlandaise vers l’Ulster est retardée par le meurtre. 


magique et mystérieux de quatre hommes envoyés en éclaireurs et dont 
Fergus retrouve les têtes sanglantes fixées à une fourche à quatre 
branches près du gué frontière. Le meurtrier est évidemment Cuchu- 
lainn, cf. Windisch, op. cit., 86-87. C’est à la suite de ‘cette macabre 
découverte que Medb et Ailill s’enquiérent de quelques renseignements 
sur le héros, provoquant dans la bouche des Ulates exilés le récit que 
nous traduisons. On remarquera que ces derniers se gardent bien de 
medire de leur pays et de leurs compatriotes, quelque bonnes que 
soient leurs raisons. On observerait plutöt chez eux la tendance con- 
_traire, au point que Medb et les Irlandais ont quelquefois des raisons 
excellentes de soupgonner l’un ou l'autre, surtout Fergus. Sans trop 
forcer, on pourrait méme établir un paralléle avec la situation des 
Grecs exilés auprés de Darius pendant les guerres médiques et penser 
au dialogue de Xerxès et du lacédémonien Demarate tel que le raconte 
Hérodote, Histoires, VII, 101 à 104. 


a n-adraim, formule habituelle du ser- 
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C’est alors que parla Cormac Condlongas (22) fils de Conchobar : 
« Ce petit garçon a fait encore un second exploit l’année suivante. » 
« Quelle sorte d’exploit ? » dit Ailill. « Culann le forgeron était dans 
le territoire d’Ulster, il prépara un festin pour Conchobar et vint à 
Emain. pour l’inviter, Il lui dit qu’il devait venir avec un petit nombre 
seulement, à moins que ne, vint un hôte véritable avec lui, parce qu’il 
ne possédait ni terre ni bien, [mais] seulement ses marteaux, ses 
enclumes et ses poings et ses pinces. Conchobar dit qu’un petit nombre 
seulement irait chez lui (23). 

Culand alla ver sa forteresse pour arranger et préparer la boisson 
et la nourriture: Conchobar siégea à Emain jusqu’au moment du 
départ, jusqu’à ce que vint la fin du jour. Le roi prit son vêtement 
autour de lui (24) et alla pour prendre congé de la troupe de jeunes 
garçons. Conchobar alla dans la prairie et il vit quelque chose qui lui 
était inhabituel : trois cinquantaines de garçons à un bout de la prairie 
et un seul garçon à l’autre bout. Et le garçon [qui était seul] rem- 
portait la victoire du but et du lancer sur les trois cinquantaines de 
jeunes garçons. Quand ils en furent au jeu du trou (25), ([car] c’est 


(22) Les renseignements les plus exhaustifs, en même temps qu’une 
étymologie qui, pour une fois, est valable, nous sont apportés bar le 
Coir Anmann, § 275: « Cormac Conloinges, d’où est [son nom] ? Pas 
difficile. C’est lui qui était à la tête de l’exil et il était le chef des 
exilés noirs avec Fergus fils de Roeg quand Fergus alla en exil dans la 
province de Connaught, car il était un des garants des fils d’Usnech, 
ét il fut ensuite appelé Cormac le champion du carn. C’est de cela que 
dit le poète : 

Cormac Conloingas, le champion du carn, 
c’est de là qu’il a reçu son grand nom : 
il était la tête de l’exil sans reproche, 

il fut cause de douleur pour les Ulates. 


Et le § 276 enchaîne sur le même sujet : « Le héros du carn, Lil. y a] 
encore à [en]. dire, à savoir le Carn blanc de la Veille à Sliab Fuait, : 
c'est à ce carn qu’il était champion, protégeant. sa propre province, 
parce que les quatre autres provinces étaient en alliance guerrière 
contre Conchobar et la province d’Ulster, et c’est champion des cing 
rovinces qu'était. Cormac Conloingas à ce carn-là.. C’est de cela que 
ormac fut le champion du carn ». Mais sans être négligeable, le rôle 
joué par Cormac dans le Tain est moins considérable que celui de 
ergus. Un autre récit, le Togail Bruidne da Choca raconte sa mort 
tragique alors qu’il se rendait en Ulster, aprés la mort de Conchobar, 
pour recueillir sa succession, cf. Wh. Stokes, Revue Celtique XXXI, 
149, 312, 388 et R. Thurneysen, die Heldensage, 586 sqq. Dans la ver- 
sion du Lebor na hUidre, c’est Conall Cernach qui remplace Cormac 
Conloingas. Nous n’avons pas à examiner ce détail dès maintenant, mais 
si on note que dans le Festin de Bricriu, § 28, Cormac Conloingas a 
pour femme Niab fille de Celtchar, on a une idée de la complexité des 
généalogies épiques et mythiques de l’Irlande, 

(23) L’affirmation que Culann — qui n’est en fait qu’un artisan, et 
très probablement homologue du Goibniu du Cath Maige Tuireadh — 
ne posséde ni terre ni bien, est contredite par la suite de la relation. | 

(24) Windisch, op. cit, p. 118, note 4, propose « in fiallqud wird 
wohl -étgud zu restituiren sein, davor fial .i. maith? » et il traduit 
« sein leichtes Reisegewand », suivi en cela par G. Dottin, L’épopée 
irlandaise, pv. 114: « Son léger vêtement de voyage ». C’est peut-être 
une traduction trop riche et nous nous contentons du terme de « véte- 
ment », sans autre précision, en tenant compte de la remarque du R.I.A. 
Dictionary, lettre F/1. col. 116-117 : il se pourrait qu’on ait dans fiall- 
qud le nom verbal de fialaigid dérivé de fial « voile, couverture » 

(latin velum). 

(25) Cluchi puill, ce n’est pas une variante du football ou de la 
soule, pour autant que les indications du texte permettent d’en juger, 
mais c’est un jeu de la même famille et l’on pourrait réfléchir utile- 
ment aux origines profondes du golf, du hockey et du base-ball ; cf. 


notes 3 et 8. O’Curry, op. cit., II, 362 
Nue Vv, Op ‘ » a rendu correctement « the game 


Ys 


notes 77 et 79. 
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le jeu du trou que l’on faisait dans la prairie d’Emain) et que ce fut à 
eux de lancer et à lui de défendre, il mettait les trois cinquantaines de 
balles à l’extérieur du trou, et rien ne parvenait au-delà de lui dans 
le trou. Quand ce fut à eux de défendre et que ce fut à lui de lancer, 
il mit les trois cinquantaines de balles dans le trou sans erreur. Quand 
ils furent [au jeu] de s’enlever les vêtements, il leur enleva leurs trois 


_ cinquantaines d’habits, et tous ensemble ils n’enlevérent pas la broche 


N 


de son manteau. Quand ils furent 4 la lutte, il mit ces trois mémes 


cinquantaines à terre sous lui, et tous ensemble autour de lui, ils £ 


matteignaient pas le nombre pour le saisir [et le jeter à terre]. Con- 
chobar dit en regardant le petit garcon: « Eh bien ! », dit Conchobar, 
« heureux est le pays d’où est venu le petit garçon que vous voyez, 
si les exploits d’hommes étaient chez lui comme sont les exploits de 
jeune garcon. » « Il ne convient pas de. dire [cela] », dit Fergus, 
« comme le petit garcon grandira, ses exploits d’homme grandiront 
[pareillement]. Que le petit garçon soit appelé à nous, si bien qu’il 
viendra avec nous à la boisson et au festin auxquels nous allons. » On 
appela le petit garçon devant Conchobar. « Bien, 6 petit garçon », 
dit Conchobar, « viens avec nous à la boisson et au festin où nous 


allons ». « Je n’irai pas », dit le petit garçon. « Qu’est-ce que ceci? » | 


dit Conchobar. « Parce que la troupe de garçons n’est pas rassasiée de 
tours, de jeux et de gaieté, et je ne les quitterai pas qu’ils ne soient 
rassasiés de jeux: » « C’est [trop] long pour nous d’être avec toi à 
t’attendre. » « Allez devant nous », dit le petit garçon, « et j'irai 
à votre suite. » « Mais tu ne connais pas du tout [le chemin], dit 
- Conchobar. « Je prendrai la trace de la troupe, des chevaux et des 
chars. » À CSS ae ae 
Et ensuite Conchobar vint à la maison de Culand le forgeron. Et le 
roi fut reçu et accueilli en hôte [royal] selon les degrés, les arts, les 


droits, la noblesse et les coutumes. On disposa sous eux de la litière 


et des roseaux frais. Ils se prirent de boisson et de gaieté. Culand 
demanda à Conchobar : « Bien, 6 roi, as-tu ordonné à quelqu'un cette 
nuit [de venir] à ta suite à la forteresse ? » « Je n’ai ordonné à per- 


sonne », dit Conchobar, car il ne se souvenait plus du petit garçon 


qu'ils avaient appelé après eux. « Pourquoi ? » dit Conchobar. « J’ai 


un bon chien de combat [et] dès qu’on lui a ‘détaché sa chaîne, il n’est 
personne qui oserait s’approcher avec lui de ce Tricha Chét, (26) ou rôder 
ou venir, et il ne connaît personne d’autre que moi-même. [I] a] la 
force de cent [hommes] pour vigueur. » Conchobar dit alors : « Qu’on 
ouvre la forteresse au chien, pour qu’il protège le Tricha Chét. » On 
détacha la chaîne du chien de combat et il fit un tour rapide du Tricha 
Chét. Et il vint vers l’endroit où il était habituellement à garder la 
ville, et voici qu'il était là, la tête sur les pattes, et c'était sauvage, 
barbare, ardent, sévère, guerrier, que tout ce qui était là (27). 

Pour ce qui est de la troupe des garçons qui étaient à Emain, quand 


(26) Littéralement « trente centaines », désignation probable du dis- 
trict d’après le nombre des habitants ou des combattants que Culand 
était susceptible de fournir en cas de mobilisation. 


(27) Ba borb barbarda bruthmar bachlachda mucna matnamail — 


cach bai andsain, accumulation de mots bien dans le style de l’auteur 
et que nous traduisons aussi littéralement que possible : sur muena 
voir le R.I.A. Dict. lettre M, col. 180, et sur matnamail « warlike » 
Wh. Stokes, Revue Celtique, XIII, 472. Dans le nom du chien proprement 


dit on doit faire la distinction entre drchu « chien de combat » (gall. 


aergi) et archi « chien de garde », cf. Archiv J/4; 116 et Windisch, 
op. cit., 122, note 3, qui a hésité. Le contexte ferait en effet penser que 
le chien’ de Culann est un « chien de garde », mais l’accent de är- 


oblige à traduire par «chien de. combat >, cf. d’Arbois de Jubainville, . 


La civilisation des Celtes, p. 55 : Zimmer, Kuhn’s Zeitschrift, XXVIII, 
447, Revue Celtique XIV, 436, et en dernier lieu Ogam X/6, p. 404, 


15 
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ce fut pour eux jet moment de se sépare 5 
son de son père et de sa mère, de sa 
adoptif. Le petit gargon prit ensuite la trace de la trou squa ce 77 
qu’il atteignit la maison de Culand le forgeron. Il se mit à courit nf 
le chemin devant lui avec ses jeux. Quand il arriva dans la prairie de rs 
la forteresse où étaient Culand et Conchobar, il lança tous ses jeux 
devant lui, excepté sa balle. Le chien de combat remarqua le petit 
garçon et aboya sur lui, si bien que l’aboiement du chien de combat 
fut entendu par toutes les tribus. Et ce n’était pas partager pour un 
festin qu'était son désir, mais l’avaler en une seule fois par toute sa 
poitrine et sur toute la longueur de son cou et par les tuyaux de sa 
poitrine (28). Et le garçon n’avait rien de convenable pour se défendre, 
_ mais il lança devant lui la balle en un jet qui atteignit le gosier du 
" cou du chien, si bien qu’il emporta tout ce qu’il avait d’entrailles a 
l'intérieur par la porte de derrière (29), et il le saisit par deux pieds 
et le langa contre un pilier tout autour si bien que ses morceaux sépa- 
rés touchérent terre: Conchobar entendit l’aboiement du chien de guerre. 
« Douleur, 6 guerriers », dit Conchobar, « nous ne sommes pas venus 
en bien boire à ce festin. » « Qu’y a-t-il? » dit chacun. « Le petit 
garçon qui est venu à ma suite, le fils de ma sœur, Setanta fils de: 
Sualtam, il a été abattu par le chien. » Tous les Ulates pleins de gloire © is 
se levérent en une seule fois. Bien que la porte de la ville fût ouverts, ‘RS 
chacun alla droit devant lui au dehors par-dessus la palissade de la I 
forteresse (30). Et si lestement que vint chacun, c’est Fergus ui arriva == 
le plus vite, et il souleva le petit garcon de terre sur le haut de ses we 
épaules et il l’emporta à reconnaître à Conchobar. Et Culand sortit et 
vit son chien de combat dans ses morceaux sévarés. Il sentit les coups 
de son cœur contre ses côtes. Il rentra alors à l’intérieur de la forte- 
resse. « Bonne est ta venue, 6 petit garçon », dit Culand, «a cause de ta 
mère et de ton père, et non pas bienvenue à cause de toi-même. > 
_. « Qu’as-tu done avec le garçon ? » dit Conchobar. « Ce n’est pas pour 
mon bien que tu es venu consommer ma boisson et manger ma nour- 
riture, car c’est un bien perdu cette fois-ci que mon bien, et c’est une 
vie à l’extérieur que ma vie. Le serviteur que tu m’as enlevé était bon, | 
_ puisqu'il me gardait mes bêtes, mes troupeaux et mes biens. » « Ne de 
sois pas du tout méchant, 6 mon père Culand », dit le petit garçon, … fa 
« car je vais porter un jugement juste dans cela. » « Quel jugement “i 
vas-tu porter sur cela, 6 garçon ? » dit Conchobar, « S’il existe en 
Irlande un jeune chien de la race de ce chien, il sera élevé par moi - 
jusqu’à ce qu’il soit capable comme son père. Dans l’intervalle, je serai 
le chien qui protégera ses troupeaux, ses biens et sa terre. » « Tu as 
bien porté ton jugement, 6 petit garçon », dit Conchobar. « En vérité, | 
nous n’en aurions pas porté un », dit Cathbad, « qui eût été meilleur. — 
Pourquoi ne t’appellerait-on pas Cu Chulaind à la suite de cela (31) ? » 


_ (28) Dar loing a ochta, le « tuyau » ainsi désigné ne peut être que — 
l’æsophage. CAPOT € a: 
(29) Con ruc a m-boi di fhobaig inathair and dar iarcomlai, nous 

traduisons littéralement cette phrase qui pourrait étre plus claire. La a 
‘comparaison avec le passage correspondant du Lebor na hAUidre, — 
folio 60b, lignes 5011-5016, où l’histoire est uelque peu différente, ; 
laisse à penser que Cuchulainn a lancé, sa balle avec tant de force - 
qu’elle a traversé le chien de part en part. | à Lei aet sk 
(30) La civilisation irlandaise, & peu prés entiérement rurale, na — 
_ pas de vocabulaire urbain très net. Elle ignore la ville et les noms © 
__-Yariables de l’habitation de Culann ne doivent pas faire illusion, cf. 
Windisch, op. cit., p. 124, note 2. Le contexte est au surplus assez _ 
précis pour qu’on se rende compte de la nature exacte de la résidence : SICK 
un bätiment de dimension indéterminée au centre d’une prairie gazon- © 
née, le tout entouré à bonne distance d’une palissade de bois. = 
.GD Le druide choisit le nom de Cüchulainn d’après son extraordi- __ 
naire expleit, circonstance mémorable de la vie du héros, mais on __ 
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« Non », dit le petit garcon, « je prefere mon nom, Setanta fils 


de Sualtam. » « Ne dis pas cela, 6 petit garçon », dit Cathbad, « car 


quand les hommes d’Irlande et d’Ecosse entendront ce nom, les hommes 
d’Irlande et d’Ecosse auront la bouche pleine de ce nom. » « [Il sera 
donc] bon pour moi, quel que soit ce que j’aurai [pour nom] », dit le 
petit garçon. Si bien qu’à partir d’alors, il lui resta ce nom célèbre, à 
savoir Cuchulainn, puisqu’il avait tué le chien qui était chez Culand le 
forgeron. _ | 

Un petit gargon qui a accompli cet. exploit, dit Cormac Condlongas 
fils de Conchobar, au bout de six ans après sa naissance [puisqu'il] 
tua le chien de combat que ni troupe ni compagnie n’osait approcher 
dans le Tricha Cét, il n’y a pas nécessité de s’etonner ou d’admirer, 
méme s’il vient a la frontiére du pays limitrophe, méme s’il coupe la 
fourche à quatre branches et même s’il tue un homme ou deux, ou 
trois, ou quatre, au moment où dix-sept années sont pleines de lui 
pour la Razzia des Vaches de Cooley. 

— ; (à suivre) 


| remarquera que, ce que Cathbad apprécie le plus, ce n’est pas le meurtre 


du chien, mais le jugement rendu par l'enfant. Le nom de Cüchulainn 


“est done plus un hommage à son intelligence qu’à sa force physique. 


On a d’autres exemples de-druides bapfisant quelqu’un sur le vif de 


l’action ou d’une parole, cf. le nom de Seim (« tönu ») dans la Mort 


de Celtchar, Ogam X, 1958, p. 375, note 13. Les noms des cités ou peu- 
plades gauloises, ou encore certains anthroponymes ont dû procéder 
de Bapieies analogues. L’ancien nom de Cüchulainn, Setanta, est d’ety- 
mologie difficile ; le suffixe -nta est de forme irréductible aux régles 
normales de la phonétique irlandaise. Une origine brittonique ou gau- 


| loise n’est pas exclue, cf. M.L. Sjoestedt, Dieux et héros des Celtes, 


passim., mais on doit y retrouver probablement le nom du «chemin », 
PET hynt, bret. hent, cf. O’Rahilly, Early Irish History and Mytho- 


-Iogy, chapitre XV, the traveller of the heavens, p. 295. 
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Notes d'Histoire des Religions ” 


8. Introduction à une étude de l'Apollon Gaulois 


par 


Françoise LE Roux 


César est un bien mauvais historien pour ne pas avoir cité ses 
sources et il est beaucoup de ses successeurs modernes qui, faute 
de pouvoir le contrôler, prônent la défiance vis-à-vis de ce mili- 
taire qui donna le mauvais exemple, non pas parce qu’il précipita 
le cours de l’histoire, mais parce qu’il écrivit des mémoires qui 
ne satisfont plus personne. ? 

César serait-il meilleur historien des religions ? On l’a plusieurs 
fois remarqué ou écrit : « Comme il arrive souvent lorsqu'un grand 
esprit prend une vue sommaire d’un domaine qui n’est pas le sien, 
il se pourrait que les formules incriminées, inexactes dans le 
détail des faits, fussent vraies pour l’essentiel, pour l’orientation 
qu’elles mettent dans les faits » (Georges Dumézil, Mythes et Dieux 
des Germains, 1" éd., 1939, p. 3). 

Il faudrait donc accepter l’ensemble du schéma fonctionnel de 
B.G. VI, 17 en faisant très attention à la définition donnée de 
chacune des cinq divinités énumérées successivement : Mercure, 
Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. 

Que ce schéma concorde avec les faits, on en a la preuve 
multipliée pour Mercure qui est indiscutablement la divinité la 
plus considérable de la Gaule romanisée (cf. nos Notes sur le 
Mercure celtique in Ogam IV, 1952, n° 24). Deum maxime est 
suffisamment expressif et la première place accordée à Mercure 
est une confirmation des intentions de César. 

L'important serait maintenant de savoir si, dans le quatuor 
restant (Apollon, Mars, Jupiter et Minerve) à propos desquels les 
Celtes auraient eu à peu près les mêmes idées que les autres 
peuples, il n’existe pas une hiérarchie interne, Les divinités sont- 
elles groupées intentionnellement ou bien au hasard, selon l’ordre 
dans lequel les noms sont venus à l'esprit de l’auteur ? Et si cette 
dernière éventualité est la bonne, comme nous le supposons, pou- 
vons-nous continuer à affirmer sans nous contredire que toutes 
les divinités « qui justifient d’une origine celtique authentique 
se laisseront facilement classer suivant l’idéologie fonctionnelle 
qui illustre le texte de César » ? (Ogam IX/4, p. 326). | 

Nous avons soupçonné en une autre occasion toute l'importance 
du Jupiter gaulois, lequel n’a pu être que le Taranis dont la fré- 
quence épigraphique n’est aucunement comparable à l'ampleur 
fonctidnnelle directement héritée des ancêtres indo-européens 
(cf. notre étude sur Taranis in Ogam X/1, 1958) et nous avons eu 
tout le loisir de vérifier, en faveur de César et contre M. Vendryes, 
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la parfaite exactitude de la définition Jovem imperium caelestium .. : 
tenere. Dr 2a 

_ Devons-nous maintenant penser que l’Apollon gaulois suit Mer- 

cure en importance, qu’il serait éventuellement son remplaçant ? 

Nous ne le croyons nullement. Mais sait-on jamais dans le domaine 
celtique ce que la recherche finale apportera ? Nous n’avons pas | 
affaire en Gaule à une religion pure et dans l’état de complication = 1 
où se présentent les origines grecques et romaines des cultes iu 
apolliniens, nous ne pouvons guére nous attendre 4 de nombreuses pe 
facilites dans le syncrétisme gallo-romain (on prendra pour base | 
dans le domaine classique le livre si documenté et rempli de faits 5 
de M. Jean Gagé, Apollon romain, Paris 1954), mais ceci ne nous. | 
dispense que d’autant moins d’une étude dont Venjeu est tout 
l'avenir de notre discipline, Si nous parvenons en effet à déter- 
miner réellement et avec une précision suffisante l’importance _ ; 

- relative des quatre divinités qui suivent Mercure dans le panthéon HE 

a de César, nous aurons réussi la plus essentielle de nos démarches. << ee 


César, et c’est regrettable, ne s’est pas donné la peine de suivre 
deux fois le même ordre, ni dans l’énumération simple, ni dans a 
l'énumération classificatoire et peut-être dans cette dernière le ; a 
nom de Mars se trouve-t-il rejeté à la fin de la période à cause 
du développement dont ce dieu est l’objet. On serait ainsi amené 
à présumer une égalité complete. Mais deux fois aussi César 
comme Apollon en premier. Il faudrait donc penser avec M. Fer- 
nand Benoît que « ce n’est point, en effet, à la nomenclature de 
César qu’il faut demander ce que croyait sur les dieux le petit 
peuple des Gaules, mais aux sanctuaires même » (La religion des 
sanctuaires et les Mars celtiques in Ogam IX/1, p. 41). Toutefois, 
ce ne sera jamais déformer la pensée de César ou la réalité qu’il 
a maladroitement décrite que d’admettre l'existence d’un dualisme 
ou même d’un pluralisme religieux celtique. En fait, nous sommes 
d’avis que le classement de César est une donnée primaire de 
l’histoire de la religion celtique. Les quatre divinités qui suivent 
Mercure dans le schéma s’opposent conjointement à ce Mercure, 
mais ne s’opposent pas entre elles. Et qui pourrait affirmer qu’elles 
ne se chevauchent pas ? EUX POSER 
Et, à plus ou moins brève échéance, on devra résoudre sous | 
peine de piétinement inutile un autre aspect du problème : en 
vertu de la double loi de l'interprétation et du syncrétisme, la 
religion gallo-romaine, oblige 4 une double orientation parce, 
qu’elle écartéle l’étude vers deux pôles résolument opposés, tant 

. d’essence profonde que d’aspect extérieur : l’un de ces pôles est 


2 la religion de la Celtique indépendante ; l’autre est la religion 

= romaine impériale supportant le choc en retour de Vintrusion re 
‘2 intempestive de Rome dans les affaires du Proche-Orient. , LICE 
% _ Cette opposition n’est pas une pétition de principe de notre = 
“ part; elle se constate, et irréfutablement. Nous dirons même plus: ye 
= il découle logiquement de tout ceci l’existence d’un compromis Won 


gallo-romain rendu nécessaire par les conditions politiques et ye 
historiques, ce qui ne supprime en rien les problèmes respectifs. © 
Bien au contraire, nous verrons que les difficultés s’additionnent, PRE 
à moins que nous attaquant directement au nœud central du as nk 


. compromis, nous en retrouvions exactement les modalités ou les 


principes d’&tablissement, Adéal probab i i ol 
_être atteint, mais qu ’il n’est pas interdit de rechere >, ANS th 
Au reste, il n’est pas non plus prouvé que les promoteurs du F 
compromis aient parfaitement réussi dans leur ne y à et = ib “4 
n’y eût rien à redire à l’équilibrage, te. ‘EURE 
Cest à l'archéologie gallo-romaine de répondre en preniiers +2 
en nous indiquant la proportion des trouvailles concernant les | 
divinités respectives : Mercure, Apollon, Mars et les autres. Et elles): 2 if 
a deja répondu. Nous savons que le tres original Mercure celtique : ae 
tient la premiére place (cf. Ogam IV, 1952, loc. cit.), suivi à bonne io eee 
‘distance de Mars, précédant lui-même Apollon, Or, « l'aspect 
d’Apollon dans l’art gallo-romain est des plus‘ classiques : 2. t'est r 
invariablement, Parc et le carquois qu’il tient à la main ou le 
char solaire qu’il conduit » (P.M. Duval, Les dieux de la Gaule, 
77). d 
Ri L’histoire des religions dans ce qu’elle deduit des textes, la 
linguistique feront le reste : en religion celtique, il ne faut jamais 
être ambitieux qu’à bon escient, mais il ne faut pas craindre 
non plus un éventuel et très brutal avancement. Il faut encore 
INS se laisser intimider par la masse compacte des documents, > 
de la plus humble inscription latine de Gaule au passage de Sué- 
RAS nous attestant la naissance apollinienne d’Auguste, Octave 
94: Augustum natum mense decimo et ob hoc Apollinis filfan ee 
_existimatur, « Auguste est né le dixième mois et c’est pour. cela 
_ qu’on le pense fils d’Apollon. » 
> Ces innombrables documents dont nous disposons ne postulant - 
pas l’unité du culte ou de la théologie, mais bien au contraire une 
morphologie religieuse extrêmement complexe que le recours aux 
_ cultes populaires ne suffira pas à élucider, nous devrons sérier. — 
Notre première démarche consistera en l'exploration méthodique | 
des surnoms en Gaule et, tout d’abord, en l'élucidation des séman- 
+ MARÉES qu’ils - représentent. PACE 


EN 


a 
ak 


Ri Amarcolitanus est fourni par CIL XIII 2600 a Hide (= 
___et-L.) et c’est un théonyme pour lequel Holder I, 112 ne donnait 

+ aucune étymologie ou interprétation, s’en tenant un peu plus 
tard, III, 582 à celle d’Ernault.« valde equis amplus » (cf. J.A. Hill, 
U deat du Peu-Berland in Revue Celtique XVI, p, 38) qui 

_ ferait de ce cognomen un interessant synonyme d’Atepomaros. 
Mais, de par méme sa composition supposée (la forme verbale -a- 
est bien hypothétique !) c’est une étymologie douteuse à laquelle 
nous préférons comme L. Weisgerber, XX. Bericht der Römisch- 

7 Germanischen Kommission, p. 192, Pirlandais amare « regard » 
me (ef. ‚Archiv für Celtische Lexicographie 1/3, pp. 83-84), ce qui 
concorde mieux au surplus avec le caractère solaire généralement ‘ 
reconnu à Apollon. Le sens du cognomen serait donc : € D Li es 
au large regard, au regard profond ». 


# 


II. Pour le detail épigraphique dHAncatioeiriisgs nous s renvoyons | 
à Holder I, 153 et III 622-623. Il faudrait cependant étre sür, bien 
que nous ne fassions pas ici un travail. épigraphique, que la lec- 
ture ne donne pas lieu à discussion car nous ne voyons pas 'd'ex> > RE 
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plication étymologique directe et cohérente de la forme Aneztlo- 
marus adoptée par Holder dans son supplément. D’aprés Holder 
dont on regrette ici le manque de reference d’Arbois de Jubain- | 
ville aurait rapproché le m. irl. angim, aingim « je protège » 
(Windisch, Irische Texte I, Wörterbuch 367a) que nous avons 
retrouvé au preterit ro anacht dans ’Hymne de Colman:I, 30. Le 
verbe n’est pas répertorié 4 l’Archiv et il demeure une part de 
conjecture dans tout ceci, mais on a une assez forte presomption 
en faveur d’un Apollon « grand protecteur » ou «a la grande 
protection ». Les inscriptions a Apollo. Anextiomarus sont Ephe- 
meris Epigr. VII, 349, n° 1162 à South Shields pres de Newcastle = 
Dessau, Inscriptiones Latinae Selectae et CIL XIII 3190 au Mans 
« dont le texte mutilé a été restitué avec toute la vraisemblance 
d’après une inscription de South Shields... où le surnom d’Apollon 
est intact » (Toutain, Cultes III, pp. 201-202 et note 1), 


III. Atepomaros est en premier lieu un anthroponyme, mais 
qu’il ait servi de cognomen théonymique n’est pas un phénomène - 
extraordinaire. Le mot est attesté par les auteurs anciens, Plu- 
tarque, Parall. 30; Pseudo-Plutarque, Fulv. 6, 4; des graffites 
et des estampilles de potiers, CJL XIII 10010, 187; Déchelette, 
Vases ornés, 179, 181, 251, 252; H. Rolland, Inscriptions antiques 
de Glanum, Gallia II, 1944, p. 218, tandis que des inscriptions 
montrent la forme latinisée Atepomarus CIL XII 1148,:5216 ; XIII 
2066a, 3067, 1318 (= Dessau 4637) ; III 4580 (cf. Holder I, 257-258 


-et III, 19, 717-718 ; J. Loth, Chrest. Bret., p. 20-21 ; Dottin, Lang. 


gaul., p. 95 et 117). Une forme féminine altérée At|ep]umara 
existe enfin dans CJL XIII 11477. Le nom se décompose en At- 
(itératif breton et gallois at, ad-, irl. ath-), epo- « cheval » et maros 
(irl. mor, gall. mawr, bret. meur « grand ») « grand cavalier ». L’ins- 
cription qui nous interesse au premier chef est CIL XIII 1318 
Num(ini) Aulgl(usti) et Genio Apollinis Atepomari lIul(ius) 


. Atrectus Craxanti fil(ius) et Iul(ius) Cnaius Atrecti fil(ius) d(e) 


s(uo) d(ederunt) au Peu-Berland, « a 600 m. du bourg de Mauviere, 
arrt. du Blanc, Indre », non loin de Poitiers, à l’ancienne frontière 
des Pictons et des Bituriges ; elle a été étudiée en detail par J.A. 
Hill, loc. cit., pp. 35 sqq. I faudra revenir sur la liaison du culte 


_ d’Apollon et du culte impérial ainsi que sur le rapport étymolo- 


gique existant entre le cognomen et le nom gaulois du cheval, mais 


il convient de remarquer dès maintenant que la Gaule a largement 


participe au culte augustal dans tout ce qu’il a d’exterieur. 
L’inscription du Peu-Berland en est une preuve, non pas 
Ja seule d’ailleurs, mais une des plus interessantes. Il resterait à 
déterminer, s’il en possède un, le rôle particulier du cognomen 
Atepomaros dans cette flatterie peu conforme au génie religieux 
celtique (cf. notre étude sur le Cheval divin et le zoomorphisme 


chez les Celtes in Ogam VII, 1955). 


_ IV. Belenos a déjà été étudié très souvent et une des études les 


plus récentes a été publiée ici même par J. Gourvest, Le Culte 


de Belenos en Provence et en Gaule in Ogam VI/6, 1954, pp. 257- 
_ 262, étude à laquelle nous renvoyons pour le détail et les réfé- 
rences. En conclusion de cette étude qu’il conviendra un jour 


d’elargir dans plusieurs directions, on a pu légitimement s’inter- 
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roger : « Le culte du dieu Belenos apporté peut-être par des enva- 
hisseurs vénéto-illyriens, serait-il au moment de la conquête 
romaine, déjà oublié ou en voie de disparition dans la plus grande 
partie de la Gaule, son souvenir ne se conservant que Panthropo- 
nymie et la toponymie ? » Mais dans une telle question, il est fort 
convenable de garder une attitude dubitative car l’affaiblissement 
présumé ou constaté de Belenos en Gaule n’empéche nullement le 
théonyme de s'expliquer par la linguistique celtique et d’être fré- 
quent en toponymie française. Le sens est bien connu et ne donne 
pas matière à contestation : Apollon Belenus est « le brillant ». 
Tertullien, Apolol. 24 pourrait servir de base à une interprétation 
restrictive : unicuique provinciae et civitati suus deus est, ut... 
Norices Belenus, mais ce n’est pas suffisant pour axer la recherche 
en dehors du celtique. Belinatepos attesté par CIL XIII 113; 
Espérandieu 322 (cf. Holder I, 385 et III, 20, 833) qu'il faut cer- 
tainement rétablir en Belenatepos (« Belenos grand cavalier » ou 
« le grand cavalier brillant ») n’est malheureusement pas un 
théonyme mais un anthroponyme. Quant aux précautions à prendre 
en toponymie dans J’etude des thèmes remontant directement 
ou non à Belenos, cf. J. Vendryes, Et. celt. I, 377. 


V. Sur Bassoledulitanus on n’a que Année Epigr. 1914, 246. 
Aucune étymologie complete n’est possible : -litanus est clair (irl. 
leathan, gall. llydan, bret. ledan « large ») mais on ne voit rien 
d’envisageable pour Bassoledu-. 


VI. Borvo/Bormo, ainsi qu’il l’est montré dans le présent fasci- 
cule p. 165 sqq. ne présente pas d’arguments suffisants pour étre ratta- 
ché a une origine ligure exclusive. On a en complément une excel- 
lente definition, laquelle a dü d’ailleurs souvent suggestionner 
la recherche, Euméne, panegyr. Constant, d. 21 jam omnia te 
vocare ad se templa videntur praecipueque Apollo noster ;| cujus 
ferventibus aquis perjuria puniuntur, quae te maxime oportet 
odisse. Cet aspect de l’Apollon gaulois est exceptionnellement fré- 
quent, mais il est impossible que Borvo/Bormo ait existe par lui- 
même en tant que Dieu indépendant et c’est bien s’avancer que 
d’écrire que Borvo ou Bormo « était en-méme temps qu’un surnom 
d’Apollon le nom d’un dieu gallo-romain » (J. Toutain, Cultes, 
II, 202) car on ne voit pas ce qu’une telle phrase peut signifier, 
Un dieu Borvo distinct d’Apollon est impensable et il vaudrait 
mieux, à tout prendre, supposer que le nom d’Apollon est sous- 
entendu. En vérité, c’est la notion d’aspect retenu par le dedicant 
ou adorant qui importe ; le théonyme en lui-méme n’est chargé 
de valeur que par l’usage conscient qu’on en a fait et la « Volkse- 


tymologie » de Holder III, 914 n’a d’autre garantie que la conjec- 


ture erronée de d’Arbois analysée p. 166 sqq.; elle ne vaut pas 
mieux que la dualité forgée de toutes piéces par Toutain, Quant 
à l’hypothèse ligure, elle fait long feu. On a dit pour de simples 
raisons de bon sens, qu’un toponyme comme Boguovov ne pouvait 
pas être ligure (cf. p. 167). Tomaschek, l’auteur de la rubrique 
Bormanon dans la Real-Encyklopddie est plus affirmatif encore : 
« kaum denkbar aus arischen varman, väreman « Panzer, Schutz- 
wehr » vielmehr ats eine ältere keltische Niederlassung der ins 
Gebirge gedrängten Tauriskoi oder Anartes zu fassen und auf 
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irgend eine Therme zu beziehen ». Apollon Borvo est l’Apollon 


des sources ou eaux thermales ; il n’est pas autre chose et Bormo, 
Borvonus ne sont que des variantes minimes qui n’altèrent pas 

3 4 L , , a \ 
d’une facon quelconque le sens general ; cf. le Thesaurus Linguae 


Bourbonne-les-Bains. 
VII. Cobledulitavus est attesté par CIL XIII 939 (Dessau 4638) 


‘à Périgueux. Signale à mainte reprise, le théonyme n’a jamais 


donné lieu à un essai de traduction, bien qu’un tel essai doive être 
le prélude nécessaire à toute étude d’une divinité. On a au mini- 
mum deux éventualités dont l’une est assez tentante : 57 

1° Si Pon coupe cob-ledu-litavus, on obtient cob- « victoire » 
(m. irl. cob « victoire, riomphe », gaul, Cobnertus « à la force 
victorieuse », Holder I, 1054, tandis que litavus est une formation 


adjectivale en rapport avec le nom de la Bretagne, gall. Llydaw), 


malheureusement -ledu- n’offre pas de sens discernable. 
2° Si Yon coupe en Co-bledu-litavus, on ne voit pas nettement 


quelle valeur attribuer à co- mais -bledu- pourrait être le nom 


du loup dans les langues britonniques, bret. bleiz, gall. blaidd, 
anthroponyme gaul. Bledon) (Holder, I, 451). Il faudrait examiner 


de très près les rapports du loup et de l’Apollon classique ou 


« hyperboréen », 


VII. Attesté par de tres nombreux documents épigraphiques 


grannus pose un probléme que nous avons examiné il y a quelques 


‘années et A propos duquel nous n’avons pu que constater l’impuis-. 


sance de la science moderne à le résoudre d’une manière accep- 
table (Ogam IV/2, 1952, pp. 209 sqq. et V/2, addenda et. corri- 
genda). Mais il semblerait bien, en dépit de “l'impossibilité théo- 
rique représentée par le vocalisme (par rapport au é long du pro- 


_ totype grénos de Virl. grian) et dont J. Vendryes a souligné Vim- | 
portance, que Grannos soit un nom solaire. Au reste, si l’on refuse 


une étymologie, non pas bonne mais plausible, de grannus il faut 


refuser aussi la parenté de borvo et de. Virl. berbaim. Jusqu'à — 


preuve absolue du contraire dans le domaine mythologique nous 


_considérerons done Grannos comme un dieu solaire. La qualité 


solaire devrait se déduire au moins de Passimilation à Apollon 


- sil est délicat de faire fond sur une étymologie impossible. Une 


inscription grecque d’Ephése mentionne le voyage d’un magistrat 
de cette ville, envoyé en ambassade officielle dans toutes les 


parties du monde antique et qui est allé jusque chez YApollon 


grannios pour le compte de sa patrie, cf. l’étude détaillée de M. 
Charles Picard, D’Ephese a la Gaule et de Stobi (Macédoine) a 


Claros in Revue des Etudes grecques LXX, n™ 320-330, 1957, p. 108 
sqq. Nous ne savons malheureusement pas dans quel endroit se 


trouvait le sanctuaire en question. S’agirait-il d’une « solidarité > 
de sanctuaire à sanctuaire ou d’un pèlerinage aux sources hyper- 
boréennes ? © 2 ae 


IX; Sur Livicus cf, Holder II, 250 qui donne une inscription 


de Dietkirchen, près de Bonn, dédiée Apollini Livie (0?) (CIR 


463 °="CIL XI 8006). Le sens se deduit de Yirl. li, gall. liw, 


pret. liw «couleur, éclat ». Apollon Livicus est done un « Apollon 


brillant >. RE TX 


: Latinae II, col. 2129-2130-2133 et l'introduction du CIL XIII? sur 
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X. Maponos est attesté par un groupe trés réduit d’inscriptions 
de Grande-Bretagne : CIL VII 218 a Ribchester, comté de Durham 3 
332 à Ainstable pres de Armthwaite dans le Cumberland ; 1345 a 
Hexham dans le Northumberland cependant que le cognomen est 
attesté comme anthroponyme par CIL XIII 5924 4 Bourbonne- 
les-Bains. Maponos « le jeune homme » est le strict équivalent 
du. gallois Mabon des Mabinogion (cf, Vendryes, Religion des 
Celtes, p. 275) et la principale question à trancher est celle de la 
nationalité brittonique ou gauloise ; mais de la distribution des 
inscriptions il ressort que l’une n’est pas exclusive de l’autre (cf. 
Holder II, 414. Un Maponos a, par exemple, été découvert récem- 
ment dans les fouilles de Saint-Rémy-de-Provence, H. Rolland, 
Inscriptions antiques de Glanum, Gallia III, 1944, p. 213, 104) 
et il n’y a à cela aucun inconvénient linguistique. Apollon Mapo- 
nos est, par conséquent, aussi vraisemblablement en Grande-Bre- 
tagne qu’en Gaule « Apollon Jeune Homme », c’est-à-dire Apollon 
vu dans son aspect de jeunesse, sans préjudice des liens effectifs 
entre Apollon et les cultes d’eau qui semblent particulièrement 
matérialisés dans le cas de Maponus, cf. d’Arbois de Jubainville, 
le dieu Maponus près de Lyon in Revue Celtique, XIV, p. 152. 


XI, Mogounus est attesté par CJL XIII 5315 à la Horburg en 
Alsace, Holder II, 616, mais le sens fait un peu difficulté par suite 
de la multiplicité des comparaisons possibles, cf. mogons (deo 
Mogonti) dans des inscriptions de Grande-Bretagne, Holder II, 
611. Le plus simple devrait être un apparentement à l’irl. mug 
« serviteur » ou breton mevel « valet » (mogillos) et l'aspect ne 
serait que relativement peu différent de celui de Maponos. 


XII. Moritasgus est donné comme anthroponyme par César, 
B.G. V, 54, 2, nom d’un prince des Senones, mais c’est aussi et 
surtout un surnom d’Apollon, attesté par quelques inscriptions du 
Mont Auxois dont deux au moins sont très clairement dédiées 
deo Apollini Moritasgo : CIL XIII 11240 et 11241 dont la première 
publication remonte à 1910 (cf. la notice du Corpus). Il faut retenir 
que, de part et d’autre de linscription 11240 sont figurés des 
dauphins et les rapporter à la description du sanctuaire donnée 
dans le Bull. des Antig. de 1910, p. 333 : « Le vaste édifice dont il 
(Espérandieu) a dégagé les ruines est certainement le temple du 
dieu Moritasgus. Au centre de ce temple, on remarque une piscine 
rectangulaire pavée en mosaïque et dans laquelle on descend par 
trois marches. Cette piscine est alimentée par une source abon- 
dante... On y a trouvé aussi plusieurs ex-voto en pierre repré- 
sentant des parties du corps, notamment des têtes, des torses et 
des jambes. Trois de ces ex-voto fournissent le nom de Mori- 
tasgus et il paraît maintenant certain que la grande inscription 
de Tib. Claudius Professus qui mentionnait le portique du dieu. 
Moritasgus avait été découvert sur ce point, » Vaan VE 

On a bien vu ou admis en règle générale que le premier terme 
mori- obligeait à une connexion d’Apollon et de l’eau, mais on 
a eu quelquefois tendance à ne voir cet élément liquide que sous. 
l'aspect de source ou d’eau douce, courante ou stagnante (par 
exemple J. Toutain, Cultes III, p. 202, qui a presque toujours donné 
de la religion celtique des interprétations abusivement restric- 


Er. 
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tives). Mori- est le nom de la mer au sens très général et il n’y a 

. pas lieu d’y voir autre chose (irl. muir, gall. et bret. mor) si Yon | 
compare simplement un ethnique comme celui des Armorici, 
L’irlandais a, au surplus, de très nombreux mots pour désigner 
la mer et il serait surprenant que le gaulois n’ait pas eu au moins 
un vocable spécialisé. 

* -tasgus est d’interprétation moins facile, Tasgus et Tasgetius 
sont attestés en anthroponymie (Tasget(io)- l'est même en numis- 
matique : BN 6306-6307), mais ceci ne sert de rien pour la tra- 
duction et on n’en a jusqu’à présent proposé aucune. L’irl. tadg 
« poète » (qui sert aussi de nom. propre encore de nos jours) est 
loin pour le sens et l’on devrait peut-être preferer tasc_« renom- 
mée, réputation » ou tascar « compagnie, escorte » (« particula- 
rity of a king or other dignitary »), R.I.A. Dictionary, lettre T/1, 
eal. 11 et 87-88. Célèbre par la mer ou venu par la mer, Apollon 
Moritasgus est au minimum un dieu marin (hyperboréen ?). La 
piscine dans le sanctuaire du Mont Auxois peut avoir eu pour 
propos de recréer un habitacle convenant à l’aspect particulier - 

: de Apollon qu’on y adorait. Mori- surprend sans doute au Mont 
~~.  Auxois, très loin à l’intérieur des terres et la mythologie — non 
plus que la religion en général des Celtes continentaux — n’était 
pas orientée vers la mer. On a pour critère assez valable les orien- 
tations sémantiques divergentes d’un mot commun : gaul. lat. 
Rhenus « Rhin » et irl. rian « mer » qui remontent au même 
prototype commun rénos. Mais nous ne voyons pas de raison 
normale à ce que la mer n’ait joué absolument aucun rôle dans le 
légendaire gaulois, la façade maritime de la Gaule. étant quand 
même assez grande. 


XIIL Stannus ou Siannus est attesté par CIL XIII 1669 à Lyon 
ot la dédicace est expresse Apollino Sianno alors que CIL XII 
1536 au Mont-Dore ne connaît que le cognomen, à comparer direc- 
tement au théonyme féminin Stanna dans des inscriptions de 
Périgueux (cf. Holder IT, 1635). On ne voit pas de sens plausible. 


“XIV. Toutiorix est attesté par CIL XII 7564 (= Dessau 4641) 

à Wiesbaden, c’est le « roi de la tribu » d’après Holder II, 1897 

sq: mais Vendryes, La religion des Celtes, p. 273, a probablement 

À raison de ne pas recevoir cette étymologie : « On doit en rap- 
Be procher (de Virotutis) Vépithéte Toutiorix donnée à Apollon sur 
une inscription trouvée a Wiesbaden, le radical futi- ou toutio- 


est ici différent du nom de la « cité ». 


xy. Vindonnus, attesté par CIL XHI 5644 (= Dessau 4642), 
5645, 5646 avait en territoire lingon un temple « qui avoisinait les. 
sources de la Cave, prés d’Essarois (Cöte-d’Or)... Sur un fragment 
de niche votive trouvé dans ce sanctuaire, la dédicace mentionne 
a - le, dieu Vindonnus et les Fontes, et image du dieu sculptée dans 
Je fronton de la niche est ailée et radiée » (Toutain, Cultes, II, 

É . p. 202, note 9). , £ | 
“ _,Lesens du cognomen ressort sans difficulté du simple examen. 
; . Ilse rattache à Vindos « blanc », irl. find, gall. gwyn, bret gwenn 
(pour les innombrables documents antiques, voir Holder III, 328- 


350) et se déduit par la double comparaison des valeurs. séman- 
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tiques annexes de Virl. find qui signifie encore « beau » ou 
«saint » et du gall. gwyn, bret. gwenn qui ne signifient pas seu- 
lement blanc, cf. par exemple dans la Bible galloise, Matthieu V, 
10: Gwyn eu byd y rhai a erlidir o achos cyfiawnder «heureux 
ceux que l’on persécute à cause de la justice ». 

XVI. Virotutis est attesté par CIL XII 2525 (= Dessau 4644) 
aux Fins d'Annecy (Haute-Savoie) où se trouve une source ther- 
male et XIII 3185 à Jublains (Maine-et-Loire) cf. Holder III, 396, 
Le sens du cognomen a été étudié par Joseph Loth, Revue Cel- 
tique, XXXIII, 258 « bienfaiteur ou guérisseur des hommes ». Il 
existe aussi en anthroponymie, CIL XIII, 2010, mais l'inscription 
est mutilée. 


* 
ok 


Que devons-nous penser de tous ces cognomina ? La plupart 
sont assez clairement élucidables et c’est là une chance qui aurait 
pu nous être refusée. Mais si nous les prenons à la lettre de leurs 
significations, ils doivent logiquement évoquer des aspects frac- 
tionnés de la religion celtique comprise, à tort ou à raison (mais 
bien à tort selon nous) comme un chapitre ou une dépendance 4 
de la religion romaine, augusteenne et officielle. En fait, nous en . 
sommes bien loin. 

Dans une étude qui n’est vieille que de quelques années (Epi- 
thétes indigénes des dieux gallo-romains. Nom ou surnom? in 
Ogam VIII, 1956, pp. 351-356) M, Fernand Benoit, intrigué par la 
multitude de ces cognomina, a déterminé plusieurs possibilités 
classificatoires : 

1° Epithétes mystiques, 

2° Epithetes topiques, 

3° Noms de divinités « naturistes » éponymes, attachées en 
celtique aux montagnes et aux sources. 

- M. Benoît pensait surtout à Mars et Mercure. Mais Apollon est 
moins riche et, de ce fait, plus facile à étudier. C’est pour cette 
raison qu’il en a d’abord été question ici, 

Nous affirmerons enfin subsidiairement que les divinités cel- 
tiques doivent être étudiées selon un principe de recherche 
unique et non selon des disparates de temps et de lieu. Ce sont 
seulement les modalités de la recherche qui différeront suivant 
les possibilités de la documentation offerte : on n’étudiera pas de 
la même manière les divinités irlandaises ou gauloises, mais on 
refusera de considérer par principe qu’elles appartiennent à des 
religions différentes. Plusieurs mythologie ne rentreraient-elles 
pas dans une même métaphysique religieuse ? C’est très probable- 
ment ce qu’a senti M. Thévenot quand, sans exprimer aucune 
théorie préconçue, il a essayé de définir « les dieux indigènes 
offrant ce trait commun d’avoir été, ultérieurement à la conquête, 
interprétés en Mars » (A propos des « Mars celtiques » in Ogam 
IX/1, p. 38). 

On admettra comme une inéluctable constatation finale Porien- 
tation différente des mythologies nationales. (peut-être bien liées 
à la politique courante de mythisation de lhistoire, ce qui est 
au fond la manière. la plus simple de rendre l’histoire accessible 
à la foule, N’a-t-on pas transformé au x1x° siècle la conquête napo- 
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léonienne en images ahurissantes de naiveté ?) mais on posera en 
postulat que les grandes lignes (nous dirions presque les théo- 
rèmes) de la religion celtique sont communes à tous les Celtes et 
à tous leurs répertoires religieux. 

A partir des documents gallo-romains on a eu jusqu’à present 
deux interprétations extrêmes et inconciliables. La première, que 
l’on pourrait qualifier de néo-classique, fait des surnoms des divi- 
nités gauloises des épithètes de divinités indigènes, le plus sou- 
vent mal différenciées ou faussement indifférenciées (et l’on con- 
fond si facilement indifférenciation et polyvalence 1) auxquelles 


on a associé arbitrairement une ou plusieurs grandes divinités _ 


gallo-romaines. Cette variante moderne d’interpretatio romana a 
presque toujours été suivie et n’a jamais donné que de très mau- 
vais résultats car les divinités se multiplient sans qu’on puisse 
les accrocher à quelque chose de bien défini, ou fonction ou attri- 


but ou thème plastique. C’est celle de Dottin dans son Manuel, 
de Toutain dans ses Cultes, et de bien d’autres encore qu'il serait 


fastidieux de nommer. On ne se doute pas assez encore du fatras | 
qu’est tres inutilement une religion gallo-romaine dans laquelle 


« Borvo ou Bormo, qui était en méme temps qu’un surnom d’Apol- 
lon le nom d’un dieu gallo-romain, est rapproché par les linguistes 
et les Celtisants de la racine qui a donné le mot latin fervere » (1). 
Il nous faudrait croire à l’existence de plusieurs milliers de dieux 
celtiques, ce qui est franchement une impossibilité, les Celtes 
n'étant ni fetichistes ni animistes... on aurait même grand tort de 


penser, comme on a quelquefois tendance à le faire, que les 
artistes gaulois, à qui on reconnaît quand même une belle céra- 
‘mique, perdaient pied dans la mythologie classique et versaient 
dans le confusionisme par simple effet de .stupidite, naturelle 


et sous-entendue... 


La seconde méthode, toute nouvelle, est celle qu’a inauguree 


M. Benoit. Elle consiste 4 traiter chaque surnom comme la resul- 
tante théonomastique de plusieurs couches culturelles dont toutes 
ne nous ont pas été conservées. Les surnoms ou cognomina seraient 
ainsi les témoins d’un culte populaire opposés aux grandes entités 


© abstraites de la religion officielle et élaborée. 


C’est une étape considérable vers la solution finale, dans la 
mesure où une religion supposant de très actives opérations intel- 
lectuelles ne repousse pas perpétuellement toute explication défi- 
nitive et par la même figée. II n’y aurait dans ces conditions aucun 


_ inconvénient (A poser comme un fait acquis que la religion cel- 


tique officielle, celle que les druides maintenaient au moment de 
la conquête, se préoccupait moins de la théonymie ou de la répar- 
tition d’un culte que de la fonction,  -- | 

Il suffira de concilier la théorie et les faits, les principes et 


_ les assouplissements, les coïncidences idéales de la religion popu- 


laire et de la religion intellectuelle. Mais c’est une besogne dont, 
sans subtilité aucune, les faits eux-mêmes se chargeront... 
Nous avons très souvent écrit et prouvé qu’il est contraire à 


_ tout bon sens d’étudier la religion celtique de haute époque d’après 


Jiconographie et l’épigraphie postérieures à la conquête. Comme 
ceci ne saurait signifier que la religion celtique a matériellement 
disparu du jour au lendemain, on ne sera pas dispensé de l'étude 


LD 


ee. Mais il edler de. ; 
de la religion — au moins dans sa partie visible — 
giée dans des cultes paiens se préoccupant moins de sy 
que de nécessités premières. L’Apollon celtique aurait ainsi | 
ticipé à un mouvement général de « repli » minutieusement org 
nisé et ces multiples cultes populaires, en liaison effective avec — * 
l’eau, traduiraient de très anciennes tendances que la religion UE 
organisée sublimait sans les contrarier. “a A 
Pour le reste, ayant affaire partout où son contrôle s’exere 1 Ss. 
A.des Apollons classiques ou s’efforgant d’étre tels (et la politique — 
religieuse d’Auguste poussait certainement a cette officialisation _ 
artificielle) ainsi qu’à des prêtres ou desservants pleins de bonne 
volonté (les dédicaces à Apollon et Auguste en sont une preuve), 
Vadministration romaine n’a jamais dû s’offusquer beaucoup des 
multiples surnoms divins et de leur désordre apparent. On a eu : 
Apollon Borvo, Apollon Amarcolitanus, Apollon Vindonnus, . etc... ear 
et bien d’autres que nous ignorons sans doute, exagérant cé) qi ey 
était à Rome distinction simple entre Jupiter Stator, © Jupiter es. 
 Depulsor ou Fulgurator. Et quand on sait par expérience ce : 
que les Celtes modernes ont pu commettre comme raffinements 
discursifs dans le domaine philosophique ou religieux on ne f ; 
sera pas surpris de rencontrer des subtilités inattendues. —_- ss 
: Il faudrait alors paradoxalement conclure que la religion offi- ‘ 
_ cielle gallo-romaine est un impénétrable masque posé (consciem- CN 
ment ?) sur la religion celtique véritable et que cette dernière ne 
_transparait que rarement. Mais il n’est pas impossible de la décou- 
crir. Les cognomina sont probablement le principal des moyens 
investigation utilisables, en foi de quoi il faut aussi penser que _ 
les documents See ne s'opposent Bas; loucibrenent 5 au 
schéma de César. : | 
Ce qui se retrouve mieux, gest Penpasiion das Celtes. -et de A 
, la religion romaine, Le polythéisme classique a pour caractéris- . 
9) tique. un étroit compartimentage dans lequel chaque dieu reçoit a 
son « metier », sa fonction grande ou petite. Les Celtes n’ont 
rien fait de tel et ont volontiers regroupé dans une même catégorie | 
: . fonctionnelle des aspects proches ou s’équilibrant mutuellement. © 
3% Protecteur, guérisseur ou solaire, l’Apollon celtique et même gallo- . 
_ romain aura reçu ainsi une aire théologique très vaste. | 
à C'est ce qu il ‘importe de comprendre clairement, car. dans 
une étude ultérieure où il sera nécessairement question des 
alliances et des parédries, il faudra se préoccuper d’une synthèse 
au moins partielle et dans laquelle la mythologie insulaire aura 
sa place. . Re 2 (RD dei el 
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Les monnaies gauloises 
et le commerce marseillais 


Fic. 1 
- par 
Jacques GOURVEST 


On a souvent voulu utiliser les nombreuses trouvailles de 
monnaies marseillaises en Gaule pour étendre très loin l'influence 
commerciale de Marseille (1). Or l'insuffisance d’une telle argu- 
mentation n’échappe à personne. En effet les monnaies sont beau- 
coup moins périssables que les objets contre lesquels elles étaient 
échangées. Après avoir quitté les mains des marseillais, elles ont 
pu voyager et connaître de. nombreuses vicissitudes avant d’être 
enterrées. Chacune d’elles pose des problèmes d'interprétation lors 
de sa découverte. 

Il serait utile de compléter cette étude par celle de la répar- 
tition des trouvailles de monnaies gauloises. Par deux exemples 
nous allons montrer qu’une telle étude pourrait donner des résul- 
tats intéressants : - DRE eae AEM Ls 

1) Monnaie à Vhippocampe et à légende Morvrp1aca, bronze, 
BN 3990-4005 (2). Provenance: Puy de Corent (Puy-de-Döme), 
nombreux exemplaires ; Gergovie (Puy-de-Döme), nombreux exem- 
plaires mais provenance non certaine ; Roanne (Loire), un exem- 
plaire ; Neris (Allier), un exemplaire ; Chastel-sur-Murat (Cantal, 
un- exemplaire ; Puy du Tour (commune de Monceaux, Corréze), 

plusieurs exemplaires ; Oppidum de Constantine ‘(commune .de 
Lancon, Bouches-du-Rhöne), un exemplaire. an = 

A une exception pres, Pexemplaire de Provence occidentale, 

toutes les monnaies ont été trouvees dans le Massif Central. Leur 
émission est probablement 4 attribuer aux Arvernes. 


- 2) Monnaie à légende SEDVLLVS, CONNO-EPILLOS, bronze, BN 
4579-4580 (3). Provenance : Poitiers (Vienne), un exemplaire ; 


(1) Cf. Bibliographie dans R. Busquet, Histoire du commerce de 
Marseille, t.I, Antiquité, Paris, 1949, pp. 74-76 et carte III. | 

(2) Bibliographie dans P.-J. Dufert - J. Gourvest, Une monnaie 
à «lhippocampe» attribuée aux Arvernes, trouvée sur l’oppidum de 
Constantine (commune de Lançon, Bouches-du-Rhône), in Cahiers Ligures 
de Préhistoire et d'Archéologie, 6, 1957, pp. 192-195. Cf. de plus pour 
® Chastel-sur-Murat : H. de Latour, Note sur les monnaies recueillies 
par M. Pagès-Allary à Chastel-sur-Murat (Cantal) dans le courant de . 
l’année 1908, in Bulletin de la Société Préhistorique Française, VI, 1909, 
pp. 293-294; pour le Puy-du-Tour : Bombal, Bulletin de la Société 
Préhistorique Française, VI, 1909, pp. 403-404 ; Sir M. Wheeler - K.M 
Richardson, Hill-Forts of Northern France, Oxford, 1957, p. 182 (appen- 
dice : Muri gallici par M. Aylwin Cotton). 

(3) Cf. Bibliographie dans R. Morichon, Sedulius, Sedullus, Seduliz, 

in Ogam, X, 1958, p- 322, - Boe eS 
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La Meilleraie-Tillay (Vendée), un exemplaire ; Les Fondettes (Indre- 
et-Loire), deux exemplaires ; oppidum du. Mont-Paon (commune 
de Fontvielle, Bouches-du-Rhöne), un exemplaire. 

Encore a la même exception pres, l’exemplaire de Provence 
occidentale, toutes les monnaies sont groupees dans une region 
bien delimitee, le bassin inferieur de la Loire. 

De ces deux exemples, l’on peut tirer la preuve de relations 
commerciales directes entre la Provence occidentale d’une part, 
le Massif Central et le bassin inférieur de la Loire d’autre part. 
Or a l’époque de nos monnaies, c’est-à-dire à la fin du II° siècle 
ei dans la premiere moitié du I” siécle avant J.C., la grande 
puissance économique de la Provence occidentale reste encore 
Marseille. Cela permet de supposer que de leurs expéditions en Gaule 
indépendante, les commercants marseillais ramenérent des mon- 
naies gauloises qui, noyées dans le monnayage marseillais, circu- 
lèrent ensuite dans les oppida du voisinage. 


Marseille,. Mai 1959. 
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Fig. 1 [55] Carte de répartition : 


onnaies à la légende sSEDVLLYvs, CONNO-EPILLOS. 
onnaies à la légende MOTVIDIACA. 
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eo 7 propos de la découverte 
dun abri souterrain sous marne 


à Sainte-Livrade (Haute-Garonne) 


PLANCHES XXIV-XXV, FIG. 1 
par 
le D' A. SAHLY et Antoine DE GAULEJAC _ 


S'agit-il d’un lieu de culte chrétien sous la persécution romaine ou 
l’un lieu de sépulture du type catacombe ? 


I. — Historique de la région de Sainte-Livrade. 


Sainte-Livrade, nous voici au sommet de la «soulane» qui domine 
la Save ; tout autour de nous elle étale l’ondulation de ses terreforts 
d'argile rousse. Au-delà de la rivière, il nous semble suivre des yeux 


. le tracé de la voie romaine qui l’accompagne depuis le plateau de Lan- 


nemezan. Dans la brume vers le sud-ouest, les sites prestigieux ; Lespugue, 
Monmaurin, la Hillere, la fontaine d’Ouerris, Charlas, Avezac, Sarre- 
mezan, Cardeilhac, bien d’autres plus modestes (1-3). A nos pieds: 
Ictium Castrum, cette bourgade qui a muté si curieusement son nom en . 
pleni XII siècle, pour devenir /’Isle-en-Jourdain (4). Est-ce a Ictium 
qu’il faut reconnaitre Bucconis, la Mansio de la voie romaine de Tou- 


louse à Auch à quatorze lieues de Tolosa ? Les distances coincident si 


(1) La Save, affluent de la rive gauche de la Garonne, en aval de 


Toulouse. Nous n’insisterons pas sur la valeur onomastique du nom, de 


radical sans doute celtique, ni sur ses dérivés tant hydronymes qu’an- 
throponymes. Sur ces derniers cf. Camille Jullian, Histoire de la Gaule, 
pp. 115, 116 et sa préface à l’ouvrage de M. Meillan, Cartulaire de l’abbaye 
de Saint-Savin (H.P.). . ; 

_ (2) Sur ce plateau, au sud de la localité de ce nom, plusieurs voies 
romaines divergent de la vieille Tenarize, a son croisement avec la voie 
de Toulouse à Dax. Elles suivent en éventail les vallées gasconnes jus- 


-qu’à la Garonne. La voie de la Save entre dans la vallée à Franquevieille, 


suit la rive gauche par Sedeilhac, Saint Plancard, passe à la rive droite, 
x Montmaurin, Escanecrabe, l’Isle-en-Dodon, Lombez, L’Isle-Jourdain, 
et debouche dans la vallée de la Garonne vers Grenade (R. Lizop, Les 
Convenae, Toulouse 1931, p. 125. 

(3) Sur l’ensemble, R. Lizop, Le Comminges et le Couserans avant. 


.Poceupation romaine, Toulouse 1931, ch. VII. Et du méme, Les Convenae, 


et les Consorani, et les monographies. L. Lizop donne une importante 
bibliographie. es 

(4) Castrum Ictium de d’Anville (Notice de la Gaule, pp. 181-182) 
cité par de Mège (Statistiques des départements pyrénéens, Paris 1830, 
t. II, p. 80); ce nom paraissant confirmé par les formes du XII”® siècle 


‘relevées dans les différents cartulaires: Cartulaire de Saint-Clar-arch. 
-H. Garonne, publié par Paul Ourliac, Les Sauvetés du Comminges 


(Recueil de l’Académie de législation, t. XVIII, 1947, 1102 à 1122 environ. 
Odo de Iscio (ch. ID. Esquivatus de Istio (XXXI). Cartulaire de Saint- 
Sernin, publ. par l’Abbé Douais, Toulouse, illam villamque est juxta Isc... 
quod est juxta Is (1125) - (Arch. Haute-Garonne, St Sernin LI), Bernardus 
de la Isla XIIm® s. (N° 144). Cartulaire de Gimont (Arch. grand Séminaire 


d’Auch), publ. Abbé Clergeac (Auch, 1905), In manu. Dodonis de cha 


Isla: Do de cha Isla (1163), VI-14. Jordani de Isla (1162). Bernardunm 
jordani dom de Insula (1309). Pour l’origine du nom Ictium, qui semble 
d’origine hydronymique, cf. Dottin, La langue gauloise, s.v. Iccio, p. 262. 
Pour le rattachement à la racine Iska, Eiska, cf, Vocabulaire vieux~ 
celtique, in Ogam, t. IX, n° 49, pp. 99-100, s.v. *Iska. Le basque aussi : 
Itsa, Itza «eau», Izaurt : Ysaortium. 
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bien ! (5). Mais il n’est pas de notre propos d’en discuter ici; ce qu’il 
nous importe d’établir c’est que ce pays de basse Save a été profon- 
dément romanisée, aprés avoir été un lieu depuis trés longtemps habité. 
Voici le village où nous avons traversé la Save: Ségoufielle, tout | 
près de lui Mérenvielle, Menville, et un peu plus en amont : Endou- | 
fielle qui s’appelait encore en 1172 Andosvila (6); Andossus, vieux nom | 
8 


pyrénéen bien antérieur à l’occupation romaine, attribut de noms divins, 
qui parait bien apparenté au basque Andi « grand » (7). En face de nous, 
caché par la forét, sur une créte ensoleillée: Goudourville Gotorum villa 
témoin d’une occupation légére peut-étre, mais bien réelle. Que dire de 
ces énigmatiques « mottes» féodales, celle de Blanquefort (commune 
d’Auradé), et celle de Razengues ? 


Pays de préhistoire et d’histoire aussi. L’an 406, les Vandales rasent 
les riches villes et les cités (8); au 8° siècle les Sarrazins traversent 
le pays comme une trombe et reviennent de Poitiers, détruisant ce qui 
subsistait encore (9). Des villages gardent la légende de Fraiuphe et de 
l’évêque Sabin martyrs. Le Prince-Noir passe avec ses routiers pour piller 
le Lauragais et ravage à nouveau la région en s’en retournant. N’ou- 
blions pas les querelles des comtes d’Armagnac et de Gaston Phébus: au 
soit du 5 décembre 1362, relate la vieille chronique, les morts couvraient 
la plaine, sur le territoire de Thil, tout près d’ici, au lieu dit «le Palot» ; 
les Armagnacs y avaient subi une écrasante défaite (12). Tous faits Ë 
d’arme qui ne vont pas sans «fouler» le pauvre peuple comme disent { 
les vieux textes. 


Le site que nous avons à étudier a connu tous ces événements, et 
il doit peut-être beaucoup aux uns et aux autres. Pour arriver sur le 
« soulan » à la cote 400, la route en tranchée nous montre la « marne » 
du sous-sol: Miocéne lacustre du bassin Aquitain» nous renseigne la 
carte géologique. C’est une marne tendre mais tenace, plus ou moins 
grézeuse par place. Dans tout le pays de Savès et même bien plus loin 
il n’est guère de vieille maison qui n’ait sous sa cuisine son silo à 
provisions, creusé à même le sol, comme une énorme marmite arron- 
die de 1 m à 1 m 50 de diamètre. Ce sous-sol de creusement facile, se 
prétait bien à l’établissement d’abris plus importants. Dans son ouvrage 
Les souterrains refuges de la France, Adrien Blanchet/n’en mentionne 
que deux pour la Haute-Garonne; mais dès 1938, M. le comte Bégouen 
et M. Louis Méroc en dénombraient douze ou treize, M. Méroc déclarait 
avoir des renseignements sur beaucoup d’autres, mais des vérifications 


(5) Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem (Renier, Ann. Soc. Ant. de 
Fr., 1850); route nationale 124. 


Civitas Ascius ‚Auch 
—- Mut. sextum VI - 13 km 333 Bifurcation de Marsan - 13 km 3 
— Mut. hungunnero VII - 28 km 888 » de Giscaro - 29 km 
— Mut. Bucconis VII - 44 km 445 [L'Isle Jourdain - 44 km 4 , 
—- Mut. Jovem VII - 59 km 998 Leguevin - 60 km 


— Mut. Tolosa VII - 75 km 552 Toulouse - 77 km | 

(6) Cartulaire de Gimont. Assali d’Andolvila 1171 (VI-17). 
d’Andosvila - 1173 (I. 24). N na 

(7) Seymour de Ricci, Notes d’onomastique Pyrénéenne, in Revue 
Celtique, t. XXIV, 1903, pp. 71-83. J. Saccage, Inscript. Ant., 90, 196, 
GLL. XIII, 122, 264, Deo Buaicorrix Andosso, Musée de Toulouse, Cat. 
épigraphique, 1912, n° 248. 

(8) Paul Orose, Histoire VII, ch. XL Saint Jéréme, Epist. 91 Ad 
Ageruchiam.., 

(9) Histoire generale du Languedoc, Toulouse, 

(11) Ibidem, 

(12) La bataille est dite de Launac : la place forte la plus proche. 


Chronique romane, des Comtes de Foix composée au XV® siècle, Publ. 
par Félix Fasquier et H. Courtant, Toulouse 1895, pp. 56 à 59; 135 à 137. 
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étaient nécessaires (13-14). Les temps troublés qu'a traversé RARE 


dans la suite des siècles ne justifient que trop le besoin qu’éprouvaient 
les populations de se dissimuler quand passaient les hommes de guerre; 
ce besoin a été ressenti à toutes les époques, jusque sous la récente 
occupation. Cela crée des difficultés considérables pour les chercheurs: 
chaque occupation a pu amener des aménagements, des transformations. 
Comme ces occupations n’ont jamais été que de courte durée, il en 
résulte que ces abris ne contiennent que très peu de mobilier, caracté- 
ristique aussi des « mottes » féodales. Serait-ce le cas du grand tertre 
sous lequel se trouve notre abri souterrain de Sainte-Livrade ; tertre 


. formé de gravats et nommé «le clapier» par application de Pultime 
modification sémantique du terme : pierrailles... logement des lapins (15). 


L’abri souterrain, du moins la partie explorée, est situé tout entier dans 
le tracé du tertre ; mais les débris qui forment celui-ci sont totalement 
différents de la marne de creusement de l’abri. 


L’abri se trouve à Sainte-Liyrade, dans le département de la Haute- 
Garonne une dizaine de kilomètres au nord de Lisle-Jourdain. Propriété 


Nous nous sommes introduits dans l’abri par ce qui semble avoir 


été Ventrée originelle: un petit puits carré de 2 m 50 de profondeur 


environ. Au bas de léchelle nous trouvons, taillé dans la marne, un 


couloir de 0 m 70 de largeur, 2 métres de hauteur, aboutissant 4 un 


escalier de 12 marches; ce couloir que nous pouvons comparer à un. 


palier présente: trois loculi (0 m 80 de hauteur, 0 m 40 de largeur) 
indiqués C2, C3, C4 sur notre fig. et un quatrième loculus de 1 m 30 de 


hauteur qui domine Vescalier (15); la base de ces quatre loculi est 


uniformément à 0 m 40 du sol. A notre droite ce couloir-palier se pro- 
longe en cul-de-sac (F) sorte de fosse profonde d’un mètre; nous retrou- 
vons dans son angle gauche un loculus (L1) identique par ses dimensions 
aux trois précédents (0 m 80 de hauteur, 0 m 40 de largeur). Ajoutons 


que ces cing loculi seront les seuls que nous trouverons dans tout 


l'ouvrage (fig. 3 et 4). En face de nous descend un escalier de douze 
marches (fig. 5), le voussage en plein cintre est d’une technique parfaite. 
Au bas de l’escalier nouveau carrefour : en face de nous une niche (N2) 
profonde de 0 m 20, avec un motif architectural en doubleau; vers le 
haut, une rainure étagère de 0 m 30 de long, 0 m 15 de profondeur, 


0 m 10 de hauteur semble faite pour y placer une lampe (fig. 6). A 


droite une autre élégante niche profonde de 0 m 50 (N1) voûtée en un 
cintre très régulier (fig. 7). ; WE 5 
Ces couloirs et cette entrée paraissent présenter un plan compara- 


ble à celui de l’abri de Bazert décrit par M. Bégouen. A Bazert, sur le . 


fiane gauche du couloir d’entree s’ouvre un autre couloir court et sans 
issue qui peut dissimuler un guetteur; a Sainte-Livrade nous trouvons 
également une fosse cul-de-sac débouchant dans le puits d’entrée à 
droite et d’où l’on peut contrôler les descentes. Il existe cependant une 


* différence: à Bazert la paroi qui fait face à l’escalier dissimule une 


salle: trois trous de 0 m 12 pratiqués dans le mur permettaient de 


(13) Paris 1922, 2 


(14) Comte Henri Bégouen, Découverte d’un souterrain refuge a 


Bazerte (Cton de Muret), in B.S.P.F., 1913; Découverte d’un souterrain 
refuge au lieu dit «La Cassagne », commune de Forgues, Hte-Garonne), 
in B.S.P.F. Louis Méroc (Cazères sur Garonne), in Société Ariégeoise des 


sciences et lettres et arts, 3 janv. 1938; Notes au Congrés de Toulouse “ 


de la S.P.E., 1936. 
(15) P. Foucher, Premier Congres de Toponymie et d’Anthropologie 
1938 (Revue des langues pyrénéennes, 1939). : 

(16) B.S.P.F., 1939. } 
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surveiller entrée; ici nous n’avons que la niche N2. A Bazert on relève 
le dessin de plusieurs croix sommaires tracées dans la marne et au 
sujet desquelles M. Bégouen se demande s’il ne faut pas y voir un signe 
d’occupation tardive peut-étre cathare; dans l’abri de Sainte-Livrade 
nous trouvons une croix tracée, en pleine voüte, de deux coups de 
pointe (fig. 9). : 

Il nous faut admirer la perfection du travail; le tout a été tracé 
au fil à plomb, au cordeau et a l’&querre; le finissage a été obtenu avec 
un instrument a pointe, probablement métallique. Les coups sont d’une 
régularité qui démontre l’adresse de l’ouvrier, ils forment un épanelage 
uniforme et un charmant décor (fig. 8). 

Continuons la visite de l’abri: en suivant le couloir large de 0 m 70 
qui s'ouvre à notre gauche, nous aboutissons à une grande salle de 
6 m 80 sur 2 m 60 orientée suivant l’axe du couloir, c’est-à-dire sensi- 
blement Nord-Sud (fig. 12). Le déblayage de cette salle n’a pas encore 


Fig. 12 [67] Plan. 


été commencé, pour y pénétrer il a fallu pomper 75 mètres cubes d’eau. 
Les parois ont souffert de l’humidité, et les effondrements ont formé 
un gros monticule de terre. Le plafond est constitué par une parfaite 
voûte d’arête soulignée d’un trait qui descend du sommet jusqu’au fond 
des parois. Signalons que M. Bégouen mentionne l’existence d’un tel 
voûtage, qu’il estime très rare dans un abri à Saint Orens, abri aujour- 
@hui disparu (17). Le décor de la salle a été particulièrement soigné; 
sur une partie intacte nous avons pu relever une large bande verticale 
limitée de deux traits, et composée de petites guillochures transversales 
(fig. 10); l'entrée est encadrée de deux voussures de plan carré qui se 


perdent au sommet de la voûte et d’un dessin remarquable. Le même. 


épanelage se poursuit partout avec son étonnante régularité. 
Un dernier couloir s’ouvrant à l’entrée. et à la gauche de notre 
salle débouche dans une dernière salle orientée est-ouest; le voûtage, 


(17) Ibidem. 
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en encorbellement celui-ci, a beaucoup souffert: pendant des mois, 
avant la découverte de l’abri, les trépidations d’un tracteur dans la 
remise située au-dessus de cette salle ont tout ébranlé. N’omettons pas 
de signaler les trois cheminées d’aération de 0 m 12 à 0 m 15 de dia- 
mètre: toutes les trois étaient bouchées. Notons une dernière ressem- 
blance peut-être fortuite avec l’abri de Bazert: l’orientation des salles 


‘est la même, Nord-Sud, Est-Ouest; mais la grande différence est dans 


la fraîcheur du décor; ici il semble que nous sommes les premiers visi- 
teurs; à Saint Orens, l’inventeur M. Lambert, cité par M. Bégouen, note 


les traces d’usure, de polissure des parois, d’émoussement des angles. 
Ici tout est neuf. ; 


Les fouilles étant à peine commencées, le mobilier ne peut être - 
considérable; nous avons découvert: trois morceaux d’un dormant de 
meule trouvé dans la fosse (fig. 2); plusieurs petits bloc de calcaire 
dur presque sphériques: fermetures d’amphores ou de pots (fig. 2). Enfin 
de menus débris de poterie noire et grise, sonore, renfermant de minus- 


- cules grains de mica; le décor est fait de lignes espacées plus ou moins 
, horizontales à peine marquées. Un petit fragment porte une ligne de 


points dans un bourrelet relevé au doigt. 


II. — Résumé. 

Dans cette campagne de Save oü les traces de l’occupation romaine 
sont évidentes, la découverte d’un abri souterrain d’une telle impor- 
tance, à la lisière d’une voie romaine, présente un intérêt tout parti- 
culier. Cet abri, entièrement taillé au pic de fer, dans une marne argi- 
leuse dure, comprend: = 


1°) Une entrée (E) donnant sur un vestibule qui s’ouvre: & droite 
sur une fosse comprenant deux loculi (L1 et 12); a gauche sur une paroi 
présentant trois loculi (L3, L4, L5); en face un escalier. > 


2°) Un escalier de 12 marches, étroit, de 0 m 80 de largeur, taillé 


dans la marne. ‘ 


HD) Ut carrefour dit «de la croix» présentant deux niches: la 


niche (N1) de 0 m 50 de hauteur, à cintre très régulier, regardant vers 


Pest; la niche N2 présentant un joli motif architectural avec une éta- 


gère destinée à recevoir une lampe. Entre les deux niches, et sur le 
. plafond, est ‘tracée au pic, dans la marne, une croix sommaire, 


4°) Un couloir en plein cintre de 0 m 70 de largeur, conduisant à 
deux salles, == 


_ a) la première, située dans l’axe du couloir, mesure 6 m 80 sur 
2 m 6. La 
_b) La deuxième, faisant suite à un couloir qui débouche à gauche 


de l’entrée de la précédente salle, mesure 6 m sur 3 m 80. Les deux 


salles, envahies par l’eau, sont pleines d’éboulis. ÿ 
ec) Des lucernaires, dont trois nettement visibles actuellement, per- 
Cet abri souterrain sous marne est en trés bon état, aucune trace 
de polissage n’est visible sur les parois pourtant rapprochées. On peut 
done se demander s’il a été utilisé. D’autre part, étant donnée l'exécu- 
tion du travail on peut présumer, sans risque de se tromper, que l'abri 
a été creusé sans hâte, avec un soin tout particulier. 


La découverte de cet abri souterrain pose de nombreux problèmes, 
d'autant plus qu’il n’est nullement comparable aux nombreux abris de 


la Haute-Garonne et des autres départements mentionnés dans les notes. 


Est-ce un lieu de culte chrétien ? païen ? une sépulture préparée où 
il manque le gisant | 
Un refuge contre les «gens de guerre » ? Enigme ! 
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NECROLOGIE 


Nous venons de perdre en la personne de M. Maurice Simon, un 
maitre-imprimeur trés compétent en méme temps qu’un ami qui s’inté- 
ressait volontiers à nos études. 

Que sa famille et ses collaborateurs veuillent bien trouver ici 
l'expression de nos sincères condoléances. 


NOTES ET INFORMATIONS 


Nous publierons dans le prochain fascicule, à paraître en sep- 
tembre 1959, la liste des publications que nous avons reçues récem- 
ment ainsi que les compte rendus des livres qui nous ont été adressés. 


Nouvelles revues : 


Sous la direction de M. Alf Sommerfelt l’Université d’Oslo publiera 
désormais Lochlann, organe des celtisants scandinaves, qui doublera 
l’exceilente Norsk Tidsskrift for Sprogvidenskap de M. Karl Marstran- 
der, Les articles seront rédigés en anglais et en français. Il ne sera 
pas traité de sujets littéraires. Le tome I vient de paraître au prix 
de 30 couronnes norvégiennes. 

Nous venons également de recevoir le premier tome de Rocznik 
Olsztynski, revue publiée par le musée d’Olsztyn (Allenstein) et qui 
centralisera les travaux et informations relatifs à la Masurie sans 
aucune restriction de discipline : archéologie, ethnographie, histoire, 
histoire de l’art, etc. On peut commander la revue à Ars Polona, 
Warszawa, Krakowskie Przedmiescie 7 (Pologne). 


Viennent de paraitre : 


G. Mildenberger, Mitteldeustchlands Ur- und Frühgeschichte, 
133 pages, 133 figures, 7 cartes, 8 tables, DM 12,30 aux éditions 
Johann Ambrosius Barth, Leipzig C 1, Salomonstrasse 18 B. 


Gerhard Timmermann, Vom Einbaum zum  Wikingerschiff, 
120 pages, 19 planches, 44 figures aux éditions August Friedrich Vel- 
melde, Hambourg 22, Uhlenhorster Weg 30. 

Georges Dumézil, Les dieux des Germains, P.U.F. Paris 1959, 
128 pages, 540 F. 

Vernon J. Harward, The dwarfs of Arthurian romance and the 
Celtic tradition, éd. E.J. Brill, Leiden 1958, 149 pages, 15 Fl. 


A paraitre prochainement : 


Fernand Benoît, La colonne de Mars et Mercure à Brioude, Nou- 
velles recherches sur l'interprétation gauloise des divinités romaines, 
dans la série des publications de la Faculté des Lettres d’Aix-en- 
Provence. 


Le D' Max Vauthey, 27, boulevard de Russie, Vichy, prépare un 
Corpus Figulorum Gallorum (Sigles et Estampilles des Potiers des 
premiers siècles de notre ère). Il serait reconnaissant aux archéologues 
et aux spécialistes de la terra sigillata de lui communiquer leurs 
découvertes personnelles et tous documents concernant les estampilles 
et noms des potiers, les officines où ils ont travaillé, les types et 
formes de ce qu’ils ont fabriqués, les dates de leur activité. Il les 
remercie vivement pour cette confraternelle coopération. 
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uffisamment éclairée que dans le cadre d'une comparaison étroite avec l'indo-iranien et 
on avec le latin dont le témoignage est indirect;elle a néanmoins toutes chances d'être 
Jalable.car le synonyme le plus fréquent de uisse est en irl, coir “juste, bien,convena- _ 
ble", dont la valeur normale est plus morale que juridique.Il faut par conséquent opposer 
L’indo-iranien et l'irl. au lat., et opposer conjointement et solidairement ces trois bran 
ches au reste de l’indo-europ. qui a beaucoup moins bien conservé son vocabulaire religi- 
sux (en particulier cf. l'absence complète en germanique et en slave). On doit cependant 
restituer une racine indo-europ. » jeyoS, » i0ouos, dans laquelle on retrouvera le nom pans 
indo-européen du "joug" ou du "lien" en général, et qui justifie la traduction proposée 
par Pokorny, Idg. Wb. 512 "Satzung,Fuge". 3 Zu | . i 


ae 


IVTA, f. subst. "bouillie", latin iutta emprunté tardivement au celtique, gl. potio spissa 
ex latte /lacte/ confecta, Diefenbach,Nov. Gloss. 224, gaulois » iuta, a substitué en ro- 2 
man, frioul jota d'oü il est-passé en slovène jota "sorte de jus", cf. Hubschmid, Praero- 
manica,90. Est connu autrement par des anthroponymes : Iutossica CIL III, 10074 (Albona), 
Tutuccius CIL XIII, 5788 (Lengres), Iutu-marus CIL I11,5552 (Velben, Oberpinzgau),traduit 
par Weisgerber, XXe BRGK 1930,202 "der Fette" ou, ce qui revient au même "durch Brei grosd 
(celui qui est grand par la bouillie /au'il mange 275 Ioturix "roi des mangeurs de boui- 
1: elt sur des légendes monétaires, cf. Mionnet, Médailles barbares, supp. n°26, Duchalais, 
Description des médailles gauloises de la Bibliothéque royale, 108-409,n°106; Revue Numis- 
zauloises, 124; ethnique mentionné par Pto- 


matique XI1,267; Blanchet, Traité des monnaies Bog 
lémée 3,1,27 entre Bergame et Brescia; Po OS IOUFTOUYyZWwY Iutuntes "ceux qui mangent 
de la bouillie" ? Sur la legende monétaire SEQVANOIOTVOS qui doit peut-étre étre ratta- rete 


chée à IOTV, par l'anthroponyme présumé IOTVOS (nominatif ou génitif singulier 2) "Iotuos 
le Séquane!!, cf. Ad. Duchalais, Description des médailles...,151-152,n°434-436; Anatole de : 

Barthélémy, Liste des mots relevés sur les monnaies auloises, Rev.Celt.,1870,297,21 ;Dict ; 
“Arch, celt.,n°25, Lelewel, 1V,273; VI,16; Hucher, L'art gaulois,11,154; Muret-Chabouillet 
5329-5318, 5351-5356, 5358, 5560-5362, 5364-5367, monnaies d'argent; La Tour, Atlas, pl. — 


XVI; Holder I1,1520; Blanchet, Traité...,1,79 :"I1 n'est pas douteux que ce vocable se ra- ~ 
== ; a 


pporte aux Sequani. Faut-il lire en coupant Sequano(s) Totuos 2"; Lengyel, L'art aulois, | 
el. XL, n°451. On a aussi Bitu-iotuos “(celui qui mange) toujours de la bouillie( >)" an ale 
throponyme attesté par des monnaies des Volques, Muret-Chabouillet 2409-2415; La Tour, At — 
las,pl. VI; ‘Holder 111,874; Blanchet, 1,105. vsırl.;meirte Sth, gl. puls S.G. 70a5,113b 
Fariante hith, gl. puls 20a2. L'orthographe hésite entre fth et ith, sans doute par confu= 
Sion avec ith "grain" et {th, gén. ithe, itha "fat, lard, grease” : nipu thuc conid {C0 lan 
n-fth7 ar fus, gl. sublatum est quod superfuit illis fragmentum coffini, Thesaurus Paleo- © 
Mibernicus 1,495,4, Ardmagh; greidhm don oth lé nior léigeadh "not a bit of the fat was 
Teft on her" Contention of the Bards X1,9, cf. R.I.A.Dictionary, éd. Mafrfn 0 Daly - Anne 
Sullivan,1952, lettre 1/1,325; ecosseis ith, mémesens. Au point de vue étymologique il 
faut cependant distinguer ith <= ITV "blé" 4 
=» jeu-d- (cf .Zeitf. Celt.Ph. XVIII,306),m.gall. iwt, gall.mod. iwd, uwd "hasty pu 
adj. uwdaidd."like hasty pudding", uwdfys "nursing finger"; corn, yos; v.bret. iot,iot( 


, "bouillie®, gl. pulsum et colaferum jus (Loth, Voc. vx.bret.,164-165), m.bret. yots®. 4. 


t.mod. vocabulaire abondant et familier (le bouillie tenait encore une grande place 
talimentation de la population rurale vers le début du XXe siécle), iod (Troude), 
dy youd “pouillie", vann. youd "farine quelconque avec de l'eau ou du lait", adj. yode 
tein de bouilliel!, verbe yota "manger de la bouillie", yotaer "mangeur de bouillie" et 
spéjoratif "imbecile", bag-yod "b&ton pour remuer la bouillie", biz-yod (gall. uwdfys) "in. 
‘Gex litt. "doigt à bouillie", expression vann. en devout ur bégad youd "échouer à un exa- — 
“litt. avoir une bouchée de bouillie". D'une racine » jeu- "remuer (un aliment en 
de cuisson)" et peut-être à l'origine. "mettre en mouvement" avec sufiixations diver- — 
. sskr. | Éuti, yuvati Hmélangé", yuti "mélange", Jus "bouillon, sauce", Litegaund, 
jéuti “verser de l'eau chaude!t, lett. jaut fpétrir la pâte, mélanger"; sl.lit. jur 3 
: Tell. Jauche), v.pruss. juse "bouillon de viande", gr. SU-u7 "pâte aigriet et 
 Msoupe", lat: jus, -ris; v.norr. ostr (o secondaire) fromage", suéd.dial. Ust = 
, cf. Pokorny, Tag.Wb. V1,507, v. Wartburg, Fr. et.Wb.,90-92: Le celtique suppo= 
o. On pourrait deduire une valeur religieuse des anthroponymes gaulois par conm- 


"la bouillie du Dagda dans un épisode bien connu de la Bataille de Mag Tured. — 56 


# 


— br 


Eu Ty : 

"pavard, bruyant", au féminin » LABARA, thème d*hydronymie attesté par Silius : 

cus IV, 232 +: Infera caesis mactat Labarumgue Padumque et Caunum et multo vix fusum 

re Brencum gorgonesque Larum torquentem lumina vultu, en Gaule Cisalpine; cf. CIL XI 
ve)labras; hydronymes faisant partie du substratum celtique : la Laber, affluent de ie 

tmühl, se jettant au nord de Dielfurt et nom encore de trois petits affluents du ashes 

| dans la partie allemande de son cours : dans le Haut-Palatinat, au nord de Sinzingiprèe 

Obermotzin, et près de Landsdorf; la Laber, en Alsace (frangais Liévre), d'une forme ee: 

> it été Lab ècle d'après Holder II,112, voir aussi d'Arbois de Jubaine 

remier le l'Europe, 11,280. Tl s'agit indiscutablement d'un ancien 


t 


LABAROS, 


FE Î 
L Ÿ 


= 


; qui = ' ivinité locale Laburus (4 » Laborus,g « 
Piper, af GEL Tr prape rE mer eres Se froiden, Saas tame dans 53 
„bes d'une ville d'Irlande, Laberos, act. Athy (Leinster), N nn 
2,93 AxBopes . Ethnique irl. signale par Orose Sa Po on RP ee OE se Fae 
légende hispanique dans la pel nin ser TER Sir priores intentaa — 
paniam sita longiore ab Africo in boream &pé frico sibi in circium occurrentem 
Cantabrico Oceano Brigantiam Gallaeciae civitatem ab Africo s : RE en A 

i intervallo procul spectant, ab eo praecipue promuntorio, uoi Sienae 
De eae ve teers RR consistunt; aussi dans Ptolémée 1265 ee FEN an aT 
OùAXx BopoL) et Aethicus Ister, Cosmographia 11,39 : Velabur . ur les Velabri rare 
Eoin Mac Neill Eriu X1/2,132 qui a montré que e. nom est une "reminis Fe RE 
the Vellabori of Ptolemy". Le seul terme irlandais qui en est issu est an oy Fer. 

i é seule fois dans un poème du Livre de Leinster 23a 17 à propos d'une g 
— en: se sustificative de Fergus; la forme de base est » Vellobros ou » Ve-# 
ee ran NE la forme grecque an -Bopitist offenbar durch Einfluss von 
nee rer RR und Kleinasien nich seltenen Endung -bora hervorgerufen (Pokor- 
ny,Die Geographie Irlands bei Ptolemaios, Zeitf.Celt.Ph. XXIV/1-2,1953,107), mais en 
cation de O'Rahilly, Early Irish History and Mythology,2 et 9 par un brittonique SE TS 
bari est tendancieuse (antériorité du peuplement brittonique sur le Lp rua act er 
L'explication n'est valable que du point de vue linguistique a, a Tae Labrens 
may equally well go back to = labro-, labrona. In favour of ER, in =e ‚we Vv ee “= 
LABRIATT(OS) = Mid.Ir. Labrada and we may further compare Gr 2X BpoS Due ae 
ous" Ax Bpevopat"T talk boldly, brag", which can hardly .be disassociated from the 8 

s isé a! i 1. en labr-, hydronyme Labrann (La Rough 
words". Il est malaisé d'expliquer les thémes ir iabr-, hy SEE later che 
ty) "which may come from » Labarona" anthroponyme Labraid (gen. Labrada eae „geben, a 
» labar- existe déjà en v.irl. par ex. :"2 Sg. no-labrither "du sprichst! sowie im fe i 
tiv sulb(a)ir "beredt", das nur auf = su-labaris zurückgehen kann, denn e su-labris müsste. 
» sulab(u)ir ergeben" cf. Lewis-Pedersen, Ce. 304 et Thurneysen, ee 
mmar 220, qui conserve un doute. Mais il est évident qu'on n'a Se Fee; ae 
pour les formes normalement syncopées : veirle, ray aah labraim "je ers we re 
mot, manière de parler", v.irl. labrur "il parle avec désinence verbale a rs 
pondant au lat. loquitur. Les deux langues gaéliques sont te a 8 paralléles : = . 
mod. labheirt, gen. labhartha "action de parler, paroie", Pertes bavard, glee , 
labhra(dh), gen. labhartha "act of speaking", écoss. labhair "parole a labhairt parole", 
"Tabhar "bruyant, bavard", labharra "bruyant, vantard, bavard'} Cons v.irl.,m.irl. 
-amlabar, gl. mutus, irl.mod. amlabhair, v.irl. erlabra(e) "éloquence , irl.mod. earlabhra 
Ncourtesy, affability", earlabhraidh "avocat", mais vsiri aulbaig (Xs su-lab(aJros Telo= 
quent")et dulb(u)ir (X » du-lab(a)ros avec préfixe pejoratif) l1epokan ne sont plus ane 
présentés en goidelique moderne. On a un sens métaphorique dans l'expression ta an ghao : 
ag labhairt go hard "le vent hurle", litt. "le vent parle haut", écoss. cho labhra ris a 
gaoith “parlant aussi bruyamment rue le vent"; labhraim désigne aussi le chant des oiseaux 
tlabharfaidh an chuach "le coucou chantera" (Dinneen); le sens péjoratif est fréquent par 
ex. Roland M. Smith, The Senbriatha Fithail, Rev.Celt.,XLV,12,14 et 38, adcota flaith la- 
brai "la bière engendre le bavardage", à côté de adcota äne erlabra "la joie engendre 
T'éloquence!!; par contre le bégaiement ou la difficulte d'élocu tion, rigne labartha 
est "the first of three hateful things in speech" dans les Tecosca Cormaic 22,8 
et les Triads of Ireland 179 (edition Kuno Meyer); manx loayr; m.gall. et gall. mod. 
'llafar "voix,parole", llafaru "parler" dérivés aflavar "muet", hylafar "&loquent", darla- 
faru ee rlafariad "annonce", cylafaredd, cyflafaredd "arbitrage" (< » kom-labare- 
to= avec suffixation abstraite); v.corn. et m.corn. lauar, corn.mod. lavar, verbe Javaraf 
je parle"; v.bret. leber, en composition torleberieti (d'un singulier torleberiat,gl.phi- 
tonistarum, leg. pythonistarum ("magorum et phitonistarum et auguriarum.superstitionibus 
non intendere"); composé peut-être comme dorguid, darleber. Cependant le changement du à 
initial en t, à toute époque, en breton est chose rare. L'explication de Stokes, tor-lebe- 
rieti "qui parle par le ventre", ne nous perait pas admissible, tant à cause de la singule- 

rité du sens, que des composés analogues, comme darcenneti, qui ne peut pas signifier "qui 
prédit par le ventre", Four tor- cf. irl. tar "mauvais esprit"... tor-leberieti qui font. 
parler l'esprit du mal". Cette explication n'a contre elle ni le sens ni la phonétique! ( 
Loth, Voc. vx.bret.,172). Tor- est alors comparable à irl. olc. le bret. littéraire a re- 
fait » darlavariat "prophete" sur le modèle vx.bret.; v.bret. helabar "éloquent", gl. grae- 
‘cus dans Eut. 1054,8a corr. à irl. sulbair,’ gall. hylafar, m.bret. et bret. helavar,litt. 
"qui parle bien"; bret.mod. » helavarded "éloquence";m.bret. et bret.mod. amlavar "qui par: 
le difficilement", forme radicale lavar "parole, dire"! ,m.bret. -lavarezou paroles!!,singul. 
lavar(enn) "parole",verbe m.bret. et bret.mod. lavar(out) contracté en trég. larout,vann. 
taret. Composés synthétiques m.bret. et bret.mod. fall-lavarout, drouklavarout Nmedire", 
tro-lavar "expression" etc...Cf. Prüault Gloss.n.Vrer. pasekm.L'étynologae Indo-europ. est 
délicate : la coïncidence est purement fortuite avec le nom latin, d'origine inconnue, du 
labarum "enseigne",.attesté à partir de Saint Ambroise, et avec le neutre pluriel labra, 
passé à la déclinaison fém. avant de donner le français lèvre (von Wartburg,349).L'indo-eu« 
Trop. n'a pas.de nom commun de la lèvre, mais on ne peut mettre en doute l'origine indo-eu- 
rop. du mot celtique. L'explication la plus vraisemblable est celle de Pokorny, Idg.Wb.IX, 


831 par une racine à forme d'onomatopée ab-, mais les correspondances so tro EN 
. de pour qu'on en fasse un usage sys are bas all. flappen, angle Map Ran 
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PLANCHE XVIII 


Fig. 5 [451 Francisques, pointe inférieure émoussée 


Fig. 6 [46] Boucles de ceinture en fer 


Jean R. TERRISSE 


a ee yo ee 


ta 
= 
7) 
Lt 
4 
ca 
ol 
= 
ei 
= 
S 
© 
a) 


ARR 7 : 


Fig. 3, 4, 7, 13 [44] 
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Fig. 9 [47] Sépulture n° 
* Fig. 10 [48] Sépulture n° 
Fig. 11 [49] Sépulture n° 10 
Fig. 12 [50] Sépulture n° 11 
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PLANCHE XXI 


Fig. 1 [51] 


‘ig. 1 [51] Stéle de Saint Jean de Corte, en place dans la banquette. 
Photo de M. Roger, communiquée par Mlle G. Moracchini. 


ig. 2 [52] Stèle rupestre de Lara los Infantes ‘hauteur 1,22 m.J: 
Musée de Léon. 


Fig. 3 [53] Frottis d’une stèle de Léon. 
Fig. 4 [54] Stéle de Corte. Relevé de P. Pironin. 
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4 | Fig. 3 [53] Fernand BENOÎT. — un, 


PLANCHE XXIII } | 


PLANCHE XXIV 


1 [56] Détail du doubleau. 

2 [57] 1) Meule à grains ou à colorant ; 2) grosse pierres 
sphériques. 

3 [58] L'entrée, vue de l'intérieur et le propriétaire de l'abri. 
4 [59] L'entrée de l’Abri souterrain. 

5 [60] Debut de l'escalier. Les loculi sont sur la paroi de 
droite sur la photo. 

6 [61] Niche (N2) portant l'étagère pour mettre la lampe. 
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Fig. 7 [62] Detail du carrefour. En face, Niche (1) de 0 m. 50 de 
profondeur, à droite l'escalier ; à gauche, Niche (2). La croix 
est marqués par la flèche, sur le plafond. 


Fig. 8 [63] Vue de l’intérieur du couloir, menant aux deux vastes 
salles. 


Fig. 9 [64] La croix, tracée dans la marne dure à l'aide d’un pic, 
sur le plafond du vestibule des niches. 

Fig. 10 [65] Quelques traits sur les parois. 

Fig. 11 [66] Grande salle 6,8 X 2,50. 
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LA TERRE DES VASES. — ee 


: e La technique de fabrication des vases sigilés 


Fire 
par Jean R. TERRISSE 


Nous. avons exposé en detail, au Congrès de Pompei 


(septembre 1958) les travaux effectués sur notre demande, dans. 


les laboratoires. de l’importante « Société Professionnelle des 
Produits. Francais de Terre Cuite » grace à la très bienveillante 
amabilité de son Président-Directeur General M. Labansat. 


x 


Ces travaux effectués de 1950 a 1952, avaient été conduits, | 


sans la connaissance de travaux analogues parus postérieurement.: 


Schuman et Kling cités par Zimmermann (1), Winter, Durr, et 
enfin de Miss Bimson du British Museum. I s’est avéré, que nos 


_résultats, sont dans l’ensemble conformes aux conclusions géné- 


\ 


rales de ces auteurs. 

Draggendorff avait cru pouvoir signaler que la « glaçure » 
des vases sigilles, noirs ou rouges, -présentait une teneur en 
potasse, soude et magnésie plus forte que celles de la terre 
sous-jacente. Il a été reconnu depuis, que cette hypothèse était 
inexacte et provenait d'analyses imparfaites ou tout au moins 
d'échantillons très particuliers. ee = 

Les chercheurs actuels, sont unanimes à considérer que -la 
« couverte » brillante et satinée, des terres sigillées convena- 
blement cuites est constituée d’une très mince pellicule de terre 
frittée, identique à celle qui compose les vases, assiettes ou 


_ tasses. 


Dans les pièces bien cuites la « glacure » (appelée assez 
justement Tonfilm ou Glanztonfilm ou film d’argile brillant, par 
Schumann puis Winter) est constituée d’un film d’argile, si tenu, 
qu’il n’est, en général, pas possible de le détacher, ni même de 


le gratter sans endommager et enlever des parcelles de terre 


sous-jacente. 

Nous avons cependant recueilli ‘aux Martres - de - Veyre, 
quelques échantillons, sur lesquels la bouillie de trempage, trop 
‘épaisse, a déposé un film qui se détache par écailles des parties 
anguleuses. Or, l'analyse de telles écailles a donné les mêmes. 
résultats (aux erreurs de dosage près) que celle des tessons 
proprements dits. 

Nous allons brièvement exposer les points essentiels de cette 
technique, tels que nous les concevons d’après nos résultats 
expérimentaux: - we 


gr 


La teneur de cette terre en oxyde de fer, varie en general 
de 8 à 10 %, mais la teneur en calcium, surtout pour la bouillie 
du film superficiel, ne doit pas dépasser 1 à 2 %. 

La Terra Sigillata est composée d’argiles de qualité : 
mélanges terreux complexes mais assez purs, dans lesquels 
dominent les silicates d’alumine. Crus, la coloration de ces terres: 


est gris-verdâtre ; elles possèdent une grande plasticité. Cuites, 
leur coloration varie du rouge-vif au rouge-orangé, suivant leur — 


teneur plus ou moins grande, en fer ou en calcium. La coloration. 


(1) Voir la Bibliographie en fin d’article. 
oh : | ze 17 


eles terres cuites sigitiees’ peut done dans une. ¢ 


servir à caractériser leur origine. TA F 
Il convient cependant de remarquer que la coloration rouge =, 
est susceptible de varier du rouge clair au rouge foncé et même, 


ee dans certains cas de « virer » au violet à reflets argentés en cas 
_ de cuisson à une température trop élevée. + 
Apres avoir été extraites de la carriere, les Serre sont a 


soumises au « pourrissage » pendant plusieurs mois : les intem- 
peries délitent les blocs, ce qui permet d'éliminer facilement les 
impuretes les plus grossiéres. Un apport de matiéres humiques “= 
accentue la plasticité indispensable aux ae de tournage — es 4 
et de moulage. SE 
Broyées et réduites à l’état de bouillie épaisse, et entraînées J 
par un Courant d’eau, les terres se decantent dans deux ou trois x 
2 oF bacs, et sont mises en reserve, a l’état humide, Rn les besoins NE 
de la fabrication. \ Ba 
La bouillie tres legere, qui s’echappait des nd baés, se ::4 — 
 deposait enfin et était lavée dans une eau minérale alcaline re 
naturelle, ou dans de l’eau ordinaire additionnée d’un peu de xe 
cendres de bois. Cette bouillie ceo le liquide de trempage a 
des vases sigilles. ad. & 2 LS 


N x Tes 


© COMPOSITION DU « FILM D’ARGILE >. 


| Aucun terme de langue continentale ne permet la qualifi- 
or cation exacte, de la très légère pellicule brillante d’argile anes 
qui recouvre les vases bien cuits. . 

Cette pellicule peu adhérente, en cas de cuisson. ingoffisante: 
pére une teinte rouge plus accentuée que celle de la nn ER 


 elle-méme (vases dits autrefois : faux samien). 4 LR PAP 
\ ’ Ol © 
Ce fait provient certainement d’une oxydation superficielle ees 

plus poussée au moment du « coup de feu » final qui avait pour 


| A but principal de la fritter. Faute d’une température suffisante 6s MC 
Pair chaud de cuisson, la bouillie déposée « au trempé > ‚sur 2% 
les vases reste à l’état de poussière suroxydée non adhérente. fx ie 
Par ailleurs, il est évident que la fabrication artisanale 
gallo-romaine, à l'échelle semi-industrielle, exigeait l'obtention _ n 
d’une bouillie restant homogène, pendant plusieurs heures, sinon 


plusieurs journées. | ie 
Or, il est bien connu que pour éviter une sédimentation, | ke ay 
consécutive à la floculation d’une suspension colloïdale de terre Lee 
ferrugineuse, il est absolument indispensable que le liquide doit © "1 ee 


basique, c’est-à-dire que son coefficient pH soit égal ou supérieur 
à 8 alors que celui des terres. naturelles est ren, tea 


4 


mo, 4:7, dene acide: . ar 
ur... En miljied basique les ions tous de méme sign ont Rita 4 
à se repousser, ce qui évite la floculation c’est-à 0 


ration de plusieurs particules de terre que leur ng ie 
_ sédimenter, plus rapidement. _ 


Précisément, nous avons constaté 
_ terres sigillées, se trouvaient a proximité immédiate de sources 
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_et satiné ; 
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évident que l’apport d’une faible quantité des cendres du bois 
consumé dans le foyer du four pouvait aussi bien y suppléer. 


L'hypothèse de certains auteurs, suggérant un apport de 
_ matières humiques (done acides), nous paraît donc hors- de 


propos, car elles accentueraient un défaut au lieu d’y suppléer 
et accélèreraient la sédimentation absolument indésirable. 

Bien que très peu probable, nos braves potiers gallo-romains 
auraient aussi pu utiliser le phénomène de thyxotropie (bouillie 
« gelée » en temps normal redevenant liquide par agitation) très 
facilement réalisable avec des terres très ferrugineuses, mais 
cela nous paraît bien compliqué. ES 

Nos essais ont porté sur des échantillons de terre crue 


recueillie dans l’officine des Martres-de-Veyre. Cette terre avait 


été préparée en vue de la fabrication de vases sigillés, car elle 
était très pure, fine et exempte de tout gravier ou souillures. — 
Après lavage, décantation et centrifugation, une bouillie de 
particules extrêmement fines a été divisée en six échantillons, le 
premier à l’état naturel, et les autres additionnés de solution de 
teneur croissante de carbonate basique en solution au 1/1000°. 
Les échantillons dont le pH .etait supérieur 4 8 ont sédimenté 
avec une lenteur, atteignant plusieurs jours, alors que celle du 
premier échantillon n’avait été guére supérieure a 1/4 d’heure. 
Il semble donc indéniable que ce traitement ait été une des 
bases de la constitution du film d’argile, dans les officines gallo- 
romaines. 


CUISSON DES TERRES. - 


. La porosité des terres sigillées cuites, est intimement liée au 
degré de cuisson, comme il était logique de le penser (et comme 
nous avons pu le constater aux essais). De même le retrait à la 
cuisson est fonction de la température finale atteinte par la 
masse de la terre cuite. = fu 

- Il est donc très facile, en premiere approximation de ,e 


baser sur une de ces caracteristiques pour determiner le degre 
approximatif de cuisson des terres sigillées. 


Nos essais contrôlés de cuisson de terres crues ont donné 
les résultats suivants : 


Film peu adhérent — terre friable, porosité 18,5 % ; 
Film normal — terre bien cuite, sonore, porosite LOD eras 
10,8 % ; 


Moules (terre jaune peu cuite, très absorbante), porosité 20 %. 

Des essais systématiques de cuisson au four électrique de 
tessons de vases mal cuits gallo-romains, recouverts d’un film s’en 
allant au Invage ont donne : 3 

Cuisson de 3 h. à 950° porosité 10,24 %, film adhérent 
brillant ; - - 

Cuisson de 3 h. à 1000° porosité 10,15 %, film plus brillant 


Cuisson de 3 h. A 1050° porosité à 0,07. %, film rouge foncé, 
presque violet — terre grésée:,, : 
Deux essais de cuisson de terre crue au four électrique avec 


dilatométre Chevenard ont permis d'établir la courbe suivante » 


considérable de la température sur le retrait. 


pendant la totalité du temps de cuisson, puis « coup de feu » 
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(fig. 1) en fonction du retrait et de la température. Des essais 
effectués sur un fond de vase romain coupé à la meule, et dont 
une moitié a été recuite montre de façon spectaculaire l’influence 


r 


POTERIES SIGILLEES 
—S——S—X—X—X—X— 
- Courbe N°74, 


dilatations en %ede le longueur inıliale 


Temperatures °C. 


o 100 200 Joo 400 500 - 600 700 800 900 1000 æ 
Fig. 1 [67]. 


En examinant la courbe ci-dessus, on aperçoit une nette 
variation vers 550/600°, qui correspond à la modification allor 
tropique des éléments de quartz entrant dans la composition des 
éléments siliceux des terres, et en B le début du « grésage » 
correspondant à une fusion partielle de ces mêmes éléments, 
dont le ramollissement est total en C, (jusqu’à rupture de 
l’'éprouvette). 

Nous savons, d’autre part, que la cuisson des terres peut 
s’effectuer de deux façons principales, dont la durée est équiva- 
lente, soit une trentaine d'heures environ. 5 

1°) Elévation régulière de la temperature du four de 40 à 
50° C par heure, avec um palier final de température un peu 
inférieure à la température de gresage, c’est-à-dire de fusion 
partielle des silicates les plus fusibles. 

2°) Elevation reguliere de la temperature de 30°C par heure 


rapide suivi du refroidissement. La température pouvant dépasser 
notablement celle du gresage, mais n’affectant que la surface, en 
raison de la rapidité d’application. Cette méthode encore appli- 
i Mes de nos jours donne un aspect superficiel plus agréable à 
l'œil. | | 

La masse de terre des vases, peu conductrice de la chaleur, 
et d’une inertie calorifique assez’ importante n'est pas affectée 


_ LA TECHNIQUE DE FABRICATION DES VASES SIGILLES ~ = Bar Pe: en = 


par cette operation. I1 semble d’après nos essais que les gallo- 
romains cuisaient leurs vases vers 900° et appliquaient un coup 
de feu atteignant 1100°C provoquant le frittage et une sorte de 
-gresage du film d’argile superficiel. 

Au microscope on distingue en général sur les vases bien 
cuits, un aspect de « peau d’orange » souvent parsemé de petites 
bulles de terre vitrifiées, soudées à la surface, et de eouleue ap ae 
nettement plus sombre que celle du film lui-méme. = 

Nous esperons que ces résultats éclairciront nettement les 
donnees du probleme. : = st oe 


SCEAUX, 18 juin 1959. 
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Nach kurzer Erwähnung der bedeutendsten dieses Gebiet betreffenden 
Untersuchungen stellt der Autor seine eigenen Arbeiten über die Terra- 
kota, vor, die in den modernen Laboratorien einer grossen französischen 
Gesellschaft durchgeführt worden sind. 5 
© Die Vorbereitung der Erde und des « Tonglanzfilms » wird bis in 
das Einzelne mit ganz besonderer und genauer Beschreibung des Brenn- 
prozesses der Tonwaren dargestellt. Diese zahlenreiche, ‘klare Arbeit. 
enthüllt uns also gleichsam endgültig das bisher unbekannte Geheimnis 
der Herstellung der römischen sigillierten Vasen. 
Infolge physischer Forschungen und Experimente, die er im Laufe 
der Jahre 1950-1951 durchsetzte, hat es dem Verfasser gelungen, die . 
-unentbehrlichen Bedingungen zur Erhaltung der für die Erzeugung der 
_sigillierten Vasen angewandten Tonerde, sowie die notwendigen Umstände 
zur Herstellung des «Glanztonfilms » klarzumachen : eisenhaltige 
‘onerde (8-10 %) ohne Kaleiumgehalt (unter 1 %) wurde beniitzt, deren 
ursprüngliche Säure durch basisch-alkalisches Waschwasser neutralisiert 
„wurde. ! x ee } | 
‘+ In dem Aufsatz wird ausschlaggebend festgestellt, wie die Schwam- — 
_ martigkeit und Zusammenziehungskraft der Erde mit einem zwischen 
900 und 950° liegenden Brenngrad in engem Verhältnis- sind. - 
i) weber. einer Temperaturhöhe über 1050° führt die Sandsteinbildung 
durch Entformung und Aufweichung der Erde zur Vernichtung der her- 
gestellten Vasen. Zwischen 600-700° erfolgt das Ausbrennen der gelben, 
sehr schwammartigen Erde. é ' 


A propos d Alésia 
le Ro PB: ante Nocnté 


Un rectificatif de M. Jeandot me parvient, concernant 
Yopinion exprimée dans la note 8 de mon article paru dans 
Ogam (Tome X, fasc. 2/3, n° 56-57, p. 111), opinion aux termes 
de laquelle l'emplacement qu’il propose pour avoir été l’Alesia 
de Vercingétorix est jugé « irrecevable » parce qu'il a été 
« abandonné à la fin de la Tène I et n’a plus reçu d’occupants 
avant le v° siècle de notre ère». On se rappelle que, selon 
M. Jeandot. toute l’affaire se serait déroulée dans le cadre de 
Château-Salins. 

M. Jeandot m’exprime le regret que sa pensée ait été 
déformée: le site précis où il place Alesia — urbs, oppidum, arx — 
n’est pas limité au seul Camp du Chateau; il s’étend sur un 
terrain vaste de deux cents hectares! Or, dit-il, les fouilles de 
M. Piroutet, sur lesquelles s’appuie couramment le refus‘ de 
reconnaitre aucun habitat local au temps de la conquéte, n’ont 
porté que sur le Camp du Chateau, soit sur six ares. 

La porte demeurerait donc ouverte à la possibilité de vestiges 
gaulois sur le reste de l’étendue, immense. 

M. Jeandot fait état d’une indication de M. Piroutet relative 
au Fort Saint-André, où, dans l’hypothèse nouvelle, se placerait 
Yarx d’Alesia : « Cet emplacement portait encore pendant la 
guerre de Trente Ans des restes de masures romaines ; il est 
certain qu’elles s’elevaient sur un emplacement occupé à l’époque 
gauloise et je ne doute pas que c’est là même que s’est élevé à la 
fin de l'indépendance gauloise, sur un emplacement fortifié 
antérieurement, l’oppidum qui servait de refuge à la population 
et protégeait les salines à l’époque de l'invasion des Cimbres et 
des Teutons » (’). 

Quant à la zone même qu'il avait fouillée, M. Piroutet 
estimait. que « pour édifier le mur à mortier du v° siècle. on 
avait balayé la partie supérieure des foyers hallstattiens » (°), et 
que, dans ses fouilles, il avait eu affaire à des « remaniements (). 

Je donne donc volontiers acte à M. Jeandot et des précisions 
concernant l’étendue exacte du site qu’il suppose être Alesia et 
des vues catégoriques — mais ce ne sont guère que des vues — de 
M. Piroutet. 

Des fouilles, déjà entreprises, vont-elles infirmer ou confirmer 
devant le public la réalité de Vhabitat gaulois au temps de 
César ? C’est là problème de spécialistes. Je laisse à chacun pour 
l'avenir comme pour le passé la responsabilité de ses découvertes 
et de sa pensée. 

Quoi qu'il en soit de cette occupation gauloise, l'hypothèse 
de M. Jeandot est une question en grande partie différente. 
Prouverait-on de façon péremptoire l'habitat ancien voulu, que 
l'hypothèse d’Alesia placée à Salins serait simplement débarrassée 
d’une objection de base ; elle ne serait pas prouvée pour autant. 

(1) Piroutet, Sur la coexistence de populations di 
Franche-Comté pendant les temps pré et ne Rs 


Préhistorique de France, Session de Lons-le-Saunier, 1913, p. 560-652, 


Le Mans, 1914, 
(2) Ibid., p. 649. 
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Les tumulus du quartier de Beauregard 
à Saint-Remèze (Ardèche) 


PLANCHES XXVI-XXXIII 
par 


Jacques GOURVEST 


Les tertres funéraires, souvent bien visibles en surface et 


d’étendue limitée, sont une proie tentante pour les « chercheurs 


de trésors ». Une partie des tumulus du quartier de Beauregard 
à Saint-Remèze a eu ce sort. Le matériel qui y fut récupéré par 
le propriétaire, M. M. Dumas, se trouvait si malmené en 1956 qu’il 
nous a semblé urgent d’essayer d’en retrouver «l’état civil» et 
de le faire dessiner. Grâce à l’aide de Mme S. Collin et de M. Ch. 


Lagrand, nous pouvons ainsi présenter une premiere étude des - 


tumulus endommagés (1). Certes elle n’est pas définitive, mais elle 
est rendue nécessaire par l'importance du désastre, en attendant 
la fouille méthodique des tumulus qui restent. 

Le groupe de tumulus de Beauregard, situé sur le vaste pla- 
teau calcaire qui domine la vallée du Rhône et les gorges de 
l'Ardèche, si riche en dolmens, tombes A cistes et tumulus, s’étend 


autour du vieux chemin de Bidon à Saint-Reméze, à l'extrémité 


orientale de, cette commune, au sud de la ferme de Beauregard 
(Pl. xxvi). . 

Ces tumulus se présentent actuellement sous la forme de gros 
ias de pierres généralement reliés entre eux par de petits murs 
en pierres sèches, comme cela a déjà été remarqué en particulier 
en Côte-d'Or (2) et en Haute-Baviere (3). FR 

Probablement déjà prospectés par J. Ollier de Marichard et 
les autres archéologues de la Basse-Ardèche au siècle dernier, ils 


„ent livré au cours de ces derniéres.années à M. Dumas qui remuait 


les pierres en gardant ses moutons, un abondant matériel. A 


(1) Nous remercions vivement toutes les personnes qui nous ont 
M.S. Gagnière, alors directeur des antiquités 


historiques ; MM. de Serres et Huchard, de Bourg-Saint-Andéol ; M. Boule, 


de Saint-Reméze. Les dessins sont de Ch. Lagrand. Le gisement a déja 
été signalé par: 1 

fig. 8; F. BENOIT, Relations de Marseille avec le monde occidental, 
XXII, 1956, p. 22, fig. 17 ; J. GOURVEST, 
Deux sites à céramique grecque de la Basse-Ardèche, la grotte de Grena, 
(com. de Ruoms), et les tumulus du quartier de Beauregard (com. de 
Saint-Remèze), in Rhodania, XXXI congrès Vals-Aubenas, 1956, IL, 


n° 1923, pp. 15-18. ‘ 
(2)Fr. HENRY, Les tumulus du département de la Céte-d’Or, Paris 


~ 1933, pp. 89-91. 


(3)J. NAUE, Die Bronzezeit in Oberbayern, Miinchen, 1894, p. 11 
et sqq. F à 


M. LOUIS, Informations, in Gallia X, 1952, p. 100, 


Fig. 1. — [68]. Plan de la nécropole a tumulus de 


x 


Ad 


>> x. 


e Beauregard. 
Les tumulus non encore touchés ne portent pas d'indication 
de numéro. D'autres tumulus doivent exister plus à Vest, mais 
ils n'ont pas encore été distingués des tombes à cistes qui 
existent en quantité sur cette partie du plateau. LA 
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premiére vue il semble assez hétérogéne, mais peut, en réalité, 
être attribué à deux périodes bien distinctes : un Premier Age 
du Fer archaïsant, atteignant la fin du vr siècle ou même le 


v* siècle av. J.C. et un Haut Moyen-Age à influence burgonde, 
mais probablement d’époque mérovingienne. 


I. — LA PREMIERE OCCUPATION 


Au Premier Age du Fer, les tumulus furent édifiés pour rece- 
voir des sépultures à incinération et peut-être à inhumation si 
ces derniéres ne sont pas toutes de la seconde époque. Leur mobi- 
lier présente l’intérêt d’associer des objets indigènes à des objets 
importés des comptoirs grecs de la côte. 
La céramique indigène est représentée par des urnes globu- 
leuses à bord évasé et à fond plat (Pl. xxvıı, 1-2 ; Pl. xxvıuı, 5-6), 
décorées d’excisions (Pl. xxvu, 1) ou de cannelures horizontales 
à la partie supérieure de la panse (Pl. xxvuu, 6). Elles portent 
parfois des anses en ruban qui s’attachent a la fois au col et a | 
la panse (Pl. xxvi, 5). Un fragment décoré d’incisions à la limite | 
du col et de la panse semble appartenir à un vase plus cylindrique ! 
(Pl. xxvu, 3). Une fusaïole, peu typique, appartient aussi à cette 
époque (Pl. xxvu, 4). Cette céramique s’apparente par les formes 
à celle de ’Age du Bronze final, mais appartient certainement | 
au 1° Age du Fer. | 
Les objets de bronze sont relativement abondants. Deux : 
tumulus, le 4 et le 7, ont donné des bracelets ouverts, en languette 1 
et à plusieurs renflements ou crans aux extrémités. Ceux du tumu- 
lus 7, actuellement au nombre de 8, sont ornés au centre d’une \ 
languette en relief et aux extrémités de lignes incisées (Pl. xxx, 10). 
Ceux du tumulus 4, actuellement au nombre de 2, sont décorées | 
uniquement de lignes incisées (Pl. xxx, 11). Un bracelet probable- 
ment du même genre a été trouvé au Chaumes d’Auvenay (Côte- | 
@Or) dans une nécropole à tumulus, datée par le Prof. W. Kimmig | 
des Champs d’Urnes (4). Cette date est certainement trop haute | 
ici et il en est probablement de même à Auvenay où diverses | 
époques sont représentées dans les tumulus. Ce type de bracelet | 
à crans doit dériver de bracelets plus anciens, de la fin de l’Age | 
du Bronze, comme ceux par exemple du groupe de Riegsee en | 
Haute-Baviere (5). 
Un fragment d’armille décorée d’incisions a aussi été décou- 
vert dans le tumulus 8 (Pl. xxxı, 12). A la méme occupation appar- ' 
tiennent aussi certainement une petite épingle à tête paviforme 
(Pl. xxx11, 22). deux ressorts (Pl. xxx, 23-24), des anneaux de 
tailles variées (Pl. xxxı, 13-16) et des perles (Pl. xxxı, 17-19). 
Un des objets les plus importants recueillis est une agrafe 
ibérique à deux crochets, ornée d’un quadrupède gravé au trait 
(PI. xxx1, 20). Elle porte quatre rivets en fer, trois pour la fixer 
à la ceinture, un autre à la place du crochet supérieur cassé. 
Son type est ancien et elle doit être contemporaine de celles du 


r ® Fr. HENRY, op. cit., pp. 105-109 et 118-120; W. KIMMIG, La 
civilisation des Champs d’Urnes, in Revue archéologique de l'Est, III, 
1952, pp. 164-165. L’étude de cette nécropole reste & reprendre. 


(5) Fr. HOLSTE, Die Bronzezeit in Siid- und Westdeutschland, Berlin, 
1953, p. 92, fig. 11. 5 
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Cayla de Mailhac II (Aude), datées du milieu du vr au début du 
v° siècle av. J.C. (6). C’est actuellement le point le plus nord-est 
atteint par ce genre d’objets. 

Les céramiques importées se composent uniquement de trois 
vases en céramique grise à décor ondé appartenant à ce groupe 
de poteries que l’on doit appeler grise éolienne et non phocéenne 
comme on l’a fait à la suite des travaux de P. Jacobsthal (7). Celle- 
ci était fabriquée en Asie-Mineure, en Eolide et non dans la région 
de Phocée où elle est inconnue, et imitée à Marseille ou dans ses 
comptoirs. On ne distingue pas encore avec certitude les deux 
productions, l’orientale et l’occidentale. 


Ces vases en céramique éolienne, quoiqu’a l’état très fragmen- 
taire, ont pu être en partie reconstitués. Ils ont souffert du feu, 
leur terre grise et leur couverte noire sont passées par endroits 
au rouge. Les deux premiers sont de grands vases à col évasé 
très élevé, à épaule plate et pied conique élevé et creux (Pl. xxvii, 
7 et xxix, 8). Entiers, ils devaient dépasser 30 cm. de hauteur. Ils 
sont ornés de deux ondes sur le col, une sur l’épaule et proba- 
blement de plusieurs sur le pied. Le troisième vase, plus petit, a 
un col vertical et une épaule plus arrondie (Pl. xxıx, 9). Sur le 
col et sur l’épaule, il est orné d’une onde. Toute la partie infé- 
, rieure du vase manque. 


Des fragments de pieds en même céramique, ayant appartenu 
à des vases semblables aux deux grands, se retrouvent au Cayla 
de Mailhac II (8), confirmant la date indiquée par l’agrafe ibérique. 


Le principal intérêt des vases en céramique grise éolienne 
de Saint-Remèze réside dans leur forme. En effet, ils ont un air 
de parenté avec certains vases indigènes du 1° Age du Fer du 
Languedoc et du Roussillon. En particulier, on est tenté de rap- 
procher les deux grands vases de ceux du type 15 de la nécro- 
pole III de Millas Pyrénées-Orientales) (9), de certains vases de la 
necropole du Grand Bassin I et II de Mailhac (10) et du type A 
des tumulus de Cazevieille (Hérault) (11). Il est fort peu probable 
que ces vases indigénes dont certains semblent plus anciens soient 
des imitations des vases éoliens. Nos vases doivent appartenir ä 
une production destinée aux indigénes et fabriquée dans un 
comptoir grec de la cöte, suivant une technique éolienne, mais 
dans une forme au goût de l’acheteur. Il se peut aussi que des 


(6) M. LOUIS, O. et .J TAFFANEL, le premier âge dw fer langue- 
docien, premiére partie, les habitats, fig. 99, 2. Cf. sur ces agrafes dont 
il n’existe aucune étude exaustive, G. FABRE, Les civilisations proto- 
historiques de l’Aquitaine, Paris, 1952, pp. 141-142 et fig. 20. 

(7) P. JACOBSTHAL et J. NEUFFER, Gallia Graeca. Recherches sur 
Vhellénisation de la Provence, in Préhistoire, II, I, pp. 16-31. 

(8) M. LOUIS, O. et J. TAFFANEL, op. cit., p. 110, fig. 79, : 

(9) P. PONSICH et A. de POUS, La nécropole de Millas, in Etudes 
Roussillonnaises, I, 1951, p. 71, fig. 54, 15. ; 

(10) O. et J. TAFFANEL, Deux nécropoles à incinération à Mailhac 
(Aude), in Actes du 1° congrés international d’études ligures, Monaco, 
Bordighera, Gênes (10-17 avril 1950), 1952, pp. 59-68. 


(11) CENTRE DE RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES DES CHENES ~ 


VERTS, La nécropolé- hallstattienne de Cazevielle, in Etudes Roussil- 
lonnaises, IV, 1954-55, pp. 17-18, pl. 2. 
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prototypes en bronze soient a Vorigine de la grande vogue du 
type (12). 


Il. — LA DEUXIÈME OCCUPATION 


Au Haut Moyen Age, des sépultures à inhumation ont remanié 
les tumulus. Les corps étaient orientés est-ouest et accompagnés 
d’un mobilier funéraire assez important pour l’époque. Nous y 
trouvons des vases de cuisine en céramique grise (Pl. xxx, 25-29) 
et un certain nombre d’objets en bronze. Une monnaie d’un empe- 
reur romain à couronne radiée. est trop usée pour être identifiable. 
Deux boucles d’oreilles à tête cubique à coins tronqués sont iden- 
tiques à deux autres déjà trouvées dans la région (Pl. xxx, 33) (13). 
Ce type d’objets se rencontre fréquemment dans les tombes à la 
fin de l’époque romaine et à l’époque barbare. Une petite boucle 
carrée à décor de points estampés est assez tardive (Pl. xxxint, 31). 


Une belle plaque de boucle de ceinture est mieux datable 
(Pl. xxxııı, 30). Elle appartient au type des boucles-plaques « bur- 
gondes » en bronze coulé, ajourées en avant. La décoration est 
en relief ou ajourée, retouchee 4 la lime ou a la pointe séche. La 
plaque était attachée a la ceinture non par des rivets dont il reste 
le souvenir dans la forme et la décoration, mais par des «illeres 
dans cing languettes de bronze soudées sous la plaque. La boucle, 
disparue, était reliée à la plaque par une charnière à deux éléments. 
D’après P. Bouffard, il faudrait reconnaître dans le décor de la 
partie antérieure, extrêmement dégénéré, deux oiseaux disposés 
symétriquement de chaque côté d’un vase. Au centre de la plaque 
se trouve un orant qui, les bras horizontaux, s’appuie contre des 
sortes de montants, Ce panneau central est entouré sur trois côtés 
par une tresse très dégénérée. Dans l’orant, on a reconnu en par- 
ticulier, soit Daniel dans la fosse aux lions, soit le prophète 
Habacuc. La date la plus probable pour cette plaque est la seconde 
moitié ou même la fin du vir siècle. Ce type est fréquent en Suisse, 
dans les cantons de Vaud et de Berne, Il a été trouvé en Haute- 
Savoie et aussi loin au nord-ouest que Jussey en Haute-Saône, Un 
nouvel exemplaire a été trouvé en 1956, à Etrembières (Haute- 
Savoie) (14). L’exemplaire de Saint-Reméze est actuellement le 
plus méridional. 


Enfin, les tumulus ont aussi donné, attribuable à cette époque, 


(12) La plus grande prudence est de rigueur dans l’étude des proto- 
types de cette forme. Il existe à différentes époques, un peu partout 
en Gaule des urnes à col et à pied élevé : Cf. en particulier Sir Mortimer 
WHEELER et Katherine M. RICHARDSON, Hills-Forts of Northern 
France, Oxford, 1957, pp. 90-93, fig. 26, 2-3. Il nous faudrait d’abord 
une bonne étude d’ensemble. 

(13) Coll. Ollier de Marichard: J. REGNE, Histoire du Vivarais, 
t. I par le chanoine J. ROUCHER, Le Vivarais depuis les origines jusqu’à 
l’époque de sa réunion à l'empire, Largentière, 1914, fig. 75 10: 

(14) P. BOUFFARD, Nécropoles burgondes de la Suisse : Les garni- 
tures de ceintures, Genéve-Nyon, 1945 ; E. SALIN, Influences orientales..., 
in Revue arhéologique de VEst, I, 1950, p. 13%; R. MOOSBRUGGER-LEU 
et Marc-R. SAUTER, Une tombe « burgonde » à plaque-boucle à Etrem- 


ns (Haute-Savoie), in Revue archéologique de l'Est, VIII, 1957, 
-295. 
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LES TUMULUS DU QUARTIER DE BEAUREGARD 


, 


une More en \ verre comme on en rencontre souvent dans les sépul- 
tures Eu bares (Pl. xxxım, 32). 


IM. — CONCLUSION 


Cette étude, aussi commaire soit-elle, montre Pimportance de 
cette nécropole qui, méthodiquement fouillée, pourrait devenir un 
des sites-clefs de larchéologie ardéchoise, encore si mal connue. 
En ce lieu ont probablement vécu et ont été enterrés deux groupes 
humains qui, à des périodes différentes, ont eu le même genre de 
3 : vie, axé probablement sur l’élevage du petit bétail. Au 1 Age du- 
Be; du Fer, tout en conservant des traditions plus anciennes ils sont 

entrés au contact du Midi et ont obtenu ainsi la céramique éolienne 
et l’agrafe ibérique. A l’époque mérovingienne, tout en conser- 
- vant des objets de tradition romaine, ils ont acquis une boucle 
- de ceinture venant d’aussi loin que la Suisse. 

Le plateau calcaire de la Basse-Ardéche reste donc, malgré 
sa pauvreté et sa situation légerement a Veécart, toujours ouvert 
aux influences venues de l’extérieur. — 


Br - Neuilly-sur-Seine, Septembre 1959. 


INVENTAIRE DU MOBILIER DES TUMULUS DE BEAUREGARD 


+ 


0.0... Cet inventaire a été dressé d’après les souvenirs de l’inven- 
4 teur, M. M. Dumas. Tous les objets se trouvaient chez lui en 


3 1956 et ont été numérotés par nos soins iene: romains du 
R present inventaire). 


D” “Tumulus. 1 Première occupation, Agrafe de ceinture en 
u ie RSS (xv, Pl. xxxı, 20) ; vase gris éolien (xxv, Pl. xxvVInr, 7). 


Deuxième occupation. — Bronze : Plaque de boucle de cein- 
ture (xıv, Pl. xxx1u1, 30), petite boucle sans ardillon (x1, Pl. xxxuıI, 
31), deux boucles d’oreilles (x11, Pl. xxx, 33), monnaie romaine 
à tête d’empereur radiée (xxII) ; perle en verre jaune (x, Pl. xxx, 
32), fragments de vases de cuisine en terre grise du Haut Moyen 
Age (xxxı a et b, XXXIV, XXXV, Pl. xxxII, 26-29). Plusieurs en, 
mations orientées est-ouest. 


Tumulus 2. — N’a rien donne. 
Tumulus 3. — Deuxieme occupation. - — Re fragments 
de poterie grise du Haut Moyen Ages es: 
Tumulus 4. — Premiere occupation. - — Deux bracelets à crans 


en bronze (XVI, Pl. XXX, 11), un BAR filiforme (xIx, Pl. xxxII, 
21). Une inhumation. 
Tumulus 5. — Fouilles Uchard : Quelques dents et petits 


fragments de re, 
| Tumulus 6. — N’a rien donné. 
Tumulus 7. — Première occupation. — Bronze : huit bracelets 


NG crans (xvul, Pl. xxx, 10), petites perles (1, Pl. xxx1, 17), deux 
ressorts (XI, PI. xxx, 23-24), une épingle a téte paviforme (Xx, 
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Pl. xxxu, 22) ; une perle en verre bleu (17° occup. ou 2™° ?) dD, 
probablement un petit vase gris éolien (xxvi, Pl. XXIX, 9), fragments 
d’urnes globuleuses. 

Tumulus 8. — Première occupation. — Fragments d’armille 
en bronze (xv, PI. xxx1, 12), vase gris éolien (xxvul, Pl. xxix, 8), 
fragment de fusaïole (XxIX, Pl. xxvu, 4), fragment d’urne globuleuse 
à cannelures (xxx, Pl. xxvin, 6), divers bords et poterie a 1ncl- 
* sions (xxxla, Pl. xxvul, 3). Os calcinés et deux inhumations. 


Tumulus 9. — Inhumation. 

Tumulus 10. — Quelques dents, petits fragments de poterie. . 

Tumulus 11. — Fragments de poterie. 

Tumulus 12. — Non porté sur le plan : «à droite du chéne >. 
- Première occupation. — Anneaux (V-VIH, IX, Pl. xxxı, 13-16, 


18-19) et perles de bronze (II-IV, Pl. xxxı, 17). 


Tumulus 13. — Premiere occupation. — Urne globuleuse avec 
petites excision (xxvira, Pl. xXVIl, 1), bord d’urne avec départ 
danses (xxvınb, Pl. xxvim, 5), fond d’urne (xxx, Pl. xxvIs, 2). 
Tout ce matériel peut provenir du tumulus 2. 


Auf der breiten Hochfläche, die über das Rhöne-Tal und die enge 
Schlucht der Ardéche herabhängt, haben heimliche Ausgrabungen zur 
Zerstörung eines Hügelgräberplatzes geführt. Hügelgräber waren es, 
welche während der ersten Eisenzeit aufgebaut wurden, um als Brand- 
'bestattungen oder Beerdigungsstätten gebraucht zu werden. Das an den 
Tag zurückgebrachte Grabmaterial aus der Eisenzeit besteht bzw. aus 


einheimischen, kugeligen Urnen, drei Töpfen in grauer äolischer Kera- 


mik, Armringen mit Kerbschnitten und einer iberischen. Spange. Dadurch 
liegt die Bestätigung nahe, dass Gegenstände mediterraner Herkunft, 
welche vermutlich dem Ende des VI. oder dem Beginn des V. Jahrhunderts 
gehören, in Verbindung mit Fundstücken aus einer ersteren archaisie- 
renden Eisenzeit erscheinen. Umso merkwürdiger sind die äolischen Töpfe, 
dass ihre Gestalt mit der der einheimischen Typen des Languedoc und 
Roussillon verwandt ist. x 

Im Frühmittelalter haben neue, Ost-West orientierte Bestattungen 
die Hügelgräber umgestaltet. Aus Tépfen, Ohrringen und Gürtelschnal- 
len besteht das häufigste Grabmaterial, dessen interessanteste Stück 
ein « burgundischer » Schnallbeschlag ist : eine Sache aus Gussbronze, 
mit dem Umriss eines Anbetenden, auf der die mit dem Stichel oder 
der Feile ausgearbeitete Reliefverzierung und Zackarbeit beachtenswert 
sind. Der Gegenstand, der wahrscheinlich der zweiten Hälfte des VII. 
en Aa gehört, ist das bis heute südlischste bekannte Fundexem- 
plar. 

‘Bei aller Armut und Abgelegenheit war nämlich die Basse-Ardeche 
für die von Aussen zuströmenden Einflüsse immer sehr empfänglich, 
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so INVENTAIRE (complément). 


Depuis la parution de la premiére partie de cette étude (10). 
j'ai recueilli des renseignements sur quatre autres enceintes : 
celle du Lizo en Carnac et Lan- Gouh en Melrand que l’on peut 

considérer ‘comme appartenant à cet ensemble, et celles inédites 


de Cléziot en | Guehenno et de ‘Kerhéle en Plaudren. 


__ CARNAC. 
s LE. ee (fig. ID). 


_ Nord-Est du villa du Lizo, sur une cré 
nat la rivière de Crac’h. Cadastre, section G, parcelles 160, 
182, 224, 226 à 232, 234 à 237, 240 à 242, 246 et 247. 2 
> | Enceinte rectangulaire de 200 mètres de longueur. {Nord- 
= Sud). et 155 mètres de largeur au Sud. La partie Nord suit le 
i sommet d’une créte en eperon arrondi. Cette enceinte est limitée 
et défendue par un premier talus qui épouse la crête du plateau — 
sur tout son pourtour ; ; un second talus, plus petit, double à 
douze mètres en contrebas, le premier sur les versants Ouest et 
Nord. Au centre un tumulus et un dolmen. Les fouilles de Z. Le 
* Rouzic ont mis à jour de nombreux tertres funéraires, des fonds t 
de. 
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Fig. 12. — [77]. Enceinte de Cleziot en Guehenno (d’après. un plat inédit . ; 
de l’abbé Provost), x 

Re 13. — [78]. BERGEN dA de TEA cece (d’apres Av, | de la. Grane , 
o> .ctere);, 


Fig. 14. 179]. Enns de Kerhéle en Plaudren (d’après un plan inédit — 
de De Cussé). ~ 


‘Enceinte rectangulaire (60" E-W ; 50" N-S) dont les côtés 
Est et Sud sont doublés intérieurement d’un second talus, à 8" 
du premier. Entrées aux centres des côtés Ouest et Est. Nombreux 
tessons de poterie découverts lors du défrichement. 

Soc. Polym. du Morb., Séance du 12, IV, 1956, Y. Coppens (11). Ee 
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Fig, 11. — [26]. Enceinte du Lizo en Carnac (d'après A Le Ranete) 
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BSPM, 1902, p. 389-392 (Aveneau de la Grancière, 1 pl) ; 
__ BSPM, 1923, p. 28 et 29 (Marsille, L'Age du Fer dans le Morbihan, 
_ p. 3-43). rs AN er 
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BE 2 A 500" au Sud-Ouest de l’autre enceinte (12), à l'intersection 


de la Voie romaine de Vannes à Corseul, et de la route de 
_ Vannes à Saint-Jean-Brevelay. nee rot aed. | 
ea Enceinte en terre de 62™ sur 41™ avec angles arrondis. Talus — 
de 4,7" de largeur doublés extérieurement d’une douve de 3" de | 
large. Au centre de la face Est, une levée de terre protégeait une 
entrée probable (qui aurait été détruite par. la route moderne). — 
ette enceinte était sans doute tronquee dans l’angle Sud-Est où | 
elle s’appuyait vraisemblablement contre la Voie romaine. Une — 
réche a été ouverte au xıx* siècle dans le talus Ouest. _ He: 
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_ dans un dossier (ayant appartenu vraisemblablement à de Cu ee 

r rn Ahle Berra a du Morbihan. Ce plan comportait également _ 

ah mention « ruit à la fin de la guerre» (Il s’agit évidemment de 
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sur l'archéologie préhistorique 
de la presqu'île guérandaise 

| = (Loire-Atlantique) 
PLANCHES XXXV-XXXVI [II] 


par le ne 
D’ Marcel MAULINI 


“INTRODUCTION 


AS Nous revenons tous les ans au pays de Guérande, terre bretonne 
- des enchantements et des ruines, selon les termes d’Henri Quilgars. 
Son paysage mollement plat et monotone en apparence, offre aux 
touristes et aux archéologues une sommes infinie de valeurs artis- 
tiques et documentaires. Nous avons eu la bonne fortune d’étre initie_ 
au charme breton par une pléiade d’artistes et d’erudits : le peintre 
René Sartre, le folkloriste Fernand Guériff, l’érudit Jean Meloche, Van- . 
tiquaire hagiographe Augustin Boury, les membres de la société cul- 
turelle des «Amis de Guérande» et des cercles celtiques de Guérande 
de Saillé, de La Baule, l’archiviste bibliothécaire Georges Durivault 
de Nantes. Nous dédions ces quelquesques notes à tous ceux qui ont 
répondu à notre inlassable curiosité. Grâce à eux, nous aurons passe 
des vacances merveilleuses, partagées entre la contemplation et la 
recherche des activités humaines qui, au cours des siécles, ont animé 
et modelé le pays guérandais. Nous espérons que de nombreux pélerins 
viendront après nous en Guérande et n’oublierons pas que derrière 
Be: la Côte d’Amour, il existe une litanie de petits villages bretons, égrenés 


3 : cates à l’heure où l’océan quitte les plages. Nous invitons le touriste 
» à se libérer de temps à autre du charme irrésistible mais éphémère 
; | de la Cöte d’Amour, oü le contact des sables tiedes et des vagues se 
mourant sur la gréve, suscite un spleen privé de toute spiritualité. 
Combien de touristes quitteront la presqu’ile sans autres souvenirs... 
Nous voudrions au moyen de cette enquête sur l’antique civilisation (1). 
de la presqu'île guérandaise donner au public autochtone et étranger 
le moyen d’accéder aux réalités historiques et préhistoriques du pays, 
par le charme fabuleux de ses mégalithes, de ses légendes, de ses 
traditions et de ses sites. N’ayant pu trouver en librairie un guide 
approprié concernant la préhistoire de la presqu'île guérandaise, ana- 
logue à celui de Zacharie Le Rouzic pour Carnac (2) et ses environs, 
_ nous avons pris la résolution de constituer un répertoire des antiquités _ 
_ rencontrées au cours de nos promenades dans le pays. Gest ala lec-! 
ture de ce travail que ces quelques lignes d’introduction ont l’inten- 


tion de vous convier, Bert 


Er I. — DES LIMITES DE LA PRESQU’ILE GUERANDAISE. 
Notre enquête archéologique portant sur la presqu’ile guéran- 
daise, il nous a semble indispensable d’en fixer les limites. Cette 
délimitation paraîtra certainement puérile aux Guérandais qui 
connaissent d’instinct les frontières de leur territoire. Elle a pour 


THERE : 


_ nous Vavantage de circonscrire notre travail dans l’espace. | 


Kr 


1 Roger Devingne, Le légendaire des provinces françaises à tra- 
notre folklore, Horizons de France, 1950. 

) Zacharie Le Rouzic, Les monuments mégalithiques de Carnac 
e Locmariaquer, Vannes 1879 et 1901, 48 pages. Br 


et 
De, 7 


tout au long de l’histoire, où ils pourront se procurer des joies déli- ee 


Les différentes études sur le pays font état de plusieurs entités 1 
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géographiques : le pays guérandais (3), la presqu'île guéran- 
daise (4), Guérande et ses environs (5). ; / 

Selon Chevalier : Le pays guerandais, quoique de faible 
etendue, possede des limites geographiques naturelles, assez nettes 
pour Vindividualiser. Situé à l'extrémité ouest du département de 
la Loire-Atlantique, dont il fait partie administrativement, ce petit 
pays est limité, au nord par la Vilaine, à l'est par la Grande- 
Brière, au sud par l'embouchure de la Loire, à l'ouest par 
l'Océan. , 

Du fait de sa position géographique, de son attachement aux 
traditions et de ses privilèges, cette région, du ressort de l’évêché 
et du comté de Nantes, s’est isolée du continent pour se grouper 
sous la dépendance de la collégiale et de la sénéchaussée de 
Guérande, qui assura, en fait, le rôle de capitale pendant des 
siècles (6). 

Il semble, d’après les indications obtenues au Syndicat d’Ini- 
tiative de Guérande, que la «presqu'île» n’est qu’une partie du 
pays guérandais. Ce territoire ainsi défini, ayant pour limites, 
au nord, une ligne brisée fictive, qui relie l'Océan à la Grande- 
Erière par Pen-Bé en Assérac, Assérac, Herbignac, Saint-Lyphard ; 
à l’est, la Grande-Brière et l’étier de Méan ; au sud et à l’ouest, 
l'Océan. 

Enfin, la dernière dénomination rencontrée, relative au pays, 
concerne un territoire encore plus réduit, sous le vocable : 
« Guérande et ses environs.» Cette parcelle aurait pour limite, 
au nord, l’étier de Pont-Arm (7) et les marais de Pontpas ; à l’est, 
la Grande-Brière ; au sud, une frontière imprécise comprenant les 
communes de Saint-André-des-Eaux et Pornichet, où existaient des 
marais salants ; à l’ouest, l'Océan. 

En conclusion, nos investigations porteront sur un territoire 
n'ayant pas de limites géographiques, politiques ou religieuses 
bien nettes, s'étendant à une dizaine de kilomètres autour de 
Guérande, dans toutes les directions. Les points extrêmes de la 
région considérée étant représentés par les communes de Mesquer, 
Pont-d’Armes, Arbourg, Saint-Lyphard, Saint-André-des-Eaux, 
Pornichet, la Cote d’Amour et Piriac. 

Comme il s’agit, en l’occurrence, de limites arbitraires, nous 
n’avons pas l’obligation d’en faire une description détaillée. Mais 
l’occasion nous autorise à rappeler que les zones limites ont 
toujours eu une grande influence sur la vie des peuples. Trois 
points sensibles du « limes » guérandais ont fait l’objet de discus- 
sions interminables depuis longtemps. Ce sont : au nord, la région 


(3) Le Pays de Guérande, Paris 1904-1905, p- 17. H. Jouve, éd. 

(4) Guérande, Cité moyenageuse, 1949. Notice éditée par le syn- 
dicat d’initiative avec indication des distances par la route et la carte 
de la presqu’ile guérandaise. 

(5) Henri Quilgars, Les sileæ à contours géométriques des environs 
de Guérande, Saint-Brieuc, 1900, carte. En presqu’ile guérandaise, in 
Revue de géographie alpine, XIX, 1981. 


(6) Léon Maitre, Géographie historique et descriptive de la Loire- 


Inférieure, tome I, Les villes disparues des Namnetes, Nantes 1893. 
Guérande et la contrée guérandaise, p. 119. 


(7) Pont-Arm est orthographié sur les cartes modernes Pont- 
d’Armes, 3 \ 
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des Grands-Fossés ; a l’est, la Grande-Briére, et, sur la côte, le 
lieu de l’aneantissement de la flotte vénète par César. 


A Les Grands-Fosses. 


La limite nord de la presqu’ile présente une solution de 
continuite, entre les marais de Pontpas (8) et la Briere, sur une 
largeur de deux kilometres environ. Cette entrée a été fermee 
_à une époque ancienne, difficile à préciser, par un retranchement 
en terre dont la signification reste toujours énigmatique. Cette 

- incertitude amenait, Desmars à écrire (9) : C’est près de ce village _ 
de Pompas ou Poulpa que commence le retranchement connu sous. 
le nom des Grans-Fossés, importante digue dont la destination et 
l’origine sont réellement inconnues, et qu'une légende très 


_ répandue à Saint-Lyphard a rendue célèbre dans le pays. Quelques 


années pius tard, Pitre de Lisle (10), secrétaire général de la 
Société d'archéologie de la Loire-Inférieure, donne la description 
suivante du retranchement des Grans-Fossés : Au nord-ouest du 
bourg de Saint-Lyphard, sur la gauche de la route d’Herbignac, 
on trouve le commencement d’un gigantesque rempart qui s’eten- 
dait en droite ligne, sur une étendue de près de trois kilomètres, 
dans la direction de Pompas. Ces énormes talus sont assez 
réguliers et protégés, au nord, par une douve de huit mètres de 
large ; leur hauteur est de quatre à cing mètres, sur une largeur 
de cing à six mètres. Telles sont, du moins, les dimensions que 
j'ai relevées dans la partie orientale de ce retranchement. y 

L’auteur classe le rempart a l’époque gauloise, probablement 
parce qu’on y a trouvé une piece d’or de cette &poque, et bien 
qu’on ait également découvert à proximité un couteau de silex. 
jaune miel. Ces notations reçurent un début d’interprétation dans 

les écrits de Léon Maitre (11) et d'Henri Quilgars (12). Malheureu- 
sement, les conclusions de ces auteurs sont diamétralement 
opposées. Pour Léon Maitre, ce retranchement a été élevé par les 
Romains contre les Vénétes. Pour Quilgars, il a été élevé par les 
Venetes contre les Romains. Nous ne sommes pas en mesure 
d’expliquer les origines et la destination de ce retranchement, 
dont nous donnerons une description dans le Vidimus. Nous ne 

_ voulons pas allonger la liste déjà longue des légendes qu'il a 
suscitées (13). a“ | EN A a Sis 

_B. — La Grande-Briere. 

Le lac brieron, devenu aujourd’hui un immense marécage, a 
eu une importance énorme pour le pays aux points de vue 
geologique, préhistorique, historique, et un rôle humain et social — 
de premier plan, a travers toutes ces époques. 


™ 


= 


(8) Pontpas est actuellement orthographié Pompas. - 

(9) J. Desmars, La Presqu’ile Guérandaise et les Bains de mer de 
la Cöte. Guide du tourisme, Le Pouliguen 1879, p. 151. 
- (10) Pitre de Lisle, Dictionnaire archéologique de la Loire-Inférieure, 


' Nantes 1882, p. 202. é 


- 


_ Brieuc, 1924, p. 12. ee 


(11) Léon Maitre, loc. cit., pp. 138-141, L’auteur donne au retran- 
chement le nom de Gros Fossés. ; 
(12) Henri Quilgars, Les époques romaine et gallo-romaine dans le 


_ pays de Guérande. Notice de 19 pages, p. ls 


(13) Dt F. Desmars, Légendes archéologiques de l’arrondissement de 
Saint-Nazaire, in Mémoires de l’Association Bretonne, Congrés de Saint- 


Pan 
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Juristes (14), archéologues (15), folkloristes (16), écrivains (17) 
ont étudié passionnément la Briére. Nous avons pris un grand 
plaisir à la lecture de leurs travaux. a : 

Malgré l'intérêt que présente la Brière comme limite à l’est 
de la presqu’ile, nous ne pouvons faire entrer l'étude de sa 
préhistoire dans le cadre de notre Vidimus. Nous laisserons donc 
de côté des stations très importantes et bien étudiées, dès 1882, 
par Pitre de Lisle (18), telles que La Chapelle-des-Marais, où l’on 
a trouvé des haches en pierre polie, des monnaies gauloises et 
romaines ; Croissac, avec ses trois dolmens, son menhir, ses 
vestiges du bronze, et des époques gauloise et romaine ; Donges, 
avec ses quatre tumuli, ses deux menhirs, son dolmen, ses pierres 
anciennes, ses objets en bronze, ses établissements romains, ses 
sarcophages en pierre ; Bergon, avec son dolmen de la Roche-aux- 
Loups : Montoir, qui possédait naguére une belle roche a bassin 
dite «La Gamelle de Gargantua», un dolmen et des objets de 
bronze; Saint-Joachim, avec son allée couverte, son menhir de 
la Roche-au-Moine, un tumulus, la station de lIle-aux-Pierres ; 
Saint-Nazaire, qui comptait, avant la «civilisation libératrice », 
une douzaine de dolmens, deux allées couvertes, plusieurs 
menhirs,et «lechs »; Sainte-Reine, avec deux dolmens, un menhir, 
du bronze et du gallo-romain. ; 

La Grande-Eriére, dont la richesse archéologique dépasse 
certainement toutes les suppositions, fut, tour à tour, un lieu de 
refuge, un centre de regroupement, un lieu d’échange pour les 
populations préhistoriques et, vraisemblablement, une grande voie 
commerciale. Du haut du clocher de St-Lyphard (19), la Grande- 
Brière, plus vaste, plus plate et plus secrète, nous apparut vrai- 
ment comme la limite obligatoire de la presqu’ile guérandaise, de 
nos désirs et de nos possibilités. 


C. — Le combat naval de César contre les Vénètes. | 


Les avis sont très partagés, et pour cause, quant au lieu du 
théâtre de cette lutte (20). Et ce ne sont pas les textes de César 
qui permettront de trancher la question. On a placé la fameuse 
bataille tantôt dans la Brière (21), tantôt dans le traict du 
Croisic (22), tantôt dans le golfe du Morbihan (23), tantôt à 


(14) Guihaire, La Prière dans le droit coutumier. Thèse (Rennes), 
1941. M.D. Barthélémy, Brière et Brièrons, in Bulletin de la Société 
Archéologique et Historique de Nantes et de la Loire-Inférieure, 1936, 
tome 76, p. 3. , 

(15) Henri Quilgars, Les silex..., loc, cit. 

(16) F. Dasmars, Légendes archéologiques de l'arrondissement de 
Saint-Nazqire, p. 7. H. Quilgars, Folklore guérandais, in Revue des Tra- 
ditions Populaires, Paris 1901, p. 6. : 


À hi Alphonse de Chateaubriand, La Briére, passim. Au pays de la 
triére. 5 


(18) Pitre de Lisle, loc. cit. : 


(19) Ascension due à l’obligeance de M: l’Abbé Grasset, curé de 
Saint-Lyphard,.9 août 1951. 


(20) Voir les dernières études publiées dans Ogam t. VI (1954) et 


Annales de Bretagne (1954). 

. @D P. de L’Isle du Dreneuc, Des gaulois Vénètes, de la Grande 
Brière et du théâtre de la bataille navale de Brutus dans la Cornouaille 
in Bulletin Archéologique de l'Association Bretonne, 1886. - 

(22) Léon Maître, loc. cit., p. 122. 
(23) G. Blanchard, César sur les côtes guérandaises, in Bulletin de 
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a Pembouchure de la Loire (24). Aucune de ces théses ne saurait 
- être retenue, car le fameux Brivates Portus n’a pu être localisé 
5 avec certitude. Une nouvelle mise au point de cette question a 
2 été faite par M. Fernand Guériff, dans son Historique de Saint- 
a Nazaire (25). Avec les renseignements fournis par Kerviller (26), 
sur les reconnaissances poussées par César sur le territoire actuel 
de la commune de Saint-Nazaire ‚nous aurons réunis tous les — 
| éléments d’un nouvel examen de cette difficile question. Mais 
considérant qu’elle ne relève pas de notre sujet nous l’abandon- 
_nerons bien volontiers à d’autres chercheurs. ey Bee 


II. — NOTIONS DE GEOLOGIE GUERANDAISE. 
Il est presque impossible d’aborder l'étude des populations 
> SFULE-SE sont succédées sur le territoire de la presqu’ile guérandaise 
sans préciser, dans la mesure du possible, la configuration physique 
De. du pays: - F4 4 | nh PRE 
©... Cette terre antique se dérobe chaque fois que l’on essaie. 
d'évoquer les évènements qui ont participés à sa formation. Sa 
structure particulièrement curieuse, procède du conflit des trois 
éléments de la création : la terre, la mer, le vent. ca, Ph 
Nous ne sommes pas qualifiés pour parler des différentes 
phases de la formation du sol guérandais, Les spécialistes (27):de lasso 
_ question font état de phénoménes de consolidation, de plissements, 
de dislocation dont la résultante est la création de la presqu'île 
guérandaise avec sa physionomie actuelle. AS reds 
Autour de Guérande un noyau granitique sert de point d’appui 
à une couronne de micaschistes et de schistes cristallins. A ce 
squelette formidable et puissant viennent s’accrocher les fils _ 
ténus des marais salants et s’adosser les dunes de sables. La mer _ 
à son tour intervient d’une facon permanente pour modeler les 
limites de ce petit continent. Ses vagues puissantes erodent les _ 
falaises granulitiques ou déposent sur les plages des bancs dé 
sable immenses. Ces dépôts, de plus en plus considérable, comblent 
lentement les baies et les traicts. La terre gagne sur l'océan. 
_ Dernier protagoniste de cette lutte des éléments, le vent intervient 
sur les plages à marée basse. Il déssèche rapidement les sables 
quartzeux qui se meuvent ensuite avec une extrême facilité sous - 
[influence des vents dominants d’ouest, Sans cesse poussés vers | 
Pest et arrétés par les cöteaux guérandais, les sables s’accumulent 
en dunes élevées. C’est ainsi que le vieil Escoublac a été comple- 
tement enseveli par les sables en vingt cinq ans et que son eglise 027.7 
est actuellement recouverte d’une dune de plus de 60 mètres 
d’épaisseur. NEBEN ge eee ee TASER 
Cette apparente simplicité est loin d’avoir apaisé les contro- -— 


la Soc. Arch. de Nantes et de la Loire-Inférieure, tome 22, 1883, p. 119. 
_ Colonel Balagny, Jules César aux pays des Namnètes et des Vénètes, 
Fontenay-le-Comte, 1937. _ MER ARTE F PURE 
(24) L. Nicolazo de Barmon, Romains et Vénètes. Traditions et 
égendes, Nantes 1872. Orieux, César chez les Vénètes, Nantes 1881. 
(25) Fernand Guériff, Historique de Saint-Nazaire, tome 1°", Manus- 


rviller, Statistique des monuments de la presqu’ile gue- oy s 
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verses sur les origines géologiques de la presqu’ile. Ses roches 
curieuses, ses lagunes, ses tourbiéres, sont matiere ä des hypo- 
thèses et à des rêveries plus séduisantes que réelles. 

A ce propos, il nous faut examiner la question du prétendu 
«port de Guérande » localisé à environ 800 mètres au sud de la 
ville, sur le bord ouest de la route de Saillé, aux roches de 
Kramaguen (28). Les guérandais les montrent toujours comme les 
derniers témoins du port de leur ville. Cette légende a été imaginée 
par des intellectuels surpris par l’aspect insolite de ces roches 
abruptes et entaillées de creux bizarres. Rien ne permet de soutenir 
une pareille hypothése, aucun texte, aucun argument ne confirme 
qu'à cet endroit débarquérent les Phéniciens, les Romains, les 
Normands. De nombreux arguments plaident contre cette hypo- 
these. : 

_ Cette partie du pays était occupée, comme de nos jours, par 
des marais salants exploités déja par les Romains. Entre Congor 
et Saillé, on a découvert des aires pavées de briques sur lesquelles 
ils faisaient évaporer l’eau de mer pour obtenir le sel (29). Mais 
la fabrication du sel dans la presqu’ile guérandaise est antérieure 
a la conquéte romaine (30) et a la création des salines telles 
qu’elles existent a présent. L’industrie salicole était 4 ses débuts 
trés primitive. Le sel était obtenu par évaporation de l’eau de mer 
sur le fond de petits augets cubiques (31) en terre cuite (4 cms x 
6cmsx5cms). Le plus grand nombre de fragments d’augets a 
été trouvé sur la côte entre Saint-Nazaire et Pénestin (32) et plus 
particulièrement au sud de Guérande, Maisons-Brülees, Queniquen 
et Careil. 

Ces preuves de lexploitation du sel dans la région actuelle 
des marais salants depuis la plus haute antiquité, éliminent 
l'éventualité de la présence de l’océan en cet endroit. 

S’il avait existé, le port de Guérande aurait: certainement ses 
annales historiques. Or, à propos de ce territoire submergé par 
l'océan, l’histoire mentionne au contraire plusieurs donations de 
terres et de marais salants : notamment celle du Comte Paseweten 
aux religieux de Redon (33), et celle du Duc Alain Barbe Torte 


(28) Les formes anciennes ne sont pas connues, Le mieux et le plus 
vraisemblable est de supposer une altération populaire en même temps 
qu’une contraction de krec’h maen gwenn «le sommet de la pierre 
blanche ». 

(29) Henri Quilgars, Les époques romaine et gallo-romaine dans le 
pays de Guérande, loc. cit. 

(30) M.P. du Chatellier, Etude sur les vases à sel, in Revue Anthro- 
pologique, 1886. 

(31) Henri Quilgars, La découverte d’augets en terre cuite sur les 
cétes de Bretagne et les fouilles de Mesquer, in Bull, Soc., Polym. du 
Morbihan, 1902. Sur les augets cf. Yves Coppens, Notice sur les fours a 
augets de la céte méridionale bretonne, in Annales de.Bretagne, LX, 1953, 
p. 336-353 ; Jnventaire des stations d’augets morbihannaises, in Annales 
de Bretagne, LXI, 1954, p. 295-305. 

(32) un auteur moderne, M. Harmois, pense par assimilation avec 
ce qu’il a observé en Amérique du sud dans une exploitation aurifére, 
que ces augets ont peut-étre servis aux gaulois des régions de Piriac 
et Mesquer, à cribler des sables auriféres et stanniques. 

(33) Cartulaire de l’abbaye de Redon en Bretagne publié par Auré- 
lien de Courson, Paris 1863. Edition originale annotée par l’Abbé Duiné. 
Donation de Pascweten, p. 57, chap. LXXII (857 à 869) et chap. LXXIII. 


eae 


aux Bénédictins de Landevennec (34). Par aiileurs, on a retrouvé 
des preuves indubitables nombreuses de l’existence d’etablissements 
romains au sud de Guérande (35), à Saillé et à Careil notamment 
et tout au long des marais. De plus, le territoire compris entre 
Saillé, Lanclis (36) et le Grand Traict, est couvert de débris et de 
monuments de l’äge de la pierre (37), ce qui nous entraine beau- 
coup plus loin dans le passé. | 

Ainsi Bretons, Romains, Préhistoriques, ont bâti leurs éta- 
blissements sur un sol habitable et productif et non sur locéan. 
Il nous faut donc reporter l'existence du prétendu port de Guérande 
à une date antérieure à l’occupation du pays par les hommes. - 

Un autre facteur condamne la légende maritime de Kramaguen 
(38) c’est la tourbe dont la formation remonte à une époque géo- 
logique très ancienne. En tenant compte que les tourbières ne 
peuvent se développer qu’en présence d’eau douce, alors que 
. l’eau salée arrête leur formation, on est surpris de trouver des 


tourbières non seulement dans la Grande Brière mais à Penbron, 


à Batz et jusqu’au plateau du Four (39). 

Un dernier argument milite enfin contre le prétendu port 
de Guérande. C’est la découverte, dans le sous-sol des sables de 
Batz, d’ossements d’éléphants préhistoriques (40). ‘Ces animaux 
vivaient sous un autre climat que le nôtre. Leur présence implique 
un habitat particulier : la forêt et l’eau douce. 

Qu’on se réfère aux civilisations les plus vieilles, à la flore 
ou à la faune antique, rien ne permet de penser que la mer est 
venue battre les roches de Kramaguen. . à 


Les découvertes que nous venons de rappeler laissent a 


penser que jadis le territoire de la presqu’ile de Guérande s’eten- 
dait au delà de ses limites actuelles, jusqu’à une ligne representee 
par les ilots rocheux cerclant la cöte depuis la pointe de Che- 
moulin : Pierre Percee, les Evens (41), la Banche, le Four, Vile 
Dumet (42). Ces grands rochers sous-marins marquaient vrai- 
semblablement les limites de la côte guérandaises à la fin de Vere 
quaternaire. Cette hypothése semble corroborée par trois faits : 
Pexistence de tourbieres sous-marines le long du littoral de la 
presqu’ile ; l’existence probable d’un tumulus (43) au Plateau du 


(34) Cartulaire de Landevenec, Rennes 1886, édition La Borderie, . 


-p._124.. .- 
(35) Léon Maitre, Villes disparues, loc. cit. gh 

(36) Orthographié aujourd’hui Lancly. Situé au nord du Petit Traict. 

(37) M. Martin, Inventaire, des megalithes de la région guérandaise, 
in Mémoire de la Société d’Anthropologie de Paris, 1880. 
; (38) Roches de Kramaguen, ou Cramaguen ou Krémagué. Commune 
de Guérande. Section N de Colveux. Premiére feuille. Lieu-dit : Ker 
Jeanne, anciennement Pressoir. oe ME 

~ (39) J. Welsch, La ‚tourbe littorale du Croisic, in Bull. Soc. Sciences 


Nat. de l’Ouest, 1912. M. Briard nous a montré en août 1957. deux : 


morceaux de tourbe tiré de la baie Saint-Valentin à Batz, . 

(40) Henri Quilgars, Les époques préhistorique et gauloise dans le 
pays de Guérande, in Mém. Ass. Bret. Congrés de Montcour 1912, Saint- 
Brieuc 1913. 


- (41) On aurait trouvé aux Evens il y a quelques années, une piece _ 


de monnaie en bronze à l’effigie de Cesar, G. Tattevin, L’ile Dumet, p. 4. 
(42) Georges Tattevin, loc. cit. ‘ 


-(43) Il n’émerge des flots que par mer basse. En août 1958, nous’ 


avons exploré l’ilot sans succès. 
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Four cachant peut-étre un dolmen, témoin de la présence de 
l'homme préhistorique en ce lieu ; la découverte d’un silex mous- 
‘ térien noir (44) dans la tourbe de la « Barriere » à Batz, provenant 
du gisement du Four (45) aujourd’hui submerge. : 

Il est donc vraisemblable de penser que le pays guérandais 
avait autrefois une superficie beaucoup plus grande qu’aujourd’ 
hui et que les cötes actuelles représentent la limite extreme de 
l'avancée de locéan sur la terre. 

En somme, c’est uniquement l’aspect curieux des roches de 
Kramaguen qui a suscité la légende du port de Guérande. Ces 
rochers uses et lacérés de fentes, dressés à cinq ou six mètres 
comme une falaise au-dessus de la lande, ont un aspect maritime 
qui prête à la rêverie. : 

L’ensemble comporte trois massifs granitiques reliés par 
des murettes en pierres sèches édifiées récemment pour maintenir 
les terres. L'examen de la face céleste de ces rochers montre çà 
et là des dépressions cylindriques dont le diamètre varie de 40 
à 75 centimètres. Le massif central présente à lui seul quatre 
curiosités pour l'étranger peu averti. Lorsqu'on l’aborde par le 
dessus, c’est-à-dire par le nord, en venant de la ferme de Bellevue, 
on tombe sur une vaste dépression (100 x 50 cm) en-forme de 
fauteuil qui invite à la méditation. Nous y sommes demeuré un 
long temps lors de notre première visite en août 1949. Au loin 
un grand soleil roux, étiré jusqu’aux étoiles, projetait le paysage 
sur un même plan comme un tableau cubique, baignant d’une 
buée radiante la lande profonde, les marais légers, et la Côte 
d'Amour. A quelques mètres du fauteuil, la surface plane de la 
roche montre une galette cylindrique de 72 centimètres de diamètre 
sur 14 centimètres d’aipaisseur, entouré d’un sillon piqué an fer 
sur une largeur de 12 centimètres. Près de cette galette existe un 
bassin en forme de haricot de 75 centimètres de long, 5 centi- 
mètres de profondeur et 45 centimètres de large. Enfin l’arète 
sud-est du rocher présente un deuxième bassin sphérique plus 
petit et très abimé. 

La galette, ies chaudrons et les nombreux tenons de fer 
rouillés, anciens supports de panneaux-réclame, ressemblent assez 


à l’appareil d’arrimage des barques de pêche. Il s’agit, en réalité, ' 


comme l’a indiqué le docteur Foulon (46), de roches à meules 
dont l’industrie était prospère dans la contrée. 

S'il n’est pas possible de retenir l'opinion des auteurs qui 
ont vu, à Kramaguen, des roches anthropomorphes (47) ou la 
déesse Guen! (48), retenons plus simplement que ce massif 
rocheux a été exploité, de 1815 à 1817, pour la fabrication de 
meules farinières et qu’il a pu également être exploité pour la 
fabrication des calènes (49) utilisées par les pêcheurs bretons. 


(44) Silex éclaté du Paléolithique. 


(45) La plupart des silex trouvés dans la presqu'île sont jaunes - 


ct semblables à ceux du Grand-Pressigny. 

; (46) D' Foulon, Les roches à meules de la presqwile guérandaise 

in Compte rendu à la société archéologique de Nantes, 1869. ‘ 
(47) Cf. de Kersabiec, Il considérait Kramaguen comme des roches 

anthropomorphes, 
(48) P.A. Monnier, Le pays Guérandais, tome I, p. 30, Angers 1897. 


(49) Jean Rollet, La Bretagne. Rapp: F - - 
la ee g pp rance-Etats-Unis, n° 69, 
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THE INCHYRA OGAM 


= _ Frederick T. WAINWRIGHT 


. . On 19 February 1945 human bones were discovered during 

ploughing operations south of Inchyra House in the parish-of St 

Madoes about six miles east of Perth, or rather about six miles 
. along the main road which runs from Perth to Dundee. Above 
_ the bones was a heap of small stones, and above the small stones 
was a large horizontal sandstone slab about one foot below the 
: surface of the ground. The bones were re-interred, apparently 
without proper examination. The sandstone slab, on which were 
- -  noticed incised symbols and ogam scores, was removed to Perth 
Museum. These details are recorded in a typescript account of the 


museum at Perth. McLaren, who died in July 1947, was for 

eighteen years Burgh Surveyor of Perth. His typescript, read as 
a “communication to the Society of Antiquaries of Scotland on 
4 14 January 1946‘, was obviously intended for inclusion in the 
:  Society’s Proceedings. But it has never, been printed, and the 
Assistant Secretary of the Society reports that the original is no 
= longer there*. RE = 


Sere Nothing now remains “to indicate the spol where ane graves 
“+ was found’, but its site (National Grid Reference NO 190211) can 
Be 12 =< be. determined from McLaren’s notes and can be marked on a 
map (Fig. 1). Details collected by McLaren from persons present — 
a _ at the time of the discovery strongly suggest that the sandstcne 
slab was not decorated to accompany the human remains with 
which it was found. It seems to have been laid over them at a 
time when its original purpose had been forgotten, perhaps when | 
the burial — if it was a burial of the Bronze Age as McLaren 
thought — was accidentally disturbed in a more recent century. | 
cf This conclusion is supported by the fact that the stone had 
_ obviously stood erect above the ground for some considerable _ 
_ time before it was buried in a horizontal position over the human 
DR: remains. It had been moved at least twice, and therefore neither 
the nature of the burial nor its precise location are directly 
relevant to the problem of the stone and its original purpose. It 
might have come some distance from where it was found in 1945, 
* Mr RB. SER ae of the National Museum of Anti- 
quities in Edinburgh, now informs me that the original typescript is 
not lost but is in his possession (note added in proof). = 
ag VET OLE Proceedings of the ae of ee of Scotland, LXRX 
| (1945-46), 164. 
ADD “According to. McLaren — the park an of Inchyra Heise was 
ads asture until it was broken up and cropped in 1944. Deeper 
“ploughing in February 1945 revealed the stone and the burial beneath 
To-day the field is ‘restored to pasture, and there is no. superficial _ 
ign on the ground to mark the site of the discovery. : 


discovery written by Thomas McLaren and aeposited in the 
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The stone is 5 feet 3 inches long, 12 inches wide at what is 
now the top, and 17 3/4 inches wide at the bottom. It is still in 
Perth Museum. McLaren’s typescript contains the only known 
record of its discovery. It also contains a copy of a letter from 
Professor R.A.S. Macalister, to whom photographs, drawings and 
rubbings of the stone had been sent through Professor Gordon 
Childe, and a copy of part of a letter from Dr G. Donaldson who 
had been persuaded to comment on some of McLaren’s suggestions 
that the ogam inscription embodied forms of the place-names 
Errol and Inchyra. 


° (O0 RE ST. ANDREWS = 
en 
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Fig. 1. — Location Map of the Inchyra Stone 


The symbols are clearly the work of at least two hands in 
at least two different periods, and the stone was erected at one 
time with its narrow end in the ground and at another time with. 
the narrow end at the top as it is to-day in Perth Museum. At 
the broad end on one face are incised a «fish» and a « serpent »; 
and on the other face two or more symbols which have been 
deliberately chipped-away. All these were upright and at the top 
of the stone when its narrow end was in the ground. At the 
narrow end (on the same face as the deliberate chipping) are a 
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«fish» and a «double disc» symbol; these were upright and 
at the top of the stone when the broad end was in the ground. 
That is to say, when one set of symbols is the right way up the 
other set is upside down. Macalister, in the letter referred to 
above, recognized that the two sets of symbols belong to different 
periods and are executed in different techniques. The nature of 
the symbols deliberately defaced puzzled him, but if he had seen 
‘ the stone itself he would probably have recognized that one of 
them had been a «mirror» symbol and that another had been 


a « rectangle » symbol. It may be that the defacing took place —— 


when the «fish» and «double disc» symbols were cut at the 
other end of the stone ; but this is unlikely, for the « mirror » 
and the «rectangle» seem to have been defaced before they 
- were completed, as if the craftsman had changed his mind before 
he had finished them. The ways in which the stone was used and 
the techniques employed in the cutting of the symbols present 
certain problems, however, and these deserve closer investigation. 
It is unfortunate that neither a full description nor a photograph 
of the stone has yet been published. 


Here we are concerned with the symbols only in so far 
as they are or may be related to the ogam inscriptions. These fall 
into three groups. The longer of the two major inscriptions runs 
up what is now the left edge of the stone as one faces the «fish » 

_and «double disc» symbols. A shorter inscription runs from left 
to right along the top, but does not and never did continue down 


the right edge. These two inscriptions (the first group) are ~ 


shown in Pl. H. The second group consists of a series of very 
small and faint scores on the left edge of the stone below the 
main inscription and a few even fainter scores on the opposite 
(right) edge. The third group consists of four ogam letters chiselled 
without a stem-line on what is now the back face of the stone 
to the right of the « fish >. 

_ The longer of the two main inscriptions (a - b in Pl. I) is 
fairly clear, but heavy flaking from the back of the stone has 
produced doubt at one or two points. The transliteration is as 
. follows : a A 
IINSEBFEHIET E S:TLETD 
BE C DE 

D “2 


—. et 


The third letter might possibly be O or U; but it is almost cer- 


tainly E. The tenth letter could be C (or perhaps DH), for there 
is room for four scores here, but balance and spacing suggest 
three scores for T. All the other letters as far as the twelfth (i.e. 


= the fourth E) are reasonably clear. But what follows is very, 
confused, for the top part of the stone is broken away. One of. 


the recovered pieces shows the last two scores of an H-series 
letter which might, therefore, be D or T or C or. Q. If there is 
only one letter after the twelfth, it must be Q. But there is rather 


. too much space for. one letter only, even for a five-score Q, and - 


we should perhaps assume that there are two letters here, pro- 


Be: 
2 

L Br 
2; 
TE 
Er 
“y ae 


LE MS oy 


Sa EI d 4 
whee Side s PE 
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bably T and D, possibly D and T. Macalister missed the last two 
letters altogether, but his reading (IREHHETESCIE), from pho- 
tographs and rubbings only, was something of an achievement. 


The shorter of the two main inscriptions (b - c in Pl. II) runs 
along the top edge of the stone from left to right, and is probably 
a continuation of the longer inscription. Macalister could « make 
nothing, not even a satisfactory transliteration » of it; he said it 
had no stem-line; he thought it had no connexion with the longer 
inscription ; and he condemned it as «a mere impertinence, an 
irresponsible graffite imposed upon the more formal contents of 
the stone ». He was not even sure whether the inscription ran 
from left to right or from right to left, for he said that the letters 
«.if they are oghams at all » might be IRRE or ERRI. It was 
this that led McLaren to suggest that the inscription might contain 
an early form of the place-name Errol. Macalister cannot be blamed 
for this suggestion. Nor, indeed, can he be fairly blamed for his 
own mistaken opinions. The top of the stone is split and broken 
away more or less along the stem-line, and the photographs and 
rubbings sent to him apparently showed only half of the inscrip- 
tion, the half that remains on the stone itself to the right of the 
stem-line which is clearly visible-in Pl. II. Several broken fragments 
of the stone are preserved separately in the museum, and one of 
them fits exactly into place at the top of the stone. When the 
broken fragment is restored, as it is in Pl. II, the inscription is 
seen to be: | 


I ’N-N°’E 
There can be little doubt that this is the correct reading. 


The second group of ogam scores falls into quite a different 
category. They are not mentioned by either Macalister or McLaren, 
and they seem not to have been noticed at all. Which is perhaps 
not surprising, for they consist only of very small faint scratches 
on the edges of what is now the lower half of the stone, and they 
are so Slight that it is difficult to reproduce them in photographs, 
rubbings or squeezes. On the left edge of the stone they begin 
an inch and a half below the main inscription and they run in 


the opposite direction (i.e. downwards). In so far as they can be 


read at all the letters may be : 
2-00) Eel Ea REN OMe DD: 0288 


1 


The opposite edge of the stone is much broken and several letters 
are completely lost, but traces of: 


U HTU 202A GE and D 
E NG 
I 


are among those that may be distinguished. No reliance should 
be placed on these transliterations, however, for even‘ when the 
scores can be seen it is often doubtful if they cross the stem-line 


ee ee zz 


A ee éacstss 


| ds one thing. Their interpretation is quite another, an 


Pe UNS de 
yer Rev 
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and whether they are meant to be vertical or oblique in relation 
to it. What is read as R above, for example, may be I; E, Z and S 
are similarly confused ; and in one or two cases the possible alter- 
natives are perhaps preferable. If anything is to be made of these 
faint scratchings they will have to be studied under better light 

than that in the museum at Perth. At best, however, they seem 
to be no more than a craftsman’s hasty scribbles or notes. They 
are certainly not part of any formal inscription. 


The third group of scores, as noted above, consists of four 


letters cut immediately to the right of the «fish» on what is x = 


now the back face of the stone. It differs from the other two 


groups in that the scores have no stem-line and in that short. 


scores were used for vowels. It differs from the other two groups 
also in execution : the scores were cut by a chiselling technique 
which produced deep smooth grooves quite unlike the pocking 

technique of the first group and equally unlike the faint scratches 

ef the second group. The relationship of this group to the «fish » 

and «serpent » seems to be proved by the position of the scores 

. and by the fact that they were executed in the same chiselling 
technique as the two symbols. The four letters are : 


SE TU 


There is no doubt about the S and the E. Above the E, however, 
the stone has flaked, and only three scores (T) of the third letter 
are visible; a fourth score (making C) may have been flaked 
away, but this is perhaps unlikely. At first glance the fourth letter 
appears to be O (two short scores), but several deep and damaging 


lines have been cut across the stone since its discovery in 1945 


and one of them runs through and has almost obliterated a third 


correct. 32 ab 


Whether or not the main inscriptions (i.e. the first group) are . 


two parts of a single inscription, as is suggested above, it is fairly 
certain that they were cut at the same time and by the same 
craftsman. If they are related to the symbols on the stone — and 
‘there is no reason to doubt that they are — they must be related 
to the « double disc» and «fish» symbols. The inscriptions and 
the symbols are both cut in the same pocking technique, both 
are at what is now the top of the stone (i.e. the narrow end), and 
both would have been partly buried in the ground if the narrow 
end of the stone had been regarded as the bottom at any time 
after they had been cut. The faint scratchings of the second group, 


by contrast, would run down the edge of the stone when it was. 


erected with the narrow end at the top and, moreover, they 


would be wholly or mainly below the surface of the ground. This 
brings further support to the suggestion that the scratched scores | 
were a craftsman’s rough notes only and were never meant to be 


‘seen. The deep chiselled scores of the third group are clearly 
_ related or intended to be related to the «fish» and «serpent», 
as is explained above. j = 

The transliteration of ogam inscriptions found in. Scotland 


score (making U). Therefore the reading given above is’ probably 


d no inter- — 


DISTRIBUTION OF 
‘PICTISH? OGAMS 
= IN SCOTLAND 
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pretation of the Inchyra inscription is offered here. If we include 
it in the count, there are now 28 so-called « Pictish » ogam ins- 
criptions known in Scotland. The places where they have. been 
found are marked on the map in Fig. 2, and their distribution 
is as follows: Fife (1), Perthshire (2), Argyll (1), North Uist (1), 
‘Kincardineshire (1), Aberdeenshire (4), Moray (2), Sutherland (1), 
Caithness (2), Orkney (3), and Shetland (10). With two possible 
exceptions all were found within the known boundaries of the 
historical kingdom of the Picts, and that alone is sufficient jus- 
tification for describing them as « Pictish >. - 
One of the two possible exceptions should be at once dis- 
counted : the ogam inscription on the knife-handle from Bac 
Mhic Connain- in North Uist may well suggest, like the few 
symbol stones in Skye and the Outer Hebrides, that the Picts 
maintained their control or influence over some of the Western 
Isles for a long time; but a knife is an easily portable object, 
perhaps. carried to North Uist by raiders or traders, and we 
ought not to assume that its appearance there has any special 
distributional significance. The other exception, the still unpu- 
blished inscription at Dunadd in Argyll, is much more interesting. 
The circumstances under which « Pictish » ogams came to be 
cut far outside the boundaries of Pictland and, indeed, within the 
walls of a fortress in the heart of the Scottish kingdom of Dal- 
riada are likely to remain forever obscure. Perhaps they mark 
the exultant culmination of a Pictish attack on Dalriada, an 
attack like that of Angus son of Fergus who in 736 devastated 
the kingdom of Dalriada and captured Dunadd* Whatever the 
explanation of the Dunadd ogams, a single exception does not 
disturb the essentially Pictish distribution of the inscriptions on 
the map in Fig. 2. 
3: For descriptions of, references to, comments on and attempts 
to interpret 24 of the 28 examples listed here, see the various reports 
and. inventories of the Royal Commission on the Ancient and Histo- 
rical Monuments of Scotland (RCAMS) ; J. Romilly Allen and J. Ander- 
son, The Early Christian Monuments of Scotland (1903) ; J. Rhys, « The 
Inscriptions and Language of the Northern Picts », Proceedings of the 
Society. of Antiquaries of Scotland (PSAS) XXVI (1891-92), 263-351 :; 
J. Rhys, «A Revised Account of the Inscriptions of the Northern 
Picts » ; PSAS XXXII (1897-98), 324-98 ; G. Goudie, The Celtic and Scan- 
dinavian Antiquities of Shetland (1904) ; J. Anderson, « Notices of a 
Sculptured Stone with Ogham Inscription from Latheron...», PSAS 
XXXVIII (1903-04), 534-41; J.G. Callander, « Earth-house at Bac Mhic 
Connain », PSAS LXVI (1931-32), 42-66 ; R.A.S. Macalister, « The Ins- 
criptions and Language of the Picts.» (Essays and Studies presented to 
Professor Eoin MacNeill, ed. J. Ryan, 1940, 184-226) ; F.C. Diack, The 
Inscriptions of Pictland (1944) ; and K.H. Jackson, « The Pictish Lan- 
guage » (The Problem of the Picts, ed. F.T. Wainwright, 1955, 129-66). 


Of the remaining 4 examples, that from Inchyra (Perthshire) is now — 


published for the first time, that from Altyre (Moray) was published 
by Sir William Calder in The Inverness Courier for 23 August 1957, and 
those from Dunadd (Argyll) and Birsay (Orkney) have not yet been publis- 
hed at all. Excluded from the 28 «Pictish» ogam inscriptions, of 


course, are the ordinary « Irish » ogam: inscriptions from Gigha and — 


* Poltalloch, on which see R.A.S. Macalister, Corpus Inscriptionum Insu- 
larum Celticarum (1945-49), I 484-5. _ 
4, Annals of Ulster (ed. W.M. Hennessy, 1887), sub anno 135. 
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Interpretations suggested for these inscriptions have so far 
proved illusory. Rhys, Macalister and Diack are among those 
whose attempts have failed, some more disastrously than others. 
The inscriptions as they stand, though often quite legible, simply 
do not make sense. Yet they do contain one or two recognizable 
personal names and words. On the Lunnasting Stone (Shetland), 
for example, is the name Nehhton (i.e. Nechton, later Gaelicized 
to Nechtan) ; on several stones occurs the word meqq (probably 
the genitive form of Old Irish mace, «son»); and the Bressay 
Stone (Shetland) has not only megq but also crroscc (presumably 
representing the Gaelic word for «cross») and dattrr (presu- 
mably representing the Scandinavian word for « daughter »). 
Unintelligible except for a few names and words, however, the 
« Pictish » inscriptions present one of the great unsolved problems 
in north Britain, a problem equal to that presented by the symbol 
stones themselves. 2 | 


Why are the «Pictish» inscriptions unintelligible to us 
to-day ? Three possible reasons have been put forward : (1) because 
their meaning is’obscured by the blunders of the craftsmen who 
cut them, (2) because they are in some kind of code to which we 
have not yet found the key, and (3) because they preserve fragments 
of a language unknown to us. 


Blunders undoubtedly exist. Indeed, the circumstances under 
which the inscriptions were cut (see below) probably made blun- 
ders inevitable. But if the men who cut the inscriptions were not 
themselves familiar with the ogam alphabet it is at least certain 
that they worked under the supervision of or from copies supplied 
by men who were. If it had been otherwise, the letters themselves 
would be blundered and meaningless ; and this is seldom the case. 
On the whole the letters are clear and competently cut ; only their 
order fails to make sense. Which means that the unintelligibility 
of the inscriptions cannot be attributed to blunders in execution. 

The possibility that they are in code has more to recommend 
it, and some scholars hope one day to see the code broken. It is 
not by any means certain, however, that the inscriptions are in 
code. Names like Nehhton and words like meqq, crrosce and dattrr 
certainly are not ; and, if a code were used, it might be difficult 
to explain why there are these exceptions to it. The unintelligi- 
bility of any group of inscriptions naturally raises the possibility 
of a code, but there is no positive evidence that the « Pictish » 


inscriptions are in code. Indeed, the evidence rather suggests that 
they are not. 


The third possibility, that the inscriptions are in a language 
unknown to us, has been put forward most recently and most 
convincingly by Professor 'K.H. Jackson®, He has given good reasons 


for believing that there were at least two languages current in: 


Pictland, a Gallo-Brittonic dialect neither Gaulish nor Brittonic 
-but related to both, and a language which was not Celtic at all 


: 5. For attemps to interpret the inscriptions see the references given 
above. 


6. K.H. Jackson, op. cit., 138-42, 
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- from the Gaelic west sailing round the coasts of Pictland, peddling 


THE INCHYRA OGAM - 


' and apparently not even Indo-European, the surviving speech of © 
pre-Celtic peoples in Scotland. This pre-Celtic element must have 
‘been fairly strong even in southern Pictland, and in the north 
it probably formed the bulk of the population. The distribution 
of the ogam inscriptions, as seen in Fig. 2, brings support to 
this thesis, for it is in the northern parts of Pictland that most 
of them are found. On the other hand, it could be argued, though 
not conclusively, that the curious juxtaposition of consonants and 
certain other features make it difficult to see how they could have 
made sense in any language, known or unknown. And at this 
point one might have to re-consider the possibility of a code or ~ 
some kind of symbolical representation — perhaps used in com- 
' bination with an unknown language which still survived in 
Pictland in the eighth and ninth centuries. 


= Two basic facts should be kept in mind. The first is that the 
-crigins and associations of the ogam script belong essentially to 
Ireland and the Gaelic west, a point which is emphasized by the Br 
occurrence of words like magq and crosc. The second is that = = 
the distribution of these unintelligible ogams in Scotland is dis- 
tinctively Pictish. In the period A.D. 700-950, a period which 

clearly covers most of the inscriptions under discussion, Scottish 
influences from Dalriada were strong in Pictland, and they were 
dominant after c. 843 when Kenneth mac Alpin king of the Dal- 
riadic Scots became also king of the Picts. We must assume 
conditions under which Irish-Scottish practices, especially the 
revived practice of inscribing ogam characters on stone, became 
fashionable in Pictland. The inscriptions must have been cut 
either by Irish-Scottish, craftsmen skilled in the carving of ogams 
or by Pictish craftsmen following models provided by wandering 
specialists. The ‘men for whom the inscriptions were cut, Picts 
in most cases presumably, would not be able to supervise the 
work or correct the mistakes of the craftsmen. Blunders and 
misunderstandings, if not worse, would often result; and the 
Pictish employers would be entirely at the mercy of the men who 
sold their skills. | 


One of the most curious features of these ogam inscriptions 
. is the preference displayed in them for four-score and five-score 
letters, which are often doubled for no apparent reason. It has 
been noticed more than once that the most frequently doubled 
letters are N, Q and R, all five-score letters. This preference for 
letters with the maximum number of: scores, letters which occupy 
the maximum amount of space, is so marked that it requires an 
explanation. MacNeill and Macalister suggested that « payment was 
made according to the length of the inscriptions, assessed by the 
number of their component strokes »". Long shot and half-jocular 
though this suggestion may be, no more convincing explanation s 
has yet been put forward. Are we to imagine ogam specialists iR 


their skills to the Picts, and taking advantage of their credulity ? 
Such a picture of sea-borne influences may be reflected on the 


ac m. RAS. Macalister, Corpus Inscriptionum Celticarum, I: xvi. 
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map in Fig. 2. And, if Macalister is right, did the mercenary wan- 
derers give value for money by attempting to represent a strange 
and intractable Pictish language in ogam characters ? Or did they 
deliberately eke out an occasional personal name and an occasional 
formula-word (e.g. maqgq and crosc) with a jumble of letters 
selected only because they provided an impressive numbers of 
scores ? 


It would seem that we must take into account this fourth 
possibility, i.e. that the « Pictish » ogam inscriptions, though 
genuine, are not necessarily wholly meaningful. The Picts who 
paid for them would not know whether they were or not. They 
may not even have cared. Ogams to them may have had some 
mystical significance like of that of runes. Perhaps they regarded 
them as decorative charms rather than as formal inscriptions. It 
may be that they were never more intelligible than they are 
to-day - or that to the Picts they were symbols representing 
ideas as well as letters representing words. There are objections 
to this explanation, too, of course, and these most tantalizing 
inscriptions remain one of the mysteries of Pictland. The reaso- 
nable assumption that inscriptions are meant to be understood 
counts heavily against theories involving codes and meaningless 
jumbles. The suggestion that they embody some form of widely 
accepted and readily understood symbolism may be admitted, 
but the suggestion that they preserve fragments of a pre-Celtic 
non-Indo-European language still leads the field of possible 
explanations. 
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Notes d’Etymologie et de Lexicographie 
celtiques et gauloises " 


par 


Christian-J. GUYONVARC’H 


oe 6. — Le nom de CLANVM Saint-Rémy-de-Provence (B.-du-R.); 
irlandais, gallois, cornique breton glan «pur». 


Le nom de Glanum, l'actuelle localité de Saint-Remy-de- 
Provence dans les Bouches-du-Rhöne, n’est pas attesté dans 
Pantiquite avec la fréquence qu’aurait peut-étre merite un site 
archéologique aussi important. Les sources littéraires sont en effet 
peu nombreuses, encore qu’elles soient de bonne qualité: Pline, 
nat. hist. III, 37 Glanum Livi ; Ptoléniée, II, 10, 8 Ivo» (desi- 
gnant nommément une ville des Yéue: ). Le peu qui reste est 
Yhabituel cortège des géographes, quelquefois peu sûrs en même 
temps que précieux : Clano dans la Table de Peutinger (Holder I, 
2025) ; Glano ou Clano dans VItinéraire d’Antonin 343, 6 ; Calum 
dans ’Anonyme de Ravenne IV, 28 et V, 30; Clanum dans CIL XI 
3281, Glanum dans 3282 et 3283, Glano dans 3284. 


Ce qui est plus rare peut-être encore que les sources, ce sont 
les tentatives d'interprétation étymologique et il est significatif 
qu’à une époque où les étymologies étaient une des principales 
occupations des linguistes Holder n’en ait trouvé aucune, même 
douteuse, à mentionner dans son Altceltischer Sprachschatz. 

"- La plus récente, sinon la seule, est à notre connaissance celle 
de M. Rostaing dans son remarquable Essai sur la toponymie de 


la Provence, p. 172 : « Parallele à *KL étudiée plus haut la base 


GL se trouve d’abord dans l’ancien nom de Saint-Rémy-de-Provence, 
Glanum, T%/vo,, qui apparaît sous la forme Glanum dans les Vases 
Apollinaires I et III et quelques manuscrits de /’Itineraire. Mais le 
Corpus (CIL XII 1005) offre une forme avec la sonore : Glanico et 
des monnaies portant la mention TAANIKOI ; nous voyons la un 
_ témoignage décisif. Glanum était bâti sur le dernier replat du ver- 

sant nord dés Alpilles et son nom est formé avec le suffixe -an- >. 


Si nous comprenons bien M. Rostaing aux Pp. 117 sqq, de son. 


livre la racine “XL est méditerranéenne et fréquemment employée 
en toponymie provençale et "GL d’où Glanum provient n’en est 
qu'une variante. M. Rostaing est donc amené à compléter son expli- 
- cation de Glanum ainsi, p. 173: «Le gaulois nous offre deux 
themes de noms de riviére qui. pourraient étre 4 la base de nos 
toponymes: "glan «pur» et *glann «rive». Le premier est a 
éliminer car il ne peut convenir semantiquement a des noms de 

le second pourrait expliquer Glanum et Glandeves 


lieux habité ; > eve: 
(<Glannativa, avec un double suffixe : *glann-at(e)-iva). Mais a 
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côté de Glandéves existe la forme Glandevés, nom porté par une 
famille noble de Provence et dont une rue de Marseille conserve 
le souvenir. Glandeves provient de Glandeve(s) a l’aide du suffixe 
ethnique -ensis. Or Glandeves a une forme parallele, Ponteves, nom 
actuel d’un village du Var, dont la forme simple, non attestee, ne 
pourrait s’expliquer que par le double suffixe -at-ivu. Et cependant 
il paraît difficile de donner une explication différente des deux 
mots. Nous sommes donc amenés à postuler un composé pré-indo- 
curopéen : “glan(a)/ *teb-a, dont le second terme est attesté maintes 
fois dans l’onomastique méditerranéenne et est représenté par le 
sabin feba « colline ». E 


Ainsi donc Glanum devrait son nom à sa situation topogra- 
phique et serait à proprement parler plus oronyme que toponyme. 
Mais est-il nécessaire de remonter jusqu’au pré-indo-européen ? Il 
ne nous appartient pas de discuter de toponymie provençale ou 
romane. Si l’on admet cependant que les Celtes ont aussi pénétré 
dans ce qui devait devenir quelques siècles plus tard la Provincia 
romaine — et c’est là un fait admis par tous les chercheurs — 
même sporadique, même tardive, leur occupation n’a pas manqué 
de laisser des traces, comme en Haute-Autriche ou en Cisalpine. 
Nous ne prétendrons pas que ces traces ne se perdent pas souvent 
dans la couche ligure sous-jacente mais nous affirmerons eu moins 
qu'à l’époque de la romanisation, c’est-à-dire jusqu’aux invasions 
germaniques du III* siècle qui ont changé bien des choses dans le 
destin de la Gaule, elles étaient encore nettement marquées. On 
a parlé gaulois 4 la Graufesenque et un toponyme comme Carpen- 
icrate (Carpentras), pour n’en citer qu’un, serait difficilement 


réductible à une étymologie autre que celtique. Il n’y a nulle impos-. 


sibilité théorique ou pratique à ce que Glanum ait dû son nom aux 
Celtes. à 


Il n’y a rien de valable à extraire de la forme de Anonyme 
de Ravenne, Calum qui est une déformation tardive ; on ne tirera 
rien non plus de très précis sur l’alternance C/G dans les docu- 
ments, quels qu’ils soient. C et G ont souvent été confondus et 
C a pu servir à noter G, l’alphabet latin s’étant pendant trés 
longtemps satisfait d’un seul signe pour noter dans l’ecriture la 
sourde et la sonore, Le fait linguistique n’est pas nouveau et la 
constatation ne l’est pas davantage. En fait, la forme de base est 
Glanum ou Fa et c’est cette seule forme qu’il convient de 
considérer. Nous ne croyons pas en effet que le toponyme s’explique 
uniquement par sa situation sur un versant des Alpilles et nous: 
sommes convaincu qu’il est très possible de penser à glan « pur ». 
«Le premier (glan) est à éliminer car il ne peut convenir 
sémantiquement à des noms de lieux habités » pense M. Rostaing 


qui ajoute «le second (glanna) pourrait expliquer Glanum et 
Glandèves ». 


Sur ce point de détail les conclusions permises par les 
-données linguistiques celtiques sont néanmoins en discordance 
avec celles de M. Rostaing. Aussi bien pour *glana que pour *glanna 


c’est toujours la même question qui se pose : où s’arréte le ligure, 
ou commence le celti 


ou préligure ou, 


plus vaguement, préceltique, on ne devrait retrou- 
ver glan qu’en 


Ligurie. Si c’était une dénomination oronymique 


que ? Si Glanum appartenait au substrat ligure > 
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elle ne devrait pas s’appliquer a des cours d’eau. Or tel n’est pas 
le cas. Glana et glanna se retrouvent en celtique continental et 
insulaire en ilots séparés par de très grandes distances. | 


Le principal groupe est constitué par la Glan en Carinthie, _ 
pres. de Klagenfurt, affluent de la Drave ; la Glan en Baviere et 
une troisieme Glan, affluent de la Salzach, pres de Salzbourg en 
Autriche. Le deuxiéme est une glanis nommée ainsi dans les 
Ardennes d’apres un document mérovingien datant-de 667: per 
ipsam Alsenam usque ubi in Glanem ingreditur ; deinde traver- 
sum Glanem usque ad Albam Fontanam ; on la retrouve en Espagne, 
d’apres une phrase de Stéphane de Byzance dont Holder, I, 2024 
_n’indique malheureusement pas la référence : I’% 'vız...ertı zut Tania 
roruun: . Glomna, cloître de Saint-Florent-sur-Loire (Maine-et-Loire) 
(Holder I, 2028) est certainement une faute de transcription pour 
Glanna. Par contre Eberhard Kranzmayer, Ortsnamenbuch von 
Kärnten II, pp. 82-83 élimine l’hydronyme Glanfurt (rivière au sud 
7 de Klagenfurt) et les toponymes Glantscha et Glantschach. Le pre- 
mier est le résultat d’une étymologie populaire embrouillée et les 

. deux autres s’expliquent par le slovene. A 

: Glanna se partage en hydronymes et toponymes : une Aqua 

Pe: Glanna en Suisse, d’apres Holder I, 2024, La Guenelle, hydronyme 
= dans la Marne et Glannes, Glannes dans le Lot, Gland et Glennes 
dans l’Aisne. Bene os 

En composition on a: = \ 

Glanni-banta, actuellement Bowness en Grande-Bretagne ; Glan- 
natina, actuellement Glandeves, dans les Basses-Alpes, commune 
_d’Entrevaux et Glandomiron, toponyme des Callaici Lucenses, Can- 
tomir pres de Rianzo (Italie) ; Ptolémée II, 6, 22 Paviryrcoy ; ‚Itine- 


_raire d’Antonin 424, 3 Grandimirio, Anonyme de Ravenne IV, 43 ae 


Glandimarium n’est probablement pas celtique, a moins d’étre inex- 
plicablement déformé ; en tout cas le mot est ininterprétable par 
le celtique (cf. Holder I, 2024-2028). | ne 
| Il est évident que les deux thémes glanna et glana sont diffe- 
rents. Les documents anciens dénotent une certaine confusion — 
as et cette confusion n’a pu se produire que parce que, Vus sous un ~ 
me angle trés large, les semantemes se recoupent et se rapprochent. 
227-7 Les notions d’eau pure, de riviere et de rive sont en effet rela- 
 tivement voisines. Mais, au niveau du celtique nous croyons que 
si Glanum est jamais explicable, il l’est plus facilement par glana 
que par glanna. CR ST F : E 
*Glana, qu'il vaut sans doute mieux restituer au masculin 
*glanos est l'adjectif panceltique signifiant «pur». Afin que les 
différentes orientations sémantiques en apparaissent plus claire- 
ment nous allons verser au dossier quelques témoignages irlandais : 
m.irl. glan, gl. purus dans le Glossaire de Cormac (Livre Jaune 
de Lecan 424 ; ; ; ai ; 2 
a muineal glan amal glain «son cou pur comme du cristal » 
& -Eriu IV, 104 52; ‘i . | . 
ss intan atraiged a fherg nocha baa glan a gældelgc « quand la 
mo :: colére le prenait son langage n’était pas clair >, explication étymo- 
|  Jogique du nom de [Enna] Gen-Salach dans le MS Rawlinson B 502, 
84a53 ; é > ’ 


’ 
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ar laoidh féin ni faghthar dath gan leabhar glan da chumdach 
«un poème même n’aura pas de couleur (i.e. ne sera pas convain- 
cant) sans livre convenable pour l’appuyer », Contentions of the 
Bards, Irish Texts Society XX, VI, 13, p. 54; 

faoisidin ghlan «une confession exacte », Catéchisme de Don- 
levy 268, 10; 

guthaideada glana « voyelles pures », c’est-a-dire a, 0 et e par 
référence aux règles de la phonétique irlandaise, Zeitschrift für 
Celtische Philologie XII, 294, 22-24 ; 

srotha glain «un courant d’eau fraîche », Laws III, 428, 20; 

glanabrach «aux sourcils fins», Jrish Topographical Poems, 
éd. O’Donovan, 66, 20; 

glandil «fair request », Saltair na Rann, éd. Stokes, 5707 ; 

glanciall « raison pure », Aisling Meic Conglinne, éd. K. Meyer, 
IH, 10; 

glancretem «foi, croyance pure», Leabhar Breacc, 150a 3; 

glanchét «a clear hundred », Saltair na Rann 5026 ; 

glanfhiche bliadna «a clear twenty years», Archivium Hiber- 
nicum II, 95 34 = Livre de Leinster 186a 5. 


Si elle n’a rien d’extraordinaire et ne change rien 4 ce qu’on 
‘trouverait dans d’autres littératures (y compris la littérature gal- 
loise) en cherchant un tant soit peu, la variété est assez grande. 
Elle n’empéche pas de voir que le sens de « pur >», tout en n’étant 
pas le seul possible est indiscutablement le sens premier et a 
servi de point de départ a tous les semantemes attestes. 


Au besoin un fait supplémentaire pourrait être invoqué : en 
toponymie irlandaise il existe une glan qui est «a well near Ross 
Glanda, now Domhnach Mor Maighe Iomchlair» et il existe de 
même un glanog «stream near Cargins Castle » près de Clare dans 
le comté de Galway, cf. Hogan, Onomasticon 439a. 


*“Glanos appliqué à l’eau doit done désigner la manière d’être 
ou l’aspect du liquide comme n’importe quel autre adjectif : srotha 
glain «courant d’eau fraiche» laisse deviner comment et pour- 
quoi le theme a été utilisé en hydronymie gauloise : sauf excep- 
tion rarissime l’eau courante est toujours plus pure et plus fraiche 
que l’eau stagnante ; il est loisible de se reporter à ce que sont 
les Glan de Baviere et d’Autriche (P. Lebel, Principes et methodes 
d’hydronymie frangaise, pp. 175, 365 et pp. 230, 419 apporte encore 
deux.exemples en Suisse romande). « Il pourrait y avoir eu trans- 
fert d’un nom de rivière à un nom de lieu habité, mais ni à 
Glanum ni à Glandèves il n’y a de rivière susceptible de s’appeler 
«la pure » (Rostaing, op. cit. p. 173, note 3). M. Rostaing a raison 
de faire remarquer qu’il n’y a pas de rivière à Glanum, mais 
quand il a rédigé son livre, l’état des travaux ne lui permettait 
sans doute pas de constater l’existence d’une source, — ne se 
. tarissant pas même pendant les pires sécheresses estivales, — que 

les fouilles de M. Henri Rolland ont mises au jour. Il est probable 
aussi qu’à l’origine le sanctuaire n’était pas habité par une très 
nombreuse population, c’est un point qu’il appartient à l’archéo- 
logie de trancher. Mais il n’y a absolument aucun inconvénient 
linguistique, ni sans doute archéologique, encore moins religieux, 
à ce que la source de Glanum ait été appelée «la pure » et que 
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son nom soit resté attaché au sanctuaire d’abord, à la localité 
ensuite dont elle était le centre. € 


Glanum est la forme latinisée, la plus récente de par même 


la chronologie historique et linguistique et elle repose sur la 


forme grécisée Misvov. La suffixation -on s’explique difficilement 
par le celtique, tout au moins dans cet état; il faudrait plutöt 
-o ou -ona. Mais les suffixations, plus encore que les radicaux 
eux-mêmes, sont sujettes A altérations dans les zones où deux 
langues sont en contact et il serait probablement téméraire de 
vouloir trop restituer à l’époque archaique où doit se situer le 
peuplement, mais c’est déjà beaucoup que d’être sûr du radical 
glan.- 
- Quant à l’ethnique TAANIKON sur une monnaie d’argent mar- 
seillaise du Il° siècle avant J.C., (Muret-Chabouillet 2247 ; Pline, 


hist. nat. III, 59 Colonia Minturne Liri amne divisa Glanica appel-. 


lata (Holder I, 2025), il est normalement dérivé de glan-. Il en est 
de même pour les MAIPEBO- TAANEIKARO que H. Rolland, CRAI, 
1955, p. 96 et Fouilles de Glanum 1947-1956, IX° Supplement à 
Gallia, 1958, p. 114, pl. 43, compare justement aux MATPEBO 
NAMAYSEIKABO de Nimes. Plus tard les inscriptions ont été 
dédiées aux Glanicæ (cf. Année Epigraphique 1954, 188, 102 et 
103). Le culte des méres poussé a ce point, s’il n’est pas un phan- 
tasme archéologique, est peut-étre d’importation gréco-romaine. 
mais les théonymes sont indigènes et la langue est_celtique. Pen- 
dant très longtemps on a dû parler deux langues à Glanum, gaulois 
et grec en premier, gaulois et latin ensuite. Le gaulois s’est cer- 
tainement ressenti de cette double influence, tout comme de nos 
jours les langues néo-celtiques se ressentent de la syntaxe et du 
vocabulaire de l'anglais et du français. Mais nous ne voyons 
aucune raison d’expliquer un toponyme celtique par des langues 
ou des racines étrangères quand il existe des correspondances 
celtiques claires (cf. Ogam VII/2, p. 193, *GLANOS). Le Glanum 
‘de Ptolémée et de Pline qui n’a pas survécu en toponymie pro- 
vencale admet peut-être une étymologie pré- ou proto-indo-euro- 
péenne (cf. A. Carnoy, Dict. étym. du proto-indo-européen, p. 107) 
mais celle que nous présentons est à coup sûr la seule qu’autori- 


sent les langues celtiques, la plus immédiatement, accessible et 


la plus simple. Le scepticisme de M. J. Vendryes (Recueil de tra- 
paux offerts a M. Clovis Brunel par ses amis, collégues et eleves, 
1955, II pp. 640-650) est a notre avis. un luxe inutile. L’incertitude 
ne concerne que le suffixe de Ta». 

_ Glannatina (Glandeves) et les autres toponymes a base hydro- 
nymique, Glannes, Glanes, Glennes, Gland n’ont etymologiquement 


aucun lien réel les rattachant a Glanum. Alors que *glana est. 


panceltique et a une ascendance indo-européenne à peu près 
- établie (cf. Ogam, loc. cit., p. 193), *glanna, *glanda est unique- 
ment brittonique et sans étymologie sûre (Ogam, VII/1, p. 100, 
GLANNA). Il n’est pas exclu que dans le cas de Glannatina/Glan- 
_ nativa un substrat ligure ou autre, alpin ou méditerranéen, ait 


modifié un thème celtique ou lui ait accolé un suffixe étranger. 


_ Le traitement serait ainsi analogue à celui de Glanum (peut-être 

- Jégèrement remanié à force d'influence grecque) mais il en est 
; : 5 ; je 

bien distinct. Ce serait d’ailleurs a notre avis verser dans lillo- 
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gisme que de contester la celticité du toponyme désignant une ville 


reconnue comme celtique par tous les archéologues, puisque ce 


toponyme a des attaches celtiques évidentes. Au cas extréme d’une 
concession a faire a ’hypothése de l’origine ligure de Glanum on 
ne pourrait admettre qu’une adaptation, d’un toponyme préexis- 
tant à un vocable celtique clairement compréhensible. Dans de 
pareils cas la question posée reste encore et toujours celle de la 
uature exacte du ligure. 


7. — Gaulois DAGOLITVS «très adonné au rite (?) >. 


L’intéressante inscription des sources de la Seine qu'ont 
déchiffrée MM. Lejeune et Martin, Stèle inscrite des Sources de 
la Seine, in Revue des Etudes Anciennes, LVIII/1-2, 1956, p. 70 sqq) 
vaut la peine d’être étudiée en détail. Elle comprend en particulier 
un anthroponyme transcrit en caractères grecs Awjoherous (a vot. 


Les dérivés ou composés en dag- sont nombreux en celtique 
continental (cf. Holder I, 1214-1216) ou insulaire (cf. R.I.A. Dic- 
tonary, lettre D, col. 7-16) ; ceux en litu- le sont tout autant (cf. 
Holder II, 247-249), mais c’est la première fois que les deux thèmes 
se rejoignent dans un anthroponyme attesté. 


Une traduction de dagolitus est curieuse à tenter : dago-s signi- 
fie «bon, estimé », irl. dag, gall. et bret. da; litus est le nom du 
«rite >, irl, lith « fête », gall. lid « wrath, indignation » (peut-étre 
lié indirectement au nom de la féte par les querelles qu’elle provo- 
quait jadis chez les anciens Celtes). Doit-on penser qu’il faille 
accoler tout bonnement les deux sens « bon pour le rite, au rite 
exact, agréable ?» Cela ne donne pas grand chose. 3 


Ce n’est pas de litus que vient la difficulte, mais de dagos. 
Contrairement à ce qu’on pourrait croire sur le vu du théonyme 
irlandais Dagda (*Dagodeuos) «dieu bon», ce n’est pas un mot 
positivement religieux. L’irl dag et le gall. da sont d’emploi trés 
courant et trés ordinaire ; en breton le mot ne sert plus guére que 
dans des formules recherchées de la langue littéraire : mar deo da 
ganeoc’h « si vous le voulez bien > (i.e. « si cela est bon avec vous ») 
ce qui répond à peu près au gall. os gwylwch yn dda «s’il vous 
plaît» (ii. «si vous le voyez en bien»). 


Dag en irlandais n’a pas cependant que le sens de « bon ». 
S'il garde le plus fréquemment son sens absolu il ne Pa pas a tout: 
coup : dag-fhind veut dire «très beau» (Felire of Gorman, éd. 
Stokes, 1895, 15 mai et 11 déc.) ; dag fher est un «nobleman, a 
gentleman, a brave» (Livre de Leinster 203a 37) ; dagmor «tres 
grand» (Aisling Meic Conglinne 63,2) permet peut-être d’inter- 
préter plus exactement le gaulois dago-maros, ou dago-dubnus 
composé de deux adjectifs, dont l'un, le premier, a vraisembla-. 
blement un sens adverbial et superlatif ; dago-maros «très grand » 
ou dago-dubnos «très noir» ne sont nullement en contradiction 
avec les procédés de composition synthétique du celtique ancien. 
L’irl. mod. deagh- qui n’est plus usité isolément est encore volon- 
tiers préfixé à des substantifs, des adjectifs ou des formes ver- 
bales : beagh-athair «a father of good descent», déagh-labhar- 


tach « well-spoken, éloquent », deagh-chroidheach « good-hearted, ~ 


. . 
ne a 
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generous » (Dinneen, Foclôir 227), un peu comme on traduit en 
forme analytique le breton beure-mat par «de bon matin». 


. Le composé adjectif + nom Dagolitus peut n’être que super- 
latif «très [adonné] aux rites, pieux». Un anthroponyme ne peut 
non plus servir de critere exclusif. En general les nomina gaulois 
sont totalement dépourvus de rapports sémantiques avec la pro- 
fession ou l’état du porteur. Mais à l’époque à laquelle on situe 
l'inscription (Auguste-Tibere), les Druides n’avaient pas encore 
cédé la place et c’étaient eux qui nommaient d’aprés -une parti- 
cularité, biographique ou autre (cf. Ogam, pp. 214-215, note 31). 
N’oublions pas que Vinscription a été trouvée dans un temple 
et que les deux derniéres lignes sont en caractéres grecs, marque 
volontaire et consciente d’archaisme. Ne peut-on’ craindre que 
_ Dagolitus ne soit un nom bien pompeux pour un simple lapicide ? 


8. — Le nom des MELDI (Meaux, Seine-et-Marne). 


Le nom de la peuplade gauloise des Meldi est attesté par 
plusieurs écrivains latins, César, B.G., V, 1 Meldi ; Strabon, IV, 3,5 
Meôo ; Pline, nat. hist. IV, 107 Meldi ; Ptolémée II, 8, 11 Madd« 
et par quelques autre documents de basse époque, Not. Dign. 
IV, 8 Civitas Melduorum ; Vita Sanct, Genov. VI, 28 Meldus ; VII, 
38 et VIII, 41 Meldorum ; X, 50 Meldensium ; Table de Peutinger : 
Meldijs ; Itinéraire d’Antonin 135,3 : Meldia. C’était aussi le nom 
d’une tribu galate établie au nord du bassin de Sofia (Bulgarie) 
à l’époque de l’expedition de M. Licinius Crassus en l’an 725 de 
Rome, Dion Cassius LI, 25, 4 xi sau» Mado ; leur ville, Meldia, 
se serait trouvée à peu près à l’emplacement de Sliwnica, entre 
Turribus (act. Pirot) et Serdica, cf. Holder II, 532-534. 


Le sens indiqué par Holder (d’après Ernault et Stokes, Urkelt. 
Sprach. «zart, gelind, annehmlich, lieblich, angenehm », soit un 
sens général de « doux, agréable », ne manque pas de surprendre 
dans un ethnique gaulois. Comment des gens que lon se représente 


volontiers orgueilleux, susceptibles et fanfarons ont-ils pu accep- — 


ler un nom aussi peu honorable ? 


La correspondance insulaire n’est cependant pas réfutable : 


vi.irl. meld, ba mor meld a acaldam «son entretien était très 
agréable » (Thesaurus Paleohibernicus, II, 291), devenu en m.irl. 
mell (Id>ll) « plaisant, agréable, délicieux », avec le dérivé abstrait 
mella « pleasure, pleasantness », l’adjectif v.irl. meldach, meltach, 
m.irl. mellach «plaisant, agréable, délicieux «et le verbe mellaid 
(Prés. Sg. 3), mellaid in tsraid gel griananach fer primeolach» a 
bright road with sunny bowers beguiles (even) a man of great 
experience» (Archiv, für Celtische Lexicographie Ill, 234, $ 12). 
Avec un élargissement en -f- la racine est la même que celle du lat. 
mollis (*moldwis), grec paMuroc « doux, faible », v.norr. mildr, all. 
mild « doux», v.slav, mladu «tendre », cf. Pokorny, Indog. Etym, 
Wörterbuch, VII, 718. 


Le brittonique étant trop lointain et se rattachant a un autre. 


aspect indo-européen de la racine (cf. irl. milis «doux», gall. 


melys, ou gall. melyn, bret. melen «jaune, blond») il faut avoir 
recours à lirlandais pour rendre admissible le sens apparemment 
aberrant de l’ethnique gaulois. 
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A l’article mell, l’auteur du R.l.A. Dictionary (lettre M), Maud 
Joynt suppose p. 96 un sens dérivé ou secondaire qui serait 
«sport, game, revelry» Si ce sens peut à la rigueur être recu 
pour des exemples comme ailiu laith lam co meild maith «I ask 
to have ale with revelry » (?), (O’Davoren’s Glossary 1218) ; dobeir 
macdath for cach meild «casts astonishment on every festive 
gathering » (?) (Livre de Leinster 49b 16), il n’est pas indispen- 
sable dans le texte de l’Immram Brain, § 34 (c’est Manannan qui 
parle) : 


A n-as muir glan « ce qui est mer pure 
don noi brainig i ta Bran pour le bateau à proue de Bran 
is Mag Meld co n-imbud scoth est plaine agréable avec abon- 
; > [dance de fleurs, 
damsa i carput da roth pour moi dans mon char 4 deux 
[roues >. 
ou encore § 39: 
Ce adcetha dinchairptech « Bien que tu ne voies qu’un seul 


[conducteur de char 
? mMaig Meld co n-imbud sreth dans la plaine du plaisir où il 


[y a beaucoup de fleurs (?) 


fil mor d’echaib fora bri, il y a beaucoup de chevaux à la 
[à la surface 
cen suide, nad aiccisiu aussi, que tu ne voies pas ». 


« Plaine des Plaisirs» suffit amplement comme traduction à 
Mag Meld, et le plaisir n’a pas toujours, surtout en religion, la 
nuance puérile qu’implique le mot « jeu ». 


Des peuples méritent quelquefois une épithète aimable : An 
Laighneach laghach «the affable Leinsterman » propose Dinneen 
dans son Foclôir 414, ce qui est certainement injuste envers les 
autres provinces irlandaises. Le nom des Meldi étant sans conteste 
possible apparenté à l’irl. mell le choix est done permis entre deux 
hypothèses : ou bien le nom est justifié par une réputation soli- 
dement établie d’agréable hospitalité, ou bien les Meldi se sont 
nommés ainsi eux-mêmes par suite d’une vocation spéciale vers 


l'Au-Delà celtique ; l’ethnique aurait alors. pour point de départ 
un scrupule théologique. 


La deuxième hypothèse serait sans doute en conformité plus 
étroite avec quelques bribes connues de légendes traditionnelles 
(ef. la fondation de Lugdunum) sur la dénomination des cités gau- 
loises. Et les linguistes ne sont pas en désaccord comme dans 
le cas du Asvyo; du Pseudo-Plutarque ! Il n’est pas dit d’ailleurs 
que, par croisement volontaire, les deux étymologies n’aient été 
simultanément valables aux yeux des érudits de l’époque : dans 
Pantiquite comme au moyen-äge les étymologistes, bons ou mau- 
vais, étaient nombreux ! En outre la capitale des Meldi, Jatinum 
‘Iatiwwov chez Ptolémée II, 8, 11) actuellement Meaux (Seine-et- 
Marne) porte un nom aussi remarquable. Jatinum est une variante, 
dialectale ou non, d’un vieux-celtique *iantus (Ogam IX, 335) qui 
est, lui, indiscutablement religieux et signifie «zèle, émulation ». 


Même fortuite (et rien ne prouve qu’elle le soit) la rencontre 
est heureuse. Les Irlandais (et les Gallois) ont souvent eu tendance 
à localiser dans un endroit quelconque de leur pays leurs plaines 
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mythiques et il existe toute une géographie des sidhe. L’Onomas- 

a ticon Goidelicum n’a pas de localisation concrete du Mag Meld. 

Mais Jes Druides de Jatinum et de la civitas Meldorum avaient 
peut-être, des idées bien arrêtées à ce sujet... 


| 9. — Celtique *KROVKA, irl. cruach, gall. crug, corn, criik, 
3 bret. krug «tas, monticule, tumulus ». 


Dans ses Pyrenäenwôrter (Salamanque 1954), p. 13, J. Hubs- 

-chmid répertorie un béarnais cruque «tas, amas de terre, meulon 
de foin, petit monticule» qui, d’après lui, ne trouve que de rares 
© eorrespondances dans les dialectes du sud de la France. Le mot 
7 ne reparait que dans les Alpes du Dauphiné, krük «sommet de 
-montagne à pic », et dans le Frioul en dérivation cruciul « sommet 
de montagne». «Die Grundform, gall, krukka <*krouka ist ver- 
wandt mit abret. cruc « Haufe» usw., aisl. hruga in gleicher Beu- 
deutung >. : - 
Le brittonique a été étudié exhaustivement par Francis Gour- 

vil, (« Crug» et «Lia» dans les toponymies brittoniques, in 
Ogam VII, 219-225). Le terme y signifie «tas, monceau, tertre >, 
; en definitive « tumulus », breton Krug, gallois crug, cornique Crük, 

5 méme sens. € 


—. On y ajoutera le m.irl. cruach « a cornrick, stack, a symme- 
trically shaped hill; a heap >, cruachan «a small rick or hill», 
- verbe cruachaim «T heap, pile up» (Archiv fiir Celtische Lexico- 
+2 graphie, III/1, 532-533) ; irl. mod. cruach, gen. cruaiche «a heap, 
FL a stack, a rick, a clamps (of turf) ; the heap of meal, corn », efc..., 
« above the mouth of a vessel when overflowing ; a symmetrically, — 
shaped mountain», diminutif cruachan, gen. cruachain «a little 


= —rick or stack, a small heap ; a little hill or mound > ; adjectif 
am cruachach « full of heaps, piles, ricks, stacks ; full of hills, mounds, 
a hillocks » ; verbe cruachaim, nom verbal cruachadh «I heap, pile 
up, stack (as hay or corn)» (Dinneen, Foclôir 201). Tous les 


Cruach ou Cruachan de la toponymie irlandaise sont trop nom- 
breux (plusieurs dizaines) pour étre cités (cf. Hogan, Onomasticon, 
309 sqq.) y compris celui où résidait la fameuse reine Medb de 
Vépopée (cf. Windisch, Irische Texte, V, 902, note 5). 


_ On n’a pas le gaulois mais, ce qui revient presque au méme, 

un penno-crucio dans VItinéraire d’Antonin 470, 1, nom d’une 
‘station romaine des Cornovii, actuellement Penkridge on the Penk 
dans le Staffordshire. Se fiant à Rhys qui traduisait « Chief of 
the mound », et qui voyait la un théonyme, Holder II 965 a rap- 

. proché Pennocrucio et Virl. Cenn Cruaich et J. Vendryes, (La 
oo religion des Celtes, p. 314) a avalisé le rapprochement en ces termes: 
E «Le nom de Cenn Cruaich se retrouve en Grande-Bretagne sous 
la forme Pennocrucium nom d’une station chez les Cornovii d’apres 
 Pltineraire d’Antonin. Il s’agit done d’un sacrifice rituel, accompli 
gu cours d’une cérémonie solennelle dans un lieu préparé à cet 
effet, au sommet d’un tertre ; et cette pratique était commune aux 
u Bretons et aux Irlandais. » nr SE 
eae Il existe bien dans le dictionnaire d’O’Reilly, p. 158 un 
 _ cruach qui, employé comme adjectif, signifie «rouge, sanglant » 
et, employé comme substantif signifie «pile, tas» et de cenn 


= | 
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cruach «tête sanglante» à cenn cruaich «le sommet du tertre » 
la distance orthographique ou phonique n’est pas bien grande ; 
il suffit d’un i en plus ou en moins, et c’est peu de choses en 
irlandais oü les graphies sont habituellement flottantes. Mais, 
— et c’est toujours une piéce de moins au dossier démesurément 
gonflé des sacrifices sanglants, — le rapprochement de Pennocru- 
cio et de Cenn Cruach ne résiste pas a l’examen des textes et 
Fr. Le Roux, (La « Branche Sanglante » du roi d’Ulster, in Ogam X, 
p. 153, notes 43 et 44) a eu raison de s’en méfier. 


Si, de l’aveu même de J. Rhys, Pennocrucio s’applique a un 
«mound », l’idole sanglante des Irlandais, le Cenn Cruaich n’est 
au contraire nullement au sommet d’une hauteur, mais en Mag 
Slecht, dans une plaine (voir le texte irlandais chez Fr Le Roux, 
lec. cit.) exactement comme les alignements de Carnac, et Crom 
Croich qui en est un autre nom, n’a guére pu désigner qu’un 
cercle de pierres (un cromlech, si l’on emploie ce terme).:C’est 
bien dommage pour la religion, mais Pennocrucio ne dénote aucune 
pratique sanglante des Bretons (on notera au passage l’absence 
d’un Cenn Cruach dans la toponymie réelle de l'Irlande) ; le topo- 
nyme est simplement comparable pour ce qui est de son deuxième 
terme, aux cruach, ou cruachan, crug, crük, et krek respective- 
ment répertoriés par Hogan et F. Gourvil. On notera dans la même 
ligne sémantique un nom de lieu du Somerset : Evercreech, v.angl. 


Evorcric, celt. *Eburo-kronko «colline des ifs» signalé par. 


M. Turner, Bull, of the Board of Celt. Studies XV, 1954. 


Ce qui subsiste principalement, c’est la discordance séman- 
tique entre le roman krük «sommet de montagne à pic», cruciul 
«sommet de montagne» et le celtique, mais les raisons en sont 
vraisemblablement à découvrir dans la nature du terrain du Dau- 
phiné, et du Frioul, où les petits sommets de quelques centaines 
de mètres sont chose plus rare qu’en Irlande. Mais les Celtes 
d'Irlande, de Galles (où même de Bretagne armoricaine) n’ignorent 
pas la montagne et il est remarquable que toutes les acceptions 
du celtique insulaire convergent vers la notion de « tumulus ». Le 
mot "krouka- étant indo-européen (Pokorny, Indog. Etym. Wört., 
616-617), c'est une question qui mériterait l’attention d’un pro- 
tohistorien. 


10. — Gaulois CANTALON « chant» ou «pilier » ? ; irlandais 
célal, gallois cathl, breton kentel « chant, leçon ». 


Le gaulois cantalon apparaît dans une inscription que G. Dottin, 
La langue gauloise, p. 162, n° 38, décrit comme suit: « Inscription 
d’Auxey (Cötes-d’Or) ; gravée en beaux caractères sur une pierre 
méplate ; trouvée au XVIII: siècle, cette inscription fut à Volnay 
jusqu’en 1855 ; conversée au musée de Beaune ». En attendant une 
revision épigraphique le texte de l'inscription nous semble suffi- 
samment établi hormis Brigindoni qu’il convient de rectifier en 
Brigindon<a>e (lecture de M. Paul-Marie Duval) : /ccavos Oppia- 
nicnos ieuru Brigindon<a>e cantalon. 


‚L’etymologie et les apparentements de cantalon sont simples: 
m. irl. céta irl. mod, caedal «story, detraction, malicious inven- 
tion, deceit, conflict, battle» et surtout le composé foircheadal 


= z 
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«instruction, exhortation, admonition ; catechism, doctrine ; -a 


lecture » Dinneen, Focldir, pp. 123 et 325) ; gall. cath. bret, kentel 
«lecon, chant» (de *kantalon abrégé en "kantlon), Ogam IV/5, 
1952, p. 287, mais, a tort ou 4 raison les linguistes se sont quelque- 
fois méfiés de cette simplicité. ; 

Partant d’une étude de Ch. Plummer, On the meanings of Ogam 
stones in Revue Celtique XL, 1923, pp. 387-390 qui étudiait un 
mot des Brehon Laws, cet, indiqué par O’Reilly dans son diction- 
naire, p. 112 sous la graphie ceat et signifiant tres vraisemblable- 


‘ment « quelque ouvrage, probablement en pierre, pouvant servir 
de clôture ou de marque de limite», M. Vendryes, Revue Celtique ~ 


XLV, pp. 331-332 a rapproché de ce cet «pilier », tant pour la 
forme que pour le sens le gaulois cantalon. 


Morphologiquement il n’y a aucune espéce d’inconvénient au 
rapprochement mais l’argument sémantique emporte plus malai- 
sément la conviction: «Dans les autres dédicaces gauloises où 
figure également le verbe ieuru « fecit », le complément de ce verbe 
est toujours un objet matériel :, c’est nemeton, un «sanctuaire » 
(inscription de Vaison, Corp. XII, p. 162; Rhys, p. 13; Dottin, 
p. 150) ; c’est celicnon, une « construction » de type indetermine, 
ef. got. kelikn (inscription d’Alise, Corp. XIII, 2880 ; Rhys, p. 4; 
Dottin, p. 160) ; c’est canecosedlon «un siège > d’un certain genre 
ou d’une certaine manière (inscription d’Autun, Corp. XIII, 2733 ; 
Rhys, p. 12 ; Dottin, p. 163) ; c’est ratin, un «rempart de pierre » 


(inscription du Vieux-Poitiers, Corp. XIII, 1171; Rhys, p. 44; 


Dottin, p. 170). Il y a donc tout lieu de penser que le mot cantalon 
sur l’inscription d’Auxey désigne quelque objet analogue, et peut- 
être un «pilier» comme Virl. ceat d’O’Reilly>. _ 3 
Puis M. Vendryes pense à un apparentement possible avec le 
gaulois canto- « cercle ». (Dans ce cas Virlandais cét (de *canto-) 


© aurait désigné un pilier rond. Il va sans dire que le pour le gaulois 


cantalon on peut aussi bien penser 4 une construction de forme 
circulaire ». Cette opinion est adoptée par L. Weisgerber, Die 
Sprache der Festlandkelten, XX* BRGK, p. 196. qui la rend encore 
plus catégorique : «Die Gleichsetzung von cantalon mit irl. cetal 
«Lied» ist unwahrscheinlich, da in allen Inschriften mit ieuru 
ein materieller Gegenstand dediziert wird >. 


Nous faisons plus volontiers nötres les réserves de M. LH. 


Gray, Notules étymologiques sur des inscriptions gauloises in Et. 
Celt. VI/1, pp. 68-69: « Vu le petit.nombre et la briéveté des ins- 
criptions gauloises, ainsi que le peu d’étendue de leur vocabulaire 
qui a survécu, il semble assez téméraire de soutenir, avec Weis- 


gerber, que ieuru, qui ne se trouve qu’avec des objets matériels, 
ne saurait étre employé avec un objet non matériel ». - 


Cantalon «pilier (de pierre) » est, nous le craignons, un obs- 
curcissement inutile des données étymologiques. Il est évident que 
l'inscription d’Auxey constitue un monument religieux, d’autant 
plus intéressant qu’il contient un théonyme, mais comme le fait 
remarquer trés justement L.H. Gray «l'objet où se trouve le mot 


est une pierre méplate ». La logique celtique se rencontre assez » 


peu souvent avec celle de Descartes mais nous ne croyons pas 


qu’elle soit allée si loin que de nommer « pilier rond » une pierre 
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méplate. Si cantalon est un objet de pierre, et l'objet même désigné 
par l'inscription ce n’est pas un pilier rond et rien ne permet 
même d’inférer que ce soit un pilier, excepté le mot irlandais ceat, 
qu’on ne trouve que dans le dictionnaire d’O’Reilly, présomption 
favorable mais trop faible. 


Il n’est pas établi que tous les objets matériels cités par 


M. Vendryes à l’appui de son hypothèse aient un rapport unique 
‘et obligatoire avec la pierre. Le nemeton peut être une forêt ou 


une clairiere ; celicnon est un bâtiment indéterminé, qui sait s’il | 


n’était pas en bois ? ; caneco(-sedlon) est certainement d’étymo- 
logie différente, la pierre n’a rien à y voir et ratin désignerait 
plus facilement, à notre avis, le mur d’un oppidum : la pierre s’y 
alliait à la terre et au bois, elle n’était pas seule (voir Hermann 
Vetters, A propos des oppida celtiques ; contribution à l'étude des 
caractères de l'implantation des Celtes in Ogam VIII/3, Beitrag 
zur Magdalensbergsforschung I, p. 39 sqq.). 

Cantalon «pilier circulaire » oblige enfin à adapter tant bien 
que mal l'explication étymologique de mots tels que le gall. cantel 
«bord d’un cercle», le bret. kant(enn) «cercle» (de*canto-) et 
le gaul. canten(a) qui se trouve justement dans une inscription au 
dieu à la roue (voir Francoise Le Roux, Taranis, dieu celtique du 
ciel et de l'orage in Ogam X/1, p. 30 sqq.). On aurait peut-être 
affaire à un croisement de racines, mais c’est une hypothèse déli- 
cate à poser et l'analyse morphologique devient pratiquement 
impossible : l’on se voit contrait de garder le silence sur l’éty- 
mologie de tous les mots continentaux en -cantus qui évoquent 
beaucoup plus le cercle ou le disque que le pilier (Holder I, 756) 
el n’ont pas de correspondant gaélique. C’est ce qu’a fait au reste 
M. Vendryes, loc. cit. pp. 477-478: «Quant aux noms de lieux 
gaulois en -cantus, il est impossible de dire s’ils se rattachent au 
même radical». Pour admettre cantalon «pilier de pierre circu- 
laire » il faut en fin de compte faire totalement abstraction du 
néo-celtique à exception d’un seul mot, ce à quoi il est difficile 
de consentir. 

Dans un des nombreux passages ou la magie anime et gouverne 
le Tdin B6 Cüalnge il est question des hommes (ou plus exacte- 
ment des druides) qui «lèvent tous leurs yeux vers le ciel et 
observent les nuages, et ils lancent les incantations contre les 
elements, si bien que les éléments combattent entre eux, si bien 
qu’ils lancent des nuages de feu vers le retranchement et le camp 
des hommes d’Irlande» (Windisch, Irische Texte V, p. 790, lignes 
5484-5486 : tocbuit uile a rosca a n-airdi agus fethit na niulla, agus 
Inait breachta a n-agaidh na n-dül co m:bit na duilé ic cathughudh 
eatorrae, co ludit cithnella tenedh cum dünaidh 7 loncphuirt fer 
n-Erenn). Bricht, pl. breachta est le nom ordinaire de l’incanta- 
tion ou de la formule incantatoire mais, quelques lignes plus loin, 
c'est un autre mot qui apparaît : cidh tra acht bidh trom le feraib 
Erenn beith ac fulang dichelta na n-druadh «quoi qu’il en soit 
il sera difficile aux hommes d’Irlande de résister aux incantations 
des druides» (Windisch, op cit. V., p. 793, lignes 5494-5495). 
Dichelta est le Nom. Acc. Pl. de dicétal, dicétul, composé de di-, 
préfixe intensif et cétal, cétul, qui est un des noms spécifiques du 
«chant » (Windisch, Irische Texte, I, Worterbuch 422). On retrouve 
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le mot dans des hymnes d'inspiration purement chrétienne et 
- des textes et glossaires dont nous ne citerons ici qu’une partie : Er = 
Fis Adamnan 10 : tri mile chéol n-ecsamail cecha éenclaisse fil oc 
classchetol imme (claiscetul dans la version du Leabhar Breacc) 
_ «trois mille chants différents de tous les chœurs chantant autour 
de lui» ; Hymne de Fiacc 62: son in cetail «le son du chant» ; 
Hymne de Sanctan 11: a Crist nad cétla celar «o Christ dont 
- Tes chants ne sont pas cachés ! > ; O’Mulconry’s Glossary, éd. Wh. 
_  Stokes, Archiv für Celtische Lexicographie 1/2, p. 262: aircital ; : 
É _ Wh. Stokes, The Lecan Glossary, Archiv 1/1, p. 73, Index: cetul = 
. «a quatrain, generally means song» ; Livre de Leinster, 161a5 : 
doluid do cetol forrosom «il alla chanter [une incantation] sur 

_ lui» ; et dans les règles de la métrique irlandaise il est question 

. d’un dichetal do chennaib na tuaithe «incantation par les têtes 

- des tribus» que les filid apprenaient dans la huitième année de 
- leur apprentissage (Windisch, op. cit., pp. 50 et 111). La forme du 
en mot est constante et le sens est net. Dans le passage du TBC 
a dont nous avons fait état il convient donc de bien distinguer l’in- 
cantation parlée (bricht) de l’incantation chantée (diceful), sans 
doute plus active, plus forte et plus rapide dans Veffet recherche. _ 
| Le Lecan Glossary, Archiv, loc. cit., p. 68 va plus loin encore et 
- .  glose aircital « poetry » par foghlaim « apprentissage », ce qui fait 
_ de cetal, non seulement un mot religieux, mais aussi et encore un ~ 
: mot de l’enseignement religieux. On peut se reporter à César, B.G. 
VI, 14 à propos des druides: magnum ibi numerum versuum — 
ediscere dicuntur : itaque annos nonnulli XX in disciplina per- — 
manent. Comme les filid irlandais les druides gaulois apprenaient 
à fond (ediscere), année par année, un programme sans doute 
minutieusement réglé. Il ne semble pas probable que leurs maîtres 
pare leur aient laissé la moindre initiative dans la création ou les 
_ modalités d’emploi des incantations. Ces dernières devaient être 
longuement apprises et répétées. = 
= - Le sens lumineusement clair du brittonique est un argument _ 
_- supplémentaire : à côté du gall. cathl « hymne », cathlu «chanter», — 
-  cathliad « chant» on a le v. bret. centhiliat, centhliat «chanteur » 
__  (J. Loth, Vocabulaire vieux- breton, p. 69); m. bret. quentel 
£ « lecon » au sens liturgique exact et aussi « temps, instant, — 
durée » (Ernault, Gloss, m. bret. II, p. 548 et Dict, étym. du 
9 bret moyen, p. 363) ; bret. mod. kentel «leçon, instruction, ensei- 
_. gnement» dans tous les dialectes (J. Loth, Revue Celtique XVI, 


pee 


. 


p. 94 explique expression e kentel «a temps» par un idiotisme 
comparable au français de saison, hors de saison ; voir aussi V. 
Henry, Lexique étymologique du breton moderne, p. 62); «le sens — 
_ de ce mot en armoricain et en irlandais démontre que Pensei- 
ss gnement chez les anciens Celtes se faisait en vers» remarque > 
encore J. Loth, Vocabulaire vieux-breton, p. 69. Il est méme pro- 
_ bable en Irlande et possible en Gaule que ces vers étaient chantés 
_ ou psalmodiés, ce qui entrerait facilement dans le cadre d’un _ 
_ procédé mnémotechnique. Etymologiquement il est en effet impos- _ 
sible de dissocier cétul « chant » et canim «je chante», breton 
_ kentel «leçon» et kanañ « chanter », gallois cathl «hymne» et 
_  canu «chanter», très exactement comme on a en latin. carmen — 
(par dissimilation de *canmen, d’après L. Havet, Mém. Soc. de 


ei 
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Ling. VI, p. 31). et cano dont le parfait 4 redoublement cecini fait 
écho. à Virl. dechain (à côté de ro chet) «il chanta» (Ernout- 


Meillet, Dict. étym. lang. lat. 3° éd., p. 179). C’est un mot isolé en 


italo-celtique et sans correspondance indo-européenne, hormis un 
dérivé nominal en germanique (all. Hahn «coq ») et l’analyse en 
est d’autant plus simple : en irlandais et en gallois le groupe -ntl- 
a perdu sa nasale, au contraire du breton qui l’a conservée (voir 
Lewis-Pedersen, Concise Comparative Celtic Grammar, p. 48; K. 
Jackson, Language and History in Early Britain, p. 498, 105 et 
P. Quentel, Sur quelques mots et toponymes bretons et celtiques 
II in Ogam VI/2, pp. 72-73, qui réfute l’origine germanique du 
nom propre Quentel (Kentel) employé comme patronyme et topo- 
nyme). La restitution immediate est donc *kentlo- en gaélique et 
*kantlo- en brittonique, forme syncopée et rien d’autre par rapport 
au gaulois cantalon (le -a- de cetal est une voyelle anaptique pos- 
térieure a la syncope): la correspondance est irréprochable (cf. 
l’évolution de *cintulong<*cint’long<gall. cythlwg «a fastening, 
a fast », Bull. of the Board of Celtic Studies, XI, p. 136 et K. Jackson, 
op. cit. p. 708). 


Nous ajouterons à cela le genre neutre de cetal en vieil- 
irlandais (Pedersen-Lewis, op. cit., p. 159) lequel recoupe indis- 
cutablement le genre neutre de cantalon (à comparer au latin -um). 
Le gallois et le breton ont passé au genre féminin mais c’est bien 
un seul et méme mot. 


Revenons maintenant au travail de Ch. Plummer d’où M. Ven- 
dryes est parti pour supposer finalement que cantalon ne signi- 
fiait pas «chant» mais «pilier». Commentant le MS H.3.18, 
folio 231 a où il rencontre successivement ara clais (by a ditch), 
ara cet (by a cet ?), ara coraid (by a stone-wall), cet étant le seul 
mot soulevent une difficulté, l’auteur se demande le sens et l’origine 
de ce cet énigmatique puisque, nous explique-t-il (et l’explica- 
tion vaut la peine d’être citée largement) « most of the commen- 
tators [irlandais s'entend] explain it by cantain and cetal, i. e. 
‘ they treat it as a verbal noun of canim [ce que cetal est bien en 
vérité] to sing or to recite ; e. g. beith oca cantain re ré trir ; 
„ara cet, amail ro gabsat filid...i.e. the recitation of it for the 
periode of three (owners) [méme si la parenté n’est que lointaine 
ou infiniment vague on pense au système commémoratif du « tes- 
tament du lingon » CIL XIII 5708] ; ...as the poets recited it; ara 
cet .i. ma ro canad ris tre aicedal filid dia aicme, ib. p. 239a 
(c. 446) ; i.e. if it were recited to him through the instruction of 
poets of his race. Nor it is in itself impossible, for another passage 
couples together as immovable rocks (of evidence) laid 7 ogum, 
lay and ogam, ib. p. 232 b (c. 427) ; though as this passage also 


mentions clais, cet and cora, there would be tautology between 


laid and cet taken in this sense [mais la littérature celtique n’a 
jamais reculé devant la tautologie ou la répétition expressive !]. 
It would seem therefore that the family poets were expected to 
make mnemonic verses relating to the family lands, which might 
be cited as evidence >... Quels étaient ces vers que les poétes atta- 
ches à la famille récitaient à la mémoire de celui qui les avait 
commandés ? Probablement quelques phrases ou strophes bien 
construites selon les règles de la métrique et faciles à retenir. On 
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peut se demander si le cet n’etait pas le nom, quelque peu ana- 
logique, de la pierre sur laquelle étaient_gravés ces vers ou le 


nom du propriétaire en l’honneur de qui ils étaient récités ou 
chantes. 


Ch. Plummer cite done un commentateur irlandais du MS 
RIA 23 P 3, fol, 22b qui, avant lui et avant M. Vendryes, a éprouvé 


un donte sur le sens de cet tout en ne refusant pas catégorique-. 


ment l’acception normale : Cret in cet so 2. uair ni re tire he; 
…cred soiter ? uair cet ainm do chantain « what is cet ?.… for it 
has nothing to do with lands ; ...how it is translated ? for cet is 
a name for singing (or recitation) ». Outre l’introuvable et incon- 
trölable cet de O’Reilly qu’aucun glossaire ne confirme, la tra- 
duction de cantalon pas « pilier circulaire» ne repose par consé- 
quent que sur les lignes suivantes de Ch. Plummer : «But the 
sense « pillar » suits admirably [adverbe un peu trop fort et sans 
vertu démonstrative] the passages which I have cited; a ditch, 
a pillar, stone-wall, would be evident signs of possession. Moreover 
they are in pari materia - whereas «a ditch, a poem, a stone- 
wall» would be a very incongruous classification ». Incongruous, 
la classification ne l’est que si l’on exclut un transport de sens, 
fort plausible ici, et auquel ni Ch. Plummer ni M. Vendryes n’ont 
pensé. N est peu probable que les vers dont il est question aient 
été religieux mais il est vraisemblable que le cet est une image 
_ globale des vers et de la pierre en l'honneur du propriétaire d’une 
terre. Aucun file n’aura été effarouché par cette tache laudative. 
Et l'Irlande a souvent gravé sur pierre. C’est par d'innombrables 
exemples qu'on pourrait attester la coutume. Il en suffira d’un : 
Aided Oenfir Aife, éd. van Hamel, p. 15 § 13 : Ro lad tra a gair 
gubai 7 a fert 7 a liae ocus co cend tri trath nicon reilcthea loig 
dia mbuaib Ja hUltu ina diaid «on fit ensuite la lamentation 
funebre, la tombe et la stele [gravée en ogams !] et jusqu’a la fin 
[d’une période] de trois jours on ne laissa aucun veau aux vaches 
chez les Ulates en mémoire de cela ». 


La réalité concrète est qué cantalon «chant» ne pose aucun . 


problème aigu ; c’est un raffinement inutile que d’en vouloir igno- 
rer le sens et nous ne pouvons qu’approuver pleinement la tra- 
duction proposée par L.H. Gray, loc. cit., p. 69 pour Vinscription 
d’Auxey : «Iccavos Oppiani filius consecravit (dee) Brigindone 
earmen » (Iccavos fils d’Oppianus a consacré à la déesse Brigite 
un chant). Consecravit peut traduire ici ieuru sans autre inconvé- 
nient car la distinction entre matériel et non matériel est pure- 
ment illusoire : en breton moderne encore sevel a, à côté du sens 
ordinaire de «lever, édifier, bâtir >, celui de «composer (un 
poème) » ; savet eo bet ur werz nevez < on a composé un nouveau 
poéme » pourra-t-on dire sans commettre aucun solécisme ; n’eo 
ket savet d’an Aviel c’hoazh « on n’est pas encore rendu à l’Evan- 
gile (dans la lecture de la messe) » (Ernault, Geriadurig brezonek- 
gallek, pp. 539-540). Le dédicant de Pinscription d’Auxey a sans 
doute fait composer, moyennant retribution honorable, une hymne 
en l'honneur de la déesse par un prêtre spécialisé, puis une stèle 
aura été gravée en mémoire de cet événement. Nous livrons Vhypo- 


thése aux spécialistes des sciences religieuses. _ 
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11. — Le nom des CIMBRES « voleurs, brigands >, irlandais 
cimbid «prisonnier de guerre », gallo-latin cambiare « changer >. 


La référence qu’il est usuel de produire lorsqu’il est question 
du nom des Cimbres est celle de Paul Diacre : Cimbri lingua gallica 
latrones dicuntur «les Cimbres sont le nom des voleurs en langue 
gauloise », référence assez embarrassante et qu’on discute rare- 
ment en détail (cf. le Vocabulaire vieux-celtique, Ogam IV, 1952, 
307 qui n'avait pas dérogé à la règle). Holder I, 1015. avant de 
reproduire les textes anciens qui mentionnent les Cimbres se 
contente de la remarque «es kann aber die deutsche Sprache 
gemeint sein». 

La plupart des auteurs modernes se réfugient dans les argu- 
ments ethnographiques'et démontrent. au reste sans trop de diffi- 
culté, la nationalité germanique de la peuplade (voir J. de Vries, 
Cimbres, Teutons et Celtes, in Ogam IX, 1957, p. 273 sqq.). Mais la 
remarque de Holder est sans fondement (pour ne pas dire plus), 
le nom des Cimbres transmis aux Romains par les Gaulois ayant 
toutes chances d’être celtique. Et il Pest en effet ; une étymologie 
intelligente, rarement citée et peut-être rarement lue, mérite d’être 
vulgarisée. C’est celle de d’Arbois de Jubainville, Les Celtes depuis 
les temps les plus anciens jusqu’en Van 100 avant notre ère, Paris 
1904, pp. 207-208 : « C'est un dérivé du vieil-irlandais cimb « monnaie 
de compte», c’est-à-dire esclave mâle ou femelle, bête à corne, d’où 
cimbid «prisonnier de guerre», c’est-à-dire homme réduit à l’état de 
marchandise, équivalent à trois vaches ou à une femme esclave suivant 
le tarif irlandais. Cimbid = cimbito-s est le participe passé passif d’un 
verbe dénominatif tiré de cimb. Du sens passif, déterminé par le suf- 
fixe -to dans cimbitos nous passons au sens actif par l’emploi du suffixe 
-ro- dans cimb-ro-s ; cimbros est celui qui fait des prisonniers, qui 
s’empare d’hommes et de femmes libres, qui les réduit en esclavage” 
et par là les transforme en monnaie de compte, cimb ; il peut par 
exemple les livrer en paiement de ses dettes. > 

Nous n’ajouterons provisoirement que peu de choses à cette 
explication. Il conviendra d’explorer les textes et surtout la litté- 
rature juridique de l'Irlande (cf. Archiv fiir Celtische Lexicogra- 
phie 11/3, 369). 

En prise de date on peut toutefois indiquer que l’étymologie 
est malaisée. Il s’agit peut-être d’un thème en -i- (Pokorny, Hiber- 
nica in Zeitschrift für Vergleichende Sprachforchung, tome L, 
pp. 41-53, n° 1) à moins qu'un n vocalique normalement devenu 
-en- en goidélique n’ait passé à -in-, -imb- par métaphonie. On 
attend un théme en -a- en brittonique et gaulois et ce théme existe 
réellement : c’est camb- (cambo- «courbe», gallo-latin cambiare 
«changer ») qui suppose une racine indo-européenne *kmb (par 
m vocalique). Les sens respectifs de cimb- et cambiare corres- 
pondent: « changer, tourner, vendre, échanger » (Pokorny, Idg, 
Wb X, 918 «drehen — wenden, wechseln »). 

Le témoignage des auteurs anciens laisse 4 penser que Cimbri 
était aussi le nom que les Cimbres germaniques se donnaient a 
eux-mémes. Du point de vue sémantique l’ethnique est done du 
type celtique courant (cf. les Lingones ou Meldi). Le mystére n’en 
est cependant pas éclairci pour autant : d’Arbois de Jubainville 
nous donne bien la raison initiale des méprises, confusions et 
bévues anciennes-et modernes, mais nous n’avons aucune expli- 


cation particuliére pour l’existencé en gaulois d’une forme goi- 
délique supplémentaire. 
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III. — LE DRUIDISME AU IV° SIÈCLE 


Sous le couvert de cette demi-clandestinité, les Druides ont pu 
continuer, durant trois siécles, A remplir leur triple fonction 
l’enseignement, l’exercice de la médecine, le maintien des 
croyances et des cultes celtiques. « Un caractère nous frappe 
tout d’abord dans la religion des Celtes : c’est l’éminente dignité 
des rites agraires, mis au premier plan de la vie religieuse avec 
leurs mythes. La fécondité, la fertilité, la vie ont toujours été la 
préoccupation dominante de ces confréries orgiastiques, et tou- 
jours elles ont tendu la main, par dessus les religions politiques, 
au pasteur et au paysan. En second lieu, l'élaboration dans la 
religion d’un système métaphysique et moral, la préoccupation 
de l’âme, de son origine et de sa destinée, le monde des âmes et 
des morts, le mythe de Vau-delà sont au premier plan des 
représentations, comme les rites agraires au premier plan du 
rituel » (92). 

C’est donc dans les campagnes que s’exercera sous ce 
rapport l’activité religieuse des druides. Il ne nous reste que fort 
peu d'indices sur la permanence du culte des pierres et des 
arbres à l’époque gallo-romaine : toutefois, on ne pourrait 
s’expliquer comment ce culte aurait pu renaître plus tard, si, 
durant de longs siècles, il avait été abandonné. La toponymie, la 
substitution de cultes chrétiens aux anciennes coutumes, la 
malédiction d’autres rites nous prouvent que, même sous l’occu- 
pation des Romains, la Gaule persista à vénérer certains arbres, 
certaines forêts et certaines pierres sacrées. 

En ce qui concerne les sources, nous possédons au contraire 
d'assez nombreux documents. C’est, en effet, auprès des sources 
que nous trouvons le plus de divinités topiques, de ces divinités 
proches du peuple des campagnes, sur lesquelles M. Fernand 
Benoit nous a donné de précieuses notions : « Ce.n’est point à 
la nomenclature de César qu’il faut demander ce que croyait sur 
les dieux le petit peuple des Gaules, mais au sanctuaire même 
leur culte, loin de nous confirmer le caractère universel, 
immuablé et spécialisé des dieux de César, nous révèle les 
attaches naturistes, physiques, chtoniennes du numen topique qui 
règne en souverain dans son sanctuaire. Il y a opposition entre 
la nomenclature hiérarchisée et quasi-militaire de César, et la 


multiplicité des cultes locaux, entre une religion officielle et 


(92) H. Hubert, op: cit. p. 285. Même une religion guerrière peut 
avoir un aspect agricole. 
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métaphysique et les superstitions des paysans... Cette religion 
terrienne, essentiellement agraire et funéraire, est étroitement 
localisée autour du sanctuaire où règne une divinité, dont leffi- 
cacité universelle ne s’exerce que dans les limites étroites de son 
enclos sacré >»... (93). 


Des prêtres accomplissaient auprès de ces sources et dans 
ces sanctuaires tous les rites prescrits par la religion. On connaît 
l’autel votif dédié à Ura, déesse de la fontaine Eure, à Nimes (94) 
qui se trouve actuellement au Musée de Lyon. Il comporte un bas- 
relief et une inscription dont le Professeur Guiart nous donne la 
description et le commentaire : « Le bas-relief représente un 
prêtre, la tête couverte d’un pan de la toge, à la façon des sacri- 
ficateurs ; il accomplit le geste de libation sur un autel en forme 
de trépied. C’est évidemment un des prêtres de la déesse Ura 
(Cultores Uræ fontis), dont parle l’inscription. Les divinités des 
sources ont en effet leurs prêtres, mais ceux-ci ne font plus que 
des libations, les animaux offerts autrefois en sacrifice n’étant 
plus représentés que par leur image en terre cuite. De leur côté, 
les pèlerins offrent à la divinité des ex-voto, qu’ils disposent 
dans ie temple et des monnaies qu’ils jettent dans la source » (95). 
Que seraient ces prêtres s’ils n’étaient les descendants des 
Druides qui, pendant des siècles avaient rempli les mêmes 
fonctions ? 

Un détail nous confirme dans cette idée : c’est que, en 
dehors de celles du Mont-Dore, toutes les autres sources ther- 
males importantes de Gaule sont consacrées à des « divinités » 

— ou à des génies — celtiques. Quant au Mont-Dore, sa dédicace 
n’est pas moins significative: «Au Mont-Dore le temple était 
situé en avant de l’edifice thermal ; c'était un Panthéon consacré 
à tous les dieux» (96). Un Panthéon ? à tous les dieux ? Non, 
mais bien plutôt au dieu unique, au dieu qui les réunit tous. Et 
ces dieux particuliers portent surtout des noms gaulois. « A 
Bourbonne-les-Bains le sanctuaire était placé à l’intérieur même 
de l’établissement ; il était consacré à Borvo et à Damona. A 
Montbouy dans le Loiret, le temple était placé en dehors de 
l'enceinte des Thermes ; il était consacré, semble-t-il, à Vénus. 
A Aix-les-Bains, le prétendu temple de Diane, situé lui aussi hors 
de létablissement, était consacré en réalité à Borvo et aux 
Déesses-Mères. A Néris existait aussi un temple, qui fut certaine- 
ment consacré au dieu local Nerius... Le caractère religieux des 
sources thermales n’est pas douteux. Les temples et les chapelles 
ont pu disparaître et les divinités protectrices tomber dans 
Youbli ; il n’en est pas moins certain qu'une même religion se 
pratiquait autour de toutes les sources, ayant partout les mêmes 
rites et les mêmes offrandes » (97). 


Ce n’étaient pas les seules sources thermales qui étaient 


(93) F. Benoit, Joc. cit., in Ogam, VII/6, n° 48, p. 353. 
(94) Cf. Allmer, Revue Epigraphique, n° 23, avril-mai 1883, n° 403, 
p. 362-363 : Augus(tis) / Laribus / Cultores Ure / Fontis. 


(95) Guiart, La Gaule et la médecine Gauloise, in Biologie médicale, 
juillet-août 1938, p. 386-387, 


(96) Guiart, loc. cit., p. 403. 
(97) Ibid., p. 403. 2 
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dédiées à des divinités gauloises : même les sources d’eau pure 
étaient sous la dépendance et sous la protection d’un dieu. Nous 
parlerons plus loin de la Divonne, la fontaine divine de Bordeaux. 
M. Vendryès nous dit que : « il y avait en maint endroit des 
sources qui étaient l’objet d’un culte », et il cite entre autres 
Vesunna, fontaine de Sainte-Sabine 4 Perigueux. Il ajoute : « Une 
dédicace Dex Bibracti à la fontaine Saint-Martin pres d’Autun, 
peut faire supposer que le Beuvray tirait son nom d’une divi- 
nité... » (98). : RS 

Tout comme les sources et les petits ruisseaux, les grandes 
rivières et les fleuves eurent leurs divinités protectrices. « À 
ce point de vue, le pèlerinage le plus remarquable fut celui des 
Sources de la Seine, dans la Côte-d'Or. Les fouilles, faites depuis 
le début du siècle, ont fait connaître, en effet, les substructions 
d’un temple très important, ne mesurant pas moin de 57 mètres 
de longueur sur 22 mètres de- largeur. Il comportait une vaste nef 
entourée de chapelles ; la source principale prenait naissance 
dans la nef et s’écoulait au dehors ‘par, une rigole recouverte de 
dalles. A son voisinage quatre colonnes doriques donnaient accès 
à une chapelle luxueusement décorée, où se dressait la statue de 
la déesse Sequana. Le temple tapissé de marbres et de mosaïques, 
était entouré par un péristyle, que soutenaient de hautes colonnes 
corinthiennes » (99). Fr 

L’existence de ces temples et de ces dédicaces multiples à 
de nombrenses « divinités » ne doit pas nous faire croire a une 
décadence du duidisme devenu polythéiste. Comme larsfarte 
remarquer M. Fernand Benoit, comme nous l’avons déjà signalé 
bien des fois, les Druides croyaient à l'existence d’un Numen 
unique, d’un dieu transcendant, que nos sens ne peuvent perce- 
voir, que notre imagination ne peut se représenter, que notre 
raison ne peut atteindre, — et qui, par conséquent, ne peut ni 
être enfermé dans les termes d’une définition toujours inadé- 
quate, ni être reproduit par une figure quelconque, ni enclos - 
entre les murs d’un temple si vaste soit-il S’ils avaient consenti 
à la construction de sanctuaires particuliers et, après une première. 
phase aniconique, à la sculpture de statues ou de reliefs anthro- 
_ pomorpes, c’était simplement pour « évoquer » l'idée de ce Numen 
et non pour le rapetisser aux dimensions de notre misérable 
- humanité. — 

Pour bien marquer la différence qu’ils établissaient entre 1e 
Numen infini et transcendant qu’ils adoraient et les dieux du 
polythéisme — gréco-romain, les Druides continuerent, durant toute 
J'occupation romaine, à nommer ou à faire représenter, les 
« divinités » de telle façon qu'aucune confusion n’était possible. 
Les noms qu'ils donnaient à ces divinités particulières, hypos- 
tases ou simples attributs de leur Numen universel, étaient, en 
effet, ou bien des noms purement .gaulois (véritables épithètes, 
simples manteaux dont ils recouvraient l’être ineffable qu'aucun — 
nom ne peut inclure entièrement), ou bien des noms romains 
accompagnés d’un nom ou d’une épithète gauloise, ou bien des 
- noms romains accolés deux par deux ou trois par trois. 


{ (98) La religion des celtes, op. cit. p- 279-280. 
_ (99) Guiart, loc. cit., p. 388. 
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C’est ainsi qu’ils désignaient par un terme purement celtique : 
Borvo (100), Sucellus (101), Esus (102), Damona (103), Epona (104), 
Ogmios (105), Rosmerta (106, Belenos (107), etc. — les grandes 
vocations de leur Numen, — ou encore Adido (108), Nemausus (109), 
Nerius (110), Luxovius (111), Ivaus (112), Ilixo (113), ete. — 
simples génies topiques, simples manifestations locales de leur 
grande Divinité. S’il est permis de chercher non pas une identite 
absolue, mais une analogie reelle dans la pratique du catholi- 
cisme, afin de mieux saisir la pensée profonde des druides mono- 
théistes, nous rappellerons que l’Enfant-Jésus, Notre-Seigneur, le 
Christ, le Verbe, le Sacré-Cœur... ne se rapportent pas à plusieurs 
personnes, mais n’en désignent qu’une. De méme, Notre-Dame du 
Puy, Notre-Dame de Fourviéres, Notre-Dame du Port, Notre- 
Dame de Lourdes, Notre-Dame de Chartres ne se rapportent qu’a 
une personne également unique, mais qui s’est manifestée en 
divers lieux. 

Lorsqu’ils nommaient dans leurs inscriptions Apollo Vindon- 
nus, Apollo Belenus, Apollo Grannus, Apollo Borvo, Apollo Tou- 
tiorix (114) ; Mercurius Dumias (1142), Mercurius Artaios (115) ; 
Mars Leherennus, Mars Belatucadrus, Mars Cicolluis (116), ete..., 
les Gaulois attestaient bien qu’ils ne s’adressaient pas a la divi- 
nité gréco-romaine, mais à une interprétation gauloise d’un 
numen topique ou national. Il en allait de même lorsqu'ils 
associaient dans une même invocation deux ou trois dieux 
romains. Nous retrouverons cette association dans la figuration 
des divinités. Car, parallélement aux désignations que nous 
venons de signaler, les artistes se sont plu à représenter tantôt 


(100) Cf. sur le nom de Borvo, Christian J. Guyonvare’h, Notes d’éty- 
mologies et de lexicographie celtiques et gauloises, II, n° 5. Le problème 
du Borvo gaulois, in Ogam XI. 2-3, n° 62/63, p- 164 sqq ; Sur Borvo 
surnom d’Apollon, cf. Frangoise Le Roux, Notes d’Histoire des Religions 
IV, 8. Introduction à l'étude de PApollon Gaulois, in Ogam XI/2-3, 
* n° 62/63, p. 220-221. 

(101) Holder, Alt. Spr., II, 1653-1654, s.v. Sucellus et Revue d’Histoire 
des religions, 1929/1, p. 40-92. ö 

(102) Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam VI/2, n° 32, p. 103-104, 
s.vt Esus. 

(103) Holder I, 1221-1222, s.v. Damona. 

(104) Magnen-Thevenot, Epona, passim. Pour le sens d’Epona, cf. 
Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam, VI/1, n° 31, p. 48, s.v. Equos. 

(105) Holder II, 836-838, s.v. Ogmios. 

(106) Holder II, 1229-1231, s.v. Rosmerta. 

(107) J. Gourvest, Le culte de Belenos en Provence occidentale et en 
Gaule, in Ogam VI. 6, n° 36, p. 257 sqq. 

(108) Holder II, 42. 

(109) Holder II, 707. 

(110) Holder II, 721, 

(111) Holder II, 358. 

(112) Holder II, 99. 

(113) Holder II, 32. 


(114) Vendryés, op. cit., p. 273 : Fr. Le Roux, Introduction... loc. cit. 


(114a) Holder I, 1367-1368 ; Real-Encyclo die, s.v. Mercuriu 1. 
993, n° 186 ; CIL XIII, 1523 ae: Big 


(115) Holder I, 223-224 : Real-Enc clopädie, s.v. i 
n° 146; CIL XII, 2199. yclopädie, s.v. Mercurius, col 990, 


(116) Cf. E. Thevenot, Sur les traces des Mars Celtiques, passim. 
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des dieux uniquement gaulois, tantôt des divinités cumulant les 
attributs de dieux gaulois et gréco-romains, tantôt des figures 
associant les attributs de deux ou plusieurs dieux purement 
romains. | 
Parmi les représentations de «divinités » gauloises, nous 
» citerons rapidement les statues ou les reliefs de Epona (117), 
‘2 Sucellus (118), Cernunnos (119), le cavalier a l’anguipede (120), 
Be Esus (121), Taranis (1212). Quant aux figures unissant les attributs 
_ @une divinité gréco-romaine et d’une divinité gauloise, elles sont 
assez nombreuses. Nous avons signalé les caractères du Mercure 
gaulois. Jupiter et Taranis ne font parfois qu’un seul personnage 
- réunissant les attributs gaulois et romains (roue, foudre, aigle). 
Silvanus et Sucellus également (olla, maillet, serpe, arbre, chien, 
etc, etc...) te 


Mais les associations les plus curieuses sont celles qui mêlent 
sur une même figure les attributs de deux dieux gréco-romains, 

_ afin, semble-t-il d'affirmer la volonté bien marquée d’en faire un 
personnage distinct, que l’on est tenté de rapprocher de l’unique 
[ divinité gauloise, réunissant en elle-même les attributs de tous 
les dieux. C’est ainsi qu’il faut interpréter, je pense, une intaille 
gallo-romaine, trouvée pendant la Révolution sur le manteau de 
la Vierge du Puy, et qui représente un personnage casqué et 
= porteur d’une lance comme Mars, nu et tenant une sorte de 
~ - caducée comme Mercure, dansant comme Dionysos, tandis que le 
pseudo-cadücée, formée d’une branche portant trois rangs de 
feuilles opposées, (faut-il penser à un uexillum ?) nous confirme 
dans l'interprétation d’un dieu de la végétation, comme le fut de 
- tout temps Bacchus-Dionysos. Il convient de citer aussi le « Jupi- 
__ ter-Apollon » d’Aubres, qui a été étudié récemment ici même (122). 
er > à : | 
00 @est aussi à la même catégorie de syncretisme gallo-romain 
qu’il faut attribuer le simulachrum Martis Mercuriique dont les 
lecteurs d’Ogam ont entendu parler, et qui ne nous est connu que 
par un texte de Gregoire de Tours. S’agissait-il d’un dieu « jani- 
forme », comme le pense M. Lambrechts, — du « dieu cavalier 
au geant anguipede », comme le supposent M'° F. Le Roux et 
M. Fernand Benoit, — d’une stele portant « sur une face ‚une 


«17 Cf. Thevenot, op. cit. 
er (118) Cf. note 101. à x 3 3 ; 
_ (19) Phillys Pray Bober, Cernunnos, origin and transformation of 


a Celtic divinity, in American Journal of Archeology, vol. LV, n° 1, 
janvier 1951 ; Cf. Fr. Le Roux, Cernunnos, Essai ‚d’explication étymolo- 


… gique, in Ogam, V/1, n° 25/26, p. 324 sqqe == es 
eS (120) P. Lambrechts, Contribution a l'étude des divinités Celtiques, 
_ Bruges 1942, passim. = PAT B ‘ Beer 
- (121) W. Deonna, Les victimes d’Esus, in Ogam X/I, n° 55, p. 3 sqq- 
(121a) P. Lambrecht, op. cit., p. 65 sqq. et Fr. Le Roux Taranis, 
Dieu celtique du ciel et de l’Orage I, in Ogam, XI/4-5, n° 64-65 p. 307-324. 
RARE (122) J. J. Jully, Une statuette de bronze inédite de Jupiter-Apollon 
à Aubres (Drôme), in Ogam X/2-3, n. 56/57, p. 193 sqq. Me 2 
(123) Fr. Le Roux, Notes .d’Histoires des religions, in Ogam VIT/4, 
no 40, 1955, p. 260-266 ; Lambrechts, Note sur un passage de Grégoire 
D 5 de Tours, in Latomus, 1954, p. 207-217 ; E. Thevenot, A propos des Mars 
_ _ Celtiques, in Ogam IX/1, n° 49, 1957, p. 39 ; F. Benoît, La religion des 
_ sanctuaires et les «Mars celtiques >», ibid, p. 45-46. at Bet 
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image de Mars, sur l’autre face d’une image de Mercure >, comme 
le suggère M. Thevenot, — ou, comme j'en ai émis l'hypothèse, 
d’un personnage composite, unissant la tenue, l'attitude, les attri- 
buts de Mars à ceux de Mercure (124) ? Peu importe : il y a là 
une association proprement gauloise de deux divinités gréco- 
romaines, si l’on s’en tient au texte de Grégoire de Tours. 

Sans doute, nous ne devons pas ignorer que « chez les Grecs 
de l’antiquité, à une époque tardive, le syncrétisme existait. Les 
Romains eux-mêmes ont été friands de syncrétisme relgieux, de 
tout temps et surtout à la basse époque : passage du rituel d’un 
dieu à un autre, fusions telles que celle de Silvanus-Mithra ou 
juxtapositions dont la sculpture nous a quelquefois laissé le sou- 
venir » (125). Mais, M. Jully nous l’a démontré, le syncrétisme 
gallo-romain est tout à fait différent. 

De ces divinités associées, parfois même fondues en une 
seule, nous pouvons rapprocher les divinités tricéphales de la 


Gaule. Là encore, ce serait une erreur de croire que cette forme | 


singulière est bien particulière à la Gaule : le Civa tricéphale est 
connu depuis de nombreux siècles en Inde (126). Et il n’est pas 
sûr que le Zeus tripas ou triphtalme, en Lycie, qui était le dieu 
suprême, n’ait pas été figuré avec trois visages (127). Mais les 
statuettes gauloises qui représentent une divinité tricéphale ne 
sauraient se confondre avec des images hindoues, grecques ou 
romaines. ? 

C’est enfin une image fort proche de la précédente que nous 
présente « le dieu accroupi en posture bouddique », le dieu ou 
le héros croisant les jambes à la façon d’un Bouddha. Beaucoup 
de dieux tricéphales — notamment à Reims, à Lyon — ont cette 


pose, qui, là encore, ne saurait être considérée comme unique- 


ment gauloise. Non seulement les Bouddhas hindous sont souvent 
figurés ainsi, mais M. F. Benoît nous dit que «le prototype artis- 
tique du «dieu accroupi» était «connu du monde égéen » (128), 
et il en fait une divinité funéraire, 

A côté des sculptures gauloises ou mixtes (représentant 
ensemble les attributs d’une divinité celtique et d’une divinité 
romaine), il existe, et nous ne saurions en être surpris, des 
Statues reproduisant, chez nous, des divinités purement gréco- 
romaines. Ces statues sont surtout nombreuses dans les cités qui 
furent les plus romanisées, c’est-à-dire qui furent dès le premier 
siècle avant J.C. le siège d’une colonie, comme Vienne, où l’on «u 
trouvé, entre autres, une Vénus accroupie, une Tutelle, une 
Aphrodite, un Helios émergeant des flots, un Apollon tirant de 
l'arc, etc., et comme Arles, dont le Musée possède une tête de 
Diane, un moulage de la célèbre Vénus d’Arles, et de nombreux 
sarcophages païens d'inspiration romaine (129). Nous ne poursui- 
vrons pas une énumération fastidieuse et de bien peu d'utilité. 


(124) Simulachrum Martis Mercuriique, in Almanach de Brioude, 1959, 
p. 85-102, 


(125) Jully, loc. cit. p. 194, 198. 


(126) Grousset, Civilisation de l'Orient, t. II, p. 176 ; Guiart, loc. cit. 
février 1937, p. 90. | 2 P ; rt, loc. cit., 


(127) Autran, Préhistoire du christianisme, p. 233. 
(128) L’Art Primitif Méditerranéen, 2, p. 44, et ibid,, p. 16. 
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En. une nous: Fo re plus longuement sur certaines . 
céramiques, où nous trouverons, comme pour la désignation et la 
reproduction sculpturale des dieux, les trois types gaulois pur, 
_fomain pur, et gallo-romain ou mixte. Il faut remarquer que cette 
magnifique céramique en terre sigillée que nous admirons 
aujourd’hui était à cette époque Véquivalent de notre vaisselle de 
table et condamnée au méme usage. Les Gaulois qui sont souvent 
considérés comme des « barbares », Pemployaient donc journel- 
lement, nous autres civilisés aimerions beaucoup revoir une telle 
vaisselle sur nos tables ! AT gt 
Sur les vases decouverts a Vichy. apparaissent plusieurs = 
Ba appartenant à la religion ou à la mythologie gréco- 
romaine : Apolion, Minerve, Mercure, Bacchus, Pan, À cine 
te (130). Les ateliers de Lezoux ont également fabriqué de 
3 pareïiles représentations religieuses ou mythologiques : les Dios-: 
"cures, Apollon, Minerve, Neptune, Hercule (131). A Terre- -Franche _ 
on a découvert entre autres, un Pan jouant de la syrinx, Jupiter, = 
sete; (132). Toutes ces figures appartiennent au Panthéon romain, 
ee sans mélange aucun d’attributs de « divinités » gauloises. On 
_ pourrait y ad oindre un Mithra sacrifiant le taureau provenant de 
_Lezoux sur un vase à reliefs. d’applique (133). 
aoe Les divinités gauloises figurent, elles aussi, dans la céramique 
“de Vichy, de Lezoux, de la Vallée du Rhéne (134). A Vichy, on a _ 
trouvé plusieurs représentations d’Epona, de Borvo, du dieu au ~ 
_ maillet, A propos de ce relief nous ferons. remarquer que, 
derrière lui, se trouve une sorte d’arbre, ressemblant à !’Y du 
_ chapiteau ‘de Rozier-Côtes- d’Aurec que nous avons étudié (135), _ 
avec cependant cette double difference que la tige se termine, à 
Se partie inférieure, non par un bulbe, mais par des racines. 
2. _ divergentes, — et qu'entre les deux branches supérieures surgit : 
un rameau stylisé, qui. nous rappelle l'arbre de vie (136). 

Des divinités présentent des caractères mixtes, c’est-à-dire 
empruntés aux figures gréco-romaines d’une part, gauloises 
== part. La ‘plus © caractéristique, peut-être est le Borvo 
ra nr par le Dr Morlet et publié dans Ogam (137), qui 
représente le dieu assis, appuyé sur un bouclier, élevant une 
ar bouillonnante pres de laquelle se dresse le serpent cornu. 
LAON observé ailleurs de pareilles « confusions » de div 
en et romaines, ou de semblables ser eased Les I 
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29) Abbé de Sauter et L. ner a villes romaines de la vallée 
pâssim. Forma Orbis Romani, ‘fase, 7 (Vaucluse), p. 49 sqq. 
be Dr M Set. Vichy Gallo-romain, “passim. 

(131) Comité Archéologique de Lezoux, Les découvertes de Lezoux, 
in n Ogam IX/3, n° 51, p. 260 ; n° 53- 54, p. 375-376, n° 56/57, p. 180 sqq. 
32) Dr Max Vauthey et Paul Vauthey, Here Franche... u in Ogam, 
ny n° 53-54, p. 311 sqq.. = 
ed 133). Comité ‘Archéologique de Lezoux, Hé cit. Ogam IX, n°. 50, I 


39) | En et op. speak ‘ps 145, 261 ; Vichy et Leroux, L'art religieux ? 
n Ogam, X/4-5, n° 58/59, p. 311 sqq. 
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vases découverts a Bavai, sont ainsi décrits par H.-P. Eydoux : 
« Ces vases ont été qualifiés de planétaires », car les deux pre- 
miers qui furent découverts présentaient sept figures qui, suppo- 
sait-on, figuraient les sept divinités de la semaine. Ces tétes qui 
ornent la panse, ont une chevelure en spirales, parfois une barbe. 
Elles ont un beau relief, mais l'expression est figée et leur 
dessin schématique. Chose curieuse : parfois trois têtes sont 
accolées, fondues ensemble en une représentation tricéphale. Les 
attributs qui sont juxtaposés soulignent bien qu’il s’agit de 
Mercure ; mais les autres — dieu à la roue ou dieu tricéphale 
— appartiennent au vieux répertoire gaulois. Ainsi, les potiers 
de Bavai continuaient-ils à affirmer leurs anciennes croyances au 
cœur de cette ville si romaine bâtie sur la débâcle de leurs 
ancêtres» (138). | 


Cette fidélité aux croyances celtiques ainsi constatée chez les 
potiers nous porte à nous poser une question : ces potiers tout 
en étant de véritables « laïcs », ne seraient-ils pas poussés par 
des prêtres ou portés à des représentations religieuses ? Ils 
n’étaient certainement pas des ignorants incapables de se rendre 
compte de ce qu’ils modelaient (139)... Nous ne pouvons pas, 
évidemment répondre affirmativement sur l'influence religieuse 
des prêtres, mais il n’est pas cependant sans intérêt de relever 
parmi les noms de ces potiers ceux de Cinnamus, Paternus, 
Apolinaris. On sait en effet, — et nous aurons l’occasion d'y 
revenir avec Ausone, — que les membres des familles sacerdo- 
tales druidiques portaient des cognomina ayant trait à certaines 
fonctions religieuses. Apollinaris est évidemment de ceux-là. 
Paternus ne dériverait-il pas de Pater, titre du principal prêtre 
dans la religion mithraïque, dont Vichy et Lezoux ont connu des 
représentations presque liturgiques dans les poteries provenant 
de leurs officines ? Cinnamus est le nom de la cannelle et du 
cinnamome, dont les vertus médicinales n’étaient pas ignorées de 
l'antiquité. Une étude plus poussée des signatures relevées sur les 
poteries de nos régions pourrait réserver bien des surprises dans 
la mesure, bien entendu, où les cognomina ont une valeur propre- 
ment symbolique et personnelle. 


Il est vrai que l’on peut épiloguer-longuement sur les noms 
portés sous l’Empire romain. Après nous avoir fait observer que 
la plupart des inscriptions de la Gaule romaine ne mentionnent 
que des noms romains, que les noms gaulois — « un très petit 
nombre de noms gaulois » (ce qui est parfaitement faux, il suffit 
de consulter les indices des CIL XII et XIII pour s’en rendre 
compte) appartiennent ‘aux cent cinquante premières années 
(erreur profonde de l’auteur), et que « très souvent la même 
personne porte un nom gaulois et un nom romain », Fustel de 
Coulanges conclut : « Il est donc avéré que, sauf de rares 
exceptions, la race gauloise a renoncé à ses noms pour adopter 
ceux de ses vainqueurs. Ceux qui ont attribué cela à la servilité 
ou à la légèreté des Gaulois auraient bien dû faire attention que 


(138) Monuments et trésors de la Gaule, p. 93-94. 
(139) Comme le pense Hugues Vertet, Hercule et Cerbère, in Revue 
Archeologique de l'Est, X, n° 37, p. 59. 
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le même fait s’est produit en Espagne, en Afrique, en Asie, 
quelquefois en Grèce, en Mésie, en Pannonie... Il faut donc 
chercher à ce fait une cause plus sérieuse. La principale raison 
est que les Gaulois sont devenus citoyens romains. S’ils ne 
l’eussent été, une loi leur interdisait de prendre des noms de 
famille romains. Le devenant, ils étaient autorisés à les prendre, 


et c'était même pour eux une sorte d'obligation » (140). 


Comme Fustel de Coulanges, nous sommes convaincu que 
peu de Gaulois eurent l’habileté équivoque et le triste courage de 


‘se ruer a la servitude, et que ce fut surtout par suite d’une 


« assimilation » de surface qu’ils portérent des noms romains. 
Mais nous sommes également convaincu que ceux qui eurent la 
volonté de garder jusqu’au bout des noms gaulois en les associant 
à des noms romains ou en les romanisant ou plus simplement en 
reprenant comme l’a montré J.J. Hatt à partir de la fin du ır 
début du ım siècle (141) des noms gaulois, ceux-là voulurent 
attester la persistance de leur nationalité et de leur religion 
(quelle influence les Druides eurent-ils ‘sur cette résurgence, qui 
correspond à un relâchement de la main romaine sur la Gaule ?). 
Il en fut pour leurs noms comme pour les théonymes ou les 
représentations des dieux ‘gallo-romains : ce fut un moyen de 
proclamer, discretement, mais energiquement, leur fidelite a 
leurs croyances, A leur religion, 4 la Gaule. On peut méme se 
demander, nous le verrons tout a Vheure, si dans l’association de 
certains patronymes (noms ou surnoms), ils n’entrait pas une 
petite part de cet esprit frondeur dont les Francais, héritiers des 
Gaulois, ont donné tant de preuves au cours de leur histoire. 
C’est là un point où nous croyons ne pas devoir adopter entière- 
ment les conclusions de Fustel : « Il en fut souvent des noms des 
dieux comme des noms de famille. A mesure qu’on devint citoyen 
de Rome, on prit des noms d'hommes et l’on prit aussi le nom de 
ses divinités. À mesure qu’on parla latin, on adopta les noms latins 
des dieux. Tout cela se fit sans nulle révolution, sans aucun déchi- 
rement de la conscience, presque sans qu’on y pensat » (142), il ne 
faut quand méme pas considerer les Gaulois-comme si degeneres. 
Car, à côté de « ’assimilation » de quelques peuples pendant les 
quatre premiers siécles qui suivirent la conquéte, on peut constater 
la persistange de croyances et de rites dans certaines classes et 
familles gauloises, qui attestent une tradition ininterrompue, 
malgré la nécessité de joindre a ces traditions vivantes les appa- 
rences d’un ralliement intégral. 

H.P. Eydoux nous en cite un exemple typique, qu'il fait 
suivre de judicieux commentaires, à l'occasion de la découverte 
d’un puits funéraire, fouillé en 1956 par Georges Fouet, à Mont- 
maurin : « Ce puits, qui avait trois mètres de diamètre à 
Vouverture, mesurait plus de dix mètres de profondeur. Il était 
ja tombe d’une femme et il y a tout lieu de penser que celle-ci 


était une prêtresse du temple, qui, d’après les monnaies trouvées | 


en place, dut mourir au milieu du 1v siècle. Le corps avait été 
incinéré. En même temps que les cendres de la défunte, avaient 


(140) Fustel de Coulanges, op. cit., p. 102-104. | 
(141) J. J. Hatt, La tombe gallo-romaine, passim. 
(142) Fustel de Coulanges, op. cit., p. 118. 
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été enfouis ses objets personnels (on a retrouvé notamment une 
agrafe d’argent, un peigne, les sandales, des elements de metier 
à tisser), tout un materiel.rituel du temple — coupe de libation, 
couteau de sacrifice, cuvette à offrandes et ainsi que les nourri- 
tures terrestres qui devaient la soutenir dans son céleste voyage. 
Or, un tel puits funéraire, un tel rite d’inhumation sont ni pius 
ni moins une survivance de l’époque de la Tène II remontant au 
dela du v° siècle avant notre ère. Ainsi, un culte avait-il passé 
sans modification de l’époque de l'indépendance gauloise à celle 


de Rome toute-puissante... Ainsi se créait tout un panthéon, où - 


les divinités gauloises s’associaient avec les dieux gréco-romains, 
où les premières restaient honorées, au besoin en étant parées de 
noms nouveaux et représentées sous les traits et avec les attri- 
buts des dieux des vainqueurs. Une véritable transfusion des 
cultes s’opérait. On a même constaté que les vieilles tendances 
indigènes avaient accusé une force nouvelle à la fin du 11° siècle, 
et au ım° siècle, « comme si, après le moment de curiosité passé 
à l’égard des notions nouvelles, l’attachement de la Gaule à ses 
traditions avait repris le pas » (143). M. Jully a noté lui aussi, 
à l’occasion du « Jupiter-Apollon » d’Aubres, ce renouveau des 
croyances gauloises 4 la fin de l’Empire : « cette statue, nous 
dit-il, témoigne d’une religiosité gauloise latente qui, au déclin 
de l'Empire romain et avant la catastrophe des invasions germa- 
niques, s’affirma avec force». (144). 


La résurgence des cultes gaulois au ım* siècle montre bien 
que l’adoption de la religion gréco-romaine n’etait- qu’apparente 
et très superficielle, tout extérieure ; au fond, les Gaulois étaient 
toujours restés fidèles à leurs croyances ancestrales, soit qu’il 
s’agit des cultes naturistes (sources, pierres, arbres et forêts, 
montagnes), soit qu’il s’agit des multiples attributs de l’unique 
divinité. Sans la permanence clandestine, mais toujours vivante, 
de ces croyances, il serait impossible, croyons-nous, d’expliquer 
la reviviscence du druidisme au 1v° siècle. Cette reviviscence, nous 
allons en trouver la preuve multiple dans les œuvres poétiques 
d’Ausone (310 ? - 394 ?). Nous nous servirons, pour cette étude, 
de l'édition Garnier, dont la recension et la traduction sont 
l’œuvre de M. Jasinski. ; 


(a suivre). 


_ (143) H. P. Eydoux, op. cit., p. 247-249 ; G. Fouet, Puits funéraires 
d’Aquitaine, in Gallia, XVI/1, 1958, p. 115 sqq. Cf. le compte rendu dans 
ce numéro d’Ogam. . 


(144) J. J. Jully, loc. cit., p. 200. 
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Note sur la valeur religieuse 
du nombre trois 


par 
Jan DE VRIES 


Dans une de ses Notes d’histoire des religions se distinguant 
par leur perspicacité et leur pénétration profonde des problemes 
religieux, M' Francoise Le Roux a fait quelques remarques 
judicieuses sur le nombre trois fréquent dans les traditions 
celtiques (cf. Ogam VIII, 1956, n° 41, p. 293-299). 


Elle se rallie aux opinions de MM. Deonna et Vendryes qui 
attribuent à ce nombre la valeur de grandeur, de puissance ou 
d’intensite. On pourrait toutefois se demander, puisqu’on n’a 
pas voulu s’arréter au nombre deux dans l’expression de cette 
superlativité, la raison pour laquelle on s’est contenté du 
nombre trois. Quatre ou cing pourraient en effet élargir encore 
cette notion superlative et pourtant les anciens ne se sont pas 
avisés de l’exprimer par un nombre supérieur a trois. 


C’est un fait bien connu, qu’on retrouve précisément ce 
même nombre dans les contes populaires : il y a trois fréres dont 


‘le plus jeune (le troisième !) est le véritable héros ; l’action se 


déroule en trois étapes dont la derniére, décisive, est la plus 
importante. Or, il y a trente ans j'ai considéré ce motif du conte | 
populaire dans un. petit livre (Het Sprookje, Zutphen 1929), qui 
n’a guere passé les frontieres etroites de mon pays. 

J’en reprends quelques phrases pour le lecteur : Il ne suffit 
pas d’alléguer le caractère magique (et j’ajouterais aujourd’hui : 
religieux) du nombre trois, qu’on retrouve chez presque tous les 


peuples du monde. Ce nombre est un élément organique du récit 


lui-même, il fait partie de son style à lui, et c’est bien naturel, 
car c’est le premier nombre, dénotant proprement d’une manière 
schématique un climat. Alors que. le nombre deux ne fait 
qu’indiquer une antithèse (cf. les contes où figurent deux frères, 
ou le mythe d’Ahriman et Ormuzd), le nombre trois crée une 
série ininterrompue qui culmine et se termine dans la dernière 
partie du conte. 

Mais j'aimerais présenter maintenant une autre formulation. 
Il ne serait pas difficile en effet, de démontrer Yantithetisme de 
la dualite ; et les exemples abondent. Les Dioscures eux-mémes 
s’opposent en une moitié mortelle et une moitie immortelle ; 
Prométhée s’oppose à Epiméthée ; les couples héroïques Achille 
et Patrocle, Roland et Olivier s'avèrent comme autant de dualités 
réciproquement opposées. On pourrait dire avec assez de raison 
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qu’un couple ne constitue jamais une égalité, mais toujours une 
combinaison de deux principes contradictoires (ciel et terre, 
homme et femme, etc...). 


Or, l'importance du nombre trois consiste en ce qu’il 
souligne cette opposition inhérente au nombre de deux en lui 
superposant une entité qui les résume. Ainsi, des deux éléments 
opposés il résulte une « totalité », dans laquelle les antithèses 
s’effacent. Le nombre de trois a donc pour propriété d’indiquer 
la totalité des choses, des personnes, des qualités, etc... On 
pourrait évoquer la célébre formule de la philosophie hégélienne : 
il y a en premier lieu thèse et antithèse, done contradiction, mais 
il en résulte une synthese, qui résout les oppositions en une 
entité définitive. 


Du point de vue religieux il y a trois mondes : le ciel, la 
terre et le sous-sol, englobant visiblement l’univers dans sa 
totalité. Quand les dieux indo-européens, comme l’a si bien 
démontré M. Georges Dumézil, se répartissent en trois groupes, il 
faut y voir encore une preuve du caractere total du corps des 
dieux. Et si nous pouvons ajouter foi aux lignes célèbres de 
Lucain, le groupement des dieux Teutates, Taranis et Esus n’est 
nullement arbitraire (cf. Fr. Le Roux, Ogam, VII, n° 37, p. 33 
sqq. et W. Deonna, Ogam, X, n° 55, p. 3 sqq.), mais serait 
représentative de la totalité du monde des dieux gaulois, ce qui 
n’empéche nullement qu’il y ait eu à leur côté un pullullement 
d’aspects divins. Le taureau_a trois cornes par exemple, n’est pas 
le symbole d’une fertilité excessive, mais d’une fertilité qui 
concerne la totalité des hommes, des animaux et des plantes. 


Utrecht, juin 1959. 
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| TARANI S 
Dieu celtique du ciel et de l’orage * 


par 


Françoise Le Roux 


N. - Taranis-Jupiter-Donar, la roue et l’anguipède © er 


Introduction à une étude exhaustive du Jupiter gaulois 


Si Taranis n’est pas un heureux bénéficiaire de l’erudition A 
moderne, qui l’a quelque peu laissé en marge de ses préoccupations, 
ses successeurs ou avatars gallo-romains que sont le dieu à la roue 
et les dieux cavaliers aux géants anguipèdes ont eu droit à la faveur ° 
des archéologues (1). C’était normal car les monuments abondent, 

- mais Pesprit le mieux disposé a la synthése hésite devant cette 
multitude de roues qui peuplent les musees ou les publications 
archéologiques et auxquelles leurs inventeurs m’accordent pas tous 
la méme vocation symbolique. = LT we 
Jeurs inventeurs n’accordent pas tous la même vocation symbolique. 

L’introduction la plus simple qu’on puisse donner à une étude 
de Taranis, une fois épuisés les documents préliminaires (2), est 
probablement que cette étude, ayant pour but de rechercher la 
valeur fonctionnelle de la divinité, se fera difficilement avec des 

4 matériaux indépendants les uns des autres, et qu’il serait impru- 
dent d’effleurer seulement le problème archéologique, même dans 
une introduction où l’on ne se propose pas d’en explorer tous les 
défails: RT £ 

Deux statuettes mentionnees par Gaidoz (3) donnent une 
appréciation archéologique immédiate du probléme. L’une, de 
_ Moulins, représente «un homme dans la force de l’âge, aux che- — = 
veux longs et épais, à la barbe drue, qui de la main droite levée © 
tient une roue ; sa gauche s’appuie sur un personnage, une femme 
peut-être qu'il semble asservir ou écraser. Cette antithèse que 

nous ne retrouverons pas sur les autres monuments — est le 
résumé pour les yeux de quelque histoire religieuse que, faute de 


= textes, nous ne pouvons connaître >. La deuxième que nous rete- 


* Cf. la première partie de cette étude dans Ogam X/1, 1958, n° 55 


PRO NUE Pees Le : oz 
Che repertoire épigraphique et iconographique general de 
Heichelheim, Real-Encyklopädie IV A/2, 1932, col. 9974-2283 et acces- — 
_ soirement Keune, Suppl. Band IV, 689 sqq, S. v. Gigantensaülen et Bd 
LA. 1295, s. v. rota. On y trouvera l’essentiel des premieres references. 
ee (2) CE Ogam X/1, 1958, n° 55, la premiére partie de cette étude — 
r les documents épigraphiques et littéraires antiques : L’etymologie - 


et ses problemes. 


(3) Le dieu gaulois du soleil et le symbolisme de la roue in 
‘Revue Archéologique, 3 série, tome IV, 188% pp. 7-37; tome V, 
pp. 179-203. # i ; a L CERF el + 4 3 
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nons est le petit bronze de Landouzy dans la présentation de 
H. de Villefosse (4) : « Le caractére trés barbare de cette statuette 
est frappant. A premiere vue, on croirait avoir sous les yeux une 
représentation d’Hercule. La tête a une expression sauvage et 
brutale ; la barbe est rudement bouclée ; les cheveux, traités de 
la méme facon, couvrent le front; ils sont courts et fournis. Le 
cou est trés large et déborde sur les épaules ». Nous sommes bien 
Join du Jupiter romain. 

Par un choix peut-étre arbitraire — mais ceci a peu d’im- 
portance — nous emprunterons maintenant à un ouvrage « local » 
dont nous avons souvent remarqué les vues intelligentes, celui de 
G. Drioux, deux descriptions générales qui ont l’avantage de la 
clarté et de la simplicité techniques. La premiére porte sur le 
«dieu à la roue» : «On connaît l’aspect que revêt le Jupiter 
gaulois. La statuette du Chätelet est classique: Jupiter associé 
au foudre et en même temps à la spirale en forme d’S et à la 
roue. Il est certes difficile de préciser le sens de ces attributs ; 
toutefois l’on s’accorde en général à voir dans la roue un symbole 
solaire et l’on ne s’écartera guère de la vérité en donnant à VS 
une valeur analogue» (5). Et G. Drioux ne courait aucun risque 
d’erreur en ajoutant : «Le Jupiter gaulois est un dieu solaire, 
un dieu du ciel, un ouranien, successeur des divinités astrales qui 
jouaient un rôle si important dans la religion des Indo-Européens. » 

La seconde définition est plus intéressante encore, Elle. 
concerne «une autre interprétation gauloise du Jupiter solaire, 
c'est le mystérieux cavalier foulant aux pieds un monstre ou 
géant anguipède. Les monuments dont ce groupe n’est que le cou- 
ronnement se composent de trois éléments essentiels ; le socle 
(autels dits à quatre dieux ou pierres 4 quatre divinités), la colonne, 
le groupe qui la surmonte. Parfois un second piédestal au-dessus 
du premier, octogone celui-là offrant l’image des divinités de la 
semaine ; souvent aussi le chapiteau qui supporte le groupe est 
orné de quatre têtes de divinités» (6). 

Ceci n’est cependant qu’un point de départ commode et ne 
réclamant aucune nuance d’interprétation subtile ou prématurée. 
On se doute bien que la typologie d’un tel genre de monument 
n’a rien d’immuable ou de fixe et si même l’on bornait à ces 
définitions les problèmes généraux ou particuliers soulevés par le 
dieu à la roue, alias Taranis, ces problèmes seraient de portée 
restreinte et de résolution facile : le dieu celtique a été assimilé 
à Jupiter parce qu’il en possédait les caractères essentiels : dieu 
du ciel; dieu soleil, dieu du tonnerre et de la foudre. Mais les 
documents archéologiques, ceux-là même que M. Lambrechts a 
heureusement consignés dans son répertoire (7), demeurent trop 


(4) Note sur un bronze découvert à Landouzy-la-Ville (Aisne) in 
Revue Archéologique tome I, 1881. 

(5) Cultes indigènes des Lingons, p. 41 ; cf. le dieu à la roue chez 
les Lingons in Revue des Etudes Anciennes, XXXI, 1929 p. 354 sqq. 

(6) Ibid, pp. 44-45. Comme autre excellente monographie on a Emile 
Thevenot, La colonne antique et la « pierre cornue» de Cussy et Les 
Cie # à er 2 Jupiter à l’anguipede dans la cité des Eduens 
n moires a Commission des Antiqui -d’ 
er te. in der eae quités de la Cöte-d’Or, XXI, fase. 

(7) Contributions a étude des divinités celtiques, Bruges 1942. On 
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_ visiblement dans la dépendance de l’interpretatio pour qu’on 
_ ne se sente pas contraint de regarder vers Jupiter. | 
Zs Jusqu'à present la majorité des travaux traitent de la valeur 
= _ et des interprétations possibles des symboles dont est généreuse- 
, ment pourvu le Jupiter gaulois. Les archéologues se sont tous 
| consciencieusement acquittés de la tâche qui consistait à discer- 
—_ ner, par de difficiles études iconologiques, ce qui, dans la Gaule 
3 romaine, est reproduction pure et simple du Jupiter olympien et 
_ ce qui est survivance indigène plus difficile à atteindre. 
Il ne nous appartient pas d’aller sur les brisées des études 
_ ainsi constituées et, une fois n’est pas coutume, nous ne médirons 


M pas outre mesure de l’interpretatio romana, malgré l’avertissement 
“4 de Wissowa qui, se fiant à la métathése de Tanaro, cherchait 
._ toujours une parenté démontrable avec Donar (8). L’interpretatio 
Fa _ sert toujours plus ou moins de point de repère en l’absence de 


< donnée plus explicite et il serait inconcevable qu’une représen- 
= tation purement romaine ait pu s'implanter en Gaule sans qu'il 
_ existât un terrain favorable, c’est-à-dire un fonds de croyances 
“analogues. Par définition Pinterpretatio ne joue pas sans analogie _ 
préalable ou consentie et la meilleure préuve de l'existence en 
= Gaule d’un grand dieu du ciel est importance du culte de Jupiter 
dans la Gaule romanisée, puisqu’aussi bien; un culte comme celui 
a de Mithra a supposé pour son implantation un terrain propice 
dans la croyance celtique à l’immortalité de l’âme. La base inter- 
prétative est donc assez sûre dès le départ: c’est ainsi qu'en ~ 
partant de connaissances « classiques > très simples, J. Trevedy Re 
a donné des définitions très acceptables des anguipèdes bretons (9). 
et que son travail de modeste érudit local conserve encore quelque 
valeur. ; ae z 7 3 
_M. Pierre Lambrechts propose une classification triple: «le _ 

dieu celtique à la roue, le dieu à la roue accompagné d’un petit 

_ personnage, et la colonne du cavalier au géant anguipède» (10). 

Nous ne contestons nullement la légitimité de la classification 
ainsi opérée, mais pour notre propos il suffit, croyons-nous, | D 
d'opérer une distinction élémentaire entre le «dieu à la roue» BEE 
et le Jupiter à l’anguipède. Avec ou sans parèdre le died” atlas 
roue est connu à une cinquantaine d'exemplaires (11), sans pré-. 
judice de ceux que des recherches futures mettront au jour. - Bhs i 
La classification archéologique est facile, malgré ses aléas 
et ses cas particuliers, en comparaison de l’élucidation du symbole 
de la roue. Nous n’avons pas la moindre possibilité en effet de — 
restituer le commentaire explicatif en lieu et place des adorateurs 
de Taranis. En outre la roue n’est pas particulière à la religion 
_ celtique et toutes les religions antiques, le christianisme, une 
grande partie des folklores modernes en font encore usage. C’est aes 


Grm oa a ee hig © oe + À 7 a Le, ‘ + > . A 3 y 
né saurait trop recommander, avec M. Paul-Marie Duval, « Teutates, 
Esus, Taranis > in Et. Celt. VIII/1, 1958, p. 56, de limiter l'étude des - 
monuments à ceux «dont le caractère celtique est prononcé ». PÉTER 
u...) Voir J.J. Hatt, Rota flammis circumsepta in Revue Archéologique _ 
- de VEst, II, 1951, p. 82 sqq. Archiv für Religionswissenschaft, XIX, 43. 
(9) Les anguipèdes bretons in Mémoires de l'Association Bretonne, 
1888 [1889], pp. 3-24. ares 2 
(10) Op. eit., p. 65. re ge Mos ch 
(11) Op. cit., p. 75, cf. Pinventaire des monuments attribués à Taranis — 
s la Pauly-Wissova, R.E. s.v. col. 2275-2280. 
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cependant ce symbolisme de la roue qui a le plus tenté les archéo- 
logues et qu’ils ont fréquemment essayé d’expliquer-par la compa- 
raison des monuments. 

Gaidoz voyait le premier dans Taranis le dieu gaulois du 
soleil (12) et son travail est une longue énumération ou justification 
des multiples symbolismes, qu’à toutes les époques et en tous 
lieux on a retrouvés dans la roue (13). Mais, précisément, cette 
manière dont Gaidoz a abordé l’étude de Taranis, centrée ainsi 
totalement sur le symbolisme de la roue, fait que son travail tombe 
en dehors du sujet qui est le nôtre. Le symbolisme de Taranis 
n’est certainement pas intégralement contenu dans la roue (même 
si la roue est un symbole parfait) et nous considérons comme 
impossible dans le cadre d’un simple article l’analyse de tous les 
symboles en forme de roue. Il serait inopportun, au surplus, de 
réduire les divinités celtiques à de simples symboles astrologiques. 
L’Arianrhod galloise qui probablement « double » Rhiannon, n’est 
pas, loin de là, qu’une simple constellation. Il n'empêche toute- 
fois qu’on souhaiterait vivement retrouver dans un texte celtique 
l’homologue du Rg-Véda : «les Sept attellent le char a la Roue 
unique : un coursier unique au septuple nom meut la roue au 
triple moyeu, la roue immortelle que rien n’arrête, sur laquelle 
reposent tous les êtres» (14). Gaidoz, qui connaissait assez bien 
la littérature insulaire n’a peut-être pas assez cherché. 

Quelques années cependant après le travail de M. Lambrechts, 
M. Lefort des Ylouzes a proposé une correction de ce symbolisme 
de la roue, et surtout du swastika dans la religion antique. Nous 
citons textuellement : «...les symboles tournoyants n’ont aucun 
caractère solaire. Les dieux «a la roue» sont simplement des 
représentations du Jupiter celtique. Taranis, dieu du tonnerre et 
la roue symbolise «le roulement du tonnerre >». Les documents 
gallo-romains abondent, qui justement associent la roue et le nom 
de Jupiter. Le n° 832 du Recueil des Bas-Reliefs de la Gaule 
romaine porte avec une roue la formule fameuse [fulgur] conditum, 
exemple capital. Que pourrait bien faire un symbole solaire là 
où fut enterrée la foudre ?» (15). 

Nous ne savons si M. Lefort des Ylouzes ne s’avance pas un 
peu loin ou s’il ne considère pas une partie seulement du symho- 
lisme. La foudre est quelque chose qui vient du ciel, et soleil et 
ciel ne sont pas tellement faciles à dissocier, surtout par rapport 


(12) Cf. note 8. 

(13) Cf. note 3. 

(14) Rg-Veda I, 164, 2, M. Senart, Essai sur la légende de Bouddha, 
p. 363, cité par Gaidoz, IV, 1884, p. 16. 

(15) La roue, le swastika et la spirale comme symboles du ton- 
nerre et de la foudre in CRAI, 1949, p. 152. Un peu plus loin, le même 
auteur ajoute, après avoir comparé Thor et Taranis: «On sait que 
Vercingétorix, la veille de la chute d’Alesia, évoqua son dieu Taranis 
par l’intermédiaire d’une druidesse. C’est justement une double spirale 
qui timbre (avec un cheval au galop que l’on prétend à tort solaire) 
les précieuses pièces d’or au nom du héros national. La double spirale 
est le signe de Taranis» ou encore «le mot grec hélikias veut dire 
éclair en forme de spirale. Nous tenons là, la preuve que pour les 
anciens la spirale représentait l'éclair». Nous ne discutons pas la 
valeur de la documentation de M. Lefort des Ylouzes et ses arguments 
sont peut-être bons, mais un symbolisme partiel, contraire aux habitudes 
les plus répandues, ne nous paraît pas convaincant, 
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à la terre. Personne n’a jamais pensé à retirer à Jupiter son 
caractère céleste parce qu’il est manieur de foudre; du fait 
même qu’il est le roi des dieux et des cieux il a quelque chose 
à voir avec le soleil, et corrélativement le dieu du soleil se 
subordonne au roi du ciel. Si pour une fois l’interpretatio romana 
est par hasard tombée à peu près juste, quelle raison aurions-nous 
de nous en plaindre ? Déchelette n’avait-il pas jadis raison d’écrire : 
« Comme les primitifs attribuaient une origine commune à l'éclair 
et aux rayons du soleil, le dieu de la foudre se trouve étroitement 
apparenté aux divinités du cycle solaire » (16). Taranis est céleste 


tout en n’étant pas ou en n’etant plus roi du panthéon, et pour - 


lui accorder la foudre, est-il si nécessaire de lui refuser toute 
qualité solaire ? M. Lambrechts avait parfaitement raison d'écrire, 
en se fondant sur l’étude de Déchelette que «dans les religions 
préhistoriques, le dieu de la foudre était étroitement apparenté 
aux divinités du cycle solaire» (17). C’est aussi la position de 
M. Hatt qui a cherché à concilier les deux interprétations, sentant 


bien qu’elles n’ont rien d’incompatible. Après avoir constaté que - 


sur les monuments funéraires la roue « représente le soleil et non 
la foudre» il s’appuie sur un texte hagiographique d’Aquitaine 
datant du IV® siècle et demande si «la foudre n’aurait pas été 
considérée par les Gaulois comme une sorte d’émanation du soleil, 
une émission de l’astre, venant frapper la terre pour la féconder 
en provoquant la pluie» (18). Un point final est bon à prendre 
chez Heichelheim qui a su dégager une vue d'ensemble du pro-’ 
blème : «Allein aus dieser Verbreitungskarte ergibt sich so die 
Wahrscheinlichkeit, dass wir es bei dem Radgotte mit einem 
typisch keltischen Gott zu tun haben, der über die Grenzen eines 
einzelnen Stammesgebiets hinausreicht...» (19). Ceci se passe de 
commentaire et nous n’y ajouterons rien si ce n’est, une fois 
encore, que la « schwankende Gleichsetzung » des Scholies Ber- 
noises n’est pas un instrument de travail utilisable. Le preses 
bellorum du scholiaste n’est autre que Jupiter. Pour le reste, ce 
qu’a écrit Heichelheim est parfaitement valable : le dieu à la roue 


‘ étend son domaine sur tout l’ancien monde celtique continental. 


Allant dans le sens de l’étymologie (20) et largement au-delà 
la théorie de M. Lefort des Ylouses concourrait donc notablement 
à rapprocher Jupiter de Taranis. Mais pour les Gallo-Romains il 
n’y avait pas de problème : « il est vraisemblable que pour la plu- 


part d’entre eux les traits, distincts à l’origine, du dieu capitolin 


et du dieu celtique, s’étaient confondus à un tel point qu’en hono- 


(16) J. Dechelette, Le culte du Soleil aux temps préhistoriques in 
Revue Archéologique, XIII, 1909, p. 357. Il est trop clair qu’on se four- 
voierait gravement à mettre en doute le caractère solaire et funéraire 
d’un objet comme le char de Trundholm par exemple, qui a servi de 
point de départ à l’étude de Déchelette, sans d’ailleurs aucune mention 


. de Taranis. 


(17) Contributions, p. 76. Le seul point où nous sommes ici en 
désaccord avec M. Lambrechts est la confiance exagérée qu’il accorde 
au caelestium deorum maximum des Scholies Bernoises. La méme cri- 
tique doit étre faite à Heichelheim, loc. cit., qui cite les Scholies a 


JPappui de l’épigraphie. L’inverse serait plus admissible bien que dis- 


cutable de par la nature méme des Scholies. 

(18) Loc. cit., p. 83. 

(19) Heichelheim, loc. cit. 

(20) Cf. la premiére partie de ce travail, Ogam X/1, p. 34. 
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rant Jupiter Optimus Maximus ils n’avaient en aucune manière le 
sentiment de trahir la religion de leurs ancêtres » (21). Ils ne l’ont 
effectivement pas trahie, pas plus qu’un auteur comme Gaidoz 
n’a trahi le folklore en commencant son travail par l’etude des 
monuments figure, en l’occurrence les statuettes en céramiqu 
blanche de l’Allier (22). Tout ce qui concerne Taranis est forte- 
» ment aggloméré autour d’un seul et unique concept « central >. 
Et sans nous lancer dans les longues et délicates interpré- 
tations des groupements de plusieurs divinités et des cas de paré- 
drie, dont on ne sait en outre s’ils ne relévent pas quelquefois 
de la fantaisie personnelle des dédicants, ne pouvons-nous pas 
supposer à bon droit que les deux divinités, celtique et romaine, q 
étaient préalablement très proches l’une de l’autre au strict point 
de vue fonctionnel ? La délicace d’Orgon est en principe antérieure | 
à toute interpretatio romana réelle ; comme toutes les inscriptions 


du Midi de la France elle est un répondant épigraphique de la | 
statuaire « celto-ligure » qui a servi de point de départ aux | 
théories de M. Benoît, et nous ne devons pas oublier non plus | 
le chaudron de Gundestrup, précieux témoignage préromain de $ 


l’art celtique du métal, lequel nous montre «une divinité barbue | 
tenant une roue de la main droite. Un homme coiffé d’un casque 
semble faire tourner la roue » (23). à 

Il serait plus interessant de trancher si, dans le cas de Taranis, 
on peut légitimement relier l'archéologie et le folklore. Il semble 
bien que oui. Les usages relevés dans le folklore, en dernier lieu 
par M. Hatt dans la France de l’Est et en Allemagne du Sud 


dénotent, dans le cas du Hagebrad par exemple, un rite de fer- H 
tilité, confirmé encore par l’époque de l’année à laquelle il était | 
pratiqué (vers le 24 juin). Les raisons sont peut-être locales et | 
météorologiques : «Les populations de la Gaule du nord-est : 


n'étaient pas sans avoir remarqué que, dans ce pays de climat 
continental, les années orageuses sont les plus riches et les années | 
ensoleillées les plus pauvres». L'origine antique est probable, | 
même si la signification globale a changé. Ainsi «le Jupiter. | 
cavalier représenterait la divinité solaire et sidérale lançant la | 
foudre et le monstre anguipède l’eau ou la terre qui la reçoit » (24). | 
Il se peut que ce soit inexact, mais ce n’est pas irrecevable. Gaidoz i 
lui, pensait à Gargantua, à la fête du Gayant à Douai, et au texte ‘ 
de César, B.G. VI, 16, où il est question des victimes humaines 
vouées au bucher dans des mannequins d’osier : immani magni- 
tudine simulacra habent, quorum contexta viminibus membra vivis 
hominibus complent, quibus succensis circumventi flamma exani- 
mantur homines... «Pour nous son identification n’est pas dou- 
teuse ; le géant d’osier de Douai est le méme personnage que 
le mannequin qu’à Paris on brülait en grande pompe le 3 juillet 
dans la rue aux Ours...» Et Gaidoz, qui aurait pu se conten- | 
ter d’une hypothèse, ajoute sans hésiter : « c’est le dieu en | 

(21) D. van Berchem, Le culte de Jupiter en Suisse à l’époque gallo- 
romaine in Revue Historique Vaudoise, 1954, p. 161. 

(22) Loc. cit., in Rev. arch., IV, 1884, p. 7 sqq. Cf. aussi Ad Blanchet, 
Etude sur les figurines en terre-cuite de la Gaule romaine, in Mémoires 
de la Société Nationale des Antiquaires de France 6° série, t. I, Paris | 
1890, pp. 187-188. | 

(23) P. Lambrechts, Contributions, p. 49. 

(24) Loc. cit., pp. 84-85. 


FE 


S, DIEU CELTIQUE DU CIEL ET DE L’ORAGE 


honneur duquel les Gaulois brûlaient des victimes humaines =: * — 
enfermées dans d'immenses mannequins d’osier, et les paniers — ae 
remplis de chats et d’autres bêtes que l’on brülait et que l’on 
brûle peut-être encore dans le feu de, la Saint-Jean ne sont 
que la substitution de ces sacrifices humains de la Gaule » (25). 
_. Cest peut-être beaucoup pour un seul dieu, pour autant que Taranis 
% soit en cause, surtout à une telle distance chronologique. Gargantua 
ou un Gayant picard peuvent être des successeurs honorables, 
mais sait-on jamais ce qu'une coutume a perdu ou emprunté en 
-cours de route ? (26). Et qui sait si, dans cette survivance médié- 
vale, les animaux ne sont pas tout simplement (le chat en par- 
 ticulier a été longtemps mal vu du vulgaire) les boucs-émissaires 
des sorciers, jeteurs de sorts ou autres participants supposés d’une 
quelconque Walpurgisnacht ? : | 
Se donnant ainsi la peine d’étudier le folklore, les archéo- 
logues ont en général fort bien senti l’archaisme du « dieu à la 
_ roue », archaisme se traduisant par la discordance de son attribut ~ 
et des attributs habituels au Jupiter classique. Nous aurions donc - : 
_ mauvaise grâce à ne pas nous référer à leurs travaux (27), sous 
_ réserve bien entendu de quelques interprétations excessives (28), 
ct à ne pas considérer le dieu à la roue, c’est-à-dire le type nor- 
mal ou «moyen» du Jupiter gallo-romain comme le successeur 
ou Vhéritier de Taranis : dieu barbu, majestueux, puissant, il s’est 
facilement vétu du paludamentum, de la cuirasse de son collègue 
romain ; il a facilement supporté l’addition de Taigle, éventuel- 
3 lement la parédrie avec Junon (29), mais il a gardé tout aussi 
EE _ facilement sa roue gauloise, riche de valeurs fulgurantes, solaires 
=. ~ ou célestes. | ; > | 
On aurait même intérêt, dans ces conditions, à étudier -les 
relations de Taranis et des autres divinités, ou pour mieux dire 
leurs fonctions respectives. C’est à peu près la seule manière 
_ d'obtenir un fil directeur permettant de comprendre, sinon ~ 
Dre d’expliquer- Vabsurde syncrétisme qui a fait aboutir, à la période — 
+ gallo-romaine, à la «réunion des attributions d’Apollon-Helios et 
de Jupiter-Zeus en une seule divinité, le Taranis gaulois qui sur- 
vit dans le dieu cavalier gallo-romain» (30). M. Hatt a raison, 
en conclusion de son article, de faire remarquer qu’Apollon « n’est 
= pas en Gaule le dieu du soleil. C’est le dieu guerisseur, présidant 
| , aux eaux souterraines, que les Gaulois ont retenu dans la pers- 


sv 


(25) H. Gaidoz, loc, cit., IV, 1884, pp. 33-34. 3 
(26) Cf. van Gennep, La formation des légendes, passim. 
(27) Cf. Heichelheim, R.E. 2 IV, 1932, s. v. Taranis, loc. cit. He 
(28) Par exemple Friedrich Drexel, Die Gôtterverehrung im römis- 
chen Germanien, in BRGK, XIV, 1922-23, pp. 23-24 qui a cependant 
ee doute : «Die Interpretatio Romana hat Juppiter hier als Himmelsgott © 
gefasst : das Rad ist das Donnerrad, wie seine Verbindung mit dem 
Blitze beweist. Ob es eine keltische rein wiedergibt, bleibt ‚unsicher DA ce 
‚liest clair cependant que, s’il y a interpretatio, c’est que la représenta- AG 
tion celtique pure est intraduisible ou qu’on ne veut pas la traduire ; aS 
_ Finterpretation signale l’aspect extérieur et non les éléments d un théo- 
_ logème proprement dit. — | RE Fie se 
: (29) Cf. les exemples cités par Lambrechts, op. cit, pp. 67-68, en 
particulier ceux de Vaison et de Tongres (Esperandieu 299 et 7217). 
(80) J.J. Hatt, loc. cit, p. 87; JJ. Jully, Une statuette de bronze 


inedite de Jupiter Apollon a Aubres (Dröme) in Ogam X/2-3, 1958, UE 


“ 


p. 193 sqq.- 
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sonnalité complexe de l’Apollon gréco-latin, et c’est lui seul... » (31). 
Ceci serait en contradiction avec la théorie «funéraire» de 
MM. Fernand Benoît et — dans une moindre mesure — Pierre 
Lambrechts (32), mais la contradiction n’est peut-être que super- 
ficielle car le syncrétisme a toujours pris beaucoup de liberté 
avec la logique et la théologie romaine. 

Et si la répartition des monuments favorise surtout la Gaule 
de l'Est, ce n’est pas là un phénomène spécial au « dieu à la roue » 
el aux anguipèdes. Sans doute finirait-on bien, en cherchant 
exhaustivement, par trouver quelques témoignages dans l’ouest 
et le centre-ouest de la Gaule. La plus grande densité de la Gaule 
orientale et centrale (en admettant que l’ouest fût beaucoup moins 
peuplé) établit seulement que les conditions religieuses étaient 
différentes, elie n’est pas une preuve de l’étroite localisation du 
culte. N’avons-nous pas en effet, dans le cas des anguipèdes, tout 
un groupe breton ? 

Mais quand on a tourné et retourné dans tous les sens le sym- 
bolisme de la roue et du foudre, qu’on l’a dépisté dans de multiples 
témoignages inconographiques ou folkloriques, est-on plus avancé 
pour l’étude fonctionnelle de Taranis? Dans le symbolisme des attri- 
buts gallo-romains le désordre est de règle : « Une série de monu- 
ments indigènes pyrénéens nous montre comment les imagiers du 
Comminges, après avoir emprunté 4 l’iconographie gréco-romaine 
le thème de la Méduse, l’ont transformé d’abord en un masque 
solaire, puis en une figure solaire percée d’un trou radial, enfin 
en une simple roue» (33). Ce ne devrait être un sujet d’étonne- 
ment pour personne que le meilleur profit qu’on retire des faits 
de folklore provient toujours d’études qui relient à l’histoire des 
religions (34). Le folklore ne se laisse que rarement inclure dans 
des « systèmes », le christianisme n’a jamais distingué entre mytho- 
logie « majeure » et « mineure », une mythologie ou une autre, et 
une raison suffisante incitant à la circonspection devrait être 
l'influence énorme de l’église et ses résultats non moins appre- 
ciables dans l’atténuation de ces vieilles survivances, devenues de 
ce fait autant de miroirs déformants et troubles. La mémoire 
populaire a des limites et on remarquera qu’à ces vieilles coutumes 
ou traditions, transmises sans continuité voulue, ne s’attachent 
le plus souvent que des croyances ou des pratiques superstitieuses 
ct non des contes ou des récits mythologiques. De Gaidoz à 


(31) J.J. Hatt, loc. cit., p. 87. 

(32) F. Benoît, les Mythes de l’Outre-Tombe, le cavalier à Vangui- 
pede et l’écuyére Epona, Bruxelles 1950, p. 14; P. Lambrechts, op. cit., 
passim, 

(33) J.J. Hatt, loc. cit. p. 82 et les monuments funéraires gallo- 
romains du Comminges et du Couserans in Annales du Midi LIV-LV, 
1945, p. 284, fig. 7. 

(34) Un ouvrage comme celui de M. Maati Kuusi, Regen bei Son- 
nenschein, Folklore Fellows Communications, 173, Helsinki 1957, montre 
bien les difficultés d’accès de ce domaine. Dans une multitude de pro- 
verbes on trouve un exemple breton où le diable et sa femme se battent 
[an diaoul hag e wreg a zo ’n em gannañ] quand il pleut et que le 
soleil brille. Un esprit hardi verrait immédiatement un parallélisme a 
etablir avec les croyances retrouvées un peu partout sur la qualite 
fertilisante de la foudre. Le diable ne serait-il pas aussi un substitut 
de Taranis ? Tout est possible, mais la nécessité scientifique veut qu’on 
soit trés circonspect dans l’exploitations de telles données. 


PT ten ee Se 


_qu’elle a été également concédée au Jupiter tonnant ». Ed. Flouest 
a raison; il n’était pas en mesure, de par Vinfantilisme de la 
-mythologie comparée de son époque (théories de Max Miiller et 
de’ Mannhardt), de tirer au clair les phénomènes de polyvalence 


religion évoluée, pourvue des spéculations d’un clergé intelligent 


et déterminer à quelles époques elles sont valables. Par exemple 


- Junon est lourd d’un avenir «tellurique », nous avons le fulgur 


le dieu celtique a donc été assimilé à Jupiter, c’est qu’il en possé- 
dait les caractères extérieurs essentiels et que le vainqueur pous-. 


_ recouvre sans difficulté. Et n’oublions pas non plus que J'inter- 
pretatio comprend des degrés plus on moins profonds de roma- 

| > (35) Ed. Fiouest, Deux stèles de laraire in Revue Archéologique, V, 
Missy p17, ee 
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M. Lefort des Ylouzes, personne n’a tort dans le principe de son 
étude et nous ne voyons aucun inconvénient à adopter tous ces 
symboles riches de sens. Mais pour surajouter l’étage folklorique, 
il faut que le reste de la construction soit solide. La solution, le 
nœud du problème ne sont pas si proches de nous: 

Dans une article de 1884, malheureusement trop proche dans 
le temps de celui de H. Gaidoz pour ne pas avoir été un peu 
injustement négligé, Ed. Flouest (35) a émis des vues trés justes 
sur le passage de la religion celtique 4 la religion gallo-romaine 
et il écrivait, A propos de la theorie solaire de Gaidoz : « Quelque 
nombreuses et concluantes que soient ses preuves pour établir que © 
la roue a été, durant de longs siécles, un embléme trés en faveur 
dans les rites du culte solaire, il n’en demeure pas moins positif 


fonctionnelle de certaines divinités, et, en iconologie, de leurs 
symboles, mais il a parfaitement discerné que le marteau de 
Sucellus avait revétu une forme proche du foudre du Jupiter latin 
hellénisé et que l’eventail de dispersion va de Dis Pater 4 Vulcain. 
Ed. Flouest cède trop aux théories « agraires» en considérant le 
marteau comme «instrument de mise en ceuvre et outil créateur >, 
mais ceci n’est qu’un detail et il est de fait que la comparaison 
avec Thorr qui, dans le paganisme scandinave du haut-moyen- 
age, a bien, lui, cet aspect agraire (cf. infra) laissait le compara- 
tiste se fourvoyer sur une voie sans issue en lui donnant Villusion ~ 
d'être dans le vrai. 2 | 

Nous ne mettrons néanmoins qu’une condition formelle à cette 
espèce d'équivalence des symboles posée par les études précé- 
dentes, c’est que, dans une divinité celtique appartenant à une 


et actif, il n’y a pas de vérité partielle. Chaque divinité est totale, 
polyvalente, transcendante. Sur la voie des apparentements et des 
rapprochements tels que M. Lambrechts les a inaugurés il n’y 
aurait même aucun inconvénient à attribuer secondairement à 
Taranis un caractère guerrier ou infernal qui a de bonnes chances 
d’avoir existé. Il faut seulement ordonner les fonctions entre elles 


’affirmation de M. Lambrechts que Taranis «réunissait en lui 
les attributions de Jupiter et d’Apollon » (36) ne vaut que pour 
l’époque gallo-romaine, en sous-entendant que ces attributions 
constituent uniquement un « superstrat » _interprétatif. 


Le Jupiter latin lui aussi est un peu tout. Son mariage avec. 


conditum et le soleil descend chaque soir au pays des morts. Si 


sait à. l'assimilation, mais cela ne signifie nullement qu il "ie, 


(36) P. Lambrechts, op. cit., p. 76. 
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nisation. Un Jupiter costumé en empereur romain comme celui 
de Séguret dans le Vaucluse, même pourvu de la roue celtique, 
est davantage commandé par l'aigle et le paludamentum et se 
trouve, de ce fait, plus proche des conceptions imposées par 
Auguste ou par Caligula que de celles d’un noble gaulois du temps 
de Vindépendance. Mais le syncrétisme, peut être inconscient 
chez la plupart des adorateurs de basse époque, est-il autre chose 
que du’ confusionisme ? (37). M. Deonna a de son côté achevé 
d’enlever toute crédibilité aux Scholies Bernoises sur lesquelles 
on a longtemps cru pouvoir légitimement fonder des démons- 
trations (38). 

On a véritablement compris la religion celtique quand on a 
compris que, au contraire de la religion gréco-romaine, elle n’admet 
pas de dieu « spécialisé » dans une fonction étroite comme dans 
un petit métier. Rien n’est plus étranger aux Celtes que la proli- 
fération romaine des dieux, grands et petits dont la sphère est 
délimitée par un déterminisme empirique et domestique. En ce 
sens il serait plus exact de dire que Taranis est le dieu-orage et 
non le dieu de l’orage, bien que cette deuxième expression ait 
pour elle la force d’un long usage (39). La religion celtique ne vit 
pas dans le concret de l’état froidement juridique et de la famille 
crganisée étatiquement, elle suit la démarche contraire, de la 
subordination au religieux ; comme la tradition hindoue elle 
replace l'unité humaine dans le tout cosmique et, à côté des 
généalogies, des annales et des récits mythographiques, on cher- 
cherait en vain dans la littérature savante irlandaise un recueil 
analogue à l’archéologie de Varron. 


Et cette différence fondamentale, radicale même, nous amène : 


normalement, en conséquence aussi d’études précédentes (40), 
et dans le cadre des rapports de la religion et de la représentation 
figurée, à poser le problème de l’intellectualité de la religion 
celtique. Il s’agit moins en effet de doser le symbolisme que de 
savoir si on peut tenir pour vraisemblable ou irréprochable la 
traduction en signes ornementaux de concepts purement méta- 
physiques réclamant impérieusement le support d’une pensée ou 
de la parole. La joie ou l'émotion purement esthétique n’est pas 
cbligatoirement liée à une représentation abstraite ; n’est-ce pas 
l’anthropomorphisme qui a finalement causé la ruine de la religion 
gréco-romaine ? Les grands philosophes grecs avaient déjà du mal 
à admettre que des statues de pierre ou de métal fussent des divi- 
- nilés, auxquelles au surplus s’attachaient des légendes quelquefois 
licencieuses. L’argument massue du christianisme contre le paga- 
nisme n’a-t-il pas presque toujours été Vidolatrie ? 
Par là, le paganisme gréco-romain, menacé de toutes parts par 


(37) Cf. notre compte rendu du livre de P.M. Duval, Les dieux de 
la Gaule in Ogam IX/4, p. 324 sqq. 


ts Voir Waldemar Deonna, Les victimes d’Esus in Ogam X/1, 
pp. 3-29. 

(39) Epona est déesse hippomorphe, elle n’est pas déesse des che- 
vaux ; Goibniu est le dieu forgeron, il n’est pas le dieu des forgerons. 
Si Epona a été traitee A basse époque comme déesse des chevaux c’est 
que le mythe était oblitéré et la conception religieuse romanisee.- 

(40) Cf. principalement Le cheval divin et le zoomorphisme chez les 
Celtes in Ogam VII, 1955, pp. 101-102 et Contribution a une définition 
de l’Art Celtique in Ogam VII, 1955, pp. 197-218. 
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les FA orientales, divercait peu a peu Cum ésotérisme de 
“plus. en plus masqué par un art qui était censé le traduire. I 
semblerait bien, au contraire, que l’aniconisme de la religion 
celtique ait maintenu une religion infiniment plus métaphysique; 
moins matériellement puérile, considérant plus le cosmos idéal que 
le) matiére transformable. : 
Une autre question essentielle serait par consequent de savoir’ 
Si, pour le paganisme celtique de haute époque, l’expression 
«art religieux » n’est pas vide de sens et si, en principe et hormis: 
le cas d’influences étrangères, la representation figurée d’une — 
scene religieuse ne ressort pas simplement du tres nécessaire art’ 
- descriptif, un peu comme le chemin de croix dans une église. 
On se gardera évidemment d’appliquer à la lettre une definition 
‚dont. la formulation semblera trop. rigide, mais c’est la seule à 
“TVequelle Vaniconisme celtique puisse logiquement conduire. On se. 
SZ iiatotic aussi, et ceci n’est pas accessoire, de toute interpretation‘ 
historique, pour aussi tentante qu’elle soit. La seule histoire, dans 
un monument gallo-romain-ou celtique, est celle des techniques E 
ou des costumes, ces autres témoins de l’interpretatio. Les Celtes’ Fr 
- whistoricisent pas: il a fallu la très habile politique religieuse — 
 d’Auguste pour faire accepter le culte impérial (41) dans le sub 
terfuge du Concilium Galliarum (42) ce Site 
= Plutôt que la parenté interprétative on préférera ‘done retrou- 
ver. dans le rapport Jupiter-Taranis, au-delà du médiocre metis- Le 
sage. gallo-romain, la parenté indo-européenne, celle-là même que 
l'étude des données textuelles, épigraphiques et étymologiques a 
déja permis. de dégager ou d’entrevoir et dont est garante encore’ 
_l'étymologie latine (43). Le Taranis qui nous intéresse n’est pas 
_. l'honnête fonctionnaire du panthéon augustéen. 
/  Contrastant avec l’effacement de Taranis dans le panthéon | 
À 2 gaulois, - Jupiter est le grand dieu par excellence du panthéon 
romain : il régne sur le ciel, la lumiere diurne, le temps atmos- 
phérique, la foudre et le tonnerre, sans préjudice de son autorité 
souveraine sur les autres divinités. Nous n’apprenons rien à per- — 
sonne en écrivant cela. Mais peut-être bien qu ’autrefois, aux: — 
premiers temps de Rome, ce géant olympien était un peu moins. 
asus avant de se laisser étrusquiser ou helleniser. Les historiens — 
de la religion romaine s’en doutent passablement (44) et chacun 
_ sait ‚que le eulte de Jupiter Optimus Maximus n’etait pas très 
ancien à. Rome, mais que le culte de Jupiter a été transporté, à: 
date historique, du Quirinal au Capitole en même temps que le: 
culte des deux aueyes, divinites de I ns: anne ; een et: 
Minerve. "a te | 
à Le caractère le plus indo- européen pre Jupiter romain Ak 


POTTER Les interprétations historiques sont particulièrement nom-. 
D uses,cf. F.  Sprater, die Jupitersdulen, ein Beitrag _ zur Religionsges- 
e der Kelten und Germanen in Pfälzer Heimat, 1951, 11/3, pp. 65-71, 

| se contente de les exposer. Sur la a ae religieuse d’Auguste 


P. Lambrechts. ; z 
‘Le rn Lyon et Br Concilium Galliarum in Ogam, IV/6,. 


N de la langue latine, 


: eae s.v. : page 


Cf. G. Koch, der Tera Jupniten; 1937, passim et Tear Bayet,. 
en ‚et psychologique de la religion. u as en 1957. 
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encore celui qui, progressivement, a le plus profondément sombré 
dans Voubli, celui de dieu atmosphérique, de « dieu-ciel» autre- 
ment dit, dans notre terminologie. Nous en retiendrons un autre 
dont l’explication est apportée par M. Dumézil à partir de deux 
auteurs anciens : « Jupiter a sauvé la ville presque à sa naissance... 
Les Sabins, maîtres du Capitole, pressaient l’armée romaine qu’em- 
portait une véritable panique. Romulus s’adresse à Jupiter : « Fais 
cesser la frayeur des Romains, arrête leur fuite honteuse !» Ins- 
tantanément le courage revient aux Romains qui s’arrêtent, contre- 
ättaquent et culbutent leurs vainqueurs. En remerciement, Romulus 
dédie à Jupiter un temple sous le vocable de « Stator ». Interven- 
tion purement magique et non militaire, acte de sorcier tout 
puissant et non de guerrier invincible : à l’appel du chef terrestre, 
le maitre cosmique exerce sur tous les hommes du champ de 
bataille une prise immédiate qui retourne l’ordre normal des 
événements et renverse l’issue de la lutte» (45). M. Dumézil ne 
manque pas de relever la liaison évidente de Jupiter Stator et du 
roi guerrier, Romulus, qui lui dédicace un temple. Plus tard, de 
militaire, le rôle de Jupiter deviendra politique (c’est à Jupiter 
que les consuls offraient leur première victime) et s’amplifiera 
dans tous les domaines, dans tous les rouages vitaux de l’Urbs. 
Son prêtre, le flamen dialis, sera lié au sort de Rome par un 
grand nombre de prescriptions d’ordre politico-religieux. 

Retenons provisoirement ce Jupiter magicien dont les Celtes 
de Delphes auraient parfaitement compris la valeur. Fonction- 
nellement, c’est bien le même que Jupiter fonans ou fulgurans. 
Alors que le Taranis de Delphes paralyse de terreur et provoque, 
dans un bruit effrayant, le chaos et la defaite, le Jupiter 
romain donne silencieusement la victoire, et, en bon paterfamilias, 
lie les ennemis de son peuple. Si les conséquences de Vinterven- 
tion divine sont différentes — ce que les Celtes ont apparemment 
payé fort cher — le principe reste identique (46). 

Le groupe du dieu cavalier au géant anguipéde s’insére cer- 
tainement lui aussi dans une explication semblable. J. Gricourt 
pensait, il y a quelques années, avoir retrouvé un commentaire 
explicatif de ces monuments dans un passage de Mamertin où ce 
dernier fait le panégyrique de Maximien après l’écrasement, en 
289, de la révolte des Bagaudes (47). Puis il empruntait la tra- 
duction française récente d’un second texte de Mamertin à 
M. Galletier : «Le dieu de qui est issu Dioclétien, non content 
d’avoir empêché. jadis les Titans de s'emparer du ciel et d’avoir 
ensuite livré bataille contre les monstres à double forme, gou- 
verne d’un soin ininterrompu son empire, tout pacifié qu’il soit, 
fait tourner d’une main infatigable cette masse énorme et assure 
avec une vigilance extrême l’ordre et la succession de tous les 
phénomènes. Il ne s’agite pas seulement quand il fait retentir le 
tonnerre et qu’il lance la foudre, mais même lorsqu'il a réduit a 


(45) Georges Dumézil, Jupiten-Mars-Quirinus, I, p. 81; Plutarque, 
Romulus, 18 ; Tite-Live, I, 12. ; 
(46) Voir le début de notre étude dans Ogam X/1. 


(47) An non-illud malum simile monstrorum biformium in hisce 


terris fuit quod tua, Caesar, nescio utrum magis fortitudine repressum 
sit an elementia mitigatum... 
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> la soumission les éléments révoltés, il né laisse pas pour autant 


de régler les destins, d’exhaler de son sein paisible les brises qui 

_  glissent silencieusement et d’entrainer dans la révolution du ciel 
le soleil doué d’un mouvement inverse » (48). 

Il est très normal de supposer que le mythe de la lutte de 

Jupiter contre les géants trouvait dans la Gaule de l'Est un facile 

: terrain d'expansion parce qu’il s’appuyait là sur un grand nombre 


4 de monuments lillustrant, représentant un mythe analogue ou 
7 s’inspirant du mythe latin par voie d’analogie. Et ceci rejoint 
a toutes les constatations de M. Lambrechts et des autres auteurs 
4 sur le grand nombre des Jupiters à l’anguipède qui existent aux 
' confins de la Gaule et de la Germanie (49). Il y a là quelque 
* chose de plus qu’un “simple culte impérial ou une extension 


constante du culte vers l’hommage officiel et religieux à l’empereur. 
= _A la suite des travaux précédents, l’article de M. Gricourt aide 


donc à tracer les frontières géographiques de l’assimilation. Nous 

n'avons certes pas « d’anguipèdes latins », mais nous devons crain- 

dre cependant, que les deux textes invoqués ne conviennent pas, 

si ce n’est fortuitement, au Jupiter latin, qu’ils ne soient unique- 
J ment’ et très classiquement qu’un rappel de vieux mythes repre- 
—_ nant de temps à autre une actualité passagère sous la plume d’un 
= -  historiographe ou panégyriste avisé. Le procede est connu et uni- 
Bi: versel. Poétes et écrivain ont licence d’en user et ce n’est pas 
= autrement que Virgile a «officialisé», avec un talent qui lui a 
valu une gloire immortelle, l'épopée teintée d’hellénisme de l’'Enéide. 
4 car, Liœuvre de recréation et de renouvellement en reste marquée d’une 
4 mentalité inifiniment plus moderne que ce qu’elle traite (50). Le 
Br mythe de la lutte de Jupiter et des Géants (50a) n’avait-il pas permis 
d’heureuses comparaisons en faveur d’Auguste à l’époque d’Actium ? 


Pour la propagande de tout régime politique installé, c’est un pro- 
cédé facile et inusable que de se servir de la religion pour 
dépeindre ses ennemis extérieurs ou intérieurs sous les plus 
noires couleurs. Il est, inutile de donner des exemples modernes... 

Mais nous ne savons toujours pas ce que nous souhaitons 

‘savoir: comment et pourquoi les indigènes ont si volontiers 
adopté un tel mythe latin, comment et dans quelles conditions 
«ils Pont animé en Vinterprétant suivant leur propre mytho- 
logie ». L’inconvenient signalé 4 propos du dieu a la roue rebondit 


5 d’un méme theme, differences de conception et d’affabulation sont 
“= constantes et notoires (51). Mais les monuments du dieu à la 


comparativement un mythe celtique et un mythe latin relevant 


Tab) Mamertin et le Jupiter à Panguipede in Latomus, XII, 1953, 
pp. 316-322 ; Galletier, Panégyriques latins, I, Paris 1949, p. 52. 
(49) Cf. Friedrich Sprater, loc, cit, passim. 


>. nous pourrions alors tout aussi bien lire chez Mac Pherson, Re 
7%. (60a) Cf. Francis Vian, Répertoire des Gigantomachies, Paris 1953, 


_ -passim. aS Es ye 
= PE (51) Cf. la tentative de M. Georges Dumézil, Meretrices et Virgines 
1 dans quelques legendes politiques de Rome et des peuples celtiques in 
| Ogam, VI/1, 1954, pp. 38. : ee 


Re 


dans le cas des anguipédes avant méme qu’on ait eu à examiner 
ses attributs et ses attitudes: comment distinguer entre le vieux 
_ fonds gaulois et l’apport romain ? A chaque fois qu’on analyse 


roue, non plus que les anguipédes, ne permettraient pas une 


(50) Ce n’est heureusement pas le cas de l'épopée irlandaise que 
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telle conclusion, faute de commentaire les accompagnant. Ecrire 
que «Jupiter représenterait le ciel, Junon la terre, selon les 
conceptions religieuses des Celtes et des Germains, lesquelles sont 
traduites aussi par le cavalier (le ciel) et le géant anguipéde (la 
terre), mi-homme, mi-animal comme le sont aussi le Centaure, le 
Sphinx, le Minotaure » (52) n’est valable que dans la mesure ou 
cette conception classique a été acceptée globalement par les Celtes 
ou les Germains romanisés. 

Et si maintenant les monuments du Jupiter a Panguipede se 
groupent en partie (sans que ce groupement soit exclusif, l’aire 
de dispersion couvrant en fait toute la Gaule) au voisinage, immé- 
diat ou peu s’en faut (à l'exception du petit groupe breton) de 
la Germanie, le mieux n'est-il pas d'orienter temporairement 
l'enquête vers la religion germanique 9 Un bref résumé des docu- 
ments essentiels ou connexes procurera certainement un éclairage 
utile. Celtisants et germanistes ont en effet toujours eu du mal à 


se partager équitablement l'incroyable imbroglio ethnique, poli-' 


tique et religieux des confins celto-germaniques (53). Quand deux 
disciplines entrent en concurrence parce que le sujet les concerne 
toutes deux, ou au moins qu'on le pense, la délimitation des 
zones de compétence est toujours longue et laborieuse. Hertlein, 
dont les Juppitergigantensäulen sont devenues un classique de la 
question prétendait que les colones de Jupiter étaient germaniques. 
Friedrich Sprater nous rend le grand service de le démentir par 
une constatation irréfutable : « Verbreitet finden wir sie in Gebie- 
ten mit rein keltischer Bevölkerung und mit keltisch-germanischer 


. Mischbevölkerung. In weit geringerer Zahl sind sie hingegen am 


Niederrhein vertreten, wo das germanische Element viel stärker 
ist als in den Hauptverbreitungsgebieten der Jupitersäulen in 
Obergermanien und in dem westlich sich anschliessenden Teilen 
Galliens » (54). Si un germaniste a cru possible un accommodement 
de nationalité, c’est l’indice net d’une recherche ou d’une compa- 
raison à effectuer. — 

On est, sur Donar, plus mal renseigné eneore que sur Taranis : 
la triade germanique est décrite par Tacite en deux phrases qui 
sont Pexact pendant du paragraphe de César sur les dieux de la 
Gaule : deorum maxime Mercurium colunt, cui certis diebus 
humanis quoque hostiis litare fas habent. Herculem et Martem 
concessis animalibus placant (55). 

Les germanistes ont des doutes sur l’authenticité de la deuxième 
phrase qui est probablement une glose ayant pénétré dans le 
texte (56). Cependant, dans tous les à peu près de l’interpretatio 


(52) P. Lebel, Glanures in Revue Archeologique de l’Est, IV/2, 1953, 
pp. 177-178. 

(53) Nous ne poserons pas Taranis = Donar, mais il est évident, si 
les Germains et les Celtes n’avaient pas les mêmes dieux, que le 
« Donnergott » a existé partout et, encore une fois, ce qui compte, c’est 
Videntité fonctionnelle : partout où elle existe on doit la faire pré- 
valoir sur les identités théonymiques. 

(54) Fr. Sprater, loc. cit., p. 69. 

(55) Germanie, 9. 

(56) Cf. Jan de Vries, Altgermanische Religionsgeschichte, 2° éd., 
II, p. 107, 413 et une tentative d’analyse du rapport Taranis-Donar par 


F.R. Schrôder au début de ses Altgermanische Kulturprobleme, Teübners 
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romana rien ne frappe mieux par son apparente exactitude que 
Vassimilation de Donar à Jupiter : dieu du tonnerre et des éclairs. 
Et si ce n’est pas de la petite histoire, c’est sans aucune difficulté 
que Donar s’est vu attribuer dans le semainier le dies jovis, auquel 
répondent maintenant le Donnerstag des Allemands et le Thursday 
des Anglais, conforme au scandinave Thorsdag (57). 

Mais ici, et c’est un point capital, l'interprétation est bifrons 


‚et il convient de penser aussi à Hercule, même si dans le texte 


de Tacite Herculem et Martem est un passage suspect: « Auch 
könnte man darauf hinweisen, dass zwischen den. Attributen der 
‘beiden Götter, dem Hammer Donars und der Keule des Hercules 
eine gewisse Uebereinstimmung besteht» (58). On pense imme- 
tement a Sucellus en Gaule et au Dagda en Irlande, mais n’anti- 
cipons pas. 
Tacite raconte que, pendant la campagne de Germanicus, plu- 
sieurs tribus se réunirent dans une forêt consacrée à Hercule (59). 
Et à plus basse époque le culte d’Hercule est un des plus impor- 
tants de l’armée romaine stationnée au III: siècle sur les limes de 
Germanie : la plupart des inscriptions viennent de Cologne, Bonn 
et Mayence ; quelques surnoms sont attestés : Saxanus, Barbatus, 
Magusanus, à la germanicité passablement douteuse. D’apres Jan 
de Vries, Saxanus est le patron des carriers, un « wahrscheinlich 
rémisch-gallisch Mischprodukt » et non pas une divinité germa- 
nique dont Yattribut serait le sahs (60) ; Barbatus, attesté par 
CIL XIII 7694 a Brohl est une épithéte plus proche du « Don- 
nergott» mais Helm soupçonne le dédicant de ne pas étre un 
germain ; Magusanus est attesté par huit inscriptions de Basse- 
Rhénanie, mais ne faut-il pas y reconnaitre le celtique magos 
«champ» et en faire une dérivation proche de Noviomagus, 
ancien nom de Nimègue ? (61). : 
Ajoutons a cela le barditus bien connu (62), quelques inter- 
dictions de travail du Jeudi, parcimonieusement conservees par, 
le folklore (63), de vagues souvenirs postérieurs 4 la christianisa- 
tion marquant la toponymie ou VIndiculus (64), c’est avec l’éty- 
mologie — et sans le recours à la Scandinavie qui ne se justi- 


x 


Philologische Bibliothek, XI, Berlin-Leipzig, 1929, p. 48 : «Jedenfalls 
ist die Annahme eines von Kelten und Germanen in gleicher Weise 
verehrten Gewittergottes (kelt. Taranus = germ. Thunaraz : Thunraz) 
endgültig aufzugeben, denn einen keltischen Tanarus hat es nie gegeben. 
Der keltische Donnergott heisst vielmehr Taranus (Taranis bei Lucan, 
Taranucus auf Inschriften, zu kymrisch taran « Donner » und die ein- 
malige Lesung auf dem Stein von Chester : I(ovi) O(ptimo) M(aximo) 
Tarano, auf die sich siese ganze Hypothese stützt, ist mit Windisch 
zweifellos als Verschreibung für Tarano -anzusehen >. 

(57) C’est à ‘lui, Donar, qu'était sans doute consacré le chéne de 
Geismar détruit par Boniface et bien d’autres peut-étre encore, car de 
l’Indiculus 8, 20 au du pape Grégoire III dans une lettre A Boniface, 
Mon. Germ. Epist. II, 279 on ne sait lequel maudit le plus Donar. 
(58) de Vries, op. cit., U, p. 109. 
(59) Tacite, Annales, II, 12. 

(60) De Vries, op. cit., IT, p. 109. 
(61) Ibid. : 

(62) Germanie Bs 

(63) De Vries, op. cit., Il, p. 110. 
(64) Ibid. : à 
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fierait pas ici — à peu près tout ce que les germanistes possèdent 
pour expliquer Donar. 

Certes, on sait dans quelle direction il faut chercher: au 
méme chapitre 3 de sa Germanie. Tacite a cette phrase: Hercu- 
lem. primum virorum fortium ituri in preelia canunt... (65). Et si 
un savant comme Jan de Vries reste à bon droit sceptique sur 
Videntification, les Allemands ont vite découvert un héros ger- 
manique, maitre des dragons, des monstres et des géants: Sieg- 
fried (66). Ernst Bickel est encore alle plus loin: Arminius 
repoussant Varus personnifiait le heros .national défendant la 
nation tout entière contre l’ennemi — et, canitur adhuc barbaras 
apud gentes (67), les Germains s’en sont fait une gloire qui a 
duré fort longtemps ; le Hermannsdenkmal, pres de Detmold, a 
16 km. des Externsteine en est la preuve monumentale. 

Mais, et c’est peut-être l’impossible mot de la fin de tout 
chapitre comparatif Taranis-Donar : « Wie man sich das lautliche 
Verhaltnis auch denken mag, Zusammenhang der germanischen 
und gallischen Gottheit ist unverkennbar, obgleich das noch 
keinesfalls zu der Annahme berechtigt, dass die Germanen diesen 
Donnergott von den Kelten entlehnt hätten » (68). C’est un cercle 
vicieux : Wotan (Mercure) étant la force violente, la fureur dechai- 
née (69), Ziu (Mars) étant la guerre juridiquement réglée (70), on 
se demande que faire de Donar s’il faut ne pas trop maltraiter 
les données de base, étymologiques surtout. Le peu que nous 
connaissons, de son curriculum vite en ferait plutôt une sorte de 
dieu-champion, le prototype du héros divin doué de force phy- 
sique. Les Scandinaves en ont fait un dieu plus grand que Wotan. 
plus familier, plus intime, ayant des rapports avec les événements 
de la vie humaine, voire avec la fécondité, ce qui donne au moins 
une présomption pour le Donar germanique occidental (71). Et 
que penser encore du röle cosmique de Donar qui a fait, et fait 
relier encore, à tort ou à raison, les « Juppitergigantensäulen » à 
Irminsul, cet autre mystére de la religion germanique (72). 

A propos de laffaiblissement de Ziu et commentant le passage 


(65) Ce qui est la preuve de l’existence d’un «héros» mais ne 
permet pas de l’affubler d’un nom hasardeux. 

(66) Cf. E. Norden, Die germanische Urgeschichte in Tacitus Germa- 
nia, 1920, p. 172 et Ernst Bickel, Der Sohn des Sigimer, der Befreier 
Germaniens, sein Römername Arminius und der Siegfriedmythus in 
Rheinisches Museum fiir Philologie, 1935, pp. 15-16. 

(67) Annales, II. 

(68) De Vries, op. cit., II. pp. 111-112. 

(69) De Vries, op. cit., II, p. 27 sqq. 

(70) De Vries, op. cit., II, p. 10 sqq. Ziu fait penser naturellement 
ä Jupiter Stator. 

(71) De Vries, op. cit., II, p. 122 sqq. 

(72) Cf. F. Hertlein, Die Juppitergigantensdulen, Stuttgart 1910, p- 70 
sqq.; Friedrich Sprater, Die Juppitergigantensäulen und ihre Bedeutung in 
Unsere Heimat. Blätter für saarländisch-pfälzisches Volkstum, 1936-37, 
août 1937, p. 321 sqq«; F. Haug, Gigantensäulen in Real-Encyklopädie, 
suppl. IV, 1924, p. 691 sqq. ; Linckenheld, Real-Encyklopädie, VI A, 1936, 
col. 2412 à propos d’Irmin et Etudes de mythologie celtique en Lorraine 
in Annuaire de Lorraine, XXXVIII, 1929, p. 128 sqq.; K. Schumacher, 
Siedlungs- und Kulturgeschichte der Rheinlande, II, p. 303 ; W. Krause, 
Bilderatlas zur Religionsgechichte, fasc. 17, 1933, VIII. 


; es de Tacite sur les Chattes vaincus par les Hermundures (73). Hilde- 
brecht Hommel écrivait en 1942: «...dass es sich bei dem Geliibde 
um eine « evocatio » Wodans durch die Hermunduren gehandelt 


la mode germanique. 


Hommel. Avons-nous en Taranis une très ancienne divinité, 
_ indo-européenne sans aucun doute — et tout comme Tiwaz sup- 


__ navie — en voie de disparition avant même l’occupation romaine 
de la Gaule ? Cela ne voudrait pas dire que les conceptions 
été le dernier bénéficiaire du transfert d’attributions, 


_ tions de Donar et de Taranis, tout se passe comme si deux divi- 


_ point de convergence, une foule d’interprétations également bonnes 
_ en même temps que contradictoires, pourquoi des statuettes sont 
_ munies du maillet de Sucellus, pourquoi d’autres ressemblent à 


_ semaine. Le «roi du ciel» étant ainsi figuré au sommet, la subor- \ 
dination du «planetarium» ne traduit-elle pas une tentative de 
_ hiérarchisation cosmologique, absolument dans la ligne de toutes — 

_les religions indo-européennes ? 


7. fidèle à la substance de ses étymologies que la théonymie germa- — 


a) Annales, "Zul, 37, ©. 
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habe, um eine Anrufung des bei den feindlichen Chatten damals 
etwa schon als Hauptgott verehrten Nebenbühlers des Tiwaz um 
seine Hilfe, mit dem Versprechen, ihm Fall des Sieges zwar noch 
nicht als’ alleinigem Herrn, aber doch nebem dem bisherigen 
Herrschergott ebenfalls zu opfern» (74). C’est encore un autre 
aspect du «Jupiter Stator», mais bien instable et changeant, a 


Si le nom de Taranis est si faiblement attesté dans le monde _ 
celtique, c’est peut-être parce qu’il a subi une longue usure, un 
certain nombre de désaffections du genre signalé par Hildebrecht 


planté par. Wotanaz et Odhinn supplanté par Thorr en Scandi- 


inhérentes au culte de la divinité n’ont pas survécu. Le dieu à la 
roue en serait la meilleure preuve mais le Jupiter latin aurait 


En tout cas, pour ce qui est des étranges et incertaines rela- 


si difficile, pourquoi on y retrouve, comme en un surprenant 


Hercule ou Apollon. On ne devrait pas se formaliser, ainsi, des 


allures multiformes du dieu à la roue, du choix extrêmement varié paie 
des divinités peuplant les colones de Jupiter, non ‚plus que des 
_ anguipèdes (75). C’est d’ailleurs Hercule qui apparait le plus fre- 


quemment et il est symptömatique de découvrir sur la majorite 
des colonnes la figuration des divinites de chaque jour de la 


‘Le vocabulaire religieux celtique est, croyons-nous, resté plus 


7 Die Hi ten der Ger bei Tacitus in Archiv für 
= (74) Die Hauptgottheiten der Germanen bei Tacitus in Archiv für 
Religionswissenschaft, XXXVII/1, 1941-1942, PP. 148-149. 

_ (75) Fr. Sprater, loc, cit., pp. GEST LPS RS PTS 
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nique, particulièrement désarticulée. Mais selon toute vraisem- 
‘blance les théonymes sont encore plus instables que les monuments 
‘et les fonctions « voyagent» dans le temps et l’espace d’un théo- 
nyme à l’autre. Il n’est nullement certain qu’en fin de compte 
la répartition celtique se révélera parallèle à celle de Rome ou 
des Germains. 

Mais avant toute comparaison ou étude générale il faut que 
les documents celtiques soient rassemblés convenablement pour 
que nous voyions un peu plus clair dans les interférences des 
conceptions et des mythes. Peut-être alors profiterons-nous de 
quelque lueur inespérée dans le grand désordre des thèmes icono- 
graphiques gallo-romains. En attendant, l’archéologie gallo-romaine 
nous enseigne que les conceptions indo-européennes, dans ce cas 
spécial du grand dieu du ciel n’étaient pas suffisamment obli- 
térées pour que d’un côté et d’autre, des Celtes et de Rome d’une 
part, des Celtes et des Germains d’autre part, l’identité fonction- 
nelle ne permit plus une identification rapide. 

En conclusion provisoire, ’archéologie gallo-romaine présente 
une suite de monuments dont il serait difficile de donner une 
interprétation d’ensemble, mais elle n’en demeure pas moins 
fort intéressante puisqu'elle offre une gamme variée de modèles, 
allant de la reproduction pure et simple du Jupiter impérial 
romain au dieu celtique plus ou moins bien conservé sans que le 
nom du dieu doive rester absolument inchangé. Nous espérons 
pouvoir publier bientôt une étude complète sur les monuments 
du Jupiter à la roue. 

'' La meilleure base archéologique est constituée sans discussion 
possible par le chaudron de Gundestrup, suffisamment connu de 
tous les archéologues (76). Quel est le nom de ce çakravarti cel- 
tique, celui qui meut la roue, le *rotovertorios dont les Gallo- 
Romains ont conservé un souvenir atténué et qui était capable 
aussi de veiller à l’ordre cosmique et de paralyser les humains ? 
Il est normal de penser à Taranis. Il nous reste à approcher sa 
« personnalité» divine par l'examen de tous les documents du 


“dossier. Selon une méthode dont nous pensons qu’elle est devenue 


familière au lecteur nous étudierons d’abord les faits insulaires 
dans les textes irlandais (et éventuellement gallois), puis nous 
les confronterons avec les documents continentaux, qui sont essen- 


‘tiellement archéologiques. Un dernier chapitre de notre travail 


s’efforcera enfin de dégager des données générales et comparatives 
dans le cadre indo-européen. 


Rennes, 24 juin 1959. 


(76) Nous empruntons la description de deux autres objets à Hei- 
chelheim, R.E., loc. cit. sur l’un, une épée de Hallstatt «zwei Männer 
in trikoartigen Hosen und frackähnlichen Jacken drehen ein achtspei- 
chiges Rad» ; sur l’autre, une lame de poignard du Lac de Garde « ist 
ein Rad abgebildet, das von vier Armen gedreht wird». Cf. Drexel, 
Jahrbuch des deutschen archäologischen Instituts, 1914, p. 27 sqq. On 
peut encore se demander, avec M. Benoit, L’art primitif méditerranéen, 
2° éd., p. 50 si les « guerriers accroupis » d’Entremont dont l’un impose 
la main droite sur une tête coupée et tient dans la main gauche des 
traits de foudre ne sont pas des «défunts héroïsés» et divinisés en 


Taranis «selon la croyance générale des religions méditerranéennes qui 
divinisent leurs morts ». | 
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Les exploits d’enfance de Cuchulainn’ 


d’aprés la version du TAIN BO CUALNGE 
“ du Livre de Leinster ! 


Texte traduit du moyen-irlandais 
par 
‘Christian J. GuyonvARC’H 


Le meurtre des trois “Mac Nechta Scene ci-dessous : 


Le petit garcon fit un troisiéme exploit encore au bout de l’année 
suivante, dit Fiachu fils de Feraba(32). « Quel exploit a-t-il fait ? » 
dit Ailill. Cathbad le druide était en train de dispenser [l’enseignement 
Al ses élèves, au nord-est d’Emain et huit élèves étaient de rang de 
science druidique chez lui(33). [L’un d’eux] demanda à son tuteur 
quels étaient le signe et le présage du jour où ils étaient, s’ils étaient 
bons ou s’ils étaient mauvais. Voici que Cathbad dit qu'un petit garçon 
qui prendrait les armes serait brillant et serait célèbre, [mais] que sa 
vie serait courte et ne durerait pas. Il entendit cette chose-là, et il 
était [cependant] à ses tours de jeu au sud-ouest d’Emain, et il jeta 
tous ses jouets loin de lui et entra dans la maison de repos de Concho- 
bar. « Que tout te soit bien, 6 roi des Fene(34) », dit le petit garçon, 


‘ * Voir la premiére partie de cette traduction in Ogam XI/2, n° 62-63, 
pp. 206-215. 

(32) Fiachu « dette » ; c’est lui aussi un exilé d’Ulster et comme 
Fergus il dissimule à peine sa sympathie pour Cuchulainn ; dans“le 
combat qui met aux prises ce dernier avec Calatin et ses vingt-sept 
fils, il lui permet de remporter la victoire en participant activement 
À la lutte au lieu d’y assister comme simple témoin. N’en réchappe 
sur le coup que le neveu ou petit-fils de Calatin, Glas mac Delga qui 
s’enfuit en direction du camp irlandais, Mais Cüchulainn le poursuit 
et le tue avant qu’il ait pu accuser Fiachu. Il n’a le temps que de 
prononcer « fiach, fiach » et Medb qui l’entend croit comprendre qu’il 


s'agit d’une dette, cf. Windisch, op. cit., pp. 426 sqq. Le jeu de mots 


est d’ailleurs complet puisque Feraba est une déformation de: fer. febe 
« homme de richesse >. 

(33) Ocht n-dalta do aes in dana druidechta na farrad, c’est-à-dire 
que huit éléves seulement sur les cent cinquante qu'on peut lui attri- 
buer étaient, aux yeux de Cathbad, dignes d’accéder au rang de druide. 
La traduction trop lâche de O’Curry, op. cit., 363, dépasse largement 
le contre-sers : « a hundred youths industriously learning druidism 
from him >. 

(34) Sur le vieux nom des Fene ou gens d’Ulster, voir d’Arbois de 
Jubainville, Le cycle mytholoaique, nv. 298, et Revue Celtique XII, 
pp. 297 sqq. ; Windisch, op. cit. p. 701, note 8. Le terme désignerait 
rigoureusement « die freien Männer des Volkes im Gegensatz zum 
König und zu den Vornehmen >, mais le désaccord règne dans l’ety- 
mologie : pour d’Arbois, Revue Celtiaue XXVIII, p. 249, et Thurneysen, 
Zeitschrift für Celtische Philologie XV, p. 262, le nom technique serait 
le pluriel de fian ; pour J. Loth, Revue Celtique XII, p. 507, fian est 
apparenté à fine « famille >, tandis que pour Kuno Meyer, Fianaigecht, 
vi sqq. c’est le nom de la chasse passé en signification concrete a celui 
d’une troupe de guerriers « on the warpath ». Les auteurs du R.I.A. 
Dict., lettre F/1, col. 117 sqq. se tiennent sagement à Pécart de ces 
divergences peut-être superflues : « the people name Feni is sometimes 
liable to be confused with the genitive of fian from which it is not 
always clearly distinguishable ». Mais comme presque toujours les 
étymologistes médiévaux ont leur part de responsabilité dans les confu- 


"¥en 


326 © Christian J. GUYONVARC’H 


« Cette adresse est une adresse quand on demande quelque chose a 
quelqu’un. Que désires-tu, 6 petit garçon ? » dit Conchobar. « Prendre 
les armes », dit le petit garçon. « Qui t’a enseigné, 6 petit garçon ? » dit 
Conchobar. « Cathbad le druide », dit le petit garçon. « Celui-là ne 
te tromperait. pas », dit Conchobar. Conchobar lui donna deux lances, 
une épée et un bouclier. Le petit garçon jeta et secoua les armes [si 
bien qu’il en fit] des petits morceaux et qu’il les brisa. La où étaient 
les quatorze armes qui étaient chez Conchobar à Emain pour pourvoir 
à l’&quipement des jeunes gens et des garçons, quand un garçon d'entre 
eux prenait les armes, si bien que c’était Conchobar qui lui donnait 
ses armes offensives, — et c'était pour lui la victoire de la valeur — 
ce petit garçon cependant en fit de petits morceaux et les brisa 
toutes (35). 

« Ces armes en vérité ne sont, pas bonnes, 6 mon père Conchobar >», 
dit le petit garçon. « Ma dignité ne vient pas de cela. » Conchobar 
lui apporta ses deux propres lances, et son bouclier et son glaive. Il 
les lança, les jeta, les secoua et les mania correctement si bien que 
leur extrémité vint près du manche, et il ne brisa pas les armes et elles 
le satisfirent. « Ces armes sont bonnes, en vérité », dit le petit garçon, 
« et c’est ce qui: me convient ». « Heureux le roi dont ce sont les armes 
et l’équipement ; heureux le pays d’où il vient (36). » Et voici que 
Cathbad le druide vint dans la tente et dit : « Sont-ce les armes que 
celui-là a reçues ? » dit Cathbad. « Cela est certain, en vérité », dit 
Conchobar. « Je ne désirais pas que le fils de ta mère les prît en ce 
jour », dit Cathbad. « Qu'est-ce ? N’est-ce pas toi qui l’as enseigné ? >» 
dit Conchobar. « Ce n’est pas moi en vérité », dit Cathbad. « Que ie 
prend-il, nain démoniaque ? » dit Conchobar, « est-ce un mensonge 
que tu nous as apporté (37) ? » « Ne sois pas méchant cependant, 6 
mon père Conchobar », dit le petit garçon, « car c’est lui-même qui 
m'a enseigné, puisqu’un élève a demandé quel était le signe du jour 
et il dit qu’un petit garçon qui prendrait les armes serait brillant et 


sions modernes, Coir Anmann, § 222: « Fianna, de venatio, c’est-à-dire 
de la chasse qu’ils faisaient, on les appelait fianna ; ou bien /iannu, 
c’est-à-dire fineda, parce que c’est dans leurs familles (ina finib) et 
dans leurs tribus qu’ils étaient ; ou bien fianna, c’est-à-dire champions 
(feinnedha) du roi d'Irlande ». Il serait difficile, en aussi peu de lignes, 
de mieux embrouiller le problème. Dans le cas présent du sens de 
Fene nous en resterons au sens proposé par Windisch, Irische Texte I, 
Worterbuch, qui y voit le nom dire ancienne population de l’Irlande, 
cf. les nombreuses références de K. Meyer, Fianaigecht, vi, note 2. 

(35) L’épopée est logique avec elle-même en accordant à un héros 
exceptionnel des armes auxquelles le commun des guerriers ne saurait 
prétendre ; l’imagination celtique a fait le reste dans l’élaboration du 
motif. Fergus, un peu plus haut dans le récit, lors de l’incident de la 
fourche, brise aussi tous les chars des Irlandais, son char personnel 
pouvant seul lui résister, Windisch, op. eit., 90-95. L’initiation guerrière 
de Cuchulainn ne sera complète non plus, et il ne sera prêt pour son 
premier meurtre qu'après avoir reçu le droit de monter dans le propre 
char du roi. 

(36) Du fait même que Conchobar lui a donné ses: propres armes, 
Cuchulainn possède désormais la qualité royale. Il sera « roi des guer- 
riers d'Irlande », cf. la Mort de Cuchulainn, version B, éd. van Hamel, 
Mediaeval and Modern Irish Series III, p. 73: « Voici vos armes, Ô 
enfants de Calatin, dit Bhalcän, faites un voyage avec elles et tuez 
trois rois misérables avec trois armées résolues et aux armes tran- 
chantes, c’est-à-dire le roi des guerriers d’Irlande, Cüchulainn fils de 
Sualtam, et le roi des chevaux d'Irlande, c’est-à-dire le Gris de Macha, 
et le roi des cochers d'Irlande, c’est-à-dire Loeg fils de Riangabair. 


Pour eux en vérité, ce sont les trois lances les plus empoisonnées et. 


j'ai mis du trouble devant lui. » Les forgerons ne semblent pas, par 
conséquent, aimer particulièrement Cuchulainn si l’on se reporte aux 


remarques aigre-douces — à vrai dire passablement justifiées — de 
Culann. | 
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serait célèbre, [mais] que sa vie serait courte et ne durerait pas. » 
u « Ceci me semble vrai », dit Cathbad, « tu seras brillant, tu seras 
= célébre, ta vie sera courte et de peu de durée. » « Grande est la célé- 
u brité, quand même je ne serais qu’un seul jour et une seule nuit dans 
—. le monde pourvu que mes histoires et mes voyages restent après moi. » 
| « Bien, 6 petit garçon, monte dans un char, car cela est pour toi dans 
le même [signe] (38). » S 

Il monte dans un char. Et ce même char dans lequel il vint encore, 
il le jeta et le secoua autour de lui, si bien qu’il en fit des petits 
…._ morceaux et qu’il le brisa. Il alla dans un deuxième char, si bien qu’il 
en fit des petits morceaux et qu’il le brisa de la même manière. Il fit 


“à des petits morceaux encore du troisième char. A l’endroit où étaient 
>- ee les dix-sept chars pour pourvoir à la troupe de garçons et aux jeunes-~— 
… gens chez Conchobar à Emain, le petit garçon en fit des petits morceaux 
. et les brisa tous, et ils ne le satisfirent pas. « Ces chars-ci ne sont pas 
= bons, 6 mon pére Conchobar », dit le petit garçon. « Ma dignité ne 
A vient pas de cela. » « Oü est Ibar fils de Riangabair (39) ? » dit Concho- 
2 bar. « Je suis ici », dit Ibar. « Prends avec toi mes deux chevaux pour 
= — celui-là et attelle mon char. » Le petit garçon monta alors dans le char. 
a Il secoua le char tout autour de lui, et il lui convint et il ne le brisa 
= pas. « Ce char est bon, en vérité », dit le petit garcon « et ceci est 
= mon char convenable >. . 
Be « Bien, 6 petit gargon », dit Ibar, « laisse les chevaux à leur päture 
= 2 pour cette fois-ci ». « C’est encore trop tot, 6 Ibar », dit le petit gar- 
#3 gon. « Conduis-nous autour @Emain aujourd’hui, [car] c’est aujour- 


d’hui le premier jour que j’ai pris les armes, afin que [j’aie] la victoire 
de la valeur. » Ils vinrent trois fois autour d’Emain (40). « Laisse les 
_ chevaux à leur pâture cette fois-ci, 6 petit garçon », dit Ibar. « Cest — 
encore trop tôt, 6 Ibar », dit le petit garçon. « Conduis-nous afin que. 
la troupe de garçons me bénisse [car] c’est aujourd’hui le premier jour 
que j'ai pris les armes. » Ils avancèrent donc à la place où était la 
troupe de garçons. « Celui-la a reçu les armes », dit chacun. « Ceci. 
est bien certain. » « Que ceci soit pour la victoire et pour le premier 
af sang et pour le triomphe (41). Mais c'était trop tôt pour que tu prisses 
: (37) En cas de mensonge de Cuchulainn, la malédiction de la faute 
= _ serait également retombée sur Conchobar qui venait de donner les 
…._ armes, rendant ainsi un jugement injuste. L’Ulster entier n'aurait pas 
=z manqué d’en souffrir selon les normes mythiques valables en de telles 
occasions. DR É 
(38) Cf. le texte de César, B.G. VI, 15: « Ils discutent beaucoup 
aussi des astres et de leur mouvement, de la grandeur du monde et de 
la terre, de la nature des choses, de la puissance et du pouvoir des 
— dieux immortels, et ils transmettent ces spéculations à la jeunesse. > 
(39) Ibar « if », cf. Ogam XI, pp. 39-42. Un lien existe peut-être entre 
- .. le sens de cet anthroponyme, la fonction du personnage et elle de ~ 
é Conchobar dans les cadres généraux de la mythologie irlandaise, mais ~ 
“ jl faudrait rassembler d’autres éléments d'étude. En outre, d’après le 
Festin de Bricriu, $ 14, les trois cochers de Legaire, Conall Cernach 
et Cuchulainn qui sont respectivement Sedlang, Id et Lag sont, eux 
aussi, des fils de Riangabair (dont le nom est évocateur, Riangabar = 
« cheval de mer »), cf. Windisch, Irische Texte II, pp. 199-200 et 214 
et op. cit., p. 556. Tout ne sera pas bon à prendre dans ces ‚genealogies 
mythiques, compliquées des le depart et embrouillées à plaisir par les 
_ arrangements ou les confusions dés transcripteurs, mais il serait inutile 


de vouloir éclaircir la mythologie irlandaise et, par voie de conséquence, 
la religion des Celtes insulaires et continentaux en nen tenant pas 


1e 
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- compte. En SEE ieee 
ET 0) Tancatar fothri timchull na Emna, . certainement de droite a 
_ gauche, en signe favorable. Par ce geste, Cuchulainn prend symboli- 


"uement la capitale de l’Ulster sous sa protection. 2 Reet 
age ) Ro ae bead 7 cétguine 7 choscur sin, formule toute faite, poli- 
tesse consacrée par l’usage et que l’on retrouve un peu plus loin dans 
la bouche de Conall Cernach. Lae Sek ny 
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les armes puisque tu te sépares de nous dans nos tours de jeu. > 
« Je ne me sépare pas du tout de vous, mais c’est à cause d’un signe 
que j’ai pris les.armes aujourd’hui. » « Laisse, 6 petit gargon, les che- 
vaux à leur päture pour cette fois-ci >, dit Ibar. « Il est encore trop 
tot, 6 Ibar », dit le petit garcon. « Et cette grande route qui va au-delä 
de nous, de quel côté va-t-elle ? » dit le petit garçon. « Qu’as-tu avec 
elle? » dit Ibar. « Mais je vois que tu es un homme de bonnes 
maniéres, 6 petit gargon », dit Ibar(42). « Je voudrais bien, 6 petit 
fils, demander la route principale de la province, à quelle distance va- 
t-elle ? » « Elle va jusqu’au Gué de la Veille (43), en Sliab Fuait », dit 
Ibar. « Pourquoi l’appelle-t-on Gué de la Veille, le sais-tu? » « Je le 
sais en vérité », dit Ibar. « Un bon guerrier des Ulates s’y tient pour 
veiller et protéger et pour que des guerriers étrangers ne viennent pas 
chez les Ulates les provoquer au combat, si bien que c’est le guerrier 
qui est garant du combat pour toute la province. Quand encore des 
chanteurs mécontents des Ulates s’en vont de la province, c’est lui qui 
leur offre des trésors et des cadeaux pour l’honneur de la province. 
Quand encore des chanteurs viennent dans le pays, c’est lui Phomme 
qui est leur garant, si bien qu’ils recevront la faveur de Conchobar 
et de sorte que les poémes et leurs chants soient pris a Emain en pre- 
mier après leur arrivée (44) ». « Sais-tu qui est aujourd’hui à ce gué ?» 
« Je le sais en vérité », dit Ibar, « Conall Cernach (45), héros victo- 
rieux, fils d’Amargen, roi des guerriers d’Irlande », dit Ibar. « Emmène- 
nous, Ô petit fils, jusqu’à ce que nous atteignions le gué. » Ils avan- 
cèrent alors jusqu’au visage du gué où était Conall. « Celui-là a reçu 
les armes ? » dit Conall. « Bien sûr », dit Ibar. « Que ce soit pour 


la victoire et pour le triomphe et pour le premier sang », dit Conall, . 


« mais c’est trop tôt que tu as pris les armes puisque tu n’es pas 
encore [fait] pour les exploits. Si c’était une garantie dont avait besoin 
celui qui viendrait ici », dit Conall, « tu serais une garantie pleine 
chez les Ulates, tous les jeunes gens, et tous les nobles de la province 
se lèveraient pour te combattre (46). » « Que fais-tu ici, 6 père Conall ? » 


(42) Aile it fer saignéch-su, emploi ironique de saignéch dans la 
bouche de Ibar qui n’a nulle envie d’aller trop loin, et il est bien normal 
que le cocher du roi n’ait pas pris le pli des grandes aventures. Dans 
sa réponse, Cuchulainn lui rendra son ironie avec usure et familiarité 
en le traitant de maccain « petit-fils », cf. sur saignéch Windisch, op. 
cit., p. 138, note 2. 3 

(43) Ath na Foraire, cf. Hogan, Onomasticon, p. 68. 

(44) Aperçu interessant sur l’ancienne civilisation irlandaise où la 
guerre était un état endémique et relatif. Un barde ou file du Connaught 
pouvait donc être fort bien accueilli, avec tous les honneurs dûs à son 
art et à son rang, à la cour d’Ulster et chanter ou se produire devant. 
des guerriers qui se délassaient ainsi d’avoir coupé quelques têtes 
parmi les gens du Connaught. Le système est d’une souplesse remar- 
quable et, compte tenu en outre des guerres privées plus ou moins 
confondues avec les guerres de tribu à tribu ou de province à province, 
ainsi que de l’habitude celtique du combat singulier qui avait pour 
effet de suspendre les hostilités entre les deux armées (cf. le contrat 
de Cuchulainn et Medb, Windisch, op. cif., pp. 200 sqq.), la guerre ne 
nuisait que fort peu à la démographie et à la vie économique rudimen- 
taire des Irlandais. 

(45) Dans le récit de la naissance de Cuchulainn, Conall Cernach est 
dit frère de lait de Cuchulainn. Ils devraient donc être du même âge, 
mais la chronologie irlandaise se soucie peu de telles contradictions, 
si flagrantes soient-elles. Elles relèvent bien moins de la composition 
du récit, savante et livresque, que du fond lui-même, purement 
archaïque et mythologique, cf. notre introduction, p. 206. Conall Cernach 
n’est en fait qu’un doublet ou un substitut de Cuchulainn. 

(46) Da m-bad chommairgi ricfad a less inti ticfad sund, ar bliladat 
slanchommairgi-siu bar Ultaib, uli n-6g, 7 atrestdis mathi in choicid 
rit bdig ; traduction incertaine de Windisch: « Wenn es eine Bürgs- 
chaft wäre, die der brauchte, der hierher käme, so wärest du eine volle 
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dit le petit garçon. « Garder et veiller la province ici, 6 petit garçon >, 
dit Conall. « Va-t-en A ta maison cette fois-ci, 6 pére Conall », dit le 
petit garcon, et tu me laisseras ici monter la garde et veiller sur la 
province. » « Non, 6 petit: gargon », dit Conall, « tu n’es pas capable 
de contestation devant un bon guerrier jusqu’à maintenant. » « Je 
descendrai alors vers le sud », dit le petit garçon, « jusqu’à Fertais 
Locha Echtrann (47), pour voir si je trouve aujourd’hui a ensanglanter 
mes mains sur un ami ou un ennemi. » « J’irai, 6 petit gargon », dit 
Conall, « pour te protéger, afin que tu n’ailles pas seul dans le terri- 
toire limitrophe..» « Non », dit le petit garçon. « J’irai-en vérité », 
dit Conall, « car les Ulates me reprocheraient de avoir laissé tout 
seul dans le territoire limitrophe (48) >. 

On prend les chevaux de Conall et on lui attelle son char. Et il alla 
pour protéger le petit garcon. Quand Conall atteignit la hauteur à sa 
hauteur, il fut certain que, bien qu’une action sanglante lui convint, 
Conall ne lui permettrait pas de la faire. Il prit à la surface de la terre 
une pierre [grosse comme la] main qui remplissait sa main. Il la 
lança devant lui en un coup visant le joug du char de Conall, et il lui 
brisa le joug de son char, si bien qu’ainsi Conall tomba à terre et que 
son omoplate sortit de ses épaules (49). « Qu'est-ce que ceci, 6 garçon ? » 

: dit Conall. « C’est moi qui l’ai lancé, pour savoir si mon coup est droit, 
+, ou surtout comment je lance, ou si j’ai ce qu’il faut pour un homme 
en armes. » « Poison sur ton coup, et poison sur toi-méme. Méme si tu 


laisses ta téte avec tes erinemis cette fois-ci, je n’irai pas te protéger 


3 Burgschaft bei den Ultern, eine ganze volle, und die Edlen der Provinz 
r würden, auftreten, dich zu bekämpfen », ce qui ne veut pas dire grand- 
5 chose. Comme le supposait Windisch lui-meme, p. 141, note 12, on a 
plus de vraisemblance en retablissant ar [Conall], badat..., ar badat 
n'ayant aucun sens, à moins qu’on ne voie dans ar le défectif courant 
à signifiant « dit-il >. O’Curry, op. cit., II, 365, a omis cette phrase deli- 
Æ cate. Dans la pensée de Conall, Cuchulainn qui est trop jeune ne man- 
querait pas d’éprouver de grandes difficultés de la part des Ulates eux- 
mêmes s’il gardait la frontière, sans considération de la garantie totale 
qu’il offrirait aux arrivants par ses capacités guerrières. 

(47) Fertais Locha Echtrann, ef. Hogan, Onomasticon, p. 414. 

(48) Aller cherche querelle ä un ennemi en dehors du territoire de 
la province afin d’en rapporter triomphalement la tête et les dépouilles 
fait partie intégrante du cérémonial de la prise des armes par le ieune 
homme. On a quelques détails supplémentaires sur cette coutume en 
Irlande dans l’histoire du Cochon de Mac Dd Tho, cf. Ogam V, 1953, 
pp. 50 sqq. On remarque la progression constante voulue par Cuchu- 
lainn dans l'élargissement de son cercle protecteur : protecteur de la 
troupe de jeunes garçons, protection d’Emain Macha, protection de 
tout PUlster. Cuchulainn est véritablement, plus encore qu’un Roland 
ou nn Siegfried, primus inter pares. 

(49) Co n-dechaid a miel asa gualaind, Windisch, op. eit., p. 142, 
ef. note 5, n’a pas traduit méel : « die Bedeutung von mael ist mir 
nicht klar », ce aui vaut encore mieux que les traductions vagues de 
O’Currv, op. cit., II, 366 : « Conall was hurled out of it with such force 
as to dislocate his shoulder », ou de O’Grady, Cuchullin. Saaa, 146 : 
« so falling that his mouth is brough over one shoulder ». Mael signifie 
ici some part of the shoulder (shoulder-blade or scapula ?), R.I.A. Dict., 
lettre M, cel. 19d. Au sens fort Conall s’est démis l’enaule, autrement 
on doit supposer que la chute lui a fait rentrer la tête dans les 
épaules. provoquant une distorsion d’ailleurs toute passagere. O’Curry 
et O’Gradv ont interprété chacun en un sens different, mais nous ne 
crovons nas que cette phrase doive être ranprochée de J’aspect physique 
spécial à Conall Cernach comme la traduction de 0’Grady le ferait 
supposer. Le sens de mael, mdol a été étudié en détail par J. Loth. 
Revue Celtique XLIV, 295-299 qui y voit, en s'appuyant sur un grand 
rombre de documents, la désignation générale d’un: protubérance arron- 
die. Comme on ne peut prétendre que Conall Cernach a eu une « bosse » 
à cette partie du corps, le mieux en fait de vraisemblance consiste à 
penser ou admettre que la chute a provoqué une enflure notable de 
Vépaule, enflure consécutive peut-être à une luxation. 
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plus loin. » « C’est ce dont je vous ai prié », dit-il, « car c’est un inter- 
dit pour vous chez les Ulates, que d’avancer après un accident à votre 
char (50) ». Conall alla vers le nord à nouveau, retournant vers le Gué 
de la Veille. 

En ce qui concerne le petit gargon, celui-ci alla vers le sud, en direc- 
tion de Fertais Locha Echtrann. Et voici qu’il y fut jusqu’a ce que vint 
la fin du jour. « Si nous osions te le dire; 6 petit gargon », dit Ibar, 
« il serait temps pour nous d’aller à Emain cette fois-ci, car on a 
commencé la distribution, le partage et la répartition [des boissons et 
des mets] à Emain depuis longtemps ; et il te revient une place choisie 
et il t’est donné chaque jour d’étre entre les jambes de Conchobar, et 
il ne me revient que d’étre parmi les domestiques et les jongleurs de 
la maison de Conchobar. Il est temps pour moi d’aller me colleter avec 
eux. » « Prends-nous donc les chevaux. » Le cocher prend les chevaux 
et le petit garcon monte dans le char. « Mais, 6 Ibar, quelle hauteur 
est cette hauteur qui est là maintenant au nord ? » dit le petit garçon. 
« C’est maintenant Sliab Moduirn (51) », dit Ibar. « Et quel est ce 
carn blanc, là-bas, au sommet de la montagne ? » «C’est le carn blanc 
de Sliab Moduirn », dit Ibar. « Mais ce carn-la est joli », dit le petit 
garcon. « [Il est] joli en vérité », dit Ibar. « Conduis-nous, 6 vetit fils, 
que nous atteignions ce carn la-bas. » « Mais tu es un homme capable, 

“et je vois que tu es difficile », dit Ibar. « Mais c’est ma première fois 
avec toi, et c’est ma dernière fois jusqu’à la fin du jugement si je 
reviens jamais à Emain. » Ils allérent jusqu’au sommet de la hauteur. 
« Cest bien ici, 6 Ibar », dit le petit garçon. « Enseigne-moi [a con- 
naitre] l’Ulster de chaque cöte, car je n’ai pas du tout de connaissance 
du pays de mon père Conchobar. » Le serviteur lui enseigna l’Ulster 
de chaque côté de lui. Il lui enseigna les collines et les sommets et les 
hauteurs de la province de chaque côté. Il lui enseigne les plaines et 
les villes et les châteaux de la province. « Ceci est bien, 6 Ibar », dit 
le petit garçon. « Quelle est cette plaine avec des coins, des angles, des 
bordures et des vallées devant nous en direction du sud? » « Mag 
Breg (52) », dit Ibar. « Enseigne-moi les constructions et les chateaux 
de cette plaine. » Le serviteur lui enseigna : Tara (53) et Tailtiu (54), 
Cletech (55) et Cnogba (56) et Brug Meic inn Ooc (57), et Dun Mac 


(50).Un accident semblable arrive à Cormac Conloingas peu avant 
sa mort, mais il passe outre, cf. note 22. ; 5 
(51) Cf. Windisch, en cit., pp. 144-145, note 3, le plus haut sommet 
d’Ulster, actuellement le Slieve Donard ; Hogan, Onomasticon, p- 610. 
4 ) Sur Mag Breg, voir Stokes, Lives of Saints from the Book of 
Lismore, Index, « the treat extending from Dublin to Dundalk and the 
Fews mountains », cf. Windisch, op. cit., p. 146, note 6 ; Hogan, Ono- 
masticon, p. 514. 

(53) Tara, siége de la royauté supréme d’Irlande, voir Stokes, The 
Rennes Dindsenchas, § 1, Revue Celtique XV, 277 sqq. et Hogan, Ono- 
masticon, p. 629 ; Windisch, ig cit., p. 146, note 6. 

(54) Tailtiu, actuellement Teltown, dans le comté de Meath, voir 
Hennessy, Chronicon Scotorum, Index ; Stokes. The Rennes Dindsen- 
chas, §§ 20 et 99, Revue Celtique XV, 316 et XVI, 50; Hogan, Onomasti- 
con, p. 619 ; Windisch, op. cit., p. 146, note 6. 

(55), Cleitech uas Boinn, Chronicon Scotorum, p. 42, « near Stackal- 
lan Bridge, on the South side of the Boyne », cf. Stokes, The Rennes 
ape ues § 115, Revue Celtique, XVI, 66; Hogan, Ongmasticon, 


à (56) Cnogba, actuellement Knowth, comté de Meath, voir Hennessy 
Chronicon Scotorum, Index ; cf. Windisch, op. cit., p. 146, note 6 ; Hogan, 
Er Are p.274 : 

« Le pays du fils du jeune homme », « near Slane on th 
northern bank of the Boyne », Stokes, The Rennes Dindsenchas, §§ 4 
En cu ea He ; nn cf. nen Le Cycle Mythologique, 
). sqq. ; Windisch, op. cit., p. 146, note 6 ; O’Rahilly, 
History and Mythology, p. 517, dote at eo Rea eee 
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Nechta Scene (58). « Mais ne sont-ce pas ces Mac Nechta qui se Tantent 
qu’il n’y a pas plus d’Ulates en vie qu’il n’en a été abattu par eux ? » 


-& [Ce sont] eux en vérité », dit le serviteur. « Conduis-nous jusqu'à 


Dun Mac Nechta », dit le petit garcon. « Malheur que tu dises cela, en 


vérité », dit Ibar. « C’est une chose connue pour nous, que c’est une 


grande action de folie que de dire cela. Qui que ce soit qui aille », 
dit Ibar, « ce n’est pas moi [qui irai] ». « Tu iras vivant ou mort », 
dit le petit garçon (59). « C’est vivant que j'irai vers le sud », dit 
Ibar, « et c’est mort que je serai laissé à côté du château que je sais, 
‘A savoir le château des Mac Nechta. » EAU 

Ils s’avancèrent jusqu’à la forteresse. Et le petit garçon sauta du 


char dans la prairie. C’est ainsi qu’était la prairie de la forteresse. 


[Il y avait] dans elle un pilier entouré d’un anneau de fer, et c'était 
un anneau de vaillance et [il y avait] une inscription en ogams sur la 
base, et l'inscription était que : qui que ce soit qui vint dans la prairie, 
s’il était armé, c'était un interdit pour lui que de quitter la prairie 
sans provoquer au combat singulier. Le petit garçon lut l'inscription et 


~ mit ses deux bras autour du pilier. Tel que le pilier était avec son 


anneau, il le jeta dans l’eau si bien qu’une vague vint sur lui. « Il 
nous semble », dit Ibar, « que ce n’est pas mieux que si [le pilier] 


était resté là où il était. Et nous savons que tu trouveras dans cette. 


prairie ce que tu cherches dans cette expédition, à savoir les signes de 


la mort, du périssement, et du trépas. » « Bien, 6 Ibar, prépare-moi les 


couvertures du char et la peau pour que je trouve un peu de petit 
sommeil. » « Malheur que tu dises cela, en vérité », dit serviteur, 
« car ceci est un pays ennemi, et ce n’est pas une prairie de divertisse- 
ment ». Le serviteur prépara les couvertures du char et la peau. Le 
petit garçon se mit à dormir dans la prairie. 2 

Et voiei que vint un des fils de Nechta dans la prairie, c’est-a-dire 
Foill Mac Nechta (60). « Ne detelle pas du tout les chevaux, .ö servi- 
teur », dit Foill. « Je ne les dételle pas du tout », dit Ibar, «jai 
encore les traits et les guides à la main ». « A qui donc sont les che- 
vaux ? » dit Foill. « Les deux chevaux de Conchobar », dit le serviteur, 


. 


« les deux tétes tachetées. » « Je les reconnais a cela. Et qui a emmené 


les chevaux jusqu’ici en territoire limitrophe ? » « Un gentil petit. 


garçon qui a reçu les armes chez nous », dit le serviteur, « et qui est 


venu jusqu’en territoire limitrophe pour môntrer sa forme ». « Ce n’est 


pas pour une victoire ou pour un triomphe », dit Foill. « Si je savais 
qu’il était capable d’exploits, c’est mort qu’il retournerait vers le nord, 


en direction d’Emain, et ce n’est pas vivant. » « [Il n’est] pas capable 


d’exploit, en vérité », dit Ibar, « il n’est pas convenable, s’il faut seu- 
lement le nommer ainsi; il est dans la septième année après sa nais- 
sance. » Le petit garçon leva alors sa face de terre, et il mit la main 
sur son visage et il se transforma en une balle ronde et pourpre depuis 
le sommet de la tête jusqu’à terre (61). « Je suis capable d’exploits 


“a (58) Sur Dun Mac Nechta voir Windisch, op. .cit., p. 146,. note 6, et 
147, note 11; Stokes, The Rennes Dindsenchas, § 130, Revue Celtique, 


XVI, 83; R. Thurneysen, die Heldensage, pp. 137 et 247 ; O’Curry, op. 


cit., II, 292, dont la phrase laisse A penser que Nechtan Scene est un 
personnage masculin (this fort was the residence of Nechtan Sceine, 


ais three sons, and his wife), mais les Dindsenchas de Rennes et le 


 Lebor na hUidre 62b 18 sont trop explicites : c’est bien une filiation 
matrilinéaire qui est indiquée (Nechtan Scene ammathair). 


: (59) Ragaid do beo no do marb, littéralement « ira ton vivant ou — 
.ton mort ». é ; 


(60) Foill signifie « fin, mince, léger, petit » et est pratiquement 


_ synonyme de bec « petit ». On ne saisit pas bien le rapport sémantique 
entre l’anthroponyme et le personnage ainsı désigné, cf. note 62. 


(61) Tuc a Idim dar a gnuis 7 doringni rothmol corcarda de o 


les plus usuels de Cuchulainn, cf. Windisch, op. cit., p. 152, note is 


wa 


_ mulluch co talmain, exagération irlandaise, mais il s’agit d’un des tours . 
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en vérité », dit le petit garçon. « Il me semble plus que tu ne le dis © 


que tu n’es pas capable d’exploits. » « Cela te semblera si nous nous 
rencontrons au gué, mais va chercher tes armes, puisque je vois que 
c’est lächement que tu es venu, car je ne tue pas les cochers ou les 
valets ou les gens sans arme.» L’homme se précipita vers ses armes, 
€ I) nous est convenable pour toi de nous protéger de celui-là, 6 petit 
garçon », dit Ibar. « Pourquoi done? » dit le petit garçon. « Foill 
Mac Nechta est l’homme que tu vois, et aucune pointe, aucune arme, 
aucun tranchant n’ont de prise sur lui (62). » « Ce n’est pas à moi qu’il 
te convient de dire cela, 6 Ibar », dit le petit garçon. « Je mettrai la 
main pour lui à mon bâton de jeu, c’est-à-dire à la pomme de fer 
deux fois fondue et elle l’atteindra au plat de son bouclier et de son 
front, et elle emportera aussi lourdement la pomme de sa cervelle à 
travers sa nuque, si bien qu’elle fera une passoire à travers sa tête 
vers l’extérieur et si bien que les lumières des airs seront visibles à 
travers sa tête. » Foill Mac Nechta sortit. Il mit la main à son bâton 
de jeu et lança devant lui un coup si bien qu’il atteignit le plat de 
son bouclier et le plat de son front et qu’il emporta aussi lourdement 
que la pomme de sa cervelle à travers sa nuque, si bien qu’il fit une 
passoire à travers sa tête vers l’extérieur et que les lumières des airs 
furent visibles à travers sa tête. Et il lui enleva la tête du cou (63). 


Le deuxième fils sortit dans la prairie, Tuachall Mac Nechta (64). 
« Mais, je vois que tu t’en vanterais », dit TuachalL « Je ne me van- 
terai d’abord pas d’avoir tué un seul guerrier. » « Tu ne te vanteras 
pas cette fois-ci, car tu vas tomber par moi. » « Cours chercher tes 
armes, car c’est lachement que tu es venu [sans arme]. » L’homme se 
précipita vers ses armes. « Il est convenable pour toi de nous protéger 
de celui-la, 6 petit gargon. » « Pourquoi ? » dit le petit garcon. « Tua- 
chall Mac Nechta est l’homme que tu vois. Si tu ne l’atteins pas au 
premier coup ou au premier jet ou au premier contact, tu ne l’atteindras 
pas à cause de la malice et de l’adresse avec laquelle il évite la pointe 
des armes. »_« Ce n’est pas a me dire, 6 Ibar », dit le petit garçon. 
« Je mettrai ma main à la lance impétueuse de Conchobar (65), à la 
lance [pleine] de poison, elle traversera son bouclier au-dessus de sa 
poitrine et elle [le] brisera à travers les éôtes de son côté sur tout son 
long et elle percera son cœur dans sa poitrine. Ce sera le coup d’un 
héros sans loi et non l’amitié d’un homme libre. Je ne serai pas une 
maison de guérison et de soin pour lui jusqu’à la fin du jugement. » 
Tuachall Mac Nechta sortit dans la prairie, et le petit garçon mit la 
main à la lance impétueuse de Conchobar, et elle atteignit le bouclier 
au-dessus de la poitrine, et elle brisa les côtes dans son autre côté sur 
tout son long après avoir percé son cœur dans sa poitrine. Il lui coupa 
la tête avant même qu’il eût touché la terre. 


Voici que sortit le plus jeune des enfants dans la prairie, c’est-à-dire 


(62) Cette indication invite à une comparaison avec le mystérieux 
Conganchnes ou « peau de corne » qui apparaît dans le récit de la 
Mort de Celtchar, Ogam X, 1958, p. 375, à moins que, en fonction de 
son nom, Foill ne soit très difficile, non pas à blesser, mais à atteindre. 

(63) Sur l’usage de la fronde, arme volontiers employée par Cuchu- 
hag ARE différents mots qui la désignent, voir O’Curry, op. cit., II, 
PP. Ya-294, 

(64) Tuachall « intelligent, sage, astucieux », ce qui concorde bien 
cette fois avec le contexte, cf. R.I.A. Dict., lettre T/2, col. 333-334. 

(65) Dober-sa mo Idim fén mandis murnig Conchobair, Windisch, 
sp. cit., p. 156, note 1, a longuement hésité sur le sens à donner à 
muirnech et n’a pas traduit ce mot ; ef. R.I.A. Dict., lettre M, col. 199- 
200 : « adj. of uncertain meaning, used as epithet of a « manais » or 
broad-bladed spear », mais le sens pour lequel nous optons a toutes 
chances d’étre valable, cette lance possédant visiblement des affinités 
avec le luin de Celtchar, cf. Ogam X, 1958, p. 385 sqq. 
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Fandle Mac Nechta (66). « Stupides sont les gens qui se sont battus 
contre toi », dit randle. « Pourquoi? » dit le petit garçon. « Cours 
donc en bas, dans l’eau, à l’endroit où ton pied n’atteint pas le fond.» 
Fandle se précipita dans l’eau. «Il est convenable pour toi de nous 
protéger de celui-la, 6 petit garcon », dit Ibar. « Pourquoi donc 2?» 
dit le petit garçon. « Fandle Mac Nechta est l’homme que tu vois. Son 
nom lui vient de ce qu’il se meut dans la mer comme une hirondelle 
ou une belette. Les nageurs de la terre ne peuvent pas l’atteindre. » 
« Ce n’est pas à moi qu’il convient de dire cela, 6 Ibar », dit le petit 
garçon. « La rivière est. connue de toi, qui est chez nous, à Emain, 
Callman (67). Quand la troupe de garçons est tout autour pour y accom- 
plir ses tours de jeux, et quand l’eau n’est.pas sous eux (68), je porte 
un garçon sur chacune de mes paumes, et un garçon sur chacune de 
mes épaules, et je ne me mouille pas même la cheville sous eux. » Ils 
en vinrent au combat sous l’eau, et le garçon mit ses avant-bras sur 
lui, si bien que la mer arriva à sa hauteur, et il lui porta un coup 
de l'épée de Conchobar, et il lui enleva la tête de son cou, et il laissa 
le tronc [aller] avec le courant, et il emporta sa tête avec lui. 

Ils allèrent ensuite à la forteresse, et ils ravagèrent la ville et ils 
la brülerent, si bien que la hauteur des bâtiments ne dépassa par celle 
des fondations, et ils retournèrent en direction de Sliab Fuait, et ils 
emportèrent les trois têtes des Mac Nechta avec eux. 

Jusqu'à ce qu’ils vissent un troupeau de cerfs devant eux. « Que 
sont ces très nombreux animaux sauvages, 6 Ibar ? » dit le petit gar- 
con. « Est-ce que ce sont des [animaux] apprivoisés, ou sont-ce aussi 
des bœufs (69) ? » « Ce sont des bœufs aussi », dit Ibar. « Cest un 
troupeau de cerfs qui se tient dans les couverts de Sliab Fuait. » 
« Tourne-nous l’aiguillon sur les chevaux [pour savoir] si nous attein- 
drons quelque chose d’entre eux. » Le cocher. orienta l’aiguillon sur 
les chevaux. Les gros chevaux du roi ne pouvaient pas aller en méme 
temps que les cerfs. Le petit gargon sortit du char et prit parmi eux 
deux cerfs rapides et forts. Il les attacha aux montants, aux traits, et 
aux courroies du char. ; 

Ils s’avancérent jusqu’à la place d’Emain, jusqu’A ce qu’ils vissent 
un troupeau de cygnes blancs [passer] devant eux. « Que sont ces 
oiseaux, 6 Ibar ? », dit le petit garcon. « Sont-ils apprivoises, ou est-ce 
aussi une espéce d’oiseaux ? » « Ce sont des oiseaux en vérité », dit 
Ibar, « un troupeau de cygnes qui sont venus des falaises, des rochers 
et des iles de la grande mer extérieure pour paître les plaines et les 
plateaux d’Irlande ». « Qu'est-ce qui sera le plus glorieux, que ceux-là 

(66) Fandle pour fandoll, fannal « hirondelle », R.I.4. Dict., lettre 
F/2, col. 40, ef. gall gwennol, bret. gwennili(enn). Ces trois fils de Mac 
Nechta (dont le nom ressemble bien à celui de Neptune) font penser 
au triplement intensif de Conganchnes (cf. Ogam X, 1958, p. 377), mais 
il faut peut-étre se contenter de Panalogie, car Conganchnes est surtout 
une puissance terrestre et infernale, même s’il y a alliance de la terre 
et de l’eau, alors que nous avons affaire ici A une puissance uniquement 
aquatique. : 5 
"” (67) Cf. Windisch, op. cit, p. 690, note 2; Hogan, Onomasticon, 
pp. 151-152. , S eS pares ie fe 

(68) tiair nach fdéisam in lind, c’est-à-dire quand ils étaient entiere- 
ment dans l’eau et, vraisemblablement, n’avaient plus pied. Pour foi- 
sam où le pronom personnel singulier -sam se rapporte sans doute col- 
lectivement à la troupe de jeunes garcons nous. avons suivi Windisch. 
op. cit., p. 158, note 1. L’inimitié de Cuchulainn (dont Vélément favori 
serait plutôt le feu) et de l’eau est rendue ici particuliérement sensible. 

(69) Jeu de mots impossible a rendre sur ag « bœuf » et ag allaid 
« bœuf sauvage » ou « cerf », cf. Windisch. op. cit., p. 160, note 2 ; 
sur importance du cerf dans la religion celtique voir J. Weisweiler, 


Vorindogermanische Schichten der irischen Heldensage in Zertschrift für 
- Celtische Philologie XXIV/1-2, 1953, p. 10 sqq., voir tout spécialement. 


p. 35 sqq. le chapitre intitulé Der Hirsch in der Finnsage. 
23 
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viennent vivants à Emain, ou morts ? 6 Ibar ? » dit le petit gargon. 
« Ce sera plus glorieux vivants, en vérité », dit Ibar, « car jamais 
personne n’est arrivé à prendre des oiseaux vivants ». Et voici que le 
gargon fit usage d’un petit art contre eux, et qu’il saisit huit oiseaux. 
Il les attacha aux montants, aux traits, aux courroies, aux cordes et 
aux tentures du char(70). « Emporte avec toi les oiseaux, 6 Ibar >», 
dit le petit gargon. « Je suis en difficulté », dit Ibar. « Pourquoi 
done ? », dit le petit gargon. « J’ai beaucoup de raisons. Si je bouge 
de Vendroit ot je suis, les roues de fer du char me couperont à cause 
de la virilité, de la force et de la vigueur de la marche, des chevaux. 
Et si je me bouge davantage, les bois des cerfs me perceront et me 
transperceront. » « Mais tu n’es donc pas un vrai héros, 6 Ibar, car 
du regard dont je regarderai les chevaux, ils ne sortiront pas de la 
route droite. Et du coup d’œil que je lancerai aux cerfs, ils baisseront 
leurs tétes par peur de moi et par crainte de moi, et pour toi il est 
égal que ce soit devant leurs bois que tu marches. > 

Ils avancerent jusqu’à ce qu’ils atteignissent Emain. C’est alors que 
Lebarcham (71), cette fille de Aue et Adarc les remarque. « Voici un 
homme en char », dit Lebarcham, « et effrayante est sa venue. Les tétes 
de ses ennemis, rouges de sang, sont à côté de lui dans son char. De 
beaux oiseaux blancs restent prés de lui dans son char. Des cerfs qui 
ne sont pas faits pour la course en char sont retenus prisonniers par 
lui par des chaînes et par les liens de la captivité ; et si on ne s’attend 
pas à lui cette nuit, les guerriers ulates tomberont par lui. » « Nous 
connaissons ce conducteur de char », dit Conchobar, « c’est le petit 
garçon de ma sœur qui est allé jusqu’à la frontière, il a rougi ses 
mains et n’est pas rassasié de combat, et si on ne s’attend pas à lui, 
tous les guerriers d’Emain tomberont par lui. » Et la décision qu’ils 
prirent fut de faire sortir une troupe de femmes à la rencontre du jeune 
garçon, c’est-à-dire trois cinquantaines de femmes, c’est-à-dire dix et 
‘ sept fois vingt femmes fiéres et rougissantes de leur nudité, toutes en 
une seule fois, avec devant elles 1a princesse des femmes, Scandlach (72), 
pour lui montrer leur nudité et leur pudeur. Toute la troupe de femmes 
sortit et elles lui montrèrent leur nudité et leur pudeur. Le garçon 
cacha sa figure devant elles et dirigea son visage vers le char pour 
qu’il ne vit pas la nudité ni la pudeur des femmes (73). Alors le jeune 


(70) L’inimitié ou hostilité de Cuchulainn pour les oiseaux est une 
des constantes du Cycle d’Ulster, cf. le récit de la maladie de Cuchu- 
lainn § 7, Ogam X, 1958, pp. 288-289 et le passage de la mort de Curoi, 
Ogam X, 1958, p. 399 où Cuchulainn agit identiquement, en ennemi 
du sidhe dont les ciseaux sont les messagers. 

(71) Cf. Ogam X, 1958, p. 288, note 8. 

(72) Scandlach, scandalach, peur scandal (du latin scandalum), nom 
de circonstance qui se passe facilement de commentaire explicatif : on 
a ip ars entre « scandalous » et « quarrelsome », R.I.A. Dict., lettre S, 
col. 73-74. 

(73) Cf. César, B.G. VII, 47 : Matresfamiliae de muro vestem argen- 
tumque. jactabant et pectore nudo prominentes passis manibus obtes- 
tabantur Romanos ut sibi parcerent neu, sicut Avarici fecissent, ne a 
mulieribus quidem atque infantibus abstinerent « Les mères de famille 
jetaient du haut des murs des vêtements et de l’argent et, se penchant, 
la poitrine nue, les mains tendues, elles suppliaient les Romains de les 
épargner cu, comme ils ne l’avaient pas fait à Avaricum, de ne pas 
teucher aux femmes elles-mêmes et aux enfants » ; l’explication juri- 
dique a été apportée par d’Arbois de Jubainville, La civilisation oes 
Celtes, p. 321, cf. Windisch, op. cit., p. 166, note 2. On profite évidem- 
ment de la surprise de Cuchulainn pour le maitriser. Les femmes gau- 
loises ont dü escompter le méme effet de surprise chez les soldats 
romains (on ne voit pas autrement pourquoi César aurait mentionné le 
fait), détournant ainsi la fureur guerriére de son but initial. Au pcint 
fe vue « initiatiaue ». il est à remarquer que Cuchulainn résiste sans 
reine, évitant ainsi de laisser amoindrir son potentiel guerrier. 
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_ garçon fut levé de son char. On le porta dans trois cuves d’eau froide 
pour lui noyer sa fureur, et dans la première cuve le petit garçon fit 
sauter les planches et les cercles [de la cuve] comme une coquille de 
noix autour de lui. Dans la deuxième cuve l’eau aurait bouilli haut | 
comme le poing. Dans la troisième cuve, Yun supportait la chaleur et 

__Vautre ne supportait (74). Et voici que la fureur du jeune garçon 

- diminua et qu’on lui passa ses vêtements. Ses formes lui vinrent et 
il se transforma en une roue pourpre depuis le sommet de la téte 
_ jusqu’à terre. Sept doigts à chacun de ses deux pieds et sept doigts 
À chacune de ses deux mains, et sept pupilles dans chacun de ses yeux 


Lian Se 


royaux et sept gemmes de l'éclat de l’œil en particulier dans chaque 
-  . pupille. Quatre fossettes sur chacune de ses deux joues : une fossette _ 
24 bleue, une fossette pourpre, une fossette verte, une fossette jaune ; 
aa _ cinquante tresses de cheveux blonds d’une oreille à l’autre comme le 
a peigne d’un bouleau ou comme les aiguilles d’or brillant vers le visage 
ey du soleil(75). Une partie chauve sur lui, comme si une vache l'avait 
2 leche ; un manteau vert sur Jui avec une broche d’argent, une chemise 
2 tissee d’or sur.lui et le jeune gargon fut porté entre les jambes de 


:‘Conchobar, et le roi se mit à caresser sa chevelure rasée. » 

Un petit garçon qui a fait ces exploits au bout de la septième année 
après sa naissance et qui a abattu les héros et les guerriers par lesquels © 
étaient tombés les deux tiers des hommes d’Ulster, sans qu’ils aient 
trouvé vengeance pour eux jusqu’à ce que ce bourgeon s’ouvrit pour 
eux, il n’y a pas nécessité de s’étonner ou d’admirer, même s’il est 
venu en pays limitrophe, même s’il a tué un homme ou deux ou trois 
ou quatre, au temps où dix-sept années sont pleines pour la Razzia 

des Vaches de Cooley. ~ x ; si 

Si bien que ceci est quelque chose des exploits d’enfance de Cuchu- 
lainn lors de la Razzia des Vaches de Cooley, et l’avant-propos de lhis- 

toire, et les noms des chemins et des marches de l’armée jusqu’à présent. 


‘à (74) Cf. La Maladie ae Cuchulainn, § 36, Ogam X, 1958, p. 302 et 
Mote IG.» (827 1 3 aie % 5 
Go C70) Gt. La Maladie de Cuchulainn, § 37, Ogam X, 1958, p. 302 et 
note 77. Il y a quelque ch 
polychromie et non pas seu 


lement de la fantaisie littéraire. 
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Texte traduit du Vieil-Irlandais 


| LA NAISSANCE DE CONCHOBAR 


| Cette version archaïque du Compert Conchobuir, au style simple si 
caractéristique des compositions littéraires du vieil-irlandais peut être 
. datée du VIII® siècle. C’est donc de très loin la plus ancienne et malgré 
sa briéveté elle n’est pas m 

toire religieuse qui nous préoccupe en premier. _ 


A ‚Elle a déja donné lieu au ‚publications suivantes ses 


oe 


- 1°) Kuno Meyer, Hibernica Minora (An 
894, p. 50, qui a reproduit et traduit le texte du MS Rawlinson B 512 
de la Bodleian Library, manuscrit des XV° et XVE sie 

Ehes22 sq. | RT PAGE | a, 
4 2°) Vernam Hull, The Conception of ‘Conchobar, Irish Texts IV, 
1934, pp. 4-11, qui a tenté avec succès. une reconstitution du 
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ose de « solaire » dans cette éblouissante —— 


oins interessante au point de vue de Vhis- 


ecdota. Oxoniensia), Oxford — 
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texte primitif d’après les six manuscrits contenant le récit, c’est-a-dire, 
outre le Rawlinson B 512: ; 


— Trinity College H.4.22 (1363), fol. 40, lignes 1-10 ; 

— Trinity College H.3.18 (1337), fol. 48, col. b, lignes 1-16 ; 

— Royal Irish Academy 23.P.2, the Book of Lecan, manuscrit du 
commencement du XV*® siècle, fol. 181 b, col. a, ligne 42 à col, 
b, ligne 7 ; 

— Trinity Collège H.2.16. (1318), the Yellow Book of Lecan, 
manuscrit du commencement du XV: siècle, col, 886, lignes 36-46, 
dans lequel la version C fait suite à la version B ; 

— Royal Irish Academy 23.P.12, the Book of Ballymote, manus- 
crit du début du XV: siècle, fol. 260, col. a, lignes 7-15. 


Le travail de Vernam Hull est beaucoup plus précis et documenté 
que le commentaire, assez confus, de R. Thurneysen, die irische Helden- 
und Kénigsage, p. 273 sqq. et il permet de voir clair dans la généalogie 
des manuscrits qui, vraisemblablement, remontent tous à une source 
commune perdue lors des invasions scandinaves, le Cin Dromma Snechta 
ou «livre au dos de neige» dont on retrouve souvent la trace dans les 
références irlandaises (cf, O’Curry, Lectures, pp. 13-16) cependant que 
le Rawlinson B 512 se refère à un Luirech Iairn ou «cuirasse de fer», 
manuscrit dont on ne connaît rien d’autre que le nom. 

G. Dottin, l’épopée irlandaise, p. 66, a traduit le texte du Livre 
Jaune de Lecan qui est, avec celui du Rawlinson B 512, le seul faci- 
lement accessible. Mais le travail de Vernam Hull auquel nous ren- 
voyons pour la critique textuelle et philologique (à peu près définitives) 
ne fait supposer que des divergences insignifiantes et ne modifiant en 


rien }2 sens du texte, entièrement commun à tous les manuscrits. 


Nous présentons donc ici une traduction française du Compert 
Conchobuir d’après le Rawlinson B 512. 


Neissi, fille d’Echu au talon jaune, était sur son siège royal 
à l’extérieur devant Emain (1) et ses filles royales [étaient] autour 
d’elle. Un druide passa devant elle, à savoir Cathbad le druide. 
I] était de Tratraige de la Plaine de l'Ile (2). La fille lui dit: «A 
quoi cette heure est-elle bonne maintenant ?» dit-elle. « Elle est 
bonne », dit-il, «a faire un roi avec une reine». La reine lui 
demanda si c’était vrai. Le druide jura par les dieux que c’était 
vrai. Le fils qui serait fait à cet heure vivrait en Irlande jusqu’au 
jugement. La fille l’invita alors à l’approcher, puisqu’elle ne voyait 
aucun homme à côté d’elle. La femme fut enceinte. L’enfant fut 
dans son sein trois mois et trois ans (3). Et c’est au festin de 


Uither (4) qu’elle fut enceinte (5), etc... C’est dans le Luirech - 


lairn que cela arrive. 


(1) Rigsuide amaig ar Emain, cf, Ogam XI, p. 209, note 10. Il ya 


peut-être un rapprochement à faire avec le forud de Conchobar mais . 


ce ar as certain. 
SR ‚Mag Inis, actuellement Lecale, comté de Down, cf. Wh. Stoke 
Trip Life p. 277; Windisch, Irische Texte V, p. 692, note 2; Hogan, 
Onomasticon, p. 522. Sur Tratraige, cf. le Cöir Anmann § 159 et voir 
Micheal O’Briain, Studien zu irischen Vélkernamen in Zeitschrift fiir 
ee heron te) XV, p. 237. 
) Cf. le Compert Con Culaind, Ogam V, 195 . 313-314. 

(4) Allusion à un récit perdu du SE A de Colle. 

(5) Ba alacht, cf. Archiv für Celtische Lexicographie, 1/2, 77. 
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Le Néolithique Francais ' 


PLANCHES XXXVII-XXXIX 
par le 


D' Raymond RiQuET 


Les auteurs de Struktur soulignent que les dalles échancrées, en 
hublot ou bouche de four, sont particulières aux dolmens à long couloir 
et plus encore aux allées couvertes. Elles sont fréquentes en Languedoc 
et en région parisienne, beaucoup plus rares ailleurs. Bien moins’ con- 
nues sont les échancrures du bord supérieur des piliers ou méme des 
dalles de couverture et qu’Arnal a désigné du nom de fenêtres. Il y eu 
avait au dolmen' de Lamalou (Hérault) à l’hypogée de la Source (Bou- 
ckes-du-Rhône) et même dans une grotte artificielle de Saran (Marne). 
Voila un petit fait ’qui ouvre bien des horizons. 


L’ornementation des dolmens comprend deux séries. La premiere, 
celle des gravures, se rapporte au groupe des dolmens & couloir bre- 
tons. La seconde concerne les sculptures en majorité anthropomorphi- 
ques dont.les auteurs distinguent trois variétés : variété tarno-aveyron- 
naise, variété gardoise et variété parisienne. Les premières n’ont jamais 
appartenu à des dolmens mais elles avaient peut-être à leur pied de 
petites tombes à incinération si l’on en juge d’après quelques parallèles 
languedociens, d’ailleurs discutables. Pour beaucoup d’auteurs elles 
dateraient du plein Age du Bronze mais il n’en est aucune preuve. De 
toute facon je crois qu’Arnal et Burnez ont eu raison d’en parler 4 cet 
endroit de leur étude car après tout elles sont morphologiquement pro- 
ches du groupe gardois (ou de Collorgues) que les auteurs (Arnal. ‘et 
Burnez) placent au Chasseen. La encore il y aura beaucoup de critiques 
à priori, parce que tout ce qui paraît «évolué » est trop facilémént 
classé au chalcolithique ou au Bronze suivant l'inspiration du moment. 
La proposition chronologique de nos deux collègues est basée sur la 
poterie des hypogées de Collorgues, ce qui est bien. Cependant la encore 
sur une affaire aussi difficile à régler il eût fallu un exposé documen- 
taire plus important. Le troisième groupe des «idoles anthropomorphi- 
ques » se trouve dans le bassin parisien: allées couvertes et grottes arti- 
ficielles. II est trop connu pour qu’il soit nécessaire d’insister. : 


Toute cette partie de l’étude d’Arnal et Burnez est remplie d’aperçus 
eriginaux propres à stimuler les recherches mégalithiques. Mais: pour- 
quoi mes deux amis ont-ils totalement passé sous silence, ou presque, 
jes hypogées de Provence, du Languedoc et de la Champagne ? Cellés 


dé Champagne ne sont guère connues qu’à travers de Baye, maigrement 


renouvelé par Coutil puis Favret, mais on ne saurait dire que: toute la 


richesse en soit dévoilée car elles n’ont fait l’objet d’aucun travail 
d’ensemble pas méme statistique. Le petit groupe d’Arles a été rajeuni 
considérablement sur la foi de documents peu contestables principale- 
ment par Arnal. Quant aux hypogées si variées du Gard elles sont pra- 
tiquement ignorées, en dehors du Midi, et elles méritaient mieux que le 
silence. 

Le néolithique danubien de France si longtemps négligé, sauf en 


* Voir la première partie dans Ogam n° 61, pp. 84-97.- 
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TYPES RUBANES (anciens et récents) 
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_ Alsace, a retrouvé officiellement crédit par le manuel de Bailloud et 
a _Mieg. Arnal et Burnez à leur tour, avec une certaine experience des 
2 musées de l'Est et de l’Allemagne, exposent les données essentielles sur 
Be le Danubien en France. Notons de suite que Vinfluence du Danubien 
Pr est restée très faible en deçà de l’Ardenne, des Vosges et des portes bel- 
fortaines mais qu’elle a tout de même atteint le cours moyen de la Loire. 
Les Danubiens n’ont accepté aucune des techniques campigniennes, ce 
qui est assez symptomatique de leur cohésion et de leurs qualités agro- 
nomiques. L’outillage lourd ne présentait pour eux aucun intérêt, soit 
be .. qu’ils fussent plus clairvoyants dans le choix des sols ou plus astucieux 
ae dans les procédés d’exploitation. Si jinisiste sur ce point c’est seule- 
_ ment pour montrer que Poutillage lourd n’est pas une nécessité abso- 

lue de l’agronomie primitive. 

„En conformité avec les auteurs: allemands, Arnal et Burnez dis. 
tinguent un groupe décoré d’incisions en bandes linéaires formant de 

_ larges rubans souvent ondulés et un groupe décoré au poinçon. Le 
_ groupe rubané comprend lui-même un stade ancien et un stade récent. 

La poterie du rubané ancien comprend des bombes, bols; bouteilles à 
- col, sans pied, à fond généralement rond et presque toujours dépourvus 
_— d’anses ou botons percés. Le décor comprend la classique spirale mais. 
à vrai dire le fer à cheval paraît plus fréquent. Parfois les larges 
rubans dessinent des ondulations simples, des chevrons ou même des 
motifs géométriques bizarres autant qu’irréguliers dont l’ordonnance > 

générale respecte cependant Îles angles et parallélismes. Le décor au 
peigne à dents rectangulaires ou ovalaires est fréquent. 


L’outillage à base lamellaire comprend de petites pointes, des per- 
çoirs, des triangles assymétriques, des éléments de faucilles, des grat- 
_toirs ronds et même quelques pointes de Chatelperron (France et Bel- 
gique). Les herminettes à coupe plan-convexe constituent sans doute 
Vinstrument le plus classique, mais on trouve à côté quelques haches 
cordiformes percées. Si le silex est assez négligé la corne est encore 
plus délaissée et il n’y a pas les grands instruments en bois de cerf 
qu’on trouve avec les civilisations de Chassey, Michelberg, Horgen, etc... 
L’ornement le plus typique provient de la coquille de spondylus décou- 
pée en bracelet. ; ; ; 4 

Les habitations sont probablement rectangulaires et les sépultures 

strictement individuelles. Les sites danubiens francais n’ont pas fourni 
de céréales mais on en a de bons exemples en Europe centrale. L’éle- 
vage du beeuf, du mouton et du pore n’était sans doute qu’un appoint 
important mais non décisif. 3% 
- Durant le rubané récent les formes céramiques se compliquent par 
x des panses plus galbees, des cols mieux individualises, des anses et des 
__ boutons plus fréquents. Le décor au peigne ou en incisions rectilignes 
_ prédomine, bien. qu’on trouve encore des bandes ondulées. Avec les 
auteurs de Struktur j'estime qu'à Pavenir il sera bon de préciser Vin- 
fluence propre de VOmalien sur notre territoire. Par bien des côtés il 
différe du rubané rhénan dont il ne faudrait cependant pas le séparer: 
A l'échelon national le danubien poingonné ne. présente pas le 
| Arnal et Burnez rappellent-que les. styles de Grossgartach 
de Rössen de beaucoup le plus 


même intérêt. 
et de Hinkelstein cèdent la place au style 
important entre "PAlsace et la Boheme. 

Les fonds plats et cols étroits sur épaulement deviennent fréquents. 
4 On trouve des écuelles carénées et des coupes a pied c 
Æ décor en larges bandes parallèles ou en panneaux comprend surtout des, 
| incisions jumelées en «pied de bœuf», ‘des incisions linéaires courtes 
_et serrées, des hachures longues, du pointillé banal, ete... L outillage 
=. "= jithique s’enrichit. Aux herminettes s’ajoutent des haches marteaux, 
2, forés, des haches polies en pierre dure et non perforées. 


des marteaux per \ 
Les pointes de flèches tranchantes et celle à base concave apparaissent. 
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en 


is l’ensemble les dimensions de l’outillage dépassent celles des 
poques  precedentes. e 


er A côté des bracelets de spondyle on en trouve en défenses de san- 
gliers, accolées par la base, ou en pierre (ou même en poterie) à mul- 
- tiples gorges externes. ; wis 


_ A propos de l’extension de la civilisation de Réssen mes deux col- 
lègues parlent de la parenté des «Jersey bowls» de Vallée couverte de 
Ville-ès-Nouaux (St. Hélier, Jersey) avec les vases rösseniens de Shots. 
Ils rejettent cette parenté. Typologiquement je leur donne raison, les 
Jersey bowls paraissent semblables aux poteries du Bronze Ancien et 
Moyen d’Allemagne du Nord. D’autre part, le «chasséen > associé de 

- Vielle-és-Nouaux paraît bien déplacé dans une allée couverte. Il ne peut 


_ appuyer aucun synchronisme ni soutenir aucun rapprochement sérieux 
entre Rössen et Chassey. ; . 


_ Le chapitre suivant est consacré à ce que Burnez et Arnal quali- 

2 _fient malencontreusement de civilisations mixtes. Une civilisation est 

une même si on y décèle de nombreux apports. Sinon toutes nos civili- 
3 _sations seront mixtes ! On comprend tout de même que les auteurs ont 
» — voulu désigner par là des civilisations dont l’origine orientale ou occi- 
_  dentale est difficile à fixer. - EDS i 


Be La civilisation de Schussenried est simplement mentionnée parce 
5 - que Bailloud a signalé un tesson décoré jurassien évoquant la «cul- 
- ture» en question. Il est peu probable qu’on accorde une grande atten- 
wz tion à se fait isolé d’autant plus qu’en Suisse occidentale et centrale il 
n’y a guére de trace de la civilisation de Schussenried. L’intérét de cette 
dernière vient plutôt de ce qu’elle présente un décor d'aspect chasseen 
sur des cruchons cousins de ceux du Cortaillod ancien et de Michelsberg. 
Le Cortaillod ancien fait très «indigène » et Schussenried aussi, tout 
au moins à mon sens. _ { Bi #5 


Arnal et Burnez croient que la civilisation de Michelsberg n’a pas : 


non plus un très gros intérêt en ce qui concerne notre pays. Qu’il soit 
permis de remarquer là une divergence avec un certain nombre d’ar- 
chéologue comme feu V.G. Childe dont l’opinion n’est d’ailleurs fondée 
que sur de menues trouvailles. Cependant la civilisation de Michelsberg 
est assez mal connue chez nous pour laisser craindre bien des oublis 

‘et d'autre part, comme le Rubané récent, elle est assez manifeste en ~ 

Suisse ct en Belgique pour qu’il faille s'attendre à la rencontrer dans le 
Nord -de la France. Ce n’est là qu’un argument «logique» ne tenant 

déterminismes géographiques profonds ayant orienté la ~ 

tôt vers la France et tantôt vers l’Europe Cen- 

quentent les musées, et c’est le cas 

i nt des pots de «= 


”Arnal et Burnez qualifient de 
puisqu’ils se trouvent dans — 
Autriche, mais bien peu ~ 

t dit (rubané). Plus inte- — 
rande embouchure trés — 


-bulbeuse que care ; 
par mes deux savants co 
une idée de ces particularités 
eurs de Struktur à la suite de | 
ct plutöt occide 
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- Pr très abondant ne présente guère de formes caractéristiques en dehors du 
Déighe we me À : ENTE Pa 
5 Les auteurs se livrent ensuite à de laborieux commentaires sur 
= les idées de Hinsch, Berker et Vogt relatives aux origines et parentés de 
la civilisation de Michelsberg. Vogt, de méme que Bailloud, rattache 
Michelsberg à l’Europe centrale à cause des sépultures individuelles qu’il 
est légitime d’opposer aux sépultures collectives des occidetaux. Par 


er - ailleurs la typologie céramique et lithique atteste des parentés avec la 
2 civilisation des gobelets à entonnoir d’Europe septentrionale, avec Chas- 
4 sey et même avec la S.O.M. Arnal et Burnez ont bien fait de le souli- 
er gner bien que trop brièvement à mon gré. Il fallait évoquer non seu- 
Ba ; - lement les couronnes de tétons, mais aussi les cueillers, les boutons 
5 _«lagozziens », les cordons multiforés, les flèches à ailerons, etc... L’idée 
a - de nos deux collégues, rapprochant la phase ancienne des gobelets à 
4 .. entonnoirs, du Cortaillod ancien (Elgolzwillien) et des groupes mal con- 
Br, nus d'Italie du Nord est-pleine de promesses. Mais à vrai dire on reste 
—._ un peu sur sa faim. Retenons en définitive qu’Arnal et Burnez penchent 
a pour l’origine occidentale et souhaitons qu’ils développent leur pensée 
D -- dans un prochain travail. _ ke if 


we _ Le pastillage en relief repoussé par pressions canaliculaires inter- 
= nes fait l’objet d’un chapitre particulier. C’est lui donner trop de place. 
Ce mode décoratif à trés vaste répartition (du Rhin moyen et de la 

Hesse aux bouches du Tage ct à l’Almerie) est en réalité concentré mas- 
__ sivement dans le Languedoc. Je dirais volontiers qwil est appliqué 4 
pe neuf sur dix des vases des grandes Causses qu’on pourrait rapporter 4 
Ja civilisation rodézienne d’Arnal. Qu’il y en ait d’ailleurs ne change 
rien A ce point de vue en quelque sorte statistique. A vrai dire existe- 
t-il un seul mode décoratif rigoureusement spécifique ? Certainement gi 

pas. a : 

Arnal et Burnez passent ensuite à Vexamen des civilisations d’exten- 


4 3 sion limitée (Die weniger verbreiteten Kulturen). Ils ont parfaitement 


ns. raison de refuser l’apparentement de tous les groupes à céramique can- 
-  nelée tel qu’il fut proposé par les auteurs anglais et tel qu’a essayé de 
Je maintenir Audibert (16). C’est une position indéfendable géographi- 
__  quement et typologiquement, tout au moins dans l’état actuel de 8 
recherche. : > aa 
a ‘La civilisation de Peu-Richard était bien tombée dans l’oubli avant | 
sma modeste étude (17) fondée en réalité sur les travaux d’Eschassériaux 
et de Clouet. Mais le mérite d’un véritable renouveau revient à mon 
excellent ami Burnez. Reprenant toutes les vieilles publications, exami- 
nant tous les musées de France et d’ailleurs, pratiquant des fouilles 
sur des sites vierges, il a montré que l'extraordinaire matériel recueilli _ 
= parle baron Eschassériaux à Peu-Richard ne constituait nullement : 
- -l'exception, que si les parentés languedociennes (Fontbouisse) étaient 
difficiles à maintenir il fallait par contre en rechercher vers le Portugal 
et l'Espagne, voire avec la Sardaigne et Malte. 5 


1 is | } + 
- La poterie de Peu-Richard présente une forme assez typique avec 
l’ecuelle ou la bouteille à col haut, panse basse, anses dont le canal 
tunelliforme enfonce la panse et décor arciforme traité par cannelures © 
superficielles. En réalité il y a aussi beaucoup d’écuelles et bombes © 

simples par la forme mais portant le décor complexe de Peu-Richard. _ 
Les cannelurent ne deerivent pas toujours le motif de cercles concen-. — 

. triques centré sur l’orifice des anses mais aussi des. zig-zag curvilignes, 

des guirlandes et quelques trés beaux soleils plus ou moins « milla- 
riens ». Parfois elles dessinent des rectangles ou ‚des. metopes et dans — 

les motifs les, incisions viennent souvent au secours des cannelures ou 
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(16) BSPF., 1954. + RENTE zi Gees 
(17) BSPF., 1953, p. 407. Res NER 
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des petites crétes en reliefs. Signalons enfin de nombreux vases 4 fond 
plat généralement inornés déjà signalés par Bosch Gimperra. Il faudrait 
ajouter de grands rubans peints. 


Comme toutes les civilisations de la façade atlantique, celle de Peu- 
Richard possède un outillage d’inspiration campignienne mais elle con- 
serve des éléments microlithiques (petits perçoirs de Clouet, éléments 
de faucille, etc...) les flèches tranchantes sont en forte majorité très 
longues, à retouches envahissantes. Les habitats de cette civilisation, à 
enceintes concentriques, sont parmi les plus beaux de France et attes- 
tent une civilisation de petite urbanité. Au total il s’agit d’un ensemble 
restreint maïs aussi dense que brillant. 


Il n’en fallait pas davantage pour qu’une prudente ignorance classe 
la civilisation de Peu-Richard au Chalcolithique. Même s’il a pu éven- 
tuellement se prolonger au début des métaux, ce cycle saintongeais 
paraît plonger dans le néolithique, d’après Arnal et Burnez. En effet on 
n’y a point trouvé jusqu’à ce jour de traces de métal et le petit outil- 
lage microlithique nous orient plutôt vers le néolithique. 

La volumineuse étude de mes deux collègues se termine par un 
aperçu sur les civilisations « pastorales» du Midi: groupes de Rodez, 
de Ferrières, de Fontbouisse,’de la Couronne. Arnal et Prades en ayant 
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repris le détail dans un travail qui va paraitre en Espagne, nous en 
rendrons compte prochainement. 


Telles sont les ensembles culturels examinés par Arnal et Burnez, 
de méme que les critiques et additions qu’il m’a paru nécessaire d’ap- 
porter. Par la force des choses l’aspect critique paraît parfois l’em- 
porter mais là où j’ai manifesté quelques réserves ou cru trouver quel- 
que erreur il s’agit généralement de détail. Par le fond d’érudition, 
par le souci des particularismes (parfois excessif) et par l’étendue de 
ses horizons, le travail d’Arnal et Burnez doit avoir une place de choix 
dans la bibliothèque du néolithicien, à côté du manuel de Bailloud et 
Mieg qu’il complète sur bien des points parce qu’il bénéficie d’une docu- 
mentation plus récente et que les auteurs y manifestent un goût de 
Vaventure féconde qui n’est pas dépourvu de charmes. ni de quelques 
dangers. ; 


N.B. — Les figures qui illustrent ce texte ne sont pas d’une préci- 
sion rigoureuse et ‘ont qu’une valeur pédagogique, d’ailleurs sans pré- 
tention. Parmi les objets figurés, un certain nombre provient de terri- 
toires étrangers proches de nos frontières. Les types de la céramique 
montserratienne (cardiale-imprimée) sont empruntés principalement à 
Escalon de Fonton, San Valero-Aparisi, Arnal et Bernabo Brea. Ce qui 
concerne le Ghasséen est inspiré par Arnal, Burnez, Layet et ma docu- 
mentation iconographique personnelle. Les dessins relatifs au groupe 
Horgen-S.0.M. proviennent principalement de mes notes ou de travaux 
anciens en collaboration avec Arnal ou Cordier. Les poteries rubanées 
ont éte dessinées surtout d’aprés Buttler, du Puydt, Bailloud, etc... La 
céramique poingonnée de Cravanche a été représentée d’aprés des dessins 
personnels (Musée de Belfort). La typologie de Michelsberg est empruntée 
surtout A Vogt, Buttler et Bailloud et vérifiée par une visite aux Musées 
de Ziirich et de Berne. La carte est personnelle. Cette illustration, tout 
en cherchant à compléter ceile d’Arnal et Burnez, ne saurait se com- 
parer à la richesse des 38 planches des deux savants préhistoriens. 
Puisse le lerteur avoir le désir de s’y reporter. 
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NOTES D’ARCHEOLOGIE CELTIQUE 
ET GALLO-ROMAINE * 


Documents inédits ou peu connus 


PLANCHES XL-XLII 
par 


Françoise LE Roux 


I. — EPONA (fig. 1). 


Depuis la publication par M. Émile Thevenot de son réper- 
toire des monuments gallo-romains représentant la déesse gau- 
loise Epona la liste s’en est quelque peu enrichie (1). Nous 
signalerons pour notre part : 


— Un relief découvert à Bad Homburg v.d. H. au Ludwigs- 
krunnen (Allemagne) et conservé au Musée de la Saalburg. Publié 
en 1935 dans une revue locale (2), ce monument représente Epona, 
vêtue, assise sur son cheval passant vers la droite, la patte anté- 
rieure gauche levée. De la main gauche la déesse tient la bride 
du cheval, de la droite elle tient une patère. Elle a les pieds posés 
sur une planchette. Le monument étant brisé horizontalement par 
le milieu on ne peut en dire plus et la reconstitution laisse néces- 
sairement à désirer, surtout pour la coiffure. 


— Une statuette de pierre découverte sur le territoire de 
YOrbie à 4 km. environ de Fontenay-le-Comte (Vendée) et publiée 
récemment par M. R..Lantier (3). Epona est assise sur son cheval, 
probablement passant, qui pose la patte antérieure gauche sur un 
S. La déesse dont le voile enveloppe la tête et le haut des épaules 
tient un petit objet cylindrique qui semble un coffret muni de 


son couvercle. Les membres antérieurs et postérieurs du cheval 
sont mutilés. 


— Un relief découvert à Walheim, Kreis Ludwigsburg (Alle- 
magne), vient d’être signalé (4). De’ dimensions modestes (25,5 cm. 


(1) Epona, 1954, et Supplement. 


(2) Verein für Geschichte und Altertumskunde zu Bad Homburg 
v.d H, 1935 fase. XVIII, p. 20. Nous remercions le D' Hans Schönberger 
des renseignements qu’il nous a fournis, ainsi que des photographies. 

(3) Une nouvelle image d’Epona, in Melanges W. Deonna, pp. 334-337 
et plus. XLIV. Inventaire du Musée de Saint-Germain-en-Laye, n° 81.159. 

(4) Fundberichte aus Schwaben, NF 15, 1959, p. 177, pl. 60, fig. 2. 
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u de longueur sur 22 cm. de hauteur et 6 cm. d’epaisseur) ce relief 
est très fruste. Epona, vêtue, a pour monture un cheval à l’arret 
_ dont le dos est très incurvé, le ventre très bombé et dont les 
= pattes sont maladroitement figurées (un seul de chacun des 
“._ membres antérieurs et postérieurs étant sculpté), la patte anté- 


rieure est particulièrement dessinée avec peu de précision, sans 
qu’on puisse distinguer nettement une différence entre la cuisse 
et les pâturons. La déesse a les deux mains posées dans son giron. 
Le sculpteur a employé un bloc de pierre trop petit, ce qui la 
obligé à sculpter la niche triangulaire du rebord supérieur au ras 
de l’arête de la pierre, afin d’y représenter la tête de la divinité. 
Le relief est disproportionne, Pecan rr 


Er — SVCELLVS (tig, à. \ 


— Actuellement conservé au musée de la Saalburg, oü nous avons 
pu l’examiner à loisir, ce monument qui a déjà été répertorié par 
Espérandieu dans sa Germanie romaine (5) et par Schleierma- 
cher (6) mérite un nouvel examen. : 


Brisé 4 la hauteur du bassin, le relief représente un homme 
nu et barbu a la chevelure abondante et frisée. Le bras droit 
_ ramené sur la poitrine tient un objet indéterminé à manche court, 
*  passablement délité ; la main elle-même a pratiquement disparu. 
L’avant-bras gauche est dans la position horizontale mais la main 
gauche, qui devait elle aussi tenir un objet, est brisee. 


La grande corrosion de la pierre empêche de se prononcer 

avec exactitude sur la nature de l’objet placé dans la main droite. 
Jusqu’à présent le monument a été attribué au dieu au maillet et 
peut-être s’agit-il en effet d’un maillet dont le côté gauche, par- 
ticulièrement endommagé, se termine en losange (l’objet a une 
forme vaguement trapézoidale). Mais peut-étre aussi ne s’agit-il 
‘que d’un outil indéfinissable ? Sil faut ranger ce monument au 
nombre de ceux qui représentent Sucellus il convient d’ajouter, 

: pensons-nous, que Yattribution est dépourvue de certitude. #1 
_ LI. — DIOSCURE (fig.23)2/ er E 
Nous signalons à l’attention des archéologues une très curieuse ~ 
statuette de bronze provenant des fouilles de Carnuntum (Petro- 
nell) et conservée actuellement au Museum Carnuntinum (7) de | 
Bad Deutsch- Altenburg (Autriche). Ce petit bronze constitue en 
effet une représentation du Dioscure classique, nu, armé de la — 
lance, coiffé du casque, au manteau rejeté vers l'arrière et cou- 
 vrant:les épaules, tenant de la main gauche la bride de son cheval — 
qui n’est figuré ici que par la tete et le cou; la criniére, bien 

_ marquée, se prolonge dans le manteau. SA u NOR 


_ L’equide est ainsi traité fort curieusement, le bronzier mal- 
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Sa (6) S ; 

DU, 1933, planche 10. | i RE Sap ME 

RE: (7) Dr Vorbeck, Kostbarbeiten aus Carnuntum, page 39. Nous remer- 
ions !e Dt Vorbeck, de sa photographie. = os 


tudien an Gôttertypen der rômischen Rheinprovinz, 23° BRGK, 
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habile ayant inventé ce subterfuge pour représenter malgré tout 
la divinité pourvue des attributs grace auxquels le devöt pouvait 
facilement la reconnaitre. Fruste et assez grossiére d’aspect cette 
statuette est loin du modele classique. 


IV. — ANNEAUX OCTOGONAUX EN BRONZE BOULETES (fig. 4 
et 5). 


1. — Mayence (fig. 4) : 


Anneau bouleté en bronze (Knotenring), octogonal, actuelle- 
ment conservé au musée de Mayence (Römisch-Germanisches Zen- 
tralmuseum), inventaire n° 0.10339; provient de la collection 
Forrer qui l’avait acheté en Italie; le lieu de la trouvaille est 
inconnu, mais probablement 4 situer en Ombrie ; diamétre maxi- 
mum, boules comprises : 15,1 cm. (8). 


2. — Francfort (fig. 5). ; 


Anneau bouleté en bronze, octogonal, provenant de la collec- 


tion Haeberlin n° 732, aucune autre provenance précise indiqué : 


sculement comme italique ; diamètre maximum 18,6 cm. épais- 
seur de l’anneau 1,9 cm., épaisseur des boules 4,5 cm. (9) ; actuel- 


lement conservé au Museum für Vor- und Frühgeschichte de Franc- 
fort (Allemagne). 


3. — Belfast (Irlande du Nord) : 


Anneau bouleté en bronze, octogonal, de 18 cm. de diamètre 
environ ; actuellement conservé au Belfast Museum avec comme 
seule indication de provenance «from Co Derry», sans date. 
Cet objet ne semble pas le résultat d’une importation antique ; il 
aurait bien plutôt été rapporté d’Italie par un comte de Bristol, 
évêque de Derry et amateur d’antiquités. M. Jope, qui vient de 
publier cet anneau (10) ne pense pas lui non plus à une impor- 


tation irlandaise primitive. Encore faudrait-il examiner soigneu- 
sement la question. 


Er 


Plusieurs travaux ont été consacres aux anneaux bouletés. Le 


D' Paul Bisch (11) en reprenait l'inventaire en 1954 (12) et en 


(8) Nous remercions le D' Klumbach de ses précieuses indications. 
Cet anneau a été publié par F. Behn, Italische Altertiimer vorhellenis- 
cher zeit, 1920, n° 971. Références : Montelius, La civilisation primitive... 
pl. 161, 4 (objet provenant de Belmonte, près d’Ascoli). Schumacher, 
Beschreibung der Sammlung antiker Bronzen zu Kalrsruhe, 1890, n° 873. 
(9) Nous remercions le D™ O. Stamm, de ses renseignements. 


(10) A heavy bronze ring of italian type from Co Derry, in Ulster 
Journal of Archaeology, vol, 21, Third Serie, 1958, pp. 14-16, fig ol: 


(11) Enigme de l’Age du Bronze, in Rhodania, 1954, pp. 5-7, 


; (12) Avenches (2), Sisteron (1), Marseille (1), Canobie (1), Indeter- 
miné (2), Italie du Nord (1), Italie (1), Vaison (1). 
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1957 M. Fernand Benoit se penchait 4 son tour sur les problémes 
qu’ils posent (13). 


A Vinventaire du D* Bisch il faut ajouter désormais, outre 
les trois anneaux bouletés mentionnés ci-dessus : 


Un anneau trouvé a Marseille et qui serait actuellement au 
Musée de Genève (14) ; 


Huit anneaux semblables provenant des fouilles du Picenium 
(au musée de Pérouse) (15), découverts le plus souvent dans des 
tombes de femmes des VI et VII siècles ; 


Un anneau provenant de Belmonte pres d’Ascoli (16) et un 
dernier exemplaire provenant d’Ancöne (17). 


I est souhaitable que, dans un avenir proche, les anneaux 
bouletes encore inédits ou peu connus soient tous publiés. On 
pourrait ainsi en établir un premier inventaire général, dresser 
une carte de répartition et peut-être se prononcer quant à leur 
origine exacte et leur destination. 


> 


Rennes, le 24 septembre 1959, 


lieg 


(13) Deux énigmes archéologiques : Dodécaédre perlé d’Arles et 

‘anneau octogonal bouieté de Vichy, in Ogam, IX/2, 1957, n° 50, p. 105 

sqq. et :pl. \ 
(14) Jope, loc. cit., p. 16, n® 13: «In Geneva museum; I am 

indebted to D" Jacobsthal for his photograph of this ring.» 

(15) V. Calzoni, I! museo preistorico Perugia, 1956, p. 23, pl. 56. . 

.(16):,Montelius, op. cit., pp. 761-764, pl. 161, 4, (ef. note 8). 

(17) D. Randall-Maclver, The Iron Age in Italy, 1927, fig. 37. 
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Un passage de la voie orientale 
de l’ambre 


par 


Jean R. MARECHAL 


Nous voulons attirer l’attention dans cette courte note sur l’im- 
pörtance d’un passage tres ancien de la route orientale de l’ambre, 
entre les Eulengebirge et les Monts Sudétes, jalonnée par la ville de 
Glatz, dont nous avons déjà signalé l’intérêt étymologique (1) (Glas, 
Glesum, « ambre », en celtique et en germanique) (2) et par d’importants 
dépôts d’ambre tel celui trouvé a Hartlieb, près de Breslau (3). 


Ce passage servait au commerce et aux migrations de peuples, entre 
le Nord de l’Europe et le Sud, en empruntant la Moravie, franchissant 
le Danube, près de l’ancienne ville de Carnuntum (Petronell), à laquelle 
Presburg (Bratislava) a succédé et continuant par le Burgenland, pour 
arriver aux abords de la Mer Adriatique, à Aquilea, Spina et Hadria. 


Vers le Nord, cette route passe par la célèbre station de Jordans- 
mühl, qui a donné son nom à une culture bien connue, contemporaine 
de celle de Bodrogkeresztur (au débouché du Bodrog, entre les Monts 
Métalliques hongrois et la chaîne des Carpathes) et celle de Brzesc 
Kujawaski, semblables par le mode de sépulture et par les doubles 
spirales en métal (Brillerspirale des auteurs allemands). Cette voie 


partait de la basse vallée de la Vistule, non loin du Samland, où on 
récoltait l’ambre. - 


Ce qui caracterise cette route, c’est son caractére commercial et 
religieux ; bien longtemps aprés, le sanctuaire du Zobtenberg, dont les 
718 mètres d’altitude dominent Jordansmiihl, était à l’époque historique, 
en possession des Silinges venus des îles danoises, ce qui leur per- 
mettait de diriger la confédération lygienne formée par les Harii les 
Helvecons, les Manimes, les Halisiens, et les Naharvales. Les Naharvales, 
nom à caractère surtout religieux, adoraient, d’après Tacite (4), les 
dieux Castor et Pollux sous le nom de Alcis (5) ; c’était un prêtre 
habillé en femme qui présidait au culte, tandis que les Harii, confrérie 
de guerrier,s étaient célèbres par leur apparence farouche (corps peints 
et boucliers noirs) exagérée encore par le fait qu’ils choisissaient les 
nuits noires pour combattre et jeter l’&pouvante chez leurs adversaires (6). 
Ces peuples vandales ont eut un sort étonnant, leurs dépradations bar- 
bares sont devenues légendaires et ils ont poussé leurs incursions depuis 
le Jutland, en passant d’une part par la Silésie, la Moravie, la Hongrie, 


(1) Jean R. Maréchal, Le commerce de l’ambre dans l'Antiquité, in 
Techniques et civilisations, 28, 1956, p. 134 et Les pommes d'Or du 
Jardin des Hespérides, in Techniques et civilisations, 17, 1954, p. 158. 
Cf: ae Le Roux, Notes d’Histoire des Religions, in Ogam, VII, 1955, 
p: 305. 

(2) Glasinatz en Bosnie, Glastonbury dans le Sommerset, sur le nom 
de l’ambre cf. Vocabulaire vieux*celtique, in Ogam, VII/2, 1955, n° 38, 
pp. 193-194, s.v. Glastos : irlandais, gallois, breton glas. 


(3) Trente quintaux d’ambre en troi Bivarit 
de 50 m. de côté ! s amas repartis dans un carré 


| 


notre ére) (7). 


ar Tacite cite en une autre endroit (8) la ville d’Asciburgium, fondée 
À - et dénommée par Ulysse, qu’il situe au bord du Rhin et qui aurait été 
de un important marché de l’ambre, mais nous ne voyons pas bien un 
- trafic de cette matiére précieuse dans cette région, alors que la carte 


—._ de Ptolémée indique une montagne ; Asciburgius Mons que l’on peut. 
assimiler aux Monts Sudètes par sa situation aux sources de l’Oder 
(Suebus), dans le prolongement des Vandalici Montes. La ville actuelle 
F de Glatz se place entre les Vandilici Montes au N.W., et les Asciburgius 
_ Mons au S.E., ce qui serait plus conforme au commerce de l’ambre. 
On voit donc l’intérêt des spéculations géographiques pour retrou- 


ever la vraie situation de termes anciens déja déplacés par les auteurs 
- de J’Antiquite. - f 


tf) ea : ; , ss 

— ART. F 3 ra 

= (4) Germania, XLIII.. 

ma (5) Holder, 1; 87-88 ; III, 558. 

— (6) Germania, III. rat: 

* _ (7) EF. Gautier, Geiserich, roi des Vandales. 
7 = (8) Chr. Courtois, Les Vandales et l’Afrique. 
a 
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134 Philippe de Schaetzen, Index des terminaisons des marques de potiers 
gallo-romains sur terra sigillata, collection Latomus, vol, XXIV, Bruxelles 


_ 1956, 77 pages, 120 frs Belg. 


BI . Les céramologues de la Gaule romaine ne sont pas les plus favo- 
'  risés des chercheurs sous le rapport de la bibliographie, L’ouvrage de 
_ _F. Oswald, Index of Potters Stamps on Terra Sigillata paru en 1931 a 
_ été tiré à 275 exemplaires... Quelques bibliothèques le possèdent. Le 
— consulte qui peut. Quant au rarissime Altceltischer Sprachschatz de A. 
Holder, — dont la richesse ne compense pas entierement les defauts, — 
il n’a pas dû bénéficier d’un tirage très supérieur, Pour l’amateur ou 
le possesseur de marques de potiers il reste alors comme principale 
ressource le CIL et la poussière innombrable des publications isolées. 
“ Et comment venir à bout des marques défectueuses ou incomplètes ? 
> « Armé de patience et au prix de beaucoup de temps, nous nous sommes. 
_ attelé au déchiffrement de ces débris de marques. Nous sommes parvenu | 
à en déchiffrer quelques-unes après avoir pointé pour chaque exemplaire 
dans l’Index d’Oswald tout ce qui pouvait nous mettre sur la piste 


e faire l’acquisition. 3 


Se _ Françoise Le Roux. 
= Gaston Maugard, Contec des Pyrénées, éditions Erasme, Paris 1957, 


Sans qu’on ait négligé de lire les autres, trois de ces contes appellent 


1 très court commentaire de la part du celtisant. — En premier vient — 
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celui du roitelet dont il est dit que «celui qui en mange Ja tête devient 
roi» tandis que «celui qui en mange le cœur trouve cent écus chaque 
matin sous son oreiller ». Les roitelets qui peuplent nos campagnes ont 
bien perdu de leurs vertus, mais ce roitelet est en bonne place dans 
la série folklorique. Rappelons pour mémoire le rapport insolite du 
nom du roitelet eu du nom du druide en gallois (dryw) à tel point que 
la langue a dû refaire derwydd « druide » d’après derw «chêne». Mais 
pourquoi le roitelet plutôt qu’un autre oiseau ? Un folkloriste ferait 
œuvre louable et méritoire en nous l’expliquant en détail. — Les 
«rosiers du roi» voient apparaître successivement un cheval blanc, un 
cheval noir, un cheval rouge qui sont indiscutablement très anciens et 
trouveraient peut-être une explication générale par référence au sym- 
bolisme infernal du cheval et des couleurs dans la religton antique. 
— Jean de Calais séparé de sa femme pendant sept ans et rentrant le 
jour où celle-ci va se remarier avec le responsable de ses malheurs 
a quelques ressemblances avec le Jean Carré dépeint dans la Légende 
de la Mort d’Anatole Le Braz — C’est A peu prés tout ce qu’on peut 
rapprocher de la matiére celtique dans cette vingtaine de contes recueil- 
lis et traduits par M. Maugard. Et encore n’oserait-on pas opérer un 
rapprochement direct. Les contes voyagent en effet et il existe tout 
un répertoire — qui finit par devenir international — de thémes 
communs multiplement empruntés et adaptés. Le titre est done un peu 
imprécis car les Pyrénées ne sont pas que languedociennes mais l’auteur 
s’en est expliqué dans son introduction. Introduction sans longueur 
inutile d’ailleurs : il est des contes qui n’ont jamais été livrés au 
public que revétus de la lourde défroque de Perudition. Il en est 
d’autres que l’on a vides de leur substance en leur donnant une forme 
trop littéraire. M. Maugard a évité l’un et l’autre défaut. Il sait que 
la sagesse populaire se moque de l'analyse et que sa morale est empi- 
rique, que le conte est bien souvent, à partir d’éléments variés offerts 
à l’imagination, une revanche du pauvre sur la dure existence quoti- 
dienne, en attendant des jours meilleurs, dans ce monde ou dans 
l’autre. On apprécie souvent un conte en fonction de ce qu’on y cherche. 
Mais on ne le savoure jamais que si le conte est vivant, s’il se laisse 
replacer dans un contexte local simple et vrai. Les contes recueillis 
par M. Maugard répondent à cette définition. Ils sont évocateurs de 
leur terroir et à ce titre méritent Pattention des folkloristes et des 
comparatistes. F: L. R. | 


XXVIII Congrès de l'Association Bourguignonne des Sociétés 
Savantes 1957, Chatillon-sur-Seine 1958, 156 pages, 19 planches. 


Dans un article intitulé Témoignages Vixeens dans le département 
de l'Yonne, pp. 49-54, M. J. Nicolle nous fait part de quelques consi- 
.derations concernant le site de Vix. Pour M. Nicolle, qui doit être dans 
le vrai sur bon nombre de points, il faut considérer Vix avant tout 
comme un centre commercial sur la route de l’étain. Les Etrusques 
auraient été les grands organisateurs de ce commerce fructueux qui 
apportait aux Celtes des produits finis et au monde italo-gree des 
matières premières. Situé à une charnière fluviale de l’ancienne route 
commerciale continental: qui reliait l’Europe centrale à l’Océan, Vix 
aurait constitué ainsi un centre d’une culture un peu particulière, 
appelée vixéenne et dont on retrouve la céramique dans d’autres sites. 
Le vase de Vix n’a donc pas encore fini de faire couler de l'encre, 
directement ou non et son existence, comme on le voit, suggère aux 
chercheurs, de nombreux problèmes à résoudre. M. Nicolle a sans 
doute raison d’ecrire : « fascinés par ce trésor, la plupart des 
auteurs oublient qu’il n’est qu’un détail dans un vaste ensemble. Mais 
en archéologie les ceuvres d’art n’ont pas plus d’importance que quan- 
tité de témoignages de la vie courante, Au reste c’est l’existence de 
cette vie courante qui conditionne l’œuvre d’art». Mais M. Nicolle 
aurait-il une chance quelconque de nous convaincre de l’importance 


Hi 
: 
! 
; 
f 


PREV 


D ee 


a eee Ge à € 


_ toute particulière du site de Vix si un vase extraordinaire n’y avait 
_ été découvert ? Au surplus les problèmes économiques, même vitaux, 
- ne sont pas les seuls déterminants dans le choix d’un site ou dans les 
conditions de l’implantation. Le tumulus de Vix, de par le vase et le 
chariot qu’il contenait pose aussi un problème religieux. Il faudrait 
bien chercher aussi à le résoudre. | ie 


sist ‘Parmi les autres contributions, intéressantes a des titres divers, 

_ nous signalerons : L. Armand-Calliat, Deux épingles à collerettes trou- 

er: vées en Chalonnais, à Ouroux ; Abbé J. Joly, Carte des tumulus de 

. Maguy-Lambert ; R. Joffroy, Le problème des voies d'acheminement des 

D: _ produits italo-grecs en Gaule au VE siècle avant J.C.; Chanoine P. 

Mouton, Les sépultures de Rouelles (Canton d’Auberive, H.-M.) et les 

- inhumations en tombes. plates du Chätillonnais et du Plateau de Langres; 

_ Abbé L. Jovignot, Une vaste salle gauloise découverte à Alesia ; BR: 

_ Paris, Chandelier de bronze utilisé comme socle de statuette, provenant 
de Vertillum. SE . FER. 


Georges DUMEZIL, Les dieux des Germains, Paris 1959, Presses 

Universitaires de France, 128 pages, 540 frs. _ E : 
_. Hormis peut-être les auteurs de dictionnaires ou de répertoires, les 

- savants modifient rarement leurs livres. Nous devrons, au scrupuleux 

_ désir de M. Dumézil d’être en règle avec sa recherche et ses lecteurs, 
une nouvelle et très différente édition des Mythes et Dieux des Germains, 


x 


ce petit livre paru en 1938 à la belle époque des « mythologische Gotter-. 
lieder» et dont la lucidité était remarquable. Dre 
Les dieux des Germains gagnent encore en clarté et en structure. 
M. Dumézil réagit contre la tendance historicisante de beaucoup d’érudits | 
- qui ont trop suivi ou imité Eugen Mogk ou Snorri. Et M. Dumézil a 
raison : la fabrication de l’histoire est toujours due à un érudit — ancien, 
médiéval ou moderne, — interprétant à faux un mythe sous le falla- 
_ cieux prétexte qu’il ne faut pas y croire. « L’historien des religions doit, — 
comme tout historien, être docile aux documents. Avant de se demander — 
quel élément, gros ou menu, il peut en extraire au service d’une thèse, 
_ il doit les lire et les relire, s’en pénétrer passivement, réceptivement, 
_ en ayant soin de laisser en place, chacun à sa place, tous les éléments, 
_ ceux qui lui. obéissent et ceux qui lui resistent. Si l’on s’astreint à cette 
_ hygiène, on apprend vite qu’il y a mieux à faire, avec de tels textes, — 
que de les détruire pour insérer dans d’autres constructions quelques 


« 


_ débris arrachés à leurs ruines ». es 3 
= Les quatre exposés : sur les Ases et les Vanes ; sur Odhinn et Tyr; — 


sur Baldr, Höldr et Loki : sur Thörr, Njiördhr, Freyr et Freya tiennent | 
_ compte de ces principes. Ils comportent trop de mises au point peut- 
_ être, et que ceux qu’elles concernent ne trouveront pas toujours à leur 
üt, tant les arguments sont sévères sous l’expression courtoise, Mais 
-ce un défaut? ss ; RUSS “et te ie 
Mais les celtisants ne pourraient imiter complétement M. Dumézil 
car le sottisier celtomane est, hélas, trop riche. Et quand on a lu 
| quelques pages du livre extréme de J. Carney, Studies on Irish Litera- 
an rprend ‘A penser que les moines irlandais à la glorieuse 
um glöire Dé ocus onöra na hErenn «pour la gloire de Dieu — 
t honneur de l'Irlande » ont été bien mal récompensés par la postérité. 


a) 2 x à x A > 
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dré VARAGNAC, L'Art Gaulois, Abbaye Sainte-Marie-de-la-Pierre- 
SENS ADD pl, one trea PA Pr CR 
liscut cilement un ouvrage destiné au grand public, car c’est 
nm de présentation que de savoir. Tout ce. qui est en 
u affaire délicate A régler entre spécialistes est 
des omissions nécessaires et il est infiniment 
et simple que de présenter une suite d’hypo- — 


354 LES LIVRES ï 


thèses ingénieuses. Si l’Art Gaulois provoque, de la part du public, un 
regain de faveur envers les études celtiques, M. Varagnac aura atteint 
un but qui l’a rarement été et nous ne pensons pas qu’il en ait ambi- 
tionné un autre, 

On pourrait critiquer le titre: il n’existe pas d’art gaulois pro- 
prement différencié, mais un art celtique subdivisé en périodes dont 
Hallstatt et La Tène sont les principales. Or, si l’art de Hallstatt est 
encore assez diffus, celui de La Tène est bien national, caractéristique 
du génie celtique et il s’exprime à peu près de la même manière, avec 
en gros les mêmes moyens, aussi bien en Gaule et en Bretagne que 
dans le Norique ou en Bohême. L’art médiéval irlandais n’en est que 
la continuation. L’art celtique n’a pas non plus de rapport direct avec 
la préhistoire mégalithique incluse au début du volume, ce qui risque 
d'entretenir une vieille confusion malgré le texte. Mais ce sont des 
détails qui font partie, sans doute, des contingences de la vulgarisation. 

Les monnaies photographiées sur fond noir sont aussi nettement 


plus difficiles à examiner que sur fond blanc ou tramé. Mais ce livre. 


n’est pas fait pour le numismate et on se réjouit de voir enfin mis 
à la portée de tous un très bel ensemble de documents magnifiquement 
présentés, Que Mlle Gabrielle Fabre en soit remerciée. Pourrions-nous 
suggérer au Conservateur du Musée de Saint-Germain-en-Laye d’inclure, 
dans une prochaine édition, un plus grand nombre de photographies 
d’objets gaulois ou gallo-romains inédits ou peu connus ? 

On félicitera aussi l’abbaye de la Pierre-qui-Vire d’étre restée, en 
éditant ce livre, dans une tradition bénédictine bien connue de trés 
vif intérêt pour certains aspects peu visibles du celtisme. Cela ne 
compense cependant pas le regret que nous avons ressenti en voyant 
une publication bénédictine rendre compte avec faveur de travaux enta- 
chés de celtomanie. Pierre LE Roux. 


Françoise HENRY, Art Irlandais, Dublin 1954, 63 p., 57 pl. 


Dans le cas de l’art irlandais qu’on voudrait bien enlever à l’Irlande 
quand on ne le dénigre pas inutilement et systématiquement, Mlle Fran- 
çoise Henry avait à faire une mise au point rendue de plus en plus 
nécessaire par la parution de travaux quelquefois discutables et l’ab- 
sence totale dans le commerce d’ouvrages de base tels que la remar- 
quable Sculpture Irlandaise ou le tout aussi rarissisme en nos biblio- 
thèques Early Celtic Art de Jacobsthal. Elle s’en est acquittée dans un 
petit livre simple et clair, abondamment illustré qui apporte, sous une 
forme condensée, les éléments fondamentaux de l’art irlandais. Le 
livre est à recommander au lecteur français pour de multiples raisons, 
et la moindre ne réside pas dans le fait que les conclusions de Mlle Henry 
peuvent être reportées à l’art celtique continental dont l’art médiéval 


irlandais, abstraction faite des influences orientales, est le continuateur 
direct. ; 


Ce qui nous intéresse directement aussi, c’est que le travail de 


Mile Henry aide à la réfutation absolue de la théorie qui s’est formée 
depuis quelques années en France, cherchant par quelques artifices ou 
clauses de style à rétrograder l’art celtique au rang d’ancêtre du sur- 
réalisme et de l’art abstrait. Il faut toujours pousser l’analyse le plus 
loin possible et ne jamais craindre la synthèse, mais se chercher des 
ancêtres (que lon méprise.) est rarement le signe d’une cause irré- 
prochable et les celtisants n’auraient que faire de la théorie si quel- 
ques apparences fallacieuses ne lui permettaient de survivre aux yeux 
de personnes mal ou peu informées. C'était déjà pour une réfutation 
en règle que nous avions, en 1955, apporté une Contribution à une 
définition de l'Art Celtique (Ogam VII, p. 198 sqq.), nous efforçant de 
montrer combien il est vain de croire à une continuité de l’art celtique 
depuis l’antiquité jusqu’à une certaine peinture française moderne. 
La continuité suppose une civilisation et une culture ininterrompues 
qui n’ont pu subsister dans le territoire de l’ancienne Gaule pour de 
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simples raisons historiques. Le flot des grandes invasions germaniques, 
la décadence du système politique imité de l’organisation municipale 


romaine, la Renaissance infatuée d’art «classique » auraient déjà suffi, 


en comptant pour rien la distance chronologique, à rendre complète la 
rupture de la France avec son vieux passé celtique. Qu’on veuille faire 
revivre ce passe, qu'on l’admire, qu’on lui rendre enfin justice, qu’on 


‚le defende, que l’on s’en inspire, nous ne souhaitons que cela; mais 


il ne faut quand même pas l’encombrer d’une postérité qu’il n’a pas. 


L'art antique ou médiéval est un fait collectif, l’art moderne est indi- 
-viduel. Cela suffit amplement à les séparer irrémédiablement, En fait, 


les reminiscences celtiques ne dépassent pas exotériquement l’art roman. 


Elles y sont nettes, on commence à les localiser et les comprendre. -- 


Mais ne seraient-elles pas très souvent, en plus des transmissions gau- 
loises, le fait d’influences insulaires ? Les Irlandais qui ont participé 


_trés brillamment à la renaissance carolingienne et ensuite, lors des 


iuvasions scandinaves se sont réfugiés sur le continent, augmentant 
dans des proportions considérables le flot des missionnaires fondateurs 
de monastères et de scriptoria, n’y seraient-ils pas pour quelque chose ? 
Si l’on examine l’enluminure d’une part, les monnaies gauloises de 
l’autre, il faut examiner aussi l’orfévrerte (et la-toreutique en général) et 
la sculpture. Pour atteindre une conclusion valable il faut examiner l’art 
celtique globalement. Tout se tient et les extravagances que nous avons 
subies ces dernières années ressemblent à celles de ces sectes religieuses qui 
ne fondent pas leur doctrine sur la Bible, maïs sur un seul verset biblique. 
«Ce songe labyrinthueux, cette effervescence disciplinée d’imagination 
n’ont cesser de hanter et de troubler ceux qui, au cours des siècles se 
sont trouvés fac à face avec eux» écrit Mlle Henry à la fin de son 
livre. Ceux que le songe et l’effervescence irlandaises ont trop troublés: 
sont souvent devenus hostiles. C’est une affaire de goût, Mais Vorigi- 


nalité celtique est une vérité première ; ceux qui la nient sont de 


mauvaise foi et ceux qui l’utilisent à des fins de justification douteuse 
le sont plus encore. ; 


«Ce n’est pas nécessairement lorsque l’artiste roman trace le 


méandre d’un entrelacs que revit en lui l’esprit qui anima le décorateur _ 


de la croix de Carndonagh ou du Livre de Kells. C’est bien plutöt 
lorsque prenant une figure humaine, il se refuse à l’admirer comme 
telle et, d’un doigt autoritaire la ploie, la tord, suivant la ligne exigeante 
d’un monument, suivant la courbe d’un chapiteau, ou bien létire, 
verticale anthropomorphe, dans l’ébrasement d’un portail ». Les artistes 
romains ont pu hériter de la tradition, transmise « régulièrement », comme 
celle, artisanale, de ces potiers lédosiens qui -ont continué, jusqu’en 


plein XX° siècle, à utiliser une technique ancestrale (cf. J.R. Terrisse, 


Notes d’archéologie, in Ogam X, pp. 417-418) ils n’ont pu être insen- 
sibles à des influences extérieures. S’il faut rester dans le double cadre 
de l’art celtique et de l’art abstrait. le système des artistes irlandais 
«était basé, comme celui de tous les arts abstraits, sur un refus de 


‘la réalité. Les orfèvres, les miniaturistes, les sculpteurs d’Irlande sont 


préoccupés avant tout de combiner des lignes et des couleurs dont les 
rythmes leur plaisent. Mais c’est plus souvent. encore une acrobatie 
au bord de la réalité. Un répertoire étrange de formes apparaît, qui 
suggère des plantes, des animaux, des humains, tout un monde parallèle 
au nôtre, et qui cependant à ses règles propres, un monde d’étres sin- 
guliers que artiste courbe, lamine et entremêle à son gré, ou, par 
moment, d’un glissement mystérieux, une forme passe à une forme 
différente, insensiblement devient autre». En Irlande donc, comme chez 


tous les Celtes la variété des traitements repose toujours sur une unité 


de style et de logique. Le refus de la réalité n’est donc pas le refus de 
la logique ou l’imposition d’une logique individuelle comme le voudrait 
le surréalisme et toute comparaison, toute filiation sont impossibles. 
S’il faut laisser peser une lourde équivoque sur les origines de Part 
celtique pour bénéficier — tout comme un marchand d’antiquites 
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cherchant sa clientéle — de l'engouement artificiel et savamment entre- 
tenu de certains milieux parisiens, mieux vaut la refuser, car nos études. 
ne sauraient se fonder sur une équivoque ou une mode : passagère. 

Que l’art celtique devienne une inépuisable source d'inspiration 
pour de nombreux artistes, nous le souhaiterons sans avoir à en dis- 
cuter car cela n’est pas de notre domaine, mais l’art irlandais, l’art 
celtique doivent être respectés dans leur essence. Le livre de Mlle Henry 
y aidera. Aux spécialistes de France de faire ce que leur dicte leur 
conscience pour que l’art de l’ancienne Gaule ne soit pas discrédité par 
des entreprises qui n’ont pas en vue le seul intérêt scientifique. 


„Lu, 


R.P. Paul GROSJEAN, Confusa Caligo, Celtica III, 1955, pp. 35-85. 


Sous ce titre modeste et cependant évocateur du peu de clarté de 
nos connaissances le R.P. Grosjean étudie les Hisperica Famina, fine 
fleur du latin scolaire des Celtes insulaires, ‚dont on posséde quatre 
manuscrits. plus ou moins complets et concordants. 

Beaucoup plus pour l’édification du lecteur que pour son plaisir 
nous reproduisons ci-dessous, avec la traduction du R.P. Grosjean, un 


_des trois passages présentés tout spécialement pour l'étude de ce latin 


étrangement obscur et qui n’a pour tout attrait et tout pittoresque que 
sa lourde et pretentieuse inélégance : 


(Recension A). 
146 Aligera placoreum reboat curia concentum. 
147 Tinulas patulis mormurant armonias rostris. 
148 Concavos aurium refoculant mulcedine clivos. 
149 Frondicomas avitia orbat latebras turma. 
150 Ca <m> paneas aculeant glevas. 
151 Vermia sorbellant picis frusta. 
152 Oleda pungunt stercolina. 
153 Fameas esciferis replent vesiculas sucis. 
154 Pecoreus vasta lustrat coetus pascua. 
155 Calastreas meant calcibus pessas. 
156 Interna glaucis saturant exta serpellis. 
157 Holerosa sennosis motibus ruminant pabula. 


«(146 L’assemblée ailée fait résonner un chant plaisant. 147 Le bec 
grand ouvert, ils font entendre leurs mélodies argentines. 148 Par le 
charme (qui s’en dégage) ils enchantent le , creux de (nos) oreilles. 
149 Les volailles quittent leurs cachettes feuillues (les buissons sous 
lesquels elles se sont mises à l’abri pendant la nuit). 150 Elles grattent 
de leurs ongles pointus le sol des champs. 151 Elles avalent de leur 
bec les vers après les avoir coupés en morceaux, 152 Elles fouillent les 
fumiers fétides. 153 Elles remplissent de sucs nutritifs leurs jabots 
affamés. 154 Les bestiaux parcourent les vastes pâturages. 155 Ils 
piétinent de leurs sabots les chemins (ou: les terrains) caillouteux. 
156 Ils remplissent l’intérieur de leur panse de serpolet gris. 157 Ils 
ruminent le fourrage odorant en faisant travailler leurs dents). » 

Sur cette langue artificielle, qui ne se rattache à aucune littérature, 
ct surtout pas à la littérature latine, le jugement du latiniste ne peut 
être qu’impitoyable. Citant pour amusante comparaison le chapitre VI 
da Seconde Livre de Rabelais (Comment Pantagruel rencontra un 
Limosin qui contrefaisoit le langaige frangoys) le R.P. Grosjean écrit : 
«les Hisperica Famina ne sont que des exercices scolaires et n’ont 
d’autre but que d’enseigner le vocabulaire «distingué» pour en par 
semer à l’occasion ses écrits. L’hispérique, en effet, est si diabolique- 
ment abstrus que presque personne n’eût compris, sans un travail 
énorme, une œuvre de quelque longueur écrite en cette «langue >. 
L’hisperique est un ornement du style, à utiliser avec discrétion pour 
montrer qu’on a des lettres ; et les Hisperica Famina ne sont pas des 
« œuvres littéraires >, ; \ 
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- Maïs ce latin bizarre présente quand même un gros intérêt Hn- 
guistique. Rien que dans le court passage cité, sans préjudice des mots 
latins obseurs, rares ou remarquables (placoreum, refoculant, sorbel- 

z lant, aculeant, sennosis) le R.P. Grosjean reléve deux exemples de mots 
+a Fr n’ayant rien de latin et s’expliquant, bien ou mal, par le celtique : 
l'un, calastreas rappelle.le gallois callestr, cornique callester, breton 
kailhastr «silex» ; l’autre, .pessas, s’il ne veut pas dire «chemin > 
comme le contexte le ferait plutôt supposer, est à rapprocher du gall. 
_ peth, breton pez(h), frangais piece, comme le recommandait déjà Dottin, 
“qui, dans sa Langue Gauloise, p. 278, partait d’un gaulois *pettitto-, 
*pettia. : Se 3 
Le R.P. Grosjean étudie ainsi de très nombreux exemples. Mais 1 
fait mieux encore : il rectifie très ingenieusement, et avec une indiscu- — 
table autorité des détails du texte et des gloses ; il étudie la longueur 
_ des lignes dans les manuscrits antérieurs perdus d’après l’incorporation 2, 
. - des gloses au texte ; il établit enfin vraisemblablement que c’est dans | 
le latin hispérique que Porigine de la rime dans les langues celtiques 
+ puis romanes doit être cherchée. | = 3 
Ber On voit done ce que sont les Hisperica Famina. Etudiés avec intel- SR 
ligence et pénétration, ils jettent une lueur étonnamment vive sur les _ ; 
méthodes d'enseignement en usage chez les Celtes de la fin de l’Antiquite 
- et du haut moyen âge. Et la filiation des manuscrits permet de soup-. 


_çonner de constantes relations entre la Gaule, l'Irlande et la Grande- 
. Bretagne : | il 
i «Je n’irai pas jusqu’à suggérer qu'il y ait eu quelque réalité sous- 
»  jacente à l’histoire des maîtres gaulois émigrant en Irlande et y venant 
enseigner. I] est remarquable, pourtant, que l’on trouve en Irlande le 
_ toponyme Bordgal et que l’école de Bordeaux ait été célèbre ; que la 
_ navigation ait pu encore unir les deux pays, alors que le nord de IA 
Re Gaule était peu accessible par suite de l'établissement des Francs. Il ieee 
2 suffit d’un seul homme, pourvu qu’il soit maître d'école. On notera : 
_ surtout, de part et d’autre, que le même genre de déformation est 
_ imposé à la langue latine : essai de création d’une langue très savante, 
_ hyper-distinguée, en Gaule, au-dessus du latin populaire, forçant les. Revere 
_ élèves à rejeter les mots douteux et dont abuse le peuple (fût-ce dans 
D la prononciation seulement qui devient romane), l’artificiel conquérant i 
Je naturel. En Irlande on n’imagine pas d’opposition a la langue parlée 


_ par le peuple, au gaélique, mais au latin plus que médiocre des ecclé- 


siastiques sans culture : explication parfaitement parallèle et à quoi 
nul ne semble avoir songé ». Christian J. GUYONVARC’H. 
_ Georges FOUET, Puits funéraires d'Aquitaine : Vieilla-Toulouse, = 
Montmaurin, Gallia XVI/1, 1958 [1959], pp 115-192 725 Le 
M. Fouet présente et étudie deux puits funéraires qu’il a pu fouiller 
de fond en comble, l’un à Vieille-Toulouse, dans la banlieue de Tou- 
_ louse, Yautre à Montmaurin (Haute-Garonne). Ces puits dont la pro- 
_ fondeur atteint en moyenne une dizaine de métres étaient jusqu’à 
présent inédits ou mal connus. Grâce à la minutie et aux soins persé- 
vérants de M. Fouet on en connaît. désormais au moins deux jusque 
dans leurs plus infimes détails. Il s’agit en fait de tombes à incinération | 
_ couvertes d’un très important mobilier funéraire comprenant surtout — 


de la céramique ou des ossements d’animaux (y compris des ossements 
une belette, tous animaux 


de crapauds ou batraciens, de rongeurs et d’ 1 UX x 
_ fréquemment utilisés en magie), ces, derniers ayant probablement été = 
sacrifiés lors de la cérémonie funèbre. — Sadie tees | Te 

_ Le puits de Vicille-Toulouse est daté par M. Fouet du Ir siècle — PACE 
avant notre ère ; le second auquel M. Fouet a accordé plus de commen- 
taires, celui de Montmaurin, est une tombe de femme, laquelle était 
peut-être si on en croît quelques indices une prêtresse d’un temple £ 
voisin ; il doit dater du IVe siècle, Ces deux puits appartiendraient = —— 
ainsi à une tradition religieuse celtique qui s’est mantenue pratique- _ | 


La 
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ment jusqu’a la fin de la période romaine, en concurrence avec le 
christianisme déja fortement implanté dans les agglomérations. « Struc- 
ture du puits et contenu, assez typiques, montrent une sépulture tra- 
ditionnelle agrandie en méme temps que compliquée par des pratiques 
magiques qui semblent procéder du méme esprit que les recettes médicales 
du recueil contemporain de l’Aquitain Marcellus» écrit M. Fouet a la 
fin de son article, L’étude de l’implantation des Celtes en Aquitaine 
bénéficiera done indirectement d’un travail archéologique. Il reste a 
savoir si les formules de Marcellus de Bordeaux sont du gaulois pur 
ou un texte hybride ou un texte fantaisiste. Mais ceci est une autre 
affaire. Fr DaB: 


A. W. WADE-EVANS, The emergence of England and Wales, 2° édi- 
tion, W. Heffer & Sons Ltd, Cambridge, 1959, 160 pages, 25 s. 


Des siécles pendant lesquels s’est formé le visage actuel des pays 
celtiques et de la Grande-Bretagne on sait fort peu de choses et les 
linguistes eux-mémes — tout en étant les chercheurs disposant du plus 
grand nombre de documents — sont loin d’étre parvenus A un degré 
suffisant de connaissance. Ce dont on commence à se douter un peu 
partout, c’est que l’image traditionnelle des Bretons chassés par les 
Anglo-Saxons et se réfugiant en Armorique au V* siècle de notre ère 
ne correspond pas entièrement à la réalité. 

Quelle était cette réalité? La chronologie de l'immigration bre- 
tonne en Armorique a déjà fait, ici même, l’objet d’une étude détaillée 
d’où il ressort que la date assez basse admise généralement doit être 
reculée et que l’immigration n’a pas été brutale et massive, mais lente 
et continue (Marc d’Arundel de Bédée, Emigration bretonne au IV* siècle 
in Ogam VII/2, p. 135 sqq.) liée dans ses causes et ses effets aux évé- 
nements qui marquérent l’écroulement de l’Empire romain, 

Du côté gallois M. Wade-Evans a consacré au problème des origines, 
nen pas un simple article, mais tout un livre bien curieux à lire et 
dont une deuxième édition vient de paraître en Grande-Bretagne, la 
première ayant dû accepter l’hospitalité d’un éditeur belge. 

M. Wade-Evans s’étonne — et il a somme toute raison de le faire — 
de la très modique véracité des sources sur lesquelles s’appuie l’hypo- 
thèse traditionnelle. La principale est le de Excidio Britanniæ de Gildas. 
Quand on sait ce que vaut Gildas, en inintelligence et en naïveté, on 
se demande comment et pourquoi les érudits se fonderaient en toute 
confiance sur cet insipide littérateur de troisième ordre. Et Bède le 
Vénérable, malgré son grand intérêt, n’est pratiquement d’aucun secours 
pour la période considérée, On ne peut s’empêcher d’être impressionné 
par le silence fait sur des événements aussi mémorables que la conquête 
dun pays (appartenant en droit et en fait au monde romain) et le 
massacre ou l’expulsion de ses habitants par un peuple barbare dans 
les récits des historiens contemporains. Il y a 14 quelque chose d’anormal. 

Et dans un style très vif, quelquefois ironique, toujours alerte, 
M. Wade-Evans, à grands coups de citations, de documents confrontés 
et d’arguments réfutés dessine les grandes lignes d’une thèse entiè- 
rement nouvelle. Les Germains (Anglo-Saxons ou Frisons) n’auraient 
pas véritablement conquis la Grande-Bretagne de haute lutte, mais 
se. seraient infiltrés lentement, progressivement dans la partie 
orientale de la grande îles, profitant de l’état de décomposition 
politique et économique de la Romania dont les Bretons faisaient 
partie. Ces derniers, écrasés par le fisc et les multiples exigences de 
administration impériale, auraient fait comme les Gallo-Romains de 


l'époque pré-mérovingienne et se seraient ralliés — impuissance, dépit. 


ou désespoir devant l’incapacité ou l’iniquité du pouvoir — au mode 
de vie puis à la culture et à la nationalité barbares. La date pénible- 
ment fixée de l’abandon de la Bretagne par les légions romaines et 
les circonstances moins que claires de cet abandon, les inexplicables 
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contradictions des sources historiques reçues sont, il faut bien le recon- 


naître, autant d’arguments de poids dont M. Wade-Evans joue magis- 
tralement. 

«The Britanni of «England» freed from city-rule, throw off the 
Roman name (Walas), undergoing a still more rapid process of angli- 
cization or as the Romans might have termed it « saxoniation ». Their 
nomenclature underwent a corresponding change, whilst preserving tra- 
ditional boundaries under new appellations in remarkably recognizable 
fashion, many of which survive to this day». Ceci n’explique pas très 
bien les relations du christianisme celtique et du paganisme germanique 
puisque la Bretagne conquise par les Germains retourna au paganisme 


‚et fit barrage pour quelques siècles entre l’Irlande et le continent. 


Faut-il lier l’émigration bretonne selon les vues originales de l’érudit 


gallois ou faut-il, au contraire, traiter les deux questions séparément ? 


: Qu'il ait tort ou raison, M. Wade-Evans démolit par trop entière- 
ment un édifice historique familier à nos yeux, à notre entendement 
et à nos raisonnements les plus usuels pour convaincre sans autre forme 
de procès, mais il ébranle fortement et sème un peu partout un doute 
salutaire. 


Quelle que soit l’opinion qu’on s’en fasse, le livre est touffu, bourré 


de documents et de faits, intéressant et suggestif au plus haut point. 
Il contraint à penser, à vérifier, à reposer les problèmes en apparence 
les plus simples. 


Les interprétations particulières, la doctrine d'ensemble de M. Wade- 
Evans sont, croyons-nous, appelées à être accueillies très différemment 
selon la discipline du lecteur, historien, linguiste ou archéologue. Mais 
l’attention reste en éveil d’un bout à l’autre de l’ouvrage : de la dis- 
cussion des idées et des hypothèses présentées jaillira toujours un peu 
de lumière ou, à défaut de lumière nouvelle, nous verrons au moins 


se défaire quelques échafaudages dépourvus de solidité, 
Il eût été vraiment dommage de laisser à l’état de manuscrit inédit 


ou de livre peu connu le travail de M. Wade-Evans. La reconnaissance 
qu’on lui doit devra atteindre équitablement aussi, et les éditeurs et 


le R.P. Grosjean qui en ont saisi tout l’intérêt pour nos études. Cette 
seconde édition, en Grande-Bretagne même, assurera certainement à 
M. Wade-Evans une plus large audience mais on souhaite que le livre 
soit lu aussi en France. = _ Pierre Le Roux. 


Les Cahiers du Musée de poche, 2e fase. Paris 1959. 


M. Markale, dont les fantaisies atteignent assez rarement le papier à 


imprimé, est déjà connu de nos lecteurs pour des «grands bardes 


* gallois » en forme de charcuterie littéraire (voir Ogam X, 210-211). Voici 
maintenant que pour lui, pp. 19-22 Gavrinis est Vapogée de l’art dolmé- . 


nique... C’est plus reposant que le gallois et Gavrinis est moins loin que 
Newgrange ! Les préhistoriens ont beaucoup à apprendre de M. Markale 
quand il s’entraîne à la virtuosité verbale : « Ce qu’il faut surtout retenir 


_à Gavrinis, Cest l’irrationnel et le fantastique. La pierre n’est plus 
une pierre : elle est devenue, par abandon total de la matière, le 


témoignage le plus éblouissant du triomphe du subconscient sur la 
masse »... Autrement dit, tu es pierre, mais je te baptise art abstrait. 
Les préhistoriens en penseront ce qu’ils pourront. Nous autres Celtisants, 


_ nous n’avons pas le pied assez sûr pour nous risquer dans ces marécages 


intellectuels. Quand on a écrit que Teutates est le Dispater dont parle 
César et un avatar (sic) du dieu égyptien Toth, c’est qu’on a esprit 
fermé à toutes les choses de la religion celtique et qu’on est mür pour 
n'importe quel ergastule mythologique. Un quotidien ou un hebdoma- 
daire intelligent, s’il en existe, pourrait confier à M. Markale une 
besogne agréable à son intellect, quelque part entre le courrier du 


Dans la même publication M. Lengyel dont nous n’avions pas lu de 


cœur et la semaine vue dans les astres ; un bon feuilleton celtomane.... 
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texte depuis fort longtemps, voit pp. 87-98 dans Vart gaulois une clef 
de Part occidental. C’est une vue qui lui est chére, mais M. _Lengyel 
abandonne à peu près complètement le domaine de la science pour celui 
de la littérature. Et nous ne croyons pas que la littérature y ait gagné 
grand chose. 5 À 
Quand on parle de numismatique celtique, ce qu’on a à résoudre, ce 
ne sont pas des problèmes artistiques, mais tout d’abord des problèmes 
techniques : identification, provenance, classement typologique et chro- 
nologique. Si M. Lengyel comprenait cette simple nécessité scientifique, 
il nous épargnerait son fatras littéraire. 
L’abstraction est toujours stupide quand elle se meut dans le vide. 
En lisant que l’état d’âme (?) celtique est devenu «le merveilleux des, 
romans de la Table Ronde, le Bizarre, l’Inouï et l’Insolite chez Rabelais, 
le Sublime, le Grandiose, le Rarissime du XVIII‘, VInquiétant, l’Atten- 
drissant, l’Exotique de l’époque romantique changé en l’Impénétrable 
et l’Incommunicable du Surrealisme» on reste perplexe. Puisque 
M. Lengyel aime assez les adjectifs pour être à la fois gaulois, rabe- 
laisien et romantique, nous ne pouvons que le laisser à ses occupations, 
Le coupable, s’il existe, est l’auteur qui, depuis une dizaine d’années, 
n’a pa voulu ou n’a pas pu nous rédiger le Manuel de Numismatique 
Celtique dont nous avons tant besoin. Ce Manuel mettrait automatique- 
ment fin à l’existence de toute une littérature imprudente et malsaine ; 
nous supposons, contre tout espoir, qu’il paraîtra un sos a 


Vernon J. Harward, The dwarfs of Arthurian Romance and Celtic 
Tradition, édit. E. J. Brill, Leyde 1958, 149 pages, 15 Florins. 


La spécialisation est un des aspects les plus marquants de notre 
science moderne ; un des plus inévitables aussi car on ne voit vraiment 
pas comment un cerveau humain pourrait absorber tout ce que l’érudi- 
tion a, par vagues successives, confié au papier imprimé. 

Comme un fleuve magnifique, prenant sa source dans un pays, 
mais coulant dans un autre, les études arthuriennes restent difficilement 
dans le cadre celtique. Dans la majorité de leurs détails elles sont 
devenues. romanes ou germaniques et la plupart des celtisants renon- 
cent à suivre des bibliographies qui les entraînent vers des disciplines 
étrangères. Et il est certains ouvrages où, de bonne foi, l’origine cel- 
tique des légendes est presque mise en doute. 

M. Haward nous promet un avenir plus clair et moins étroit. Ayant 
remarqué de nombreuses correspondances, il étudie dans ses diverses 
manifestations le thème celtique du nain dans les romans arthuriens. 
Il en démontre les origines d’une manière indiscutable, soulignant au 
passage qu’il s’agit bien d’un schème susceptible d’être répété à un 
nombre d'exemplaires indéterminé. 

La prolifération des écrits masque ou altère la simplicité crue et 
pittoresque des originaux. M. Haward s’est donné la peine infinie de 
rechercher ces derniers, de les confronter, d’en «démontrer l’authenti- 
cité. Se serait-on douté, il y a une trentaine d’années que « most of 
thé important elements of Gawain and the Green Knight, for exemple, 


_ can be found in the Feast of Bricriu ? » 


M. Haward étudie le thème des nains dans la romance arthurienne 
et, se gardant d’abuser du folklore celtique qui l’a mal conservé, il en 
retrouve les différents prototypes. C’est un excellent et très utile tra- 
vail. Quand on aura médité sur ce livre on se rendra compte qu’il 
emploie la bonne méthode et que chaque personnage ou groupe de 
personnages de la légende arthurienne devra être traité ainsi. Cela vaut 
mieux pour nos études que la parenté chinoise de Tristan et Iseult, 
possible sans doute, mais dont nous n’avons aucun usage immédiat. 

Christian J. GUYONVARCH. 
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. sitaires, Collection «Que sais-je ?», n°. 809, 127 pages. 

Il est difficile de faire la recension critique d’un ouvrage de vulga- 
Ch risation. Le sujet traité est presque toujours très vaste et presque tou- 


jours aussi l’auteur s’en tient aux vues générales les plus sûres. C’est 
d’ailleurs la manière dont on renseigne le mieux le grand public et 
M. Marx n’a pas contrevenu à la règle. Le tableau qu’il nous donne 
des. littératures irlandaise et galloise est dans l’ensemble exact : les 
faits sont puisés à la cource, les données essentielles sont convenable- 
ment décrites, l'interprétation est généralement bonne. 

_ On pourrait reprocher à M. Marx, qui n’est pas celtisant, quelques 
; - fautes venielles par exemple une confiance trop complaisante dans les 
Be théories ethnographiques de O’Rahilly (il est inconcevable que les Goidels 


_Yemploi constant du terme saga, que Yon ferait bien de réserver aux 
seules légendes germaniques. Ce ne sont la que des détails minimes. 
___  Pius grave est, dans la composition du livre, l’absence de toute 
gs _ étude de la période moderne. On peut penser ce que l’on veut des gene- 
_ rations d’écrivains irlandais, gallois et bretons qui ont ceuvré depuis 
ä le début du XIX® siècle, ils existent, ont souvent écrit de belles pages 


médiévales. | 
sd 4 FES 2 at 2 à . . . 

Mais notre critique essentielle va dans une autre direction. C’est 
en effet plus une bréve histoire des litteratures celtiques qu’une présen- 


un peu ce titre large. Ce-n’est pas que Vhistoire littéraire soit inutile. 
R bien au contraire : nous n’avions pas encore (hormis un petit opuscule 
Au: de Dottin), de livre d’ensemble sur le sujet et l’érudition arthurienne 


N’aurait-il pas été aussi bien de sacrifier quelques resumes plus ou 
moins exacts, pour les remplacer par des extraits bien traduits et 
+  annotés? Le lecteur aurait eu ainsi un aperçu de cet art des filid ou 
des bardes dont il connaît vaguement le nom sans savoir à quoi il 
correspond au juste. Oü en France le public trouvera-t-il 4 lire le Lebor 
Gabala ou seulement deux ou trois des ouvrages de base mentionnés à 
la bibliographie ? La vulgarisation du celtique suppose que Von 
comprenne les difficultés de ceux qui n’ont pas de bibliothéque bien 
garnie A leur disposition. ; DR: a 2 

Nous aurions préféré aussi un ouvrage uniquement appuyé sur des 


exactement toutes les lois ou circonstances qui ont commandé l’évolu- 

_ tion littéraire celtique ? | ee : 
= Littératures savantes ‚ce que M. Marx a bien souligne, les litte- 
_ - ratures :celtiques sont aussi et surtout des litteratures traditionnelles 
dans lesquelles on perd proprement son temps 4 vouloir discerner a 
toute force et partout le fond paien et Pinterpolation ou l’altération 
chrétiennes, les données indigènes celtiques et. les themes empruntes 
au monde classique. Cest à lire un ouvrage comme celui-ci qu’on se 
rend compte du danger de Vhypercritique condamnant le fond par 
_ J’étude de la forme. Le renouvellement continu de la forme n’implique 
pas en mode celtique le renouvellement corollaire du fond puisque la 
_ mentalité change peu, même après la conversion au christianisme, Avec 


fantaisie et respect l’érudition irlandaise et galloise a brassé et rebrassé 


non plus que le Pays de Galles, n’a jamais connu de mode littéraire 


x) 


AE Jean Marx, Les littératures celtiques, Paris 1959, Presses Univers 


soient arrivés en Irlande seulement en 100 ou 150 avant notre ère) ou À 
ei ne méritaient pas ce mépris silencieux ; ou bien alors il fallait res- 
treindre le titre et spécifier que l’étude se bornait aux littératures 
tation des littératures celtiques que M. Marx a écrite, et nous regrettons — 


- de M. Marx est assez vaste pour que ses avis soient précieux. Mais 
_  - nous croyons le public lettré moins avide de définitions que de-faits. 


faits et ne faisant état d'aucune hypothèse. Car, connaitrons-nous jamais 


tout le long des siècles le même fond de merveilleux épique ou mythico- 
_ épique; les mêmes thèmes sont restés valables ; la méme mentalite 
poétique a régné à travers les changements d’étiquette et les perfec- 
tionnements de la métrique. La forme n’est qu’un haillon et l’Irlande, . 
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attachée à un genre, de mode de pensée spécifique d’une époque. Le 
conteur du XIX® siècle n’a pas employé la même langue, le style peut 
différer, mais le fond et les thèmes sont immuables ; les Celtes ne 
sont que les auteurs involontaires de la maladie romantique, ils en 
seraient plus encore les victimes car Mac Pherson a faussé l'esprit du 
public. Tout cela, M. Marx l’a senti; il ne l’a pas assez dit, les 
méthodes de M. Carney lui ayant fourni trop d’occasions d’explications 
rapides. Bien sûr, l’on retrouve dans le Tdin B6 Fraech la main de 
l’auteur du Tdin B6 Cualnge ; il est indiscutable aussi que le Lebor 
Gabala constitue une tentative assez maladroite de fusion de données 
mythiques et bibliques, mais la maladresse n’est que dans la forme: 
l'intention est toujours claire et excellente. Il est très dangereux d’écrire 
que les moines irlandais « nous transmirent l’héritage singulièrement 
précieux des épopées et des contes irlandais où survivait un fond de 
tradition païenne ». Le fond ne survit pas dans l'épopée, il est l'épopée 
elle-même, le conte mythologique à l’état presque pur dans la Maladie 
de Cuchulainn ou la Naissance de Conchobar. Le lecteur pourrait croire 
à lire M. Marx, par faute d’une définition assez vigoureuse, à la fra- 
gilité des sources, à la ténuité du fond païen conservé et, partant de 
là, au peu d’utilité des études sur la structure religieuse traditionnelle. 
Ayant vu surtout les sources celtiques de la matière arthurienne. 
M. Marx était tenu par son sujet: il a employé quelquefois l’expres- 
sion «traditions mythologiques », traitant ainsi uniquement de l’aspect 
littéraire extérieur. Il faut oser écrire que la littérature médiévale irlan- 
daise est en grande partie le vêtement et le véhicule d’une pensée 
religieuse antique et païenne. Mais cela dépasse la littérature : ceux 
qui ont créé ou transmis les thèmes et les schèmes qui la composent 
n’avaient certainement pas, au départ, pour seuls et uniques buts la 
virtuosité verbale et la joie de la fiction poétique. Souvenons-nous que 
ce n’est pas pour notre plaisir que Virgile a écrit l’Eneide, mais bien 
pour redonner un peu de vigueur à la religion romaine. Pour les druides 
d’Irlande aussi, la littérature devait être plus un moyen qu’une fin; 
quand on ne voit dans la littérature celtique médiévale que poésie et 
belles images, c’est qu’on l’a mal comprise ou mal étudiée ou plus 
simplement qu’on la méprise ! Fort heureusement M. Marx n’a pas versé 
dans l’extrême de ce défaut et on lui sera reconnaissant d’un effort de 
clarté là où il n’y en a guère. Et le lecteur profane saura au moins que 
les littératures celtiques existent, qu’elles ne sont nullement méprisables. 
P. L.R 


(à suivre). 
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Addenda et Corrigenda : 


Tome IX, pp. 381-382, remplacer le paragraphe : « Dans un article 
récent M. Stolte a essayé de reconstituer... Luguvallium, ancien nom de 
Carlisle en Angleterre » par: «Dans un article récent M. Stolte a essayé 
de reconstituer la forme la plus ancienne de Heerlen. Aux formes Corio- 


vallum (It. Ant.) et Cortovallio -(Tabl. Peut.) il ajoute la forme Corio-. 


valum, qu’il a trouvé dans le meilleur manuscrit de V’J.A., le parisinus 
Regius 7230 A. Il accepte pour le premier élément la forme corio-, pour 
le second élément pourtant il arrive à la forme -valium, estimant qu’il 
est probable qu’un copiste a lu le mot latin vallum au lieu de la ter- 
minaison -valium ou -vallium et qu’il est improbable qu’il ait lu -vallium 
au lieu de -vallum. M. Stolte arrive à cette conclusion par une compa- 
raison de notre: Coriovalium avec Luguvalium, ancien non de Carlisle 
en Grande-Bretagne. » + F 


Prise de date: 

Mlle Francoise Le Roux, prépare un Corpus exhaustif des monu- 
ments du Jupiter à la roue (Taranis) : statuettes de terre cuite, de 
bronze et reliefs de pierre. Elle prie donc les: archéologues de bien vou- 
loir lui communiquer tous renseignements concernant les monuments 
déjà publiés, les inédits, ainsi que les références se rapportant aux 
trouvaillés aujourd’hui perdues ou détruites. Elle remercie d’avance 
toutes les personnes qui voudront bien lui fournir des renseignements, 
à son adresse, 2, rue Léonard-de-Vinci, B.P. 2, Rennes. 


Congrès : 


Le premier congrès international d’études celtiques s’est tenu à 
Dublin du 4 au 12 juillet 1959. Solennellement ouvert par M. Eamon 
de Valera, Président de la République Irlandaise il a permis à tous 
les celtisants de resserrer les liens qui les unissent. Une nombreuse 
assistance, des conférences fort suivies et des excursions agréables et 
instructives ont marqué ce congrès dont on ne peut que se féliciter. 


A paraître : 


‘ Civilta del Ferro, éditions Arnaldo Forni, Via Casteltialto 3, Bologna 
(Italie), recueil important consacré à la civilisation de l’âge du fer de 
l'Italie septentrionale, environ 300 pages, 100 planches, 8,50 dollars 
U.S.A. 


Viennent de paraitre : 


— Actes et Mémoires du V*° Congrès International de toponymie 
et d’anthroponymie, Salamanca 12-15 avril 1955. Acta Salmanticensia. 
Filosofia y Letras, tome XI, fascicules 1 et 2: Salamanque 1958, 478 
et 426 pp. © é 

— Edouard Salin, La civilisation mérovingienne d’aprés les sépul- 
tures, les textes et le laboratoire, tome IV (et dernier), Les croyances, 
éd. A. & J. Picard, Paris, 579 pages, 198 figures, 13 tableaux et XIII 
planches hors-texte, 3.900 frs. — 


RE Julius Pokorny, Indogermanisches Etymologisches Wörterbuch, 
XIIIe livraison, éd. A. Francke, Berne, pp. 1137-1183, 6 fr. suisses. 
Photographies : À 

Le Musée des Antiquités Nationales de Saint-Germain-en-Laye, vient 


de mettre en vente une très intéressante série de six photographies 


reproduisant des statues, statuettes et objets de bronze divers prove- 
nant de la Gaule. : 
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nes westiques et german. septent. en » lipjo- (v.angl. lippa, angl. lip, v.norr. Lippe > 
lippe, all.mod. Lippe "lévre", français lippe) ou en Tepals), eh nn 
fee), léfs, ainsi que lat. plorare ou sskr. lapati "il murmure, il chuchote", lat. Ta 
um (labeum) appartiennent à une autre formation en # leo-, æ lap- d'où proviennent des . 
mots comme gall. llef "voix", bret. lefivad "pleurer", cf. Pokorny, Idg. Wb.,VII, 656. Leste 
sens général des hydronymes continentaux "la bruyante, la bavarde!! ou encore "celle qui oe ae 
parle" et la référence de CIL III, 3840 permet de classer LABAROS parmi les mots du voca- 
bulaire religieux (cf. les interdits de paroles chez les Celtes, Ogam, XI,p.75-77) en sup 
posant une adaptation sémantique particulière aux langues celtiques) et l'ethnique = Vel-. 
eures fm Ver-labari signifierait "ceux qui parlent beaucoup" oul!ceux qui parlent bien, a 
“yocalisme de Laburus "celui qui parle (bien)" (on devrait avoir  Labarus, latinisatior 
de » Labaros) peut s'expliquer par des habitudes de prononciation locales, cf. Margit Fal- 
kner, Die Norischen Personennamen auf -u- und ihre kulturgeschichtliche Bedeutung, in Frü- 


hgeschichte und Sprachwissenschaft,- p. 39 sqq. ci 


Ai 


rs 
7 


ree 
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4 . - = 
* LABREKOS , subst. m., "braie, pantalon!!. N'est pas représenté en goidélique, non plus qu! 
en gaulois : les termes en Labr- répertoriés par Holder II, 115 : Labrases, Labricius, La- 2 


niacum, etc... sont extrêmement douteux et rien ne permet de présumer de leur signifi 
tion exacte. Gall. llafrog, v.corn. lafroc, m.corn. ers) “femoralia", corn. lafrok;m 


bret. laurec, laffrec (Ernault, Dict .Etym.Bret.Moyen, p.324); verbe m.bret. lauregaff "br- 
Vert; bret.mod. lavreg "culotte,fourche de la charrue!", verbe lavregan, vann. lavregein 


Nse culotter", adj. lavragek, lavregok "peu agile, qui a l'esprit lourd". Le mot n'est UE 


Sur ainsi dire d'usage courant qu'en breton, et dans quelques cantons périphériques et 
solés; partout ailleurs il a été supplanté par bragou, voir Pierre Le Roux, Atlas lingui- 
fique de Basse-Bretagne, carte n°39. L'origine et l'étymologie sont totalement inconnues, Tr 

Vétement national des Celtes n'était pas le pantalon, mais le kilt;le pantalon ne ales) 
Taisemblablement répandu et imposé qu'au moyen-äge, (Joyce, A Social histor of Ancient 
eland,II, 208-209). Cf. le nom du Bisclavret (besk "&courte", lavret "qui porte des … y 
Te-de-chausses ou culottes") dans un lai de Marie de France :"Bisclavret a non en Bre 
an, Gwarwulf ltapelent li Norman", le sens serait donc "le court, IT'insuffisamment, le 


vétulls; cf. J. Loth, Rev.Celt.,44,305 et D'Arbois de Jubainville, les Celtes depuis — 
temps les plus anciens jusqu'en l'an 100 avant notre ère, 1904, pe 69-77 ; pie 


De 
+ 
OS, adj. "mou, faible". On a quelques toponymes ou anthroponymes continentaux qui 
se rattachent à peu près certainement au thème étudié bien qu'ils soient en majorite-con- 
nés dans la péninsule ibérique. Dérivés Lacciacus, gentilice, actuellement Lassay (May- 
enne), attesté par des monnaies mérovingiennes (Holder I1,116), mais les termes en Lacia- — 


(lassay dans lesdépartements du Loir et Cher,|de la Sarthe et de la Vienne; Lazzago ve 
1 en Italie), sont extrêmement douteux; Lacarus 


fans la province de Come et dans le Friou 
L 11,770, Lacare CIL 11,783 (Coria, Espagne) sont de même certainement ibériques.Lacc 
ccuris,ville des Oretani, Ptolémée 11,6,58 Axxxovpcs,itin 


ton. 404,5 le sont aussi probablement, Composés : Lacco-burga (abstraction faite du se- 
“ Procope, de aedif.,4,6 :Bou ovo De: Se 

Xo at AL XX O [6 od YO 3ilacco-briga,ville des Celtici en Lusitanie, act. Lagos,prov — 

"Algarve (Portugal), Pomponius Mela I / 
olémée 11,5,5 AXXXOBPLIX à 
Tion-de-los-Condes et Saldana (Espagne ix à € 
xr. II,26 a Lacobri enses,mais Ptolémée II 6,49 indique AXXXO {2 < à, Paler 
ia) et Plutarque,Sert.XIIl AK o- Bp CexSa l'eccusatif (K.H.Schmidt die Komposition in 
schen. Personennamen, Zeit. ür Celt .Ph.XXVI,229) éomparable au Lango-briga de INSEE 

b tin. Antonin 421,7» V.irl. et m.irl. lac, lag fimou, faible", Wiridisch, Irische T x- 
te I, Törterbuch,650; Serglige Conculaind, Sd.Dillon,p-19, ligne 536 nf läthar Jac "ce mel > 
erait pas une faible intention". Subst. laige faiblesse! dans le Glossaire d'0'Mulconzy fe. 
ad. Stokes, Archiv für Celt.Lex. 1/2,311, lace "faiblesse", compose laigs ioraideach "qui 
sprit faible" dans le Desiderius,éd. O'Rahilly,ligne 772.En irl.mod. on a une grande 
iété de formations et d'expressions : lag, gén. laige "faible,mou,petit,bes", be lag 
& dheanamh "il regardait comme mesquin de faire cela";lagadh Naffaiblissement™, lag 
ifaiblesse", lagaim fj'affaiblis; je relache!!, nfor la _sé cos “he did not slacken 

pace", lagar, gen. lagair, pl. lagracha "faiblesse", DE lagar air "il a eu une 
lesse!!s composés divers, adjectifs ou substantifs, par mots suffixes : lag-anblach 
{gh faiblesse ,impuissance", lag-bhrioghach "de peu de forc 
", lag-chroidheach "au coeur faible", laghdughadh 3% 


à la voix fair 


ple,asthmatique", la, -bhr 
hr zhmhar “faible,épuisé,impotent"s : 
ution,décroit", laghduighim Wie diminue, j'amoindris"; lag-ghlorach ix Î Br 
-lémhach “à la main faible", lagughadh “faiblesse ,affaiblissement!, lagui hin oa 
aiblis"; avec apophonie laige "faiblesse, débilite™, lai eacht faiblesse ,débitité" 
> spirantation laighead, lai hid pe titesse yrareté"(Dinneen, 413 et O Reilly,318)5 
5 que d'Ecosse (erse) lag Bts hou", composés suffixes lag-mhisneachail au coeur 
faible". lag-chridheach "id". Le mot n'est pas des plus courants en pans forts 
aa Has en vornıque St en breton) où le vocable normal est gwan (irl. fan).Sto et 
FE 2 +. “ge TRS 
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p ; à l'irlandais mais: 
- (Urk.Spr. 238) a eu raison de supposer que le gallois est emprunté à l'ir © 3 
= À iche pour que l'emprunt soit relativement ancien > m 


jexicographie galloise est assez ric 
baits Taco, Ay a remissus, gall.mod. liac a” a u 
7 " " trel£cher", llacawd "état de relachement , aci re 
ES reléchementi, pesca horn, llacisul "relâchement", llacrwydd "relächenent ‚ne 
chalance". Il existe en indo-européen un vocabuleire assez important avec racine en -1. 
sskr. lañga "paralysé", gre. A nu "je cesse, N » slego-) AAA AT O 
"incessant", AK y KO TXL EX €c ve Hésychius lad "mou,faible ,mince", A YY 
“Wlubrique", AXYYEULV : nétte lascif,voluptueux", PAT See: "lascivité, lubried 
slatin laxus es Per par » lascus en roman, verbe » lasco, lascere d'où le frangais 1 
sser); v.norr. lakr, läkr mauvais insignifiant! et lokr "imb&cile,paresseux"zlett. le. 
Zens "mou, reläche". Il faut éliminer les rapprochements de Stokes ,op.cit -,238 avec 
mha. liicke, locker, all.mod. Lücke "lacune", locker "läche", et remonter à une racine : 
do-europeenne double » (s)leg, * (s)lag : v.norr. slakr "mou", bas.all. slak "mou,faib 
v.angl. sloek fimou,kent, -relaché", angl.mod. slack, to slacken; vha. slah mou, relaché 
960 pense que le "mcymr. Jlacc, ncymr. llac Nschlaff" stammt weg 
seines cc statt ch aus engl. slack", Mais on peut penser aussi que le groupe -cc- (et 
‘s'agit d'un mot gaélique passé en gallois) provient simplement du vieux-celtique -kk= 
norisé en -gg- par la suite. Pour » llach en gallois il aurait fallu un vieux-celtique 
» lakos; l'anglais aurait de méme donné » slac en gallois,le mutation sl/l étant conte 
raine de la formation du brittonique. Enfin le latin et le grec montrent bien qu'il fa 
reconstituer » lakkos, bien que le celtique ne montre pas de type populaire du genre d 
latin luxus/langueo (cf. Ernout-Meillet,1951, p.605-629). Une forme panceltique ou pro 
ceitique en » lagnos (Holder 11,116) est peu probable, qu'il existe ou non un lien ent 
les toponymes continentaux (principalement celtibériques) et le mot irlandais. Le mult 
plicité des formations et leur conservation irréguliére attestent au contraire un mot 
pulaire dés le niveau indo-européen. Le gall, lises, bret. laosk sont dés emprunts a 
latin » lascus; mais le v.bret. lais "läche, flottant"! (Loth, Voc. vx. bret.,170) est : 
contemporain du v.gall., laosk est ultérieur et la forme est caractéristique de l'empi 
au roman <» laxitare, fréquentatif bas-latin de laxo, verbe bret. leuskel ho 
l&cher"). 5 Eu N 
< f . i 
» LAKNETA, subst. f. “tunique, chemise"; v.irl., m.irl. l&ne, léine, Togail Bruidne De 
Derga, éd.Knott,ligne 1030 : Atchiu a léne ligdae linidi . conid fri sreband sirechti 
je vois sa magnifique chemise de Tin avec ses bordures de soie!" ,lignes 304-1305 : 
elchulpatach co ndergindlech immi "une tunique à capuchon blanc, bordée d'une brode 


rouge"; Mesca Ulad, ed. Wetson,ligne 747 : 1éni éleind dengel i caustul fri enes do 


. belle tunique blanc-brillant sur le peau", Pour la liste dès nombreux emplois du mot 


1 


le Téin BS Céalnge, voir Windisch, Irische Texte, V,1006 et cf. le même auteur,irisc 
xte I, Worterbuch,657; Tochmarc Etain, O'Curry,Manners and Customs 111,162 : A si 
vaine hifilliud immi, ocas lene foderg inliud imbi "He had on a long flowing green ci 
gathered around him, and a shirt interwoven with thread’ of red gold (under that)";To 
marc Becfola (H.2.16,f.765 et H.3.18 £.757),0*Curry,III,162 : l&ne forder iudlait o 
impe "her kilt was.interwoven with threadh of gold"; irl.mod. leine,gen. "id sPle 
teacha f. "Chemise ,manteau,vétement de lin,surplis,aube";. diminutif leinteog, -oige, 
f. "a little shirt or shift"; léintin, genitif "id.", pluriel léintintidhe, m. "a 
shirt or smock", mar chomha a 'r mo scea am éi (in dubh ar mo dhrom " as a 
of my story my poor shirt is black on my back ( for want of a washing)" 

et O'Reilly, 327) . Gaélique d'Ecosse (Erse) : léine n.f. pl. léintean "chemise", ¢ 
posés léine-bhais, léine-mhairbh " linceuil", léine chaol " white shirt", léine-chre 
"privy counsellor, a confident, chief's body-guard" pour léine-chneas "shirt next 
skin", Etymologie inconnue, le mot n'existe pas en brittonique qui designe la che 
par d'autres mots ( gallois crys, cornique crys, hevys, breton roched, hiviz) eto 
voit guére de rapprochements indo-européens. Celui que Wh. Stokes (Urkeltischer Spr 


238) avait proposé avec le lat. lacerna ne tient pas, ce dernier étai ' e 
étymologie difficile :"La plupart des mots en ee sont re ee Sa 
être empruntés à l'étrusque. Le rattachement à lacer n'est qu'une étymologie popul 
(Ernout-Meillet,1951,598).Le sens du mot irlandais léine est lui-même assez flou et 
nidh n'est qu'une variante orthographique (cf. O'Curry, Manners...,111,106). On a d 
gné dans l'Irlande ancienne par l'un ou l'autre mot,la tunique ou le kilt, neg plus 
vent sans doute la tunique, cf. Loinges Mac nDuil Dermait,Irische Texte,11,177 et 1 
te 4 : löne cona clar argait immi o a glun co fodbrunn "une tunique vie Tan a 
une bordure d'argent depuis son genou jusqu'à sa cheville" et les triades irlandaises 
MS H.1.15,folio 955,lignes,7 sqq. : tri basa techta (.i. dligtheacha). Bas eitir a uw 
.i. assain) avas na hailt agas a ochrath ei. a cluas) agas 
berrath (.i. mullach a chinn), bas eitir curthar aleine agas a ghlun (.i. cuirther 1 
h-6r no le himioll an étuigh (.i. imioll lésaithe) "les trois Targeurs de mains lég 
une largeur de main entre sa chaussure et son manteau (ou.pantalon Æraduction corres 
dant uniquement au texte : le vieil irlandais n'a pas de terme indigène précis pour ¢ 
signer le “pantelon"7) ; une largeur de main entre son oreille et sa barbe (ou sommet. 


la téte); une largeur de main entre la bordure de s } 
4 > on manteau et i " 0 
billement en Irlande voir l'Introduction de W.K. Sullivan aux ren aan te 


VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE (suite) L 6 367 


„p-colxxviii sqq. On a en latin un mot laena qui désigne une "étoffe de laine a 
gs poils dont on se servait pour faire différents vétements de dessous (surtout de ca- 
actère rituel), puis ces sous-vêtements eux-mêmes...mot rare et technique, que la langue 
oétique recherche...le rapprochement avec gr. XAGXT VX, XAXVLS est ASE dans Fees 
us... Mais il s'explique mal, de quelque manière qu'on essaie de l'interpréter. Ilya 
u peut-être un intermédiaire étrusque. Le cognomen Laenas est étrusque" (Ernöut-Meillet 
01). Or, en Gaule, laina, laena désigne un "Oberkleid aus einem dicken langhaarigen Wol- 
enzeuge, das in Gallien fabriziert ward"(Holder II,123). L'irl. léne est de toute maniè- 
se different du mot gaulois et ne peut pas lui être apparenté (laina, laena correspond à 
fl. lenn "manteau"), mais il est fort possible que, à l'époque gallo-romaine, un mot la- 
in se soit confondu avec un mot gaulois homophone, même si le vêtement désigné n'était 
as le même. Sans rapport avec les mots néo-celtiques désignant la laine (olann, gwlan, . 
Ivan). Pokorny, Idg.Wb.,VII,661 a proposé une étymologie par une racine indo-européenne 
» lei- enlever, disparaitre,maigre,élancé" (m.irl. lfan<s leino- "doux") mais les sens 
aries de léine en m.irl, et en irl.mod. se ramenent difficilement à l'unique valeur de 
weiches Untergewand", qui, elle-même, est à L'écart des autres sémantémes indo-europeens 
ses sous la même racine.|Il est peu probable aussi qu'il faille lier l'étymologie de 
irl. léne et du bret. lien, gall. llian comme le proposait Loth (Voc. vx.bret. 174), 
pir LAENA et LESANOS, > 


, LAKNOS, subst. me, ‘blessure, injure, dommage", m.irl.,irl.mod., gaél. d'Ecosse len 

joe misfortune" d'après O'Reilly, et leun "woe, sorrow,grief™ qui n'est qu'une variante 
Mimpliquant aucune différence de sens notable. le sémantème recouvre aussi bien l'idée 
le blessure physique que de blessure -morale, mais le sens concret est évidemment fonda- 
m; Cath Maighe Lena,éd.Jackson,ligne-263,part.passé pl. : gur leonaid laoich "si 

en que les guerriers furent blessés't,ligne. 707,nom verbal : laoch gan leonadh "gue- 
Tier sans blessure", féil fir nad char corp-len “who loved not bodily ease T7) ou enco- 
%@ sous forme verbale : ro lenaid nert demain "the demon's power has been wounded", Win- 
h,Irische Texte I ,Wérterbuch,41-42, ce qui expliquerait qu'on ait dans le Glossaire 
Mulconry, Archiv fiir Celt. Lex.1/2,512 le sens de stopping,staying" ou dans le Glo- 
Te d'O'Davoren;éd. Stokes,Archiv.f.C.Lex.,II/4,401 : len .i. bacail, ut est lenaidh 
Seh n-enech .i. bacaid log n-enach na flatha "len id est a stopping ut est "it hinders 
honour-price of the chief". Stokes pensait & une confusion ou contamination par le- 
d "follows,adheres", qui,.tout en &tant possible, n'est pas indispensable; l'évolu- 
à a pu être autonome. Egerton 158,éd. du glossaire par Stokes, A.C.L. II/3,200 a 
ledn "hurt,wound". Dinneen, Focléir,435, répertorie leon, gen. leoin, pl. leonta We 


1 


“Ceci confirmerait la rareté relative du mot; dérivé abstrait leonadh, gen. leonanta 
et of injuring,damage,spraining,a wound,an affliction", leontacht, gén. leontachta 
jury ,hurt,ruin't;verbe leonaim "I sprain, wound; I damage; spraining; a wound,an afflic 
n". On n'a aucune explication pour l'inexistence de = laknos en brittonique et en 
lois. La valeur religieuse de "deuil,malédiction" incluse dans les séries latine et 


valeur surajoutée ou dérivée car la racine indo-européenne ,retrouvée partout sauf en 
ndo-iranien, » plag, » pleg, = plog, se rattache plus ou moins directement à l'idée da! 
platir,rendre plat ou large!" : She HANES tO TAN YY Veet "je frappe",substantif 
14 sdorien TAX yx "coup". Le latin plaga d'où vient le français plaie con 
tue peut-&tre le résultat d'un emprunt au grec TXNY! ‚mais ce n'est nullement 
irtain ‚ck. Ernout+Meillet ,1951, 905-906 qui préférent admettre la-parenté avec plango 
rapper,se frapper la poitrine en signe de deuil", la forme verbale ne différant que 
ga construction sur un présent à infixe nasal. Il faut mentionner alors m.irl. les- 
je frapps fort" qui suppose = plangso d'après Stokes (Urk.Spr.237) (restitution 
ete à condition de rectifier le theme athématique en thème thématique : * plangsami) 
me couple irl. lenaim/lessaim répondrait au latin subst. plaga/verbe plango. Got. - 
(f15kun 1 £XOT ZOyco " où "betrauerten" de l'infinitif non attesté flokan,v.norr. 
Oki feutre estampé"; v.angl. flocan "applaudir"; v.sax..fldcan "maudire"; vha. fluoh- 
subst. fluoh "malédiction", mha. vluochen, subst. vluoch, all.mod. Fluch; cf .Kluge 


Wb.der Deutschen Spr.lléd.,167; Feist, Etym. Wb.der got.Spr.157; lite plaku, lakti 
Srapper,chätier", lokis "coup de. bäton", slav.lit. pla „plakati se "se frapper la poi 
ine ,pleurer,se plaindre",cf. Pokorny ‚Ldg.Wb. ‚IX,832-833. Irl. plag, gali. pla sont des 


iprunts au latin. 


3 A, subst. f., "lance", m.irl. lagen "lance", Togail Bruidne Da Derga,éd. Knott ,li- 
M 1230, lagen, lignes 832,848,1233 leigin; Cath Maighe Lena,éd. Jackson, lai hen ligne 
243 gen.sing. laighne, ligne 1686, Acc.Duel laighin; ligne 1183 dérivé laighnech "com- 
d of spears"; irl.mod. lai hean, -ghin, "lance, javelot", cf. Windisch,Wörterbuch, 
pL. Le mot est synonyme de gai, gae. Sans qu'on puisse expliquer taste entr 
mment, probablement- par suite d'un jeu de mots conscient” on a confondu ERDE 
nt et totalement lagen "lance" et laigin” Leinster", cf. O'Rahilly, Eriu XIII,152 3 


, & sprain, an affliction". D'après lui "this noun is not heard at least in Munster! © 


ianique est absente également dans tout le celtique, mais c'eat plus vraisemblablement 


AE 
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fEditors generally assume that the a of laigen is short (O'Clery : laig 


perhaps through associating the word with Laigin in accordance with the well-known 


x quite untrustworthy ) [aux yeux de O'Rahilly, facilement soupgonneux à l'égard des my 


3 tradition that the Laigain got their name from the spears, 1éi ne, With which Labrai 
= equipped them", Lagina, Lagena, nom latinisé du Leinster dans l'hagiographie de langue 
tine, Adamnani vita Columbae,1,2,21 : in Laginiensium vicinis mari finibus; 2,9,116 in 

(cf. Holder 11,121); m.irl. Laigin "gens du Lei 


= quodam partis Laginorum fluvio, etc... 
) ster", gen.pl. Laigen, Lagen, dat. pl. Laignib, Acc.pl. Laigniu; sur le nom et l'auteu 
| du Livre de Leinster (Lebor Le in) voir Windisch,lrische Texte V,910, note 2; Cath Maig 
2 _ Lena, éd. Jackson,ligne 90,dat.pl. Laighnech "Leinsterman" impossible à distinguer par 
FES la forme de laighnech "composed of spears" comme en irl.mod. lai hneach, adj. "belongi 
Be to Leinster" et subst. "Leinsterman" par rapport à laighean (Dinneen GI4, O'Reilly ,318 


la distinction entre laighean "lance" et Laigheann "province de Leinster!! n'étant en ir 
mod. qu'une subtilité orthographique. Sur l'extension du Leinster aux différentes époqu 
mythiques ou historiques,cf.Hogan,Onomasticon Goidelicum,473-474,dans l'ensemble "f 


centuries Laigin, Cuiced Lagen, Crfch Laigen is co-extensive with the Ecclesiastical - 
vince of Dublin, which comprises the dioceses Dublin, Glendaloch,: Kildare, Leighlin,Fe 


‚and Ossory"'; laigin desgabair "Leinster méridional"; laisin tuathgabair "Leinster septe 
i trional", dénomination correspondant & des distinctions genéalogiques ou ethnologiques 
légendaires;cf. la définition (qui a des chances de reposer sur un contexte historique) 
du Céir Anman, Windisch,Irische Texte III,éd. Stokes ,362-364,§ 174 : Taignin ciah ala 
_ .n-apar ? NZ ansa. Ona laighnibh lethanghlassaibh tugsat na dubhghaill leo a n-Erinn 
muinter Labradha Loingsigh dia tangadur maraen ré Labhraidh co tech Cobthaigh Chaéil a 
‘nDinn Righ. Dé cét ar fichit cet Gall-a n. Romarbad tra inti Cobhthach Cäel leo DO 
_hortadh in righrad. Ocus is öna laighnibh Ténmhére tugsat intan sin isberar Laighiu fri 
6 sin alle. Dia ndebairt in fili : Da cet ar fichit cet gall co laighnibh lethna leo 
anall / dena laighnibh sin gin ail / d{bh rohainmnighthea Laighin. Laigin, pourquoi 
on ainsi ? Pas difficile. Des larges lances bleues que les etrangers noirs, les gens 
_ Labraid l'Exilé apportérent en Irlande quand ils arrivèrent avec Labraid 4 la maison 
_ Cobhthach Coel à Dind Rig. Deux cents et vingt fois cent étrangers était leur nombre. 
.Cobhtach Coel fut ainsi tué par eux et les rois furent äneantis. Et c'est de ces très 
grandes lances qu'ils apportèrent à ce moment-là qu'ils sont appelés laigin (gens du 
_ Leinster) depuis lors. Sur quoi le poète a dit : Deux cents et vingt fois cent étrang. 
ayant de larges lances, /venant/ par ici. / De ces lances sans défaut / ils seront 
pélés Laighin". Sur l'ôrigine probablement gauloise de l'arme en question et des merc 
naires recrutés par Labraid Loingsech, cf. .O'Curry, Manners...,II,256 sqq. et le réci 
du Orgain Denna Rig, éd. Greene;p. 16-26, trad. française par Vendryés, E.C.,VIII/l,p« 
. sag.ÿ gall. llain "lame", D'une racine indo-suropéenne » lagh- ‘couper! qui ne se ret 
ve guére avec certitude que dans le gr. Acywx CVYW "je creuse", AXXXYOY. herbe, 
égume (de jardin)" (Pokorny,Idg. Wb.,VII,652). Le gall. llain suppose » 1ëgîna, la va 
 riante irlandaise läige, irl.mod. Idighe (et léidhe par confusion de gh et de dh spira 
ig mattock, a spade, the blade of a spade" remonte à » lagia. L'étymologie est rejeté 
_ par O'Rahilly, Eriu, XIII,153 comme "quite baseless", mais celle qu'il propose en ses. 
_ lieu et place par % plag (lat. plango, gr. TANY ) n'est pas convaincante; il fa 
_ drait un intermédiaire continental pour justifier le basque laya "a kind of two-prong 
attock used by the Basques in cultivating the soil" considéré comme un emprunt au cel 
e. Or, s'il est possible de l'admettre, la seule source possible de l'emprunt par l 
basque s'accorderait avec le sens de "lame", coupant ‘ou non; c'est le nom gaulois de, 
hellébore blanc signalé par Dioscoride 1,148 YEN Bopo AE VXO G. + Pw} LC 
Be pou pe &ABovu  (veratrum album), KAAOL Dxyivoy AKXOLK VED 
Pli ehist., XXIV,139  Sed Graeci clematidas et alias habent, unam quam aliq 44 
__ aétiten vocant, alii laginen, nonnuli tenuem scamoniam, cf. Dottin, La langue E 
4 . 6+ § Jacques André, Lexique des termes de botanique en latin, 177; Os Penzig, 
rs oe ulare italiana, Génes 1924, AG L'hydronyme allemand die Leine, qui remonte & 
NE? peut être apparenté s'il n'est pas simplement homonyme, mais le sens s'explique me 
pour un hydronyme, cf. Leo Weisgerber, Erläuterungen zur Karte der römerzeitlich bezeu 
§ _ ten rheinischen Namen, in Rheinische Vierteljahrsblätter, XXIII, 1.2, 1956,15 et Hans 
Si _ Krahe, Rh. VjbIT.,XX, jbI1.,*XX,2 sqq. qui "im Verhältnis zu Leine geht von einer Form mit 5. aus 
wobei das Verhältnis zu dem bei Venantius Fortunatus belegten Laugona (ver. -oga), vo 
m auch P. Goessler ausgeht, unerörtert bleibt". Sur le nom de la Lahn (< „ Le Konz 
ui est sans aucun rapport avec » Lagina voir W. Brandenstein, Steirisch Lahn. Ein ke. 


sches Wort, in Zeitschrift für Indogermanische Forschung, LX,1,21-26. F 
. - “2 


+ 
LE 
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AGIOS, adv. "moins", mentions fréquentes du calendrier de Coligny : a 
GE ou PRINNI LAGIT, cf. Eoin Mac Neill, On the notation and a: rere Le 
_ gar of Coligny,in Eriu,X/1, 50 sqq. On peut restituer = lagitios "coupé, diminué! 
en qui supposerait un rite religieux identique ou comparable à celui que décrit Tacite 
3 mies Germains, Germania 10 : Auspicia sortesque ut qui maxime obseruant;sortium consuet 
_ do simplex > uirgam frugiferae arbori decisam in surculos amputant eosque notis quib 
m discretos super candidam vestem temere ac fortuito spargunt. V.irl.,m.irl. laigi 
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Fig. 1. [80]. — Carte de la Presqu'île Guérandaise. 
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Les roches de Kramaguen. Vue Panoramique. 
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PLANCHE XLII 


Fig. 4. [89]. — Anneau octogonal de bronze, bouleté de Mayence. 


Fig. 5. [90]. — Anneau octogonal de bronze bouleté de Francfort. 
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er Fig. 1 [86 ].— Epona de la Saalburg. 


lig. ol 871: — Le dieu « au maillet » de la Saalburg. 
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Fig. 3 [ 88 ]. — Dioscure de Carnuntum. 
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Chevaux et Dieux 
dans l’Espagne antique 


PLANCHES XLVI-LXX 
par 


- José-Maria BLAZQUEZ 


Le present travail a pour objet l’étude des divinités de l'Espagne 
antique auxquelles les chevaux étaient spécialement liés. Ces divinités 
sont de deux sortes : d’abord les divinités du Levant ibérique associées 
aux équidés (représentations du Despotes Hippön, image peinte d’Artemis 
Potnia Hippén à Elche. (Alicante), sanctuaire du Cigarralejo, qui corres- 
pondent à une influence méditerranéenne sur la Péninsule ibérique. 
Ensuite une autre série de témoignages, accusant un lien entre ces 
- animaux et certaines divinités, appartient à l’aire celtique de l'Espagne 
= et dénonce l’influence du reste de l’Europe (fig. 11). 3 


- I. — En 1942, Augusto Fernandez de Avilés publia une étude très 
; documentée sur les reliefs hispaniques avec représentations équestres (1). 
Dans son travail il étudie les exemplaires existant dans la Péninsule 
ge et bien qu’il ne donne pas la reproduction de tous les monuments, il 
” les connaît tous. Il a récemment complété son premier: travail par la 
2 publication de deux autres exemplaires, l’un provenant de Sagonte et 
3 l’autre de Balones. 
Du Despotes Hippôn ou Potnia Hippôn, comme on doit appeler cette 
divinité, on conserve sept exemplaires, que nous classerons, en suivant 
Fernândez de Avilés, en deux groupes : le type debout et le type assis. 


A. — REPRÉSENTATIONS DU DESPOTES HIPPON. 


1°) Le type debout. 


Reliefs de Sagonte (Musée. de Valence et Musée de Sagonte), Mogön 
(Musée de Jaén), Balones (Musée d’Alcoy). 


a) Sagonte I (fig. 1) : 

L’un des deux reliefs de Sagonte, aujourd’hui conservé au Musée de 
Valence, est connu depuis presque deux siécles. Il est cité en 1790 par 
Lumiares, et après lui par Cean, Hübner et Chabret. En 1911, E. 
Albertini Pinsere parmi les sculptures antiques du Conventus Tarraco- 
"nensis (2), en l’appelant simplement « divinité des Espagnols de lAnti- 
quité » ; Hübner l’a qualifié de « Anaïtis entre les lions» et Chabret 

de «divinité ibérique entre deux ours, à ce qu’il semble». P. Paris _ 
2.0... s'est. demandé si ce ne serait pas une Potnia Thérôn (3). La matière ©: 
employée est le marbre gris local ; les dimensions sont 0 m. 52 x | 


(1) A. Fernandez de Avilés. Relieves Hispano-romanos con: repre- 
sentaciones ecuestres, in AEArg. 48, 1942, pp. 199-215. J’ai consacré éga- 
lement une monographie au méme sujet : Dioses y caballos en el mundo 
ibérico, in Zephyrus, V, 1954, p. 193 sqq. < a 
(2) E. Albertini Sculptures antiques du Conventus tarraconensis, 
in Annuari I. E. Catalans1911, fig. 47, p. 389 J. M. Blazquez, op. cit. 
eg eo” P. Paris, Promenades archéologiques en Espagne, Paris, 1921, 
Il, 141-142. 4 : 
, 25 
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0 m. 54 x 0 m. 20. La pièce épouse la forme d’un demi-cercle et une 
saillie de la pierre dessine un encadrement qui a sauté en plusieurs 
endroits. Les deux coins ont presque disparu et la surface est passable- 
ment abimée. Le groupe est fort grossier : on ne reléve pas de nuances 
hien précises dans le modèle des trois figures; toutefois nous ne 
doutons point que la figure centrale représente un homme nu, debout, 
aux mains caressant les bouches de deux chevaux. Les deux oreilles 
sont bien marquées mais ressemblent plutôt à deux demi-circonférences, 
avec un trou au milieu ; deux autres cavités signalent les: yeux, et 
une ligne horizontale la bouche. Les chevaux représentés de profil, 
affrontés et dressés. La pauvreté de l’exécution dénonce un ciseau 
maladroit. - 


b) Sagonte II (fig. 2) : 


Le second relief fourni par Sagonte est actuellement conservé au 
Musée de cette méme ville. Il fut découvert entre 1929 et 1934 rue du 
Trasagrario. La pierre, de forme rectangulaire, est incontestablement 
incomplète, ayant été retaillée horizontalement à sa partie supérieure. 
Comme dans la composition étudiée ci-dessus, la pierre dessine un 
cadre autour de la scène et le groupe représente un thème semblable 
au premier : un homme debout, nu, touchant la bouche de deux chevaux 
cabrés et affrontés, figurés de profil. Les chevaux se tiennent dans une 
attitude trop raide, Le relief est usé, mais le modelé en était certai- 
nement plus précis que celui du précédent. Le matériau employé est 
également le marbre gris local, et les dimensions sont: 0 m. 45 x 
0 m. 42 x 0 m. 18. 


c) Mogôn (fig. 3) : 


Sur les bords du Guadalquivir, dans le petit village de Mogôn (Jaén), 
on a recueilli une autre plaque. Le paysan qui l’avait découvert l’en- 
castra dans la façade de sa maison et la pièce se trouve aujourd’hui au 
Musée Provincial des Beaux-Arts de Jaén. Le sujet est identique aux 
précédents. Le bloc, en pierre calcaire, n’est exactement de forme ni 
semi-circulaire, ni carrée, mais carrée avec une tendance pyramidale. 
Les dimensions sont plus grandes que celles des autres pieces : 
0 m. 68 x 0 m. 70. La scène est sculptée dans une espèce de niche. Le 
modelé des trois figures, en dépit des détériorations, est beaucoup plus 
achevé, et l’exécution de l’ensemble plus soigné, ce qui permet d’iden- 
tifier des vestiges de rönes et de mors sur les deux chevaux, qui sont 
de plus grande taille. La figure centrate represente un homme non pas 
nu, mais habillé d’une courte tunique retenue par une ceinture a large 
plaque, costume reproduit sur quelques ex-votos de bronze du sanc- 
tuaire de Santa Elena, lui aussi dans la province de Jaén (5). 


d) Balones (fig. 4) : 


L’exemplaire de Balones (Alicante) & quelque quinze kilométres 
d’Alcoy, aujourd’hui au Musée de cette derniére ville, est extrömement 
deteriore. Il en manque à peu près le tiers inférieur, Il fut découvert 
dans la nécropole ibérique du Pichocol, -vers 1940, et publié par C. 
Visedo (6). Des reliefs connus de ce type, c’est celui qui accuse les 
plus petites dimensions et la qualité artistique la plus médiocre. Non 


(4) A. Beltran, Guias artisticas de España, Valencia, Barcelona 1945, 
p. 168. J. M, Blazquez, op. cit. fig. 2, p. 194. 
‘ (5) F. Alvarez-Ossorio, Catdlogo de los exvotos de Bronces ibéricos, 
1941. Pl. XXXVIII, XLIII, XLV, XLVII, LX, CXVII, CXXX. ~~ 

(6) C. Visedo, Museo de Arte de Alcoy, in Memorias de los Museos 
Arqueoldgicos provinciales, VI, 1945, 175 ; Sobre un bajo relieve que 
figura en el Museo de Arte de Alcoy, in CASE II, Albecete, 1946, p. 274 ; 
ine Pee in CASE VI, 1950, p. 217 sqq. J. M. Blazquez, op. cit., fig. 4, 
; Ayal ; 
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seulement la partie inférieure a disparu, mais sur le côté droit une 
grande coupure remonte vers le haut, ce qui fait que ce cöt& du cheval 
est perdu. Par sa forme, le relief complet devait ressembler au relief 
de Sagonte (Musée de Valence). La composition était également en 
retrait dans une espéce de niche, particularité qu’offrent les sept docu- 
ments ici étudiés. Le cadre de pierre, sauf un petit fragment sur le 
côté droit, est perdu. La figure centrale est un homme nu, mais l’exé- 
cution rudimentaire le fait ressembler bien plus A un pantin qu’A une 
divinité qu’on pit adorer. Le personnage est incliné sur la gauche. Les 
bras font le même geste que dans les reliefs précédents, avant-bras et 


- bras formant un angle. La main ne touche pas la bouche du cheval, 


mais s'élève au-dessus d’elle. Le cheval conservé est disproportionné : 


les pattes de devant sont trop maigres, inégales, et dans une position 


contraire à toute réalité ; la tête est exagérément petite. Il est clair 
cependant que le relief appartient au même milieu culturel que les 
précédents. Ces quatre-pieces sont très proches les unes des autres 
dans leurs lignes générales et sur toutes les quatre, les sabots des 
pattes de devant des chevaux s’appuient sur les hanches de la divinité. 
Les deux reliefs de Sagonte proviennent vraisemblablement, comme le 
suggère A. Garcia y Bellido, du même atelier. 


e) Provenant de Grovos, dans la commune d’Amaves, arrondisse- 
ment de Braga, un relief actuellement conservé au Musée Martin Sar- 
mento de Guimaraes, représente un cavalier, qui a pu passer pour une 
image d’Epona avant que la publication d’une bonne photographie ait 
fait justice de cette erreur, provoquée par un mauvais dessin paru dans 
O Archeolago Portugués (XIV, 1909, fig. 1-9) et qu’avait reproduit S 
Reinach (Repertoire des Reliefs Grecs et Romains, III, 1912, 976). 
M. Fernand Benoit, qui, le premier vit dans le relief une représenta- 
tion possible d’Epona et le publia comme tel, fut, devant la photo- 
graphie, le- premier aussi à dénoncer l’erreur (7) et à soutenir qu’il 
s’agissait de l’image d’un cavalier héroisé (cf. la planche III du n° 33 
d’Ogam, t. VI 1954). 


2°) Le type-assis. 


Reliefs de Villaricos (Musée Archéologique de Barcelone), de Notre-- 


Dame del Llano de la Consolaciön (Musée Archéologique de Murcie), de 
Villaricos (propriété particuliére). ; | 

Selon Fernändez des Avilés, les trois pièces illustreraient les der- 
nières. dérivations du thème. Cet auteur pense que leur origine, l’ancienne 
Baria, indiquerait une époque tardive. Il soutient à bon droit que les 
différences avec. le groupe antérieur, n’affectent ni le type ni l’esprit 
de l’œuvre, que la parenté entre les deux groupés est. indubitable et 
qu’il s’agit de la même scène de dressage, la seule différence étant la 
nouvelle composition de la figure masculine centrale, assise sur un 
pliant et offrant (sur deux exemplaires) la particularité remarquable 
d’avoir un double visage. ey reo 


a) Villaricos I (fig. 5): 

Le Musée Archéologique de Barcelone conserve l’un des reliefs de 
Villaricos (Almeria). Il figure un personnage, masculin selon Jacobsthal 
(consulté sur ce point particulier par Fernandez de Avilés), bifrons, 
assis sur un pliant, entre deux chevaux cabrés représentés de profil 
et dont les pattes postérieures, les sabots à la saillie du jarret, s’appuient 


© (7) F. Benoit, Les mythes de l’outre tombe. Le cavalier a l’anguipède 
et Pecuyere Epona, Bruxelles 1951. Archétypes plastiques en Ibérie .de 
TEpona gallo-romaine, in Ogam VI, 1954, p. 108 sqq. L’Heroisation 
équestre, Aix-en-Provence 1954, pl. XX n°s 1-21, p. 72, 82. L’Epona de 
Braga, in Actas de la IV° Secciön, Madrid 1954, Cong. Int. Preh Prot. 
. 929 sqq. M. Cardozo, Catälogo de Museu de M.S, Secçäo lapidar e de 
Éseultura Antig, Guimaraes 1935, E. Cuadrado, La diosa ibérica de los 
caballos, in Cong. Inst. Preh, Prot. p. 804, 2 
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sur le sol, la queue passée sous elles. Les pattes de devant sont appuyées 
sur la taille de la divinité qui léve la jambe droite plus haut que la 
jambe gauche. Le groupe s’inscrit dans une niche à peu près rectan- 
gulaire, à bords étroits et assez profonds. Le relief est entièrement 
plan et peu profond ; les trois figures prenaient plus de réalisme par 
les détails que l'artiste y avait mis : doigts des mains, cheveux, yeux, 
bouche, nez, crins, sabots, qui, dans les reliefs qui nous restent, devaient 
bien exister, mais que la détérioration de la surface a fait disparaître. 
Le personnage, nu sans la moindre trace de ceinture, touche la bouche 
des chevaux : ceux-ci étaient sellés, semble-t-il, et présentent tous 
deux sur le cou des traces de rênes. La selle paraît être un véritable 
harnais, comme ceux de Léria ou de quelques ex-votos (8), et non la 
simple housse des chevaux du Cigarralejo ou du char votif de 
Mérida (9) (fig. 6-7-8). Le cheval de gauche porte un poitrail, comme il est 
fréquent dans les ex-votos et au Cigarralejo. La pièce, en calcaire, mesure 
0 m. 31 x 0 m. 38 x 0 m. 17. Acquise par M. E. Gandia à Villaricos, en 
1912-1913, elle fut publié en 1939 par MM. Boch et Serra, qui la qua- 
lifiaient de douteuse (10). Son authenticité nous paraît certaine. ee 


b) Villaricos II (fig. 9) : 


La seconde pièce de Villaricos fut découverte en 1879, dans une 
propriété du grand-père de son possesseur actuel, Mme de Peñuela, et 
se trouve depuis lors encastrée dans un mur de la maison de famille 
à Cuevas de Almanzora ; il en existe un moulage au Musée Archéo- 
logique de Barcelone. Elle est détériorée, et d’ailleurs d’une exécution 
médiocre. Comme le note Fernandez de Aviles, et pour employer ses 
propres termes : «les beaux chevaux du monument précédent, qui reste 
si proche des meilleurs ex-votos des Despañaperros, semblent ici non 
pas dressés, mais bien plutôt pendus, à cause de la maladresse du 
dessin». Position et proportions sont en effet défectueuses. Les têtes 
sont petites par rapport aux corps. On distingue la ceinture du per- 
sonnage, en qui nous n’hésitons pas à reconnaître un homme ; il a des 
traits ornithomorphes accusés, comme en fournit la céramique peinte 
ibérique. Il est clair que cette divinité a les mains ouvertes pour 
prendre, dans un geste caressant, les bouches des équidés. Comme sur 
le relief précédent, elle est assise les jambes écartées sur un pliant 
dressé sur un banc et muni de chaque côté d’une console, pour poser 
les pieds. Les chevaux appuient sur ces consoles leurs sabots de devant 
et ces deux protubérances, de part et d’autre, sont un souvenir maladroit 
de l’escabeau sur lequel les divinités grecques posent fréquemment les 
pieds. Le personnage est bifrons, avec deux nez et deux mentons 
pointus ; des trous grossiers marquent les yeux ; la bouche n’est pas 
tracée. La plaque, en pierre calcaire, figure approximativement un 
rectangle de 0 m. 41 x 0 m. 49 ; on en ignore jusqu'ici l’épaisseur, du 
fait qu’elle est encastrée dans un mur. L’exemplaire dont nous par- 
lons ici offre des caractéristiques qui le rapprochent fort du précédent; 
ici également la scène s'inscrit dans un cadre; les figures ne sont 
pas aussi détachées. Le Musée Archéologique National conserve une 
figurine de bronze provenant de la collection Vives, et d’origine inconnue, 
qui représente un homme nu assis sur un tabouret. Mains et jambes 


A F, Alvarez-Ossorio, op. cit. CXXXIV, CVH. Liria n. 606 pl. LIV, 
P- : 


(Mula) Murcia. Madrid 1950, p. 110. sqq. ; Arreos de montar ibéricos de 

los exvotos del santuario del 

y Bellido, Ars Hispaniae, Madrid 1947, fig. 330-331. J. M. Blazquez, Los 

carros votivos de Mérida y Almorchön, in Zephyrus VI, 1955. | ; 
(10) Bosch-Serra, IV Congreso Intern. de Arq. Barcelona 1929, p. 27. 

J. M. Blazquez, Dioses y. caballos, fig. 5, p. 196 saq. Er 3 je E 


(9) E. Cuadrado, Excavaciones en el Santuario ibérico del Cigarralejo, 


Cigarralejo, in CASE IV, 1949. A Garcia © 
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n’ont pas la même position que sur les reliefs et nous pensons qu’elle 
na rien à voir avec ceux-ci (11). 

Il existe au Musée Archéologique de Valence une petite plaque inédite 
représentant un personnage aux bras levés assis sur un pliant, et les 
jambes dans la même position que sur les reliefs de Villaricos ; peut- 
être est-ce une représentation, sans chevaux de la divinité que nous 
étudions ? 


c) Notre-Dame du Llano de la Consolaeiön (fig. 10) : 


Le relief de Notre-Dame du Llano de la Consolaciön a été donné 
comme une représentation possible de la déesse Epona, en 1942, par 
Fernandez de Avilés ; cet auteur doute, de méme que Garcia y Bellido 
et M. Emile Thevenot, du sexe, de la figure centrale. M. Benoit le croit 
masculin, opinion que partage l’auteur du présent travail. En 1950, 
Fernandez de Avilés a exposé ses raisons d’inclure la piéce au nombre 
des reliefs assurés d’Epona : c’est avec les realia de la déesse gauloise 
que la divinité assise ou flanquée de deux paires d’animaux a le plus 
de rapports. En 1953, il reste fidéle à son opinion voulant que le 
monument représente Epona (12). On doit la connaissance de cette plaque, 
aujourd’hui conservée au Musée Archéologique de Murcie, à Gonzalez 
Simancas, à qui on est redevable de l’indication d’origine «un terrain 
proche du Llano de la Consolaciôn » (13), et qui attribuait le relief 
A Epona. L’exemplaire, taille dans un gros bloc de gres, mesure 
0 m. 72 x 0 m. 60 ; il est de forme quadrangulaire, sans bordure d’en- 
cadrement du côté inférieur. La divinité, nue, est assise sur un siege, 
qui n’a pas l’aspect d’un pliant, entre une double paire de chevaux. 
Les deux couples sont affrontés et superposés sur deux rangs, qui, selon 
Fernandez de Avilés, « prétendent indiquer naivement le premier et le 
second plan d’une perspective ». Les animaux semblent posés chacun sur 
une légère déclivité, le devant du corps étant à un niveau plus élevé 
que l'arrière et la divinité touche des mains les bouches de la paire 
de chevaux du premier plan. Le groupe parait dessiné en silhouettes 
et les cing figures ne sont pas trés saillantes. La ‘poitrine bombée du 
personnage rappelle un peu le dessin de cette partie du corps sur le 
relief de Cuevas de Almonzora, mais les jambes en sont ici moins 
relevées que sur ce même relief. La conception artistique, la forme du 
bloc, la présence du cadre, la nudité de la figure centrale ainsi que la 
position des jambes et le détachement des figures en saillie ne nous 
laissent pas de doutes sur la parenté de ce document avec nos autres 
exemplaires du Despotes Hippön. Sur une suggestion du conservateur du 
Musée, M. Thevenot doute de l’authenticité du relief. Il n’y a pas 
toutefois de raisons suffisantes A cela, le témoignage apporté sur la 
provenance du monument par Gonzälès Simancas étant digne de foi. 
M. Benoît croit le monument de haute époque, antérieur aux reliefs 
danubiens et gaulois (14). 


* 
LES 


Fernandez de Avilés, dans sa première étude, dégageait deux types 
figuratifs : deux pièces se rapportaient à Epona (celle de Braga et celle 
de Notre-Dame du Llano de la Consolaciôn) ; deux autres (Sagonte et 
Mogön) avaient trait à des êtres équestres, tandis qu’un troisième groupe 
(celui de Villaricos) dériverait apparemment de la catégorie précédente. 
L'apparition de deux autres pièces n’a pas changé non plus les conclu- 
sions provisoire auxquelles il avait abouti dans son premier travail dont. 
le titre suffit à exprimer sa thèse : Reliefs hispano-romains à repré- 


, an ite re ae ae ie op. cit. CXXIII. 
. Fernandez de Avilés, Excavaciones en el Lla de I - 
lacién, (1891-1946), in APL, IV, 1935, pl. II, 5, p. 199. Pa 
(13) Gonzalez, in Cultura Espanola XV, p. 602. 
(14) F. Benoit( Mythes, p. 43. 
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sentations équestres. Cette opinion, que les reliefs sont d’époque romaine, 
l'auteur l’a avancée au début et la soutient ouvertement à la fin de son 
article. i 

Les deux premiers reliefs étudiés celui de Braga (représentation 
possible d’un défunt héroisé) et celui de N.-D. de la Consolaciön, sont 
considérés par lui comme d’opportuns antécédents des exemplaires pro- 
prement espagnols et qui «correspondent à un moment de l’évolution 
culturelle indigène, développée sous l’influence historique, sinon artis- 
tique, du peuple romain » (fig. 12-13). A la fin de son travail, il se résume 
ainsi : «cette circonstance (la survivance dans la province espagnole des 
cultes préromains jusqu’au triomphe du, christianisme) et la date avancée, 
que nous avons vu attribuer à la série générale des représentations 


d’Epona, engagent à situer en pleine époque romaine les deux exemplaires 


de la Péninsule dans lesquels on a identifié des images d’Epona, de même 
que tous les groupe du Despotes Hippôn qui s’y rattache d’une certaine 
manière, et a été rajeuni en conséquence à l’intérieur du large cadre 
chronologique imposé par la durée des phases dont procède le type, sans 
pour autant que la catégorie artistique de chaque exemplaire soit un 
reflet nécessaire des différences d’époque, mais seulement de techniques 
comme en tout art provincial ». 


Pour l’auteur, les types les plus récents sont les plus compliqués, , 


à savgir ceux de Villaricos, qu’il croît contemporains l’un de l’autre et 
pour la datation desquels, il juge du plus haut intérêt les circonstances 
de la trouvaille de l’exemplaire conservé à Cuevas de Almanzora, dernier 
chaînon d’une évolution commencée à Braga et à Murcie. A cette thèse, 
défendue par Fernandez de Avilés avec une grande probité scientifique, 
se sont ralliés divers chercheurs espagnols et étrangers, Garcia y Bellido, 
dans son livre sur les Sculptures Romaines d’Espagne et du Portugal, 
comme au nombre des piéces romaines, trois des exemplaires du Despotes 
Hippön : ceux de Villaricos, du Llano de la Consolaciön et de Mogön (15). 
Notre collègue, à la suite de Fernandez de Avilés, ne croit pas qu’on 
doive considérer les piéces A proprement parler comme des représen- 


tations d’Epona, vu leur caractère masculin. Il faudrait plutôt penser 


à une adaptation masculine d’Epona. 

: Cuadrado Dioz, dans son livre sur le Cigarralejo, compare l’attitude 
d'un équidé trouvé par lui avec celle des chevaux du relief de Villaricos, 
et il adopte la position de Fernändez de Avilés ; il voit en effet cer- 
taines coïncidences entre les reliefs d’Epona et ceux du Despotes 
Hippön (16). Au Congrès des sciences préhistoriques et proto-historiques, 
tenu à Madrid en 1954, il s’est rangé à l’opinion défendue par Benoît 
et moi-même, à savoir que ces reliefs sont un produit de l’influence 
de l'Orient méditerranéen. Ù x 

M. Benoit fait de fréquentes allusions, dans l’un de ses ouvrages, 


aux reliefs espagnols, et en reproduit trois: l’un de Villaricos (celui 


qui est à Cuevas), et ceux respectivement de Mogön et du Llano de la 
Consolaciöns Notre collégue énonce, pour la seconde fois, certaines opi- 
nions, qui-rectifient la théorie de Fernandez de Avilés et sont trés 
proches, en substance, de celles que défend le présent travail. Les posi- 
tions de Fernand Benoit sur les représentations du Despotes Hippön 
sont en résumé les suivantes : seuls les deux reliefs de Braga et de 
Ciudadela s’apparentent aux représentations d’Epona (on a déjà note 


‘que l’auteur a rectifié par la suite l’erreur de tous les chercheurs, qui 
s'étaient référés A la pièce de Braga) ; pour les autres il faut chercher 


a (15) A. Garcia y Bellido, Esculturas Romanas de Espana y Portugal. 


Madrid 1949, pl. 399-400. - _ 
2 «(hoy E. Cuadrado, op. cit. 94; La diosa iberica de los caballos, in Actas 
de la IV® Sesiön. Madrid 1954. Zaragoza 1956, 797 sqq. vy 
°(17) F. Benoît, Mythes, fig. 13-16. 4 
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une influence hellénique à travers l'Italie (18). Quant à la datation, 
ces monuments seraient tout au moins l’un d’entre eux , des débuts 
de la. période républicaine (19). Et en raison de l’orientalisme qu'ils 
accusent, il rejette l’opinion selon laquelle ces reliefs seraient les pro- 
duits d’un art provincial influencé par l’art celtique, qu’auraient trans- 
porté en Espagne des soldats des régions celtiques venus à l’époque 
impériale (20) (fig. 14-15). Il retourne la théorie d’Avilés : pour ce der- 
nier les reliefs présupposent Epona ; pour le savant français les exem- 
plaires espagnols seraient les devanciers plastiques des représentations de 
la déesse celtique (21). En 1953, il a soutenu à nouveau les thèses émises 
auparavant en deux occasions différentes (22) sur le même sujet: chrono- 
logiquement, les pièces sont de la fin de l’époque républicaine romaine 
et elles appartiennent au cycle de la potnia hippén; il les appelle 
«les dompteurs de chevaux» (23). 

En 1950, Fernandez de Avilés participa au premier Congrès Inter- 
national d'Etudes Ligures avec une communication où il présente deux 
nouveaux documents du Despotes Hippôn hispanique. Ce travail est un 
modèle, pour tous les érudits, de l’extrême prudence avec laquelle il 
faut s’aventurer dans des sujets aussi glissants (24). Toutes les phrases 
sont pesées et l’étude, quoique brève, est riche de contenu. L’auteur 
énonce trois idées, que je crois entièrement révolutionnaires par rapport 
aux opinions soutenues dans un travail antérieur, et qui marquent 
toute une évolution dans ses idées. Il soutient, dans la dernière note, 
qu’un relief (celui de Villaricos), à en juger sur l’apparence, est pré- 
romaine et quelques lignes plus haut, il propose la théorie selon laquelle 
le cycle d’Epona pourrait être différent de celui du Despotes Hippén. 
Au commencement, il parle du cycle de la Potnia Hippôn, bien qu’il 
croie que les pièces hispaniques ne s’apparentent pas à lui. Le titre 
donné à sa communication est hautement significatif : les reliefs ne 
sont pas hispanoromains, comme dans son premier travail, mais sim- 
plement indigènes et hispaniques bien qu’il soutient que les deux 
nouveaux reliefs ne changent pas les conclusions provisoires auxquelles 
il aboutissait en 1942, 

En 1953, a paru en France un livre sur Epona contenant catalogué 
par M. Thevenot, un inventaire de tous les monuments de la déesse 
gauloise. Ce livre abstraction faite du mérite d’un très utile Corpus 
présente en 66 magnifiques planches les exemplaires les plus importants. 
Des reliefs hispaniques, il donne les sept étudiés ici, dont il est signi- 
ficatif, qu’ils occupent les trois dernières planches : ils sont catalogués 
parmi les représentations douteuses d’Epona. Or, dans la très brève 
description que Thevenot fait de chaque pièce, il n’ose pas les qualifier 
expressément de représentations d’Epona, préférant continuer, dit-il de 
parler simplement, comme ses collègues espagnols, de « dompteurs » de 
chevaux (25). Il soutient que bien des dizaines d’années séparent les 
reliefs de Villaricos des Eponae gallo-romaines. Quant au relief de 


Ciudadela qui représente un personnage masculin debout devant un 


(18) F. Benoît, Mythes, pp. 40, 43, 48. L. de Vasconcelos Religides da 
Lusitania, III, Lisboa 1913, p. 452 sqq. Il ne s’agit pas d’une représen- 
tation d’Epona mais d’un mort. héroisé. 

(19) F. Benoit, Mythes pp. 42, 49. 

(20) C. Visedo, in CASE TL, pi 282; 

(21) F. Benoit, Mythes, p. 4. 

(22) F. Benoit, CASE VI, ee 217 sqq. 

(23) F. Benoit, Chevaux du Levant Ibérique. Celtisme ou mediter- 
NA Retake he p. 211-218. 

. Fernandez de Avilés. Dos nuevos relieves indigenas hispanos 
del domador, in Actes du I* Congrés d’Et, Lig. Bordighers, pp. 126.131. 

(25) Thevenot-Magnen, Epona, Paris, 1953, pl. 64-66, 65-63. Sur 
les nouveaux monuments d’Epona cf. F. Benoit, L’Epona de Savoyeux, 
in Ogam VII, 1955, p. 360 sqq ; L’Epona de Cimiez (Alp.-Mar.) in Ogam 
AL 1959, «n° 61 p..35 saa Fr, Le Roux, Documents inédits ou peu 
connus, in Ogam XI, 1959, n° 65 p. 346 sqq. 
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cheval, il remarque seulement 4 son propos que M. Benoit le place parmi ;. 
les piéces d’Epona sans faire du. sexe un élément déterminant d’iden- 
tification (26). 

Sauf pour un relief, en provenance de la nécropole ibérique de 
Pichocol dont le gisement semble dailleurs avoir été assez bouleversé, 
nous ne connaissons pour le reste, que le lieu de découverte, sans pou- 
voir préciser le matériel d’accompagnement, qui eût peut-étre indiqué 
une époque déterminée. Un fait significatif est à signaler : les sept 
exemplaires proviennent de la zone la plus ouverte aux influences 1 
des peuples colonisateurs, Grecs et Puniques. Le seul parti à prendre est 
donc d’etudier les pièces en s'appuyant seulement sur leurs caractères 
propres. 

Les mondes celtique et romain ne fournissent pas de données | 
iconographiques permettant de résoudre les problèmes posés par les 4 
exemplaires  ibériques. Une conclusion paraît sûre: les sept reliefs 
appartiennent au même cycle artistique et éventuellement religieux. Mis 
à part l’exemplaire de N.-D. du Llano de la Consolacién, qui, parce qu’il 
offre une figure centrale assise et accompagnée de plusieurs chevaux, 
non dressés sur les pattes de derrière, se prête quelque peu à une compa- 
raison avec les monuments de la déesse gauloise (27), — dont l’exem- 
plaire ibérique s’écarte par des différences assez sensibles : absence 
de vêtement, position des jambes et des mains, et ces deux plans 


d'animaux superposés, — ce relief excepté, les six autres refusent toute 4 
comparaison. L’absence — ouvertement reconnue par Fernandez de i 
Avilés dans son premier travail, — d’une influence artistique romaine : 


: sur ces piéces ibériques, est un point essentiel pour l’étude de ces 
exemplaires. Thevenot catalogue un grand nombre de représentations 
d’Epona ; dans une vingtaine d’entre elles la déesse est accompagnée 
2 de deux chevaux ou plus et pas un seul de ces monuments ne présente 

des chevaux dressés sur leurs pattes de derrière ; la déesse n’est pas 

assise dans l'attitude des reliefs ibériques, et la technique de la pierre 

est totalement différente. On connaît par ailleurs plus de cinq cents 
exemplaires de cavaliers danubiens catalogués par Tudor (28) et par 
Kazarow (29) ; la date d’apparition du thème se situe entre la fin du 
Ile et le début du III® siècle; on ne connaît pas non plus, jusqu’à 
présent, de pièces semblables aux reliefs ibériques'; il s’agit en général 
d'un ou deux cavaliers, accompagnés d’une déesse, et galopant tunique 
au vent, Les représentations des Dioscures font aboutir à la même 
conclusion (30). 

Si l’on place à l’époque romaine les exemplaires hispaniques du 
Despotes Hippôn, il faut admettre l’inconséquence suivante : les artistes 
ibériques ont emprunté au monde romain ou celtique (si cette divinité 
était Epona) une divinité protectrice des chevaux ; ils ont introduit en 
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(26) Thevenot-Magnen, op. cit., pp. 62-63. 

(27) Reliefs de Limbach, Kéngen, Kapersburg, Saint-Leu, Elonge, 
Plovdiv, Aptat, etc... Thevenot-Magnen, op. cit. pl. 42-47, 60-6. 

(28) Tudor, I cavalieri danibiani in Ephemeris Dacorromana VII, 
1937, pp. 238-289 ; Nuove representazioni dei cavalieri danubiani, in 
Ephemeris Dacorromana VIII, 1938, pp. 445-449 : Krüger Die gallischen 
und die germanischen Dioskuren, in Trierer Zeitschrift, XV, 1940, pl. XVI- 
XVII, 1941, 1942, pl. D. Zontschew. Neue Denkmäler des thrakisken 
Reitergottes in Bulgarien, in Oejh XXXVIII, 1951, p. 205 sqq. H. Metzger. 
Catalogue des Monuments votifs du Musée d’Adalia, Paris 1952, pl. I-IV, 

XXI, p, 13 sqq. R.S, Korpil. Les monuments antiques avec la figure 
du cavalier thrace, in Bull. Inst. Arch. Bul, XIII, 1939, pp. 129, sf 

. (29) G. Kazarow. Denkmäler des thrakischen Reitergotter in Bulga- 
rien, in Disertationes Panonicae, II/XIV, I II. Récemment Ralil (Ampurias 
XVII-XVIII, 1955-1956, p. 363) a mis ä nouveau en relation les repré- 
sentations du Despotes Hippön iberiques avec celles du dieu-cavalier 
thrace ; c’est une relation scientifiquement inadmissible, les deux types 
de représentations étant complötement différentes : leur seul caractere 
commun est la présence de chevaux et d’une divinité masculine. 
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elle de profonds” changements et ils ne se sont laissés influencer 
absolument en rien par l’art romain ou celtique. Les sept reliefs pro- 
viennent d’une zone de la Péninsule si profondément romanisée dés le 
premier moment, qu’absolument aucune pierre portant des noms de 
divinités indigènes n’est arrivée jusqu’à nous (31): c’est une grande 
preuve de l’intense romanisation subie par le Levant espagnol. Il est 
par conséquent inadmissible que les exemplaires d’époque romaine 
accusent pas une influence reconnaissable de l’art romain. Il y a une 
profonde vérité dans ce jugement de Toynbee que les peuples imitent 
d’abord les strates culturelles les: plus superficielles des autres peuples 
et la religion, selon Toynbee, occupe une des couches les plus profondes 
dans la vie des peuples. Si l’on applique cette définition au présent 


sujet, il est insoutenable que le peuple ibérique ait emprunté un concept 
- religieux au monde romain ou celtique sans se laisser en rien influencer 


par Vélément artistique qui habillait ce même concept. 

Epona, comme le fait remarquer René Magnen, sauf en des cas 
exceptionnels, n’est pas nue et n’a pas de compagnon:; cependant les 
chercheurs français et belges ont aujourd’hui tendance à accentuer la 
parenté entre la déesse celtique et certaines divinités masculines. Tou- 
jours selon Magnen, le monument de Saulon-la-Chapelle peut confirmer 
l’hypothèse d'éventuelles relations entre Epona et le dieu cavalier, tandis 
que Lambrechts signale la communauté de caractères, très marquée, 
de ces deux divinités (32) et que Thevenot aboutit à de semblables 
conclusions en étudiant les représentations d’Epona chez les Eduens (33). 
Magnen en vient même à affirmer que l’Epona de Saulon-la-Chapelle 
apporte un nouvel et puissant argument à l’appui de l’hypothèse d’une 
incarnation féminine du dieu cavalier (34). Benoît qui ne considère 
pas le sexe comme un élément déterminant d’identification (opinion 
opposée A celle d’Avilés) soutient de son côté que le passage du dieu 
à la déesse (ou l’inverse) est un phénomène d’adaptation aux croyances 
indigènes, n’altérant en rien le caractère spécifique de lidéogramme. 
Pour Benoît, le type d’Epona aurait été remplacé par le « dompteur de 
chevaux » ; il se demande même si le sexe d’Epona n'aurait pas été 
conventionnal et parle de la « masculinisation » d’Epona sur le relief 
de Ciudadela (35). 

Le fait qu’une divinité féminine présente les mêmes attributs et 


les mêmes fonctions qu’une autre divinité masculine celle-là, et le fait 


que sur quelques monuments, les deux se trouvent associés, tout cela 


_ne constitue pas une preuve suffisante permettant de penser à une 


incarnation féminine de la divinité masculine. De toute façon, il restera 
toujours à étudier les rapports entre divinités protectrices de chevaux 
du monde grec et du monde romain. Benoît considère qu’il y a simple 
continuité des unes aux autres, ce qui est peut-être assez improbable. 
La Péninsule ibérique n’a d’ailleurs jamais fait preuve d’une grande 
dévotion envers Epona et le catalogue de Thevenot ne fait figurer pour 
la Péninsule que deux monuments sûrs : une inscription de l’ancienne 
Sagonte, et le relief de Braga (Portugal) dont nous avons déjà vu qu'il 
ne représentait pas la déesse gauloise (36). Il n’y a que l’Afrique du Nord, 


(30) Chapoutier, Les Dioscures au service d’une Deesse, Paris, 1931. 
ef. notre fig. 16 ou nous pouvons avoir affaire à la Potnia Hippön ou a 


Hélène. 


(31) A. Tovar, Estudios sobre las primitivas lenguas hispanas, Buenos- 


Aires 1949, p. 183. 


(32) P. Lambrechts, in Latomus II, 1949, p. 170 sqq. 
(33) E. Thevenot, Les monuments et le culte d’Epona chez les Eduens, 


in Antiquité classique, 1949, pp. 385-401. 
(34) R. Magnen, op. cit., p. 25. 
(35) F. Benoît, Mythes, pp. 64-66. | | 
(36) A. Fernandez de Avilés, in AEArq, 48, 1941, pp. 203-204. On a 
trouvé dans la Peninsule trois témoignages du eulte d’Epona: L’ins- 


cription de Segontia, celles du Musée de Marqués de Comillas et du 


Musée de Burgos. L. Fernandez Fuster, Un ara a Epona en el Museo 
de Burgos, in CAN IV, 1957, p. 219 sqq. 
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avec un exemplaire à être encore plus pauvre. La date d’apparition 
d’Epona est assez tardive, — et les cavaliers du Danube sont encore 
postérieurs. À la déesse gauloise, selon Magnen, on peut assigner la fin 


du second siècle (37), matériellement c’est impossible. Benoît pense que 


les stéles représentant Epona ne peuvent étre antérieures à la fin du II 
ou au début du If siècle et celles où Epona est encadrée de deux 
chevaux sont d’un style supéricur à celles d’Epona en écuyére, L’exem- 
plaire le plus antique du Cavalier à l’anguipède, sur une colonne est 
daté de 170 (38) ; pour Epona nous renvoyons à la bibliographie de 
l’ouviage de. Thevenot (39). Benoît a désigné par trois fois le monde 
hellénique comme source d’inspiration des reliefs ibériques, opinion vers 
laquelle s’orientait, de fagon fort timide, Fernandez de Avilés dans 
son second article. { 


Le thème du Despotes Hippön entre des chevaux cabrés est frequent 


dans le, monde grec (fig. 17) et & Chypre également on connait de repré- 
sentations paralléles. Des compositions semblables aux reliefs de Sagonte, 
Mogön et Balones sont nombreuses au VI° siècle av. J.C. ; Lane, cité 
par Nilsson, en cataloguant une Kylix laconienne essentiellement proche 
des piéces ibériques (fig. 18) quoique d’un art trés supérieur, tient le groupe 


pour une représentation courante au VI* siècle: «a composition of a. 


kind common in the sixth century» (40). Les exemples allégués par 


Nilsson sont empruntés au Péloponése, où se trouve à cette époque : 


Yun des centres les plus importants de la Grèce : à Sparte le sanctuaire 
d’Artémis Orthia divinité étroitement liée aux chevaux (fig. 19). Une pla- 
que du temple, lequel est antérieur de quelques années a 600 av. J.C., 
représente deux chevaux cabrés, avec tétiéres et brides; la déesse, qui se 
montre, sur d’autres piéces du méme sanctuaire, accompagnée de chevaux, 
est ici remplacée par son animal favori, un cygne qui se tient en grandeur 
réduite, tout contre les deux chevaux (41). Argos et le temple B de 
Prinias ont fourni eux aussi des représentations de la Potnia Hippön 
entre des chevaux cabrés (fig. 20), représentations qui peuvent se comparer 
a celle qui est figurée sur un vase d’Illice. Lato, en Créte, a donné trois 
terres cuites assez complètes, et des fragments de sept autres, appar- 
tenant au premier quart du VII siècle av. J.C. qui vont dans le même 
sens artistique et religieux que les quatre piéces ibériques. Dans les 
exemplaires crétois le Despotes Hippön, au contraire du dieu de la Kylix 
laconienne, est ailé : il ramène ses bras derrière les hanches, attitude 
peu fréquente dans cette catégorie de représentations et les chevaux 
debout, appuient leurs pattes. de devant sur les bras de la divinité. 
Ces terres cuites ont ceci de commun avec les reliefs hispaniques que 
la composition s’inscrit dans un cadre et que les figures sont en 
relief (42). Ce sont ces pièces sans doute, qui ont conduit F. Benoit à 
voir une influence crétoise, venue à travers la Grande Grèce ou l’Etrurie, 
dans les piéces ibériques (43). Le prototype a pu venir de Créte ou de 
n’importe quelle partie de la Méditerranée hellénique, puisque le thème 
du Despotes Hippön y est partout fréquent. On a trouvé à Chypre un 


, 615. ; 
Dawkins, The | ah ta of Arthemis Orthia at Sparta 
Londres 1929, pl. CXII On trouve fréquemment dans les en 
niques Aen à es Peper sentetions > Despotes Hippön entre des 
chevaux rampants, E. Kunze, ympische Forschungen II, Berl 
fig. 5 pl. 48, 35, 41, 25, 43, 25 2 = Sere 
. Démargne. Terres cuites archaiques de Lato, in BCH, 53, 1929. 
fig. 34, pl. XXX, 1 et EP. 422-527. E. Kunze, Kretische Bronzerelie s, 
A 1931, p. 203, Bel 2. Levi, ASAtene, 13-14, 1930-31. Fig. 33, 
p. sqq. 
(43) ne Benoit, Mythes, p. 48. 
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bloc de pierre du VI: siècle avec un Despotes Hippön eutre des chevaux 
cabrés et sur cette exemplaire (fig. 21), ce sont les animaux qui portent les 

_ ailes. On a relevé le même sujet sur des gemmes chypriotes (44). La pré“ 
_ sence ou l’absence d’ailes n’implique pas cependant selon Nilsson, les > : 
_ différences essentielles (45). Nilsson, pour expliquer cette variante, se 
réfère à la théorie de Radet, pour qui les ailes sont dues à une influence 
orientale venue l’Ionie, puisqu’en Asie Mineure, et dans le Nord de la — 
Mer Noire qui dépend artistiquement de l’Ionie, on ne rencontre que 
_ des exemplaires ailés, et qu’au contraire, en Grèce, sont fréquents les 
_ types aptères remontant à des modèles minoens. A partir de la fin 
… du VF siècle av. J.C., sur la céramique, les représentations du Despotes 
_Hippén sont fréquemment dépourvues d’ailes et aussi bien celles du ~ 
: dieu même que celles des chevaux, ceux-ci continuant d’être figures 
- debout (fig. 22-23) (46). C’est postérieurement à cette date qu’il faut situer, 
je crois, les quatre représentations de Sagonte, Mogôn et Balones ; les 
_ principaux exemplaires cités ont été récemment catalogués comme des — 
_ représentations du Despotes Hippön par Yalouris (47). La position 
+ des bras est le haut du bras collé au corps et l’avant-bras levé, comme 
on l’observe sur des reliefs ibériques ; attitude également fréquente dans 
_ l'imagerie du monde grec et qui, remontant aux temps de la céramique 
a _ géométrique; caractérise déjà des représentations du Despotes Hippön 
…_ sur des fibules béotiennes du VIII siècle av. JC: AB) ig; 24.0 C’est 
sans doute la position des bras et l’attitude dressée des chevaux sur 
: les pièces ibériques, qui ont conduit Benoit à reconnaître en celles-ci 
un thème archaïque, et archaïque aussi en Grèce (49). La même Pothnia 
…._  taurôn de Colophon dont les taureaux ne sont pas dressés sur leurs 
» pattes de derrière, mais touchent de leurs membres postérieurs les _ 
hanches de la déesse, adopte cette position des bras (50) ; c’est aussi 
celle d’une potnia androphore, et d’une autre qui est certainement en _ 
train d’accoucher (51), : . ONE 
3 4 Le thème de la Potnia théron avec des animaux cabrés (des lions) 
s’est maintenu sur les terres cuites des temples étrusques jusque dans _ 
= la premiere moitie du I siècle av. J.C. ; on: en connaît un exem- — 
ene plaire à Italica et ‘un autre à Varante (Gaule). Le même type de repré- | 
“  sentations, avec un personnage masculin, est particulièrement fréquent 
sur des bijoux en Asie (53). En Etrurie, les représentations du Despotes 


- (44) Ohnefalsch-Richter, Kypros, Berlin 1893, pl. ; L. Cesnola, Cypern, 
-  Jena 1879, pl. LXXXII, 5. On rencontre le même motif en Etrurie. U. — ~ 
_ Tarchi, L’arte etrusco romana nell’Umbria e nella Sabina, Milan 1936, 3 
pl. CXVIII ; Furtwängler, Die antiken Gemmen II, Berlin 1900, fig. 123, 
- 178. Cette representation porte une abeille ; pour sa signification pro- 
bable voir : P. Jacobsthal, Greek Pins, Oxford 1956, p. 75 sqq. ; J. M. Blaz- 
quez, El Despotes Therön en Etruria y en el Mundo Mediterraneo, in 
ger ee ee p. as Sepak er ee 4 
+ (45) M. Nilsson op. cit., p. 507. _ ne à en 
an 46) J. Beanies, Aile Red Figure Vase Painters. Oxford 1942, pp. 59, 1; — 
pp. 61,28; pp. 61, 41; pp. 9, 15; pp. 112, 951; CVA III (British Museum He) ~ | 
_ PI. 54, 4b; CVA III (British Museum) H2. PI. 57, 3, b. CVA TI (Muse 
_ Scheurleer) ; E. et F. 3 CVA III (Louvre) FA. pl. V-VI, J. Anderson. A an 
Caeretan Hydria in Dunedin, JHS LXXV, 1955, p. 1 sqq. Langlotz, Grie- vee 
che Vusene Munich: 1938, ple CALE D "0 EE A Ne 
47) Athena als Herrin der Pferde, in Museum Helveticum 1950 
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harboneaux, in Prefistoire I, fig. 3, p. 196; fig. 125 p. 23. 


OM bods meee. Es = à ÉTÉ kr ‘ , ù : 
°F. Benoît, Mythes, pp. 43, 77. _—- 2 yeh eet ean 
DCR. Le Mélanges Holleaux, Paris 1913, fig. 1, p.. 176 sqq. | 
‚Gebauer, in Jai, 1939, Abb. 16. p. 265 ; Levi ASA, X-XH, 1931, 
p. 330 : Rumpe, Malerei und Zeichnung, Munich 1953, pl. 4,5. RER 
. M. Blazquez, Relieve de Itdlica con una representaciön de la 
én, in AEArgq. .88,. 1953, pp. 263-268. F. Benoit, in St. BARON. 
OLE 30 305 Men en ee et) se # 
en, Architectural Terracottas from Etrusco-Italic ‘Temples. 
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Hippôn woffrent pas les chevaux en position cabrée, exception faite de 
’exemplaire du Musée d’Orvieto, (fig. 25), ni les bras dans .l’attitude des 
reliefs ibériques : mais le dieu touche avec un geste de protection les tétes 
des chevaux (53a) (fig. 26-27) et il est accompagné d’autres animaux, lions, 
serpents, oiseaux. Il est remarquable au surplus que sur quelques exem- 
plaires (ceux du Musée de la Villa Giulia) le dieu nu soit coiffé du proto- 
mé d’un troisiéme cheval. Peut-étre n’est-il pas trés certain, bien qu’on 
puisse alléguer l’anneau d’Orvieto, que les piéces hispaniques accusent, 
comme le suggére Benoit, des influences grecques à travers la Grande- 
Grèce ou l’Etrurie. A Syracuse comme à Capoue la Potnia Hippön est du 
méme type que celles de Sparte et d’Arcadie : elle est équestre. Cepen- 
dant l’Etrurie n’ignore pas, à l’époque archaïque, le théme des chevaux, 


‘lions, chèvres, etc, en position cabrée (fig. 28): stéles de Saletta et de 


Malvasia, au Musée de Bologne, de la fin du VII siècle av. J.C. (53b). De 
cette époque date un Despotes Hippön provenant de Cumes et qui, entre 
les lions debout, tient les bras dans la méme position que le dieu des 
quatre reliefs hispaniques. Cette double image italique — car les anses 
du vase de bronze sont jumelles et représentent toutes deux la méme 
divinité dans une attitude identique — est très semblable, mise à part 
le position des bras, a une peinture qui, sur un vase conservé au British 
Museum, représente aussi un Despotes Therön. En revanche les repré- 
sentations étrusques du Despotes Hippön sont trés semblables 4 l’exem- 
plaire de N.-D. du Llano de la Consolaciön : les chevaux y sont pré- 
sentés les quatre pattes sur le sol, et les animaux sont placés sur deux 
rangs superposés. Dans la pièce de Jaén on ma assurément pas tenté 
une composition en perspective : on a seulement substitué une paire 
de chevaux au rang supérieur des animaux qui en Etrurie sont des lions. 
Les chevaux du relief de Villaricos, ont adopté une position étrange : 
ils sont assis sur leurs membres postérieurs : cette attitude est sûrement 
celle qu’on a voulu représenter dans le groupe de Samos, qui différe 
seulement du groupe ibérique en ce que les chevaux ne sont pas affrontés, 
mais se présentent de flanc au Despotes Hippön, lequel est habillé 
d’une courte tunique retenue par une ceinture comme dans la pièce 
de Mögon (fig. 29) (54). On connaît bien des images du Despotes Therôn 
entre des griffons assis, appuyant leurs pattes antérieures sur la taille du 
dieu, dont les prototypes iconographiques se trouvent en Asie. Un exem- 
plaire provenant de Till Ahmar représente les griffons exactement assis 
comme les chevaux du Musée Archéologique de Barcelone (55). 

On ne connaît pas de proches parallèles aux reliefs de Villaricos, 
comme l’a confirmé à Fernandez de Avilés M. Jacobsthal les parallèles 
n'ayant pas jusqu’à présent fourni de personnages assis. Mais la posi- 
tion des jambes pourrait être une manière d’indiquer que la divinité 
est protectrice des chevaux, car c’est la position même des hommes à 
cheval. Le siège pliant n’offre aucun indice de recherche car il est 
comme en Etrurie, Grèce, Egypte et Asie. En Espagne, il apparait cepen- 
dant encore sur une urne funéraire, celle de Galera, du milieu du 
IVe siècle av. J.C. Le fait qu’il s’agisse ici et là de reliefs du Sud-Est 
et qu’on y trouve la divinité assise avec les jambes dans la même 


Leipzig 1939, Pl. 53, 169-70; 102, 366; 116, 410; 117, 414; 118, 
419-20 ; 123, 423, 433 ; 135, 476-477,; 136, 482 ; 159, 541-543 ; Kunze, 
op. cit, p. 563. Pareti, La Tomba Regolini-Galassi, Città del Vaticano, 
1947, Pr VI, 3-4; IX, XVIII 168.: Paulsen, Der Orient und die frün- 
riencfische Kunst, Berlin 1912, Abb. 5, 179 ; Freiherrn, Der Tell Halaf, 
eipzig, 1931, pl. 21, b ; 24, b ; Bossert, Alt-Kreta, 503 ; Altsyrien, Tübin- 
gen 1951, p. 663. F. Schaeffer. Ugaritica I, Paris 1939, pl. I et: XI, 32. 

(53a) J. M. Blazquez, Dioses y Caballos, fig. 16-20. 

(53b). Polacco, S.E., XXI, 1950, 51, pp. 51, 59 sqq. 

(54) Gebauer, JAI, 1939, fig. 18, pp. 265-266. IM Blazquez. Dioses 
y caballos, fig. 22, p. 208. 

(55) R. Dawking, op. cit, pl. CV, 213 ; Matz, Geschichte der grie- 


chischen Kunst. Frankfurt 1950. Pl. 261, b. T L TERE : 
1929, pl. XXXV, 4. hureau-Daugin, in sone x, 
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a Artemis Orthia, Sparte, (D’aprés Dawkins). 


0]. — Deepores Hippön.. Fibule béotienne. Musée au Louvre. 
siècle av. EL C: adios (Henri SZ 
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position est un indice en faveur de quelque interrelation entre. ces 
pièces. La bifrontalité du dieu n’a pas non plus d’antécédents chez les 
divinités méditerranéennes protectrices des chevaux; ce qui n’est pas 
le cas du visage présenté de profil. Le savant professeur d'Oxford cité 
plus haut a noté, avec sa vaste érudition, d’intéressantes interprétations” 
grecques et romaines de divinités celtiques : Dioscures - statues doubles: 
Géryion, dieu tricéphale (56). 

Or, il existe en Italie un type de monnaies avec tête à double 
visage, qui apparaît dès le VI* siècle av. J.C. à Volterra et pourrait : 
avoir inspiré la bifrontalité du Despotes Hippôn ibérique, car les docu- 
ments hispaniques et les monnaies italiques accusent la même manière 
de souder les têtes et le même mode de traitement de la chevelure. 
Cs monnaies sont particulièrement abondantes au III siècle av. J.C., 
date susceptible de convenir au relief de Barcelone, étant donné le 
genre de selle porté par un cheval (57) et la bifrontalité est un thème 
aussi bien connu de l’art phénicien que de l’art grec, siciliote ou 
étrusque (58). Et comme nous savons par Tite-Live que les relations 
entre le Levant ibérique et l’Italie étaient intimes il n’y a rien d’etrange 
à une influence réciproque. Des divinités à double visage se sont ren- 
contrées sur la côte méditerranéenne de l’Asie (59), et il en va pro- 
bablement d’elles comme du félin attaquant divers animaux ou comme 
du thème de la Potnia Hippén, ou encore d’un certain nombre d’éléments 
artistiques et religieux, apparus tout d’abord en Asie et répandus ensuite 
par toute la Méditerranée. On conserve en Etrurie et en Ibérie maint 


. exemple de vestiges fort archaiques. > 


Le Despotes Therôn a toujours gardé, dans ses types iconographiques, 
une grande liberté (les exemplaires étrusques n’offrent de profil que 
la moitié inférieure du corps). En Grèce, sporadiquement, eertaines 
représentations religieuses prêtent aux dieux des membres doubles, 
peut-être pour marquer une plus forte protection de la divinité. Une 
figure ailée, provenant de l’Héraion d’Argos et datant du VI* siècle 
av. J.C., a aux mains une seconde paire, additionnelle, de mains (60). 
C’est peut-être la même intention dont le sens profond nous échappe 
qu’il faudrait reconnaître dans les reliefs de Villaricos. Cependant il 
se pourrait bien que le double visage soit dû à une influence celtique. 
On a rencontré dans la Péninsule ibérique des divinités celtiques à 
deux têtes (60a), 

La présence de la selle sur le relief du Musée Archéologique de 
Barcelone est une invitation, comme le suggère Fernandez de Avilés, 
à attribuer une date plus avancées au document. La selle simple, sem- 
blable à l’éphippion des Grecs, est attestée avec précision en Espagne, 
au début du IV* siècle av. J.C., date à laquelle existait le sanctuaire 
ibérique de Cigarralejo. Le type de selle de Villaricos, qui comporte 
un véritable harnachement, doit sûrement être légèrement postérieur ; 
ce harnachement apparaît à Liria (61) à l’époque romaine (cavalier de 
Palencia) (fig. 13) et dans des attelages de chars, (fig. 6-7-8), etc... 

Les conclusions provisoires auxquelles on peut parvenir à titre 
d’hypoth&ses de travail, seront donc les suivantes : 


(56) Pour les divinités grecques et ame tm tric&phales voir : Kirfel, 


"Die. dreiköpfige .Gottheit, Bonn, 1948, pp. 99-147. | | 
(57) P. Ducati, L’Italia antica; fig. 362, 265 ; fig. 250, 252. Giesecke,- 


Italia Numismatica, Leipzig, .1928, :pl. 18, 1; 19, 11; 20, 21; 5 ; 


22, 8::.23, 15 ;.Hill, Historical Roman ‘Coins, London, 1909, pl. BE; 
Ÿ. VE 0-11 1% is. : London, 1909, .pl Bedi Bais 
| . Giglioli,. L’arte Etrusca, pl. CCLXXX, 5,; Poulsen, op. cit., - 
Abb. 4, DB; 26-27 ; 103. G. Richter, Archaic greek Art, New orks 1949! 


fig. 282 . 
(59) Frieherrn, oF. cit. Pl. 31,1. ; 
(60) Waldstein, The Argive Heraeum, II, pl. XLIX, 1, 49. 


(60a) J. M. Blazquez, Dioses, fig. 27 : J.Maluquer, : 
_ de España, Salamanque 1956, 55. i ER sae yeh gi 


(61) CVH Liria, pl: LIV, 2. 
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___ Les sept reliefs iberiques représentent un Despotes Hippön (un 
< Master of Animals», selon le terme de Nilsson), divinité dont on 
connait en Espagne une représentation du sexe féminin sur un vase 
d’Elche (fig. 30), et qui est connue dans toute la Méditerranée (63) cepen- 
dant que les représentations de Sagonte, Mogén et Balones ne posent pas 

- de problèmes, car elles sont proches des exemplaires helléniques. Les 
a dates extrêmes de ces sept reliefs ibériques oscilleraient entre la fin. 

4 . du VF siècle av. J.C., date à laquelle disparaissent les ailes dans les 

Be. _ images de cette divinité, et l’époque romaine A condition de ne pas 

we 

> 


_ empiéter cette dernière. L’exemplaire de Villaricos serait alors peut-étre, 
_ du III siècle av. J.-C. Hormis le cas de cet exemplaire, une date très : 
proche de la romanisation n’est pas très prudente, car si l’on a, 

Yan comme cela semble clair, reçu le thème du monde méditerranéen, le 
; «Master of Animals » a rapidement disparu de ce même thème et selom 
' la theorie de Chittenden, son successeur fut Hermès (64). Le thème a — 
_ dû parvenir en Espagne quand Hermès ne revétait pas encore ce 

—…._ caractère. : 

… I n’y a pas de raisons pour admettre l’antériorité d’un groupe sur 
_ Vautre : en Etrurie, les représentations les plus compliquées du Despotes 
-  Hippôn sont celles de la phase ionienne (VI siècle av. J.C.) Peut-être 
‘Jes deux groupes sont-ils contemporains. La zone de manifestation, le - 
Levant espagnol, est déjà un indice en faveur d’influences méditer- - 
_ ranéennes. La déesse ailée d’Elche, entre des chevaux ailés dressés sur 


proposons comme hypothèse de travail. Cette figure a été récemment 
étudiée par Benoit, par Cuadrado et par l’auteur de la présente étude (65), 
tous trois d’accord pour attribuer au monde grec l’inspiration de la 
_ „representation. M. Benoît n’a pourtant pas fait valoir qu’en Crète le 
“ temple B de Prinias, de la fin du VII siècle av. J.C. (66), a fourni un 
Be parallele tres proche. La presence des ailes sur la deesse d’Elche et 


_ possibilité de supposer une influence de divinités protectrices de chevaux — 

du monde celtique, romain ou punique (67). 3 
po: _ La déesse androphore d’Elche, que son inventeur Ramos Folqués, 
…. ‘a récemment fait connaître (68) est une copie de la divinité androphore 


TR _ (62) A. Garcia y Bellido. Esculturas romanas de Espana y Portugal. | 
Se OSS BE Roe past, — © : 

7 (63) ‚Chittenden, The Master of Animals, in Hesperia XVI, 1947, 
- p. 89 sqq. M. Nilsson m-m Rel. p. 315. | ee ES: 4 
— : (64) Chittenden, op. cit. Nilsson, Griech Rel. I, p. 475 sqq. 
CS (65) F. Benoît, APL, IV, fig. 4, pp. 211-218. E. Cuadrado, La diosa — 


Elche in, Actas de la IV Sesiön. Cong. Int. Ciencias Preh. Prot. p. 747. 
_ Dioses y caballos en el mundo ibérico, pl. XV, p. 211, R. Folques Museo 
Municipal de Elche (Alicante), in Memorias de los Museos Arqueolögicos 
provinciales 1953, p. 121, n. 1. Nous avons établi des relations entre les 
déesses ailées d’Elche et Artemis (J. M. Blazquez : Aportaciones a las 
religiones primitivas de Espafia, AEArg, 1957, 15) parce qu’elles cons- 
tituent probablement des représentation de Tanit, déesse sémite au 


-monnaies de la ville Luno (Tanit). en était la déesse principale (A. Blanco. 
- Punta da Muller Marina, in Homexe a Raméon Otero Pedrayo, 1958, 
p. 309). Nous croyons pourtant que la déesse entre les chevaux d’Elche est | 


méne de syneretisme, elle ait pu reproduire Tanit. Nous ne connaissons 


_ les pattes de derrière, confirme pleinement les conclusions que nous 


sur les chevaux, et la position cabrée des animaux, écartent toute 


ibérica de los caballos p. 797 sqq. J. M. Blazquez, Las diosas aladas de 


_ caractère similaire, ce qui se déduit facilement du fait que, selon les. à 


_ dans la dépendance des prototypes d’Artemis bien que, par un phéno- : 
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d’Arcades (Crète) (69), qui est une déesse de la fécondité. Ces deux 
représentations d’Elche, qui certainement ne sont pas antérieures à 300, 
mais ne sont pas non plus postérieures au II* siècle av. J.C., accusent, 
de même que les dompteurs de chevaux, un retard de quelques siècles 
sur le prototype et n’ont aucune parenté avec d’autres images de la 
Lotnia Hippön ou d’Athena (fig. 31) qui leur sont plus ou moins contem- 
poraines (70) (fig. 32-33). Le phénomène est parfaitement connu dans 
toute la Méditerranée, en Péninsule ibérique et en Etrurie par rapport à 
la Grèce, et en Grèce par rapport aux Proche-Orient, car c’est précisément 
des régions occidentales de l’Asie, terre classique des divinités protec- 
trices et dompteuses d’animaux, qu’il faut faire venir en Méditerranée, 
le thème des divinités protectrices de chevaux. Le poème de Gilgamesh 
présente Ishtar comme une Dame des chevaux et dans tout le Proche- 
Orient on connaît des divinités qui leur sont liées (71). Les artistes 
hittites ont représenté des divinités avec des chevaux en position cabrée, 
avec pour seule différence par rapport aux représentations méditerra- 
néennes, que Jes chevaux appuient leurs sabots antérieurs sur les 
épaules des dieux (72). Sont fréquentes encore dans toute la Méditer- 
ranée les images du Despotes Therön entre les animaux en position 
cabrée ou normale (73). 


* 
Hee 
B. — LE SANCTUAIRE DU CIGARRALEJO (Mula), province de Murcie, 
(fig. 34). 


De tous les sanctuaires ibériques, le seul qui ait été fouillé selon 
les méthodes archéologiques modernes est le sanctuaire du Cigarralejo, 


‘où Cuadrado travaille depuis 1946: il a fouillé le sanctuaire propre- 


ment dit et quelque deux cents tombes, matériel récent et actuellement 
à l’étude, aux fins de prochaine publication. Situé à proximité de Mula, 
dans la province de Murcie, le sanctuaire n’est connu que depuis une 
dizaine d’années ; ce sont quelques fragments de terra sigillata, de vase 
ibériques A décor géométrique, floral et zoomorphe, et de céramique 
dite campanienne qui mirent Cuadrado sur la piste d’un centre urbain 
antique. | 

Le sanctuaire est établi sur une acropole ; sur les pentes de la 
colline s’étend la nécropole ; au bas se trouve l’habitat, qui n’a pas encore 
été fouillé. L’acropole (fig. 35) dût être bien défendue dans l’Antiquité 
ear il n’était besoin que d'utiliser les accidents naturels du terrain 
escarpé. L'ensemble des pièces occupant le sommet de la colline (douze 
au total), dessine à peu près exactement un plan rectangulaire et obéit 
à une disposition arrêtée d’avance. On observe un corridor central d’Est 


(69) Matz, op. cit. Abb. 256-166. Matton. La Crète antique. Athènes 
1955, Bs XXVI, 68. 
(70) D. Robinson Excavations at Olynthos, Baltimore 1933 ; V, 120, 
267 ; 122, 269 ; R. Shefold. Untersuchungen zu den Ketscher Vasen, 
Berlin-Leipzig 1934, pl. XXIV. On ne connait pas avec sûreté s’il s’agit 
ici comme dans les représentations de Robinson d’une Potnia Hippén ; 
elles sont peut-étre des amazones. G. Richter, Sculpture and Sculptors in 
Greek Art. fig. 431, 141 ; Furtwaengler-Reichold, Vasenmalerei, pl. 162-3. 
(71) Ed. Meyer, Reich und Kultur der Chetiter Berlin 1914, 54 Abb. 
44 ; H. Gressmann, Altorientalische Bilder zum Alten Testament, Berlin- 
Liepzig 1927, p. 82, Abb. 274; A. Godard, Les Bronzes du Lauristan, 
Be 1931, p. 45 ; a Mine Se Bancs from Northern Asia, in 
ntiquaries Journal, 10, DL ‚20, 1 sqq. Pl. 3, 20. r - 
piech, Histoire de l’Art, I, p. 642, fig. 313. jo nee 
. (72) M. Rostovzef, Dieux et chevaux, in Syria XII, 1931, p. 49 sqq. 
Pirva, Der Gott auf dem Pferde, in Jahrbuch für Kleinasiatische Fors- 
chung, 1953, p. 6255. 
(73) P. Ducati, Pontische Vasen, Berlin 1932, pl. XXV, R. er in 


CVA, Angleterre XII, pl. 1, 9; IV, 2. H. P 3 ; 
1931, pL LI : B ne Nerrougneat ety) Oxford 


ET 


a À 


_ CHEVAUX ET DIEUX DANS L’ESPAGNE ANTIQUE , ST Be. 


272 en Ouest, avec des compartiments de part et d’autre, et deux groupes ; . 
“A de chambres, non symétriques, à l’extrémité Nord. Cuadrado pense que : oa # = 
7 ce qui est conservé actuellement correspond a une reconstruction d’un oe 
_ édifice antérieur, reconstruction qui indubitablement n’a pas eu un Er 
oo caractére religieux, mais civil. 5 * 
» S'il fut de nouveau ouvert au culte, à cela ont pu correspondre à 3 
= aussi les ex-votos qu’on a trouves, non en place mais sur le sol. En % 
Le tout cas la chambre numéro 11, qui constitue le sanctuaire proprement R 
> dit et, où furent découverts les ex-votos était indépendante et anté- b 
2 4 rieure au reste de l’édifice, lequel fut sans doute employé par la suite BR 
EN comme logement, puisqu’on a découvert dans les chambres des fragments _- Br 
> de vases, des pesons de tisserand, une faucille, un peu de blé et du - ee 
” #0 plomb fondu. A en juger par le matériel recueilli les chambres auraient Be - 
° #4 _ servi de magasins ou de logements. Dans les pieces numérotées 10 et 11, 
~~ 9n na trouvé aucune trace de vie courante et le fait que ces deux ee 
pieces soient munies d’une muraille de pierre, absente du reste des Bu >: cs 
…. constructions, a conduit Cuadrato à voir dans ces deux chambres, dans i 4 er 
—_ l’une desquelles on a trouvé les ex-votos le sanctuaire lui-méme, lequel { 15 
>  appartiendrait à un stade antérieur à la construction des autres pièces, - Es 
au caractère exclusivement civil. so won 
La chambre appelée par Cuadrado chambre 11 est située au point ; 


le plus élevé de la colline. Son plan est A peu prés carré, avec les 

dimensions approximatives de 4 m. 55 x 5 m. 15 et elle ne communique > ea 

pas avec le reste des constructions ; en revanche elle présente à l’Ouest, : ea 
dans la muraille l’évidement d’une porte sur environ 2 m. 40 de large, 

el il semble qu’on ait eu accès à cette porte par un escalier qui devait tae 

monter du bas de la falaise (74) (fig. 36). ; : 


1. — CHRONOLOGIE DU CIGARRALEJO. 


en. La chronologie du Cigarraalejo offre des garanties comme aucun ERS, 
autre sanctuaire ibérique n’en fournit : car si dans les autres sanctuaires 0. 
les fouilleurs ont bénéficié des données précieuses pour la datation, " 

_ ils n’ont cependant pu établir des chronologies solides ; dans certains 

sanctuaires parce qu’ils avaient été antérieurement saceagés, dans 


d’autres parce qu’on avait jeté les ex-votos dans des dépotoirs où les Ê 
objets de dates distinctes se sont trouvés mélangés, À défaut d’une stra- x | 
. tigraphie qui donne une chronologie sûre, on a recouru à l’étude ares, 
= typologique, technique et artistique. Le Cigarralejo, par contre, offre an Sie ee. 

matériel solidement daté. Le fragment attique recueilli sur l’Acropole x 
Ya été par Beazley comme appartenant au IV® siècle av..J.G..(75). et) Tea 

tel autre fragment appartient à ce qu’on appelle vulgairement en Espagne — ER = 
e la eeramique grise d’Ampurias. Bien que la destruction du sanetuaire Pe: 
+ He 

F (74) E. Cuadrado, Excavaciones en el Santuario iberico del Cigarra- — BER: 
_ lejo (Mula) Murcia, Madrid 1950, fig. 4, pp. 19-31. Excavaciones en el Bong ax a 
_ Cigarralejo (Mula), Murcia, in CHPH 1947 ; Arreos de.montar ibéricos FRE # ; 


de los ex-votos del santuario del Cigarralejo, in CASE IV 1949 ; Ex-votos 
equinos del santuario iberico del Cigarralejo Murcia, in Atti del primer 


Congreso Int. de Preist e Prot. Med. 1950. El carro iberico, in CAN II asi 
a. 1935 : El conjunto arqueolögico del Cigarralejo (Mula), Murcia, in AEArg. pee 
--XXV, 1952; El relieve biracial hispänico del Cigarralejo, in Homenaje = 
a Julio Martinez Santa-Olalla I, Madrid 1946, p. 186 sqq. Excavaciones en Renee) 
el Cigarralejo. Mula (Murcia), in Noticiario Arqueoldgico Hispanico IL (13040) 
Madrid 1955. Una interesante tumba ibérica de la necröpolis de] Cigar- 
ralejo, in APL III, 1952, p. 117 sqq. Dos piezas halladas en el santuario TER = x 
_ del Cigarralejo (Murcia), in Libro Homenaje al Conde de la Vega del ee 
Sella, Oviedo 1956, p. 279 sqq. J. Camon, Les artes y los pueblos de la rr 
_ Espana primitiva, Madrid 1954, p 806 sqq. J. Maluquer. Pueblos ibéricos, Rn“. 
in Historia de Espana. Espana prerromana, Madrid 1954, p. 327 sqq- PCA 


L. Pericot. España primitiva, Barcelona 1950, pl. XXVII, p. 277. a 
; a Ess, en En ig sabaciones en el santuario ibérico..., 163, 171; ; Bar 
_ in, CHPH 1947, n° 2, p. 108. ie, eres “ | FN 
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ait pu n’avoir lieu que plus tard, il est indubitable qu’il existait déjà 
au IVe siècle et qu’il devait exister dès la fin du V’, puisqu’un vase 
pointu, en bronze, trouvé dans une tombe (76), est daté par P. Jacobsthal 
de la fin du V° siècle av. J.C. La céramique recueillie dans les tombes, 
dont le matériel est en voie de publication, appartient à des types 
que Lamboglia date au plus tôt du milieu du IV® siècle av. J.C. 

La céramique vulgairement appelée campanienne et la carence de 
terra sigillata donneraient une date proche du premier siècle av. J.C. 
Les constructions postérieures de l’habitat, avec absence de terra sigil-- 
lata et abondance de céramique campanienne et romaine ordinaire, se 
datent des débuts de la romanisation (du IF au I" siècle av. J.C.) Peut- 
être y eut-il une période assez longue entre la premiére destruction 
du sanctuaire et la seconde, qui dut survenir vers cette date. Le nombre 
d’ex-votos trouvés ensemble n’est pas en tout cas très élevé ; si le sanc- 
tuaire fut trés fréquenté, il dut falloir peu d’années pour les réunir 
et ils dateraient par conséquent d’une méme époque. Les mors des 
chevaux sont représentés en forme d’ailes recourbées, de demi-lunes 
ou d’anneaux dont on trouve les prototypes en Méditerranée, dans la 
Grèce archaïque des VIII et VII* siècle av. J.C. (77) ; les selles sont 
des housses légères, semblables à l’éphippion des Grecs (78). Les harna- 
chements des chevaux et la céramique grecque conduisent Cuadrado 
à proposer les IV°-III® siècles av. J.C. pour dater les ex-votos, les figures 
les plus parfaites étant peut-être les plus anciennes. Le sanctuaire dût 
être détruit dans la seconde moitié du III® siècle av. J.C. par les guerres 
d’Hannibal. Reconstruit il fut à nouveau détruit peut-être bien .au 
cours du II® siècle av. J.C. au cours des guerres celtibériques ou pen- 
dant les flambées des guerres lusitaniennes. Postérieurement à cette. 
date on édifie la cité ibéro-romaine à laquelle appartiendraient les- 
abondants fragments de sigillata recueillis sur les pentes méridionales 
de la colline ; mais à cette époque le sanctuaire était entièrement ruiné 
à la suite de sa seconde destruction et il n’avait pas été reconstruit une 
nouvelle fois. 7 


2. — Les ex-voros (fig. 37-43). 


Dans tous les sanctuaires ibériques connus, les objets offerts par 
les fidèles sont hétérogènes. Au Cigarralejo, en revanche, rares sont les 
ex-votos qui ne sont pas des figurines de chevaux en grès. Le peu 
d’ex-votos recueillis qui ne représentent pas des équidés se groupent 
en trois catégories : fusaïoles, ornements de métal et armes. Il faut y 
ajouter un objet en céramique, que Cuadrado considère provisoirement 
comme un objet religieux. 


3. — SCULPTURES. 


Les sculptures se répartissent en trois séries : figures humaines, 
membres du corps humain et équidés. Les motifs adoptés par les 
sculpteurs du Cigarralejo. épousaient les besoins religieux des 
fidèles : ce sont les motifs classiques des autres sanctuaires ibériques 
(dames, guerriers, membres du corps humain) et les motifs typiques 
du Cigarralejo : chevaux isolés, paires de chevaux, groupes de la jument 
et de son poulain, tous avec ou sans harnais. La différence profonde 
qui sépare le Cigarralejo des autres sanctuaires ibériques réside en ce 
que, dans ces derniers, les figures humaines forment la majorité, les 
ex-votos d'animaux étant sporadiques tandis qu’au Cigarralejo les figures 
humaines sont fort rares, et que le nombre des équidés découverts y 
atteint environ deux cents. : 


oe 2 ee 7 Fee fig. 3-4, pp. 124-125. 
. Cuadrado, in , 1948, pp, 267-287, : 
el Santuario ibérico del Cigarralejo, pp. 11 -1123 air 


(78) E. Cuadrado, Excavaciones en el Santuario ibérico... pp. 110-118. 
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La seconde différence. entre le Gigseralnge= ‘et les autres sanctuaires, 
_ c'est qu’au Cigarralejo les sculptures sont taillées dans du grès, pro- 
1 bablement la meuliére des bancs miocénes de l’autre rive du Mula. Les 
é _ex-votos- des autres sanctuaires sont presque exclusivement en bronze. 


Toutes les pièces présentent des défauts, bien que dans quelques exem-  *. 
= plaires ils soient insignifiants, 3 


4, — - ÉQUIDÉS, 


Dans les sanctuaires iberiques les ex-votos ne sont pas rares quia 
représentent des animaux, taureaux, moutons, oiseaux, chevaux, ours, | 
en bronze ou en pierre. Au Cigarralejo, les représentations de chevaux ; 
_ sont exclusives: celles d’autres animiaux sont absentes. La grande — ste 

dispropostion entre le nombre des représentations humaines, dix-huit, - 
. et celui des chevaux, environ deux cents, fait des images de cet animal, . 
un trait caractéristique du sanctuaire, les figures humaines restant dest : 
‚documents isolés que les fidèles offraient à n’en pas douter sous Pin- — 
a “fluence d’autres sanctuaires. 


* Les ex-votos d’équidés peuvent se classer en deux grandes paterovies¢ 5 
_ chevaux avec harnais, ou sans harnais ; et chacune de ces categories 2 
se divise à son tour, en individus isolés (fig. 42-43) groupes de deux (paire, Er 
= mäle et femelle) groupes de la jument et du poulain (fig, 37- a OF sit 
D. a également recueilli un grand nombre de têtes isolées. En 


- Cuadrado a réparti en quatorze groupes la double: centaine de che- 
200 vaux recueillis par lui, en essayant un classement par styles ou écoles. 
x L’étude des -harnais et des tétières, de même que l’étude technique des ; 
ee. = œuvres mêmes, qui debordent l’objet premier du présent travail, ont 
‘ _ été récemment faites par l’inventeur du sanctuaire (79). Dans leur RES ; 
-  ralité les ex-votos sont de petits blocs de grès, aux reliefs plats et 
—_ assez grossiers, découpés, où se silhouette la figure de l’animal, sans 
plus de détails très souvent et dans certains cas on a découpé la plaque, 
pour dessiner extérieurement la silhouette sans s’occuper de la partie 
Beomprise entre les jambes. Il est interessant de noter que dans vingt- | 
_ huit ex-votos la jument est accompagnée de son poulain : celui-ci se 
_ trouve placé tout contre sa mère (80) (fig. 40). Sur un relief le groupe © 
est celui d’une ânesse et de son ânon (81) (fig. A1). : 


; Sur une douzaine d’ex-votos les chevaux sont représentés par paires. 
Sur le radier d’une tombe on a recueilli un char tiré par deux chevaux — 
| auxquels manquait la tête (82). Dans vingt-et-une pièces ‘les chevaux ar 

_ sont. harnachés © (83) (fig. 37) et dans quarante-cing environ les équidés 
n’ont pas de harnais, On a aussi recueilli cinquante-et-une têtes de cheval — 
_. et divers fragments représentent | des pattes ; il s’agit probablement d’ex- 
votos gui sont arrivés jusqu’à nous brisés et très PRIE (85). 


(79) Ez Goadeade. Eieavaciones en el ‘santuario ibérico, p pp. 67, 101- 
109-124 ; ; in CASE, VI, 1948, pp. 267-268. . 
“are (80) E. Cuadrado, Excavaciones en el santuario ibérico, Aik XXX 
Sno DIOR KATA, eo? 39%et 44: XLT n°138 et: 39; XLV n°? 65-66 ; ; LI, 
| iR ÉUORS PA AS CET EXIT, n° 98, LXIV, n°, 95 “LXIX-LXXXIV, 2 
(81) a) Cnadrados Excavaciones en el Santuario iberico... pl. LXXVIIL. 
_ (82) F. Benoit, nn equestre, pl. XVI,4; J. M. Blazquez, in. 
hyrus VI, 1955, pl i s = 
zen P (83) E. nadrsdo, nes, en el santuario iberico, pl. XXXIL ~ 
IV. XLT n° 33 ; XL n° 83 5 XLVI, n° 67; ‚XLVI-XLVII ; XL, Ve 
os SEX ne 89-90, 92; SERIEIIT: = LXIX. 3 
84) LE. "Cuadrado, Excavaciones en el AREAS ibérico, pl. XXVI- 

x XX EVIT -XL : XLIV-XLV ; XLIX-L, n° 80 ; LI, n°® 88- 87 ; "LULLY ; 

. VII ; Er LXV-LXVIIL : LXXIX-LXXXIII. : 
a (8. ) E. Cuadrado, Excavaciones en el ri by en Fe x. 
KT. II, nes 147-153 ; XLVIII, n°s 169-172 ; L n° 69; LIV, n°° 52-55:; ARE 
prise ‘179-1 185 ; LVI, n° 165 ; LVIII, n° 2, 79, 154- 156 ; “LR, 159- 160, 162; = 
ve Sig be aes 186° i  LXUL, 163- 164 ; 3 LXXVI- LXXVI. he 


390 José-Maria BLAZQUEZ 


5. — INTERPRETATION DU SANCTUAIRE. 


Indiscutablement, le Cigarralejo est consacré à une divinité protec- 
trice des chevaux à laquelle les fidèles offraient des ex-votos d’équidés 
parce que cette offrande lui était tout particulièrement convenable. Les 
deux principales divinités protectrices des chevaux dans le monde antique 
étant Epona et Artemis Potnia Therön, avant d’examiner les raisons 
pour lesquelles le Cigarralejo pouvait étre consacré à l’une ou à l’autre 
de ces deux divinités, il convient d’étudier les sanctuaires qui, dans 
l'Antiquité, sont du même type que le Cigarralejo : Asche Kalkoven et 
Elewist en Belgique ; Medua et Calvi en Italie: Sparte en Grece. 


a) Asche-Kalkoven (fig. 44-45). 


Ce sanctuaire a été fouill& par Crick entre 1871 et 1877 ; les pieces 
qui représentent des équidés, une cinquantaine environ, sont aujour- 
Whui conservées au Musée d’Alost. Vu le matériel qui y a été découvert 
le sanctuaire ne date que de l’époque impériale romaine et il était 
encore fréquenté au IV® siècle. Toutes les figures de chevaux sont en 
argile, les pieces étant fort différentes les unes des autres par le style, 
la taille et la qualité du matériau. 

M. S.J. de Laet qui a étudié les équidés de ce sanctuaire en les 
groupant en cing catégories, a recueilli les diverses opinions émises sur 
leur signification. Pour quelques chercheurs, c’étaient des jouets d’en- 
fants ; pour d’autres, des cadeaux de naissance ou de mariage. On les 
a interprétés encore comme de simples objets d’ornement. M. de Laet 
croit qu’il n’y a aucune sorte de doute quant au caractére religieux 
de ces chevaux dont beaucoup portent des signes astraux. Il paraît 
impossible, de l’avis du savant belge, que ces pièces soient des amulettes, 
cu qu’elles aient eu un caractére funéraire puisqu’il n’y a pas de tombes 
.alentour. Sans aucun doute le sanctuaire était consacré à une divinité 
protectrice des chevaux, et en fonction de la chronologie qui lui est 
assignée, la divinité a, pu parfaitement étre Epona (86). Cependant ces 
petits chevaux pouvaient être dédiés à Hercule. Thevenot a récemment 
prouvé (87) que l’Hercule celtique était une divinité de caractère astral 
à qui l’on offrait fréquemment en ex-voto des images de chevaux. 


b) Elewist (Brabant) (fig. 46-48). 


M. Joseph Mertens a étudié il y a quelques années plusieurs terres 
cuites recueillies dans cette localité. et qui, toutes, représentent des 
chevaux. Or l’endroit fournit depuis un siècle tout un matériel archéo- 
logique du plus haut intérêt et M. de Laet, en étudiant en 1942 les 
ex-votos d’équidés trouvés à Asche-Kalkoven, mentionnait trois pièces 
provenant d’Elewist ; J. Mertens (88) en a trouvé quatre autres, dont 
trois en parfait état de conservation, On ignore les circonstances de la 
découverte, mais il est plus que sûr que des fouilles méthodiques 
mettraient au jour un sanctuaire contenant des ex-votos d’équidés, 
consacré à une divinité protectrice des chevaux. Le style de ces terres 
cuites ne les apparente pas aux pièces du Cigarralejo. Outre que la 
matière employée, l’argile blanche, diffère, la façon de traiter la tête, 
l’étude du poulain, la selle et la croupiere, dénotent une différence 
marquée avec les ex-votos du sanctuaires ibérique. La date peut se 
situer entre le II° et le Ill: siècle de notre ère. Quant à la signification 
de ces ex-votos, aussi bien de Laet que Mertens nient formellement 
qu’il puisse s’agir d’objets de culte funéraire, comme on l’a fréquem- 
ment soutenu. Il n’existe aucun tombe aux environs du lieu de la décou- 


(86) De Laet, in Antiquité Classique, XI, 1942, pp. 41-54. 

(87) Sur les traces des Mars Celtiques, Brugges, 1585, passim, 

* (88) J. Mertens. Terres cuites de l’époque romaine trouvées à Elewist 
(Bravant), in Latomus, X, 1952, pp. 171-176. 
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e Aes que des restes de edhathuctions romaines signaleraient un 
habitat. Il est loisible de penser que ces objets étaient consacrés A une 
divinité, qui peut être bien. Epona, quoique jusqu’à présent, tant à 
Asche-Kalkoven qu’à Elewist, des reliefs de la déesse celtique fassent 
défaut. M. Marcel Renard admet lui aussi que les figurines d’Asche- 
. Kalkoven et d’Elewist sont des ex-votos dédiés à Epona et provenant 
_ de sanctuaires locaux (89) ; répétons qu’ils pouvaient aussi être consa- — 
crés à Hercule. 
Les ex-votos trouvés à Asche-Kalkoven, ou à Aller, comme ceux qui 
proviennent d’Elewist, ne peuvent être mis en relation avec ceux du 
_ Cigarralejo étant données les dates proposées par les érudits qui ont 
| étudié ces autres gisements. M. de Laet propose les datations suivantes : A 
pour Asche-Kalkoven, de 20 à 170; pour Aller, de 50 à la fin du Ile 
siècle (90). Mertens date de la fin du second siècle ou des débuts du — aS 
troisiéme les terres cuites d’Elewist. A ce moment il y avait plusieurs 
siècles que le sanctuaire ibérique n’existait plus. Ste 
Sa" - Cuadrado, en l’étudiant a fait allusion au cycle des Dioscures, au 4 
_ dieu cavalier du Danube et des Balkars, et à Epona (91). Iconographi- Ge 
-quement les Dioscures n’ont pas de rapport avec les figures du Cigar- 
_ _ralejo, ce qui invite 4 ne pas les apparenter. Du dieu cavalier danubien 
- au balkanique on connaît, comme nous l’avons indiqué plus haut, plus - 
_ de cing cents exemplaires catalogués par Tudor et Kazarow, leur date 
a d’apparition oscille entre la fin du deuxiéme siécle et les débuts du 
troisième. La non plus on se connaît pas, jusqu’à présent, de pièces 
= semblables aux pieces iberiques. Il s’agit généralement d’un (ou quel- 
quefois de deux) cavaliers, accompagnés aussi quelquefois d’une déesse 
qui galopent la tunique au vent. Quant à Epona, l’époque relativement 
tardive à laquelle apparaît la reproduction figurée de la déesse gallo- 
romaine écarte toute possibilité d’établir — comme prétend le faire 
Camon — une relation entre elle et le sanctuaire du Cigarralejo : le 
stade de religiosité où se trouvait le peuple ibère écarte le culte de 
3 divinités de ce type. L’iconographie gallo-romaine ne fournit pas de 
_ données, par conséquent, de nature a éclairer les problémes posés. De Le 
; sanctuaire Pa une . 2 


ec) Medna : s 2 

On a découvert dans cette localité, en 1913, une fosse de 25 m. de 
long sur 7 m. de large qui contenait divers fragments de Statues, cin- 
quayte terres-cuites complétes de chevaux et cent tétes de ces mêmes 
animaux. Les figures d’équidés de ce sanctuaire accüsent une technique 
: beaucoup plus raffinée que celles du Cigarralejo. Ce gisement, bien que 
la date proposée par Orsi le fasse contemporain du- sanctuaire ibérique, 
doit pourtant remonter,. ‚pour ses débuts mêmes, à la pleine époque 
hellénistique, si Pon en juge par les fragments de statues fournis par _ 
teut le terrain avoisinant été dédiés A Déméter ou A Coré (92). Mais ce 
Sanctuaire italique pour des raisons chronologiques n’a pu constituer 
un RAS du sanctuaire ibérique. 

d) Calvi (fig. 49-52): Dee = 


re 


; Le sanctuaire de Calvi a procuré une foule d de petits chevaux, dont 
la plupart sont exposés dans des musées espagnols. J’etudie actuelle- 
ment ce sanctuaire, mais la date qu’on peut, Je crois, lui assigner, à 
voir l’époque hellenistique l'empêche lui aussi DAS été un BE 
, ina du AE QE à , 


# 


| ae ard Les a d’Asche- Elewist el le culte d'Epona, in be 
‚Le ıtomus Nr p. 181-18 ee or 
$ ‘De ee ACH x 1942, p. 49. 

(IE) "Cuadrado. Excavaciones en el santuario RÉ pp. 106- 107. 
92 ) Pa Orsi, Rosanno, in NS. XIV, 1917, PBs 58- 67. 
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e) Sparte (fig. 19) : hee 

Le seul sanctuaire méditerranéen A ex-votos de chevaux qui soit 
antérieur au sanctuaire ibérique est celui d’Artemis Orthia, a Sparte 
(vIE-VIe siècles av. J.C.), sanctuaire consacré à une Artemis Potnia 
Therön. Les fouilles anglaises effectuées au début du siécle (1906-1911) 


ont mis au jour une grande quantite d’ex-votos de toutes sortes d’ani- 


maux, avec une grosse majorité de représentations de chevaux (93) : 


généralement en bronze ; mais il y a aussi des briques figurant des 
chevaux avec une technique et une attitude très semblables à celles 
qu’offrent quelques pièces du Cigarralejo (94). Quelques ex-votos sont 
même signalés à Orthia, comme l’offrande de personnages précis (95). 
La déesse est représentée, soit nue à cheval, assise en amazone, soit 
entre des protomés de chevaux, debout avec un cheval derrière elle ; 
il existe également des représentations. d’une divinité de sexe masculin 
*. encadrée de chevaux (96). 

Le fait que le prototype de la déesse ailée entre des chevaux cabrés 
découverte à Elché (cf. supra), soit fourni par le temple B de Prinias 
au VIe siècle av. J.C. et que celui de la déesse androphore, d’Elché 
également, le soit par la Potnia Therôn tenant les rameaux à la main, 
d’Arcades ; le fait aussi que l’unique sanctuaire antérieur au Cigarralejo 
comportant des ex-votos de chevaux soit le sanctuaire spartiate d’Artémis 
Orthia, tout cela porte à voir dans ce dernier temple le lointain pro- 
totype du sanctuaire ibérique En Afrique du Nord, la religion punique 
ne connaît non plus, jusqu’à une date tardive, qu’une divinité masculine 
associée au cheval (97) et jamais ces animaux ne sont en relation avec 
Tanit. 

On n’a mis au jour jusqu'à présent au Cigarralejo aucune repré- 
sentation d’une divinité entre des chevaux. Cuadrado a bien trouvé, 
encastré dans la paroi d’une tombe, un morceau de statue monumentale 
représentant le torse d’une divinité féminine qui tenait une colombe 
entre les mains. Mais sans doute la sculpture représentait-elle une 
Potnia Therön du méme type que celle au pendant d’oreille de Santiago 
de la Espaga (98), dont le prototype se rencontre dans le monde 
étrusque (99). Dans le sanctuaire d’Artémis Orthia à Sparte dont il a 
été question plus haut, les fouilleurs ont recueilli en grand nombre 
d’ex-votos de colombes et des représentations de la déesse avec ses 
oiseaux. 

Le sanctuaire ibérique était dédié probablement à une déesse de 
la fécondité, une Artémis Potnia. Therôn dans la nuance plus précise 
de déesse des chevaux à laquelle on offrait typiquement des ex-votos 
représentatifs de ces animaux. Ce sanctuaire, et la peinture d’Elche 
figurant la Potnia Hippôn, ainsi que les représentations du Despotes 
Hippôn prouvent donc l’existence dans la religion ibérique d’une divinité 
protectrice des équidés, et de sexe tantôt féminin, tantôt masculin. 

Benoît a soutenu le caractère funéraire des ex-votos d’équidés du 
Cigarralejo et de Medna (100). Souvent, certes, les chevaux ont été 


: Me R. 2 cet ie ae ae > a A ne F. Willemsen, Olym- 
pisde Forschungen ‚ Dreifusskessel von mpia, Berlin x Ie 
42, 65-67, 78-80, 86-91. Se \ SEE 

(94) Comparez Cuadrado Excavaciones en el Santuario ibérico. 
pl. LXXVIII-LXXX et Dawkins, op. cit., pl. LXVI-LXVI. . : 

(95) R. Dawkins, op. cit., p. 190, n° 23, p. 101ns, 28, . 32-33. 

(96) R. Dawkins, op. cit. pl. XVII, 1, A, 2, 205; xc, 2, 20635 
XCIII, 1-3, 207 : XCVIII, 208 ; XCIX, 209, 235°; CV, 218 * GVIII, 21: 

(97) Ch. Picard, op. cit., pp. 54-55. 

(98) A. Garcia y Bellido. Ars Hispaniae, f, fig, 350, pp. 289, 290. 

: ee ay eas DR ot De LXXX I n°s ot, ne P. Riis, Tyrrenica, 
Dis 225 on? 2; . A. Blanco, Origen y relaciones de la orfebreria c ñ 
In CEG. XXXVIII, 1957, XV, ab: XVI-XVII { à 


(100) F. Benoit, Les Mythes, pp. 47-50, 54-62, 71-72 : 
212-213 ; L'Héroïsation équestre, D 75 | PARTS NE 
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asso és à des idées funéraires (101) et dans la Péninsule aussi on a 
rencontré des chevaux à caractère funéraire (il suffit de citer les deux 
_ terres cuites recueillies dans une tombe d’Ampurias et conservées aujour- 
_ d’hui au Musée d’Ampurias) ; sont également à caractère funéraire les 
| 2: graffites de chevaux, sur des pierres tombales des Asturies, publiés 
_ récemment par Benoît (102). 
Cependant les chevaux du Cigarralejo n’ont pas ce caractère funé- 
_raire spécifique ; ils ne sont pas apparus dans des tombes, mais dans 
Ss le sanetuaire et la présence de poulains dans de nombreux ex-votos est 
mm  _Vindice très clair de la consécration à une divinité protectrice des zie 
- équidés. La découverte d’un relief dans lequel un ânon suit sa mère E 
en est une autre preuve car l’äne n’est pas associé à des idées funé- À 
__ raires. L’abondance des chevaux dans toute la Péninsule, leur importance _— 
_ économique ou guerrière, expliquent parfaitement l’existence aussi bien 
__. de semblables divinités protectrices de chevaux que du sanctuaire du 5 
Cigarralejo (103). Z oo ach LE ae 
(pe Les ex-votos zoomorphes ne sont pas rares dans les autres sanc- Tp 
 tuaires ibériques (Cerro de Los Santos, Ermitage de N.-D. de la Luz, 
Castallar de Santisteban, Collabo de Los Jardines) et presque tous les 
animaux figures y sont domestiques : chevaux (harnachés ou nus), tau- 
reau, brebis, moutons, chèvres, cochons ou sangliers (une pièce était -. 
probablement une amulette, car elle porte un anneau de suspension), ; 
chiens, etc..., alors que les animaux sauvages ne sont représentés que. 
par un ours et un aigle. Ces bronzes ne rappellent pas des animaux 
sacrifiés, mais des animaux intimement associés aux donateurs, des 
animaux domestiques jouant un rôle d’importance capitale dans l’&co- 
.nomie ibérique. Peut-être en quelque cas s’agissait-il d’animaux malades, 
tel le cheval, étroitement liés au genre de vie des offrants, et qu’on — 
offrait justement pour que le dieu leur accordait de remplir parfaitement 
=. Jeur mission (fig. 53)... - SO ei Be as 
De ___ L'ours et le sanglier pouvaient (qui sait ?) représenter des fauves  _ 
_ auxquels le fidèle avait échappé, et dont il avait offert l’image en 
action de grâces, à moins que ce ne fussent des fauves auxquels il © 
voulait échapper ; mais par cette offrande il contraignait la divinité (105). _ 
PR + 
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wu 


+ II. — Les peuples au Nord de la Péninsule ont utilisé le cheval à 

_ une fin religieuse aujourd’hui totalement méconnue. Strabon écrit qu'à | 
“ une divinité guerrière, identifiée avec Arès par les écrivains gréco-romains, 
D des chevaux étaient sacrifiés par tous les peuples du Nord, Galiciens, _ 
“  Asturiens, Cantabres, Vascons et habitants des Pyrénées Y tpuyocuysuse 2 = 
à pére, Kai tH "Apsı spy Gover Kot rar Mizumantar Kziinnsy< (Strabon III, 155). 


7 


. (101) F. Benoit. L’Héroisation équestre'; F. Cumont, Lux Perpetua, … 
Paris 1949, p. 288 ; L. Malten, Das Pferd im Totenglauben, in JAI, 1944, — 
pp. 179-275 ; S. Ferri, Divinité Ignote, Florencia 1929, pp. 55-56,.133. 
‘J. M. Blazquez, Caballos en el infierno etrusco, Ampurias XX, 1957-58. — 
(102) F. Benoit, L’Héroisation équestre. Pl. XVIII-XIX, 78. Sur carac- _ 
tere funéraire du cheval dans la Peninsule Ibérique, cf. J. M. Blazquez 
Caballo y ultratumba en la Peninsula Hispänica, in Ampurias XXI, 1959. 
_ et F. Benoit, Stéle à équidé de Corte (Corse), in Ogam X1/2-3, n° 63, 
1959, pp. 171-172, pl. XXI-XXIII. oe TU Ws LEUR 
‘ __ (103) J. M. Blazquez, La economia ganadera en la España Antigua 
a la luz de las fuentes literarias griegas y romanas, in EM XXV, pl 0) 
(104) F. Alvarez-Ossorio, op. cit. pl. CXXXIII-CXLI ; R. Lantier, : 
| Bronzes votifs ibériques. Pl. XXVI-XXVII. El santuarto ibérico del Cas- 
tellar de Santisteban, pl. XXVIII, n° 11 ; Jiménez. Figuras animalisticas 
del Cerro de los Santos, in Ampurias, V, 1943, p. 95 sqq. Arribas. En 
_ torno al arte iberico. Catdlogo de la collecciön de ex-votos ibéricos. 
_ Richal en Bruselas, in Libro Homenaje al Conde de la vega del Sella, — 
pl. X, 2775. P. Paris. Essai sur l’art et l'industrie de l'Espagne primitive, _ 
Paris 1904, II, fig. 327-338. _ bes eae | = Rz 
2 F0 (105) Ie tie Rare: a. Los pueblos del Norte de la Peninsula hispd- 
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Ces chevaux auraient vécu à l’état sauvage et l’on en aurait fait la 
chasse à des fins cultuelles, chaque sacrifice réclamant un nombre 
élevé d’animaux. Le géographe cité parle d’immolations de cent têtes 
de bétail chevalin, fait que confirme d’autre part l’abondance de 
l'espèce chevaline en cette contrée, 

Horace (Od., III, 4, 34) chante les Concanes, tribu cantabre qui sacri- 
fiait les chevaux et en boit le sang: ef laetum equino sanguine Conca- 
num; donnée reprise par Silius Italicus (III, 361) : cornipedis fusa 
satiaris, Concane, uena. ; 

Ces deux textes parlent d’une véritable communion et laissent 
entendre l’existence, chez ces peuples, d’un dieu-cheval, ou d’une divi- 
nité qui se manifestait sous la forme du cheval ; existence admise, à 
titre d’hypothése de travail, par Caro Baroja. D’après cet auteur (105), 
c’est le dieu-cheval qui est représenté sur les stèles funéraires (106). 
Mais ces stèles auxquelles se réfère Caro, contiennent probablement 
une allusion au genre de vie du défunt, sinon au thème de la chasse 
avec valeur funéraire , c’est par contre un dieu-cheval que représen- 
terait à coup sûr la décoration peinte d’un vase de Numance, où l’on 
voit un homme. jouxtant une tête d’équidé (107) (fig. 54). 

Le texte de Strabon cité plus haut confirme les conclusions relatives 
au caractère du Mars celtique, auxquelles est arrivé Thevenot récem- 
ment, = savoir que cette divinité est fréquemment associée aux chevaux. 
D'autre part un texte de Macrobe (Saturn., I, 19,5) confirme également 
la conclusion de Thevenot, faisant du Mars celtique qui est aussi une 
«divinité astrale» : Martem solem esse quis dubitet ? Accitani etiam, 
Hispana gens, simulacrum Martis radiis ornatum maxima religione 
celebrant, Neton vocantes. 

Le cheval n’était pas le seul, de tous les animaux, qui fût l’objet 
‘ de pratiques magiques, comme celle de boire de son sang. On sait par 
Piine que les Iberes consommaient la cervelle des ours morts dans les 
jeux de l’amphithéâtre, pour faire passer en eux, par la consommation 
de cet organe, le courage du fauve : cerebro veneficium inesse Hispaniae 
credunt occisorumque in spectaculis capita cremant testato, quoniam 
potum in ursinam rabiem agat (Nat, Hist., VIII, 130). Cette pratique 
de consommer la cervelle des ours, — comme celle de boire le sang 
des chevaux ou autres pratiques analogues qui existaient sans doute 
dans l’Espagne préromaine et qu’on suit à travers l’éthnologie (108), 


ve dak Garcia y Bellido, Esculturas romanas de Espana y Portugal, 
n° 5 4 | 
(107) P. Bosch-Gimpera. Efnologia de la Peninsula ibérica, Barce- 
lona 1932, fig. 536. J. Camon, op. cif. fig. 715 ; A. Garcia y Bellido, 
Ars Hispaniae, I, fig. 382 ; L, Pericot, Historia de España, I Epocas 
primitiva y romana, Barcelona 1942, pp. 344, 399. A. Schulten. Numantia 
I, pl. XXI, Historia de Numancia, Barcel ans 1945. B. Taracena. La 
cerdmica ibérica de Numancia Madrid, 1924, pl. D, 5. Il y a deux pein- 
tures semblables sur deux vases ; l’une d’elles représente un homme à 
tête de cheval avec quatre pattes, on a dessiné seulement le bras, 
gauche et ce bras a forme humaine. B. Taracena. La cerdmica ibérica 
de Numancia, pl. E, 9. Dans la deuxiéme peinture la téte n’est pas 
représentée. Le corps est eer enone à avec quatre jambes, comme 
dans -la peinture précédente. J. Melida-B.Taracena. Excavaciones de 
Numancia, Memoria acerca de las practicadas en 1920-21, in JSEA XLIX, 
pl. IV. Dans d’autres travaux nous avons admis l’existence d’un dieu- 
cheval dans la péninsule (J. M. Blazquez : La economia ganadera de la 
Espana Antique a la luz de las fuentes literarias griegas y romanas, 
np. 175 sag; La Religiosidad de los pueblos hispanos vista por las autores 
gregos y latinos, in Emerita 1958, p. 99) ou quand nous avons postulé 
comme un fait certain que le dieu n’existait pas chez les Celtes, nous 
avons admis le caractére sacré de cet animal (P. Duval, Les dieux de 
La Gaule, Paris 1957, p. 42 ; E. Thevenot. Le cheval sacré dans la Gaule 
de l'Est in Rev, Arch. de VEst, II, 1951 ; F. Le Roux, Le Cheval divin 
et a zoomorphisme chez les Celtes, in Ogam, VII, 1, n° 37, 1955, 
p- sqq. 
(108) Alvarez de Miranda, Magia y Medicina popular en el mundo 
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sont de caractére purement magique et restent inséparables de la 
religion. 

Altheim en étudiant le culte du taureau en Italie (109), admet une 
certaine relation entre le taureau et le cheval et l’on connaît, par 
Diodore (IV, 18, 3), le caractère sacré dans la Péninsule ibérique de 
l’espece bovine (110).-De Numance, dont les documents peints etablissent 
si clairement l’existence du culte du taureau (111), provient encore un 
témoignage du dien unissant le cheval au taureau. Il s’agit d’une pein- 
ture de vase où l’on voit un cheval dont la queue, repliée sur le dos, se 
termine en tête de taureau (fig. 55). Derrière le cheval apparaissent deux 
poissons (112), animaux qui en Italie également (113) sont associés au 
taureau. S’il en était encore besoin, une autre preuve d’une relation 
entre taureau et cheval ‘est fournie par les monnaies au cheval flairant 
un bucrâne (114). , 

Chez les Lusitaniens, qui plus est, on sacrifiait des chevaux à une 
fin trés particuliére: pour sceller les pactes entre les parties: una 
(oratio) contra L. Cornelium Cethagum, in qua Lusitanos prope se castra 
habentis caesos fatetur, quod compertum habuerit, equo atque homine 
suo ritu immolatis, per speciem pacis adoriri exercitum suum in animo 
habuisse (Tite-Live, Perioca, XLIX). 


cläsico y en la Peninsula ibérica, in Archivos iberoamericanos de His- 
toria de la Medicina, V, 1952, p. 319 sqq. _. 

(109) S. Altheim, Römische Religiongeschichte. Baden 1951, p. 18. 

(110) Les bronzes votifs del Instituto de Valencia de D. Juan a 
Madrid, confirment cette phrase. Nous en avons les preuves dans le 
char du Musée de Guimaraés, dans le bronze de Castelo-do-Moreira, 
dans les manches de poignards votifs du Musée Archéologique National 
de Madrid ; on les trouve aussi dans les dépôts d’os de bœuf des environs 
de Numance et dans quelques « castros » du Nord ; dans les « verracos », 
peintures ‘de Numance représentant des taureaux et des danses, et enfin 
dans les têtes de Cortig, les protomés de taureaux et quelques autres 
représentations en bronze ou en grès de ces mêmes animaux, recueillies 

Baléares, Azaila, Numance, etc... 
prs (111) A. "Schulten. Numantia, II, pl. 13,15; XVI; XXIV-XXV. J. M. 
Blazquez, Aportaciones a las Religiones primitivas de Espana, p. Ar 
A. Blanco, Ex-voto con escena de sacrificio, in Rev. de Guimaräes, LXVII, 


1957, p. 499. 


ida-Taracena. Exacavaciones de Numancia, ‚Madrid 1912, 
ee Ho Gien El problema de la cerdmica ibérica, 
ri 915, pl. XII. ! 
eis W. Wacatio. Die Etrusker, Stuttgart 1955, pl. 132. a 
(114) A. Vives. La. Moneda Hispänica, Madrid 1924, pl. CXIX, 2. 
A. Beltran, Curso de Numismätica, 1; Cartagena, 1950, fig. 415-416. 
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Céramiques et monnaies gauloises 
de Lozère 


PLANCHES XLIII-XLV 
par 
Pierre BROUILLET et André SOUTOU 


Si, sur le plan historique, le passé gaulois de la Lozère est 
assez bien connu dans ses grandes lignes, par contre, les vestiges 
archéologiques de la période correspondante, de la fin de la Civi- 


lisation Hallstattienne à la Conquête Romaine, n’ont pas été encore, 


retrouvés. Le site d’Anderitum (Javols), qui, normalement, devrait 
nous éclairer sur le mode de vie des Gabales indépendants, n’a, 
jusqu’à présent, rien livré qui ne soit postérieur au début de l’ère 
chrétienne. C’est pourquoi il n’est sans doute pas inutile de faire 
connaître quelques céramiques et quelques monnaies que l’on peut 
rattacher au Gévaudan gaulois ou de tradition celtique. 

La première céramique, qui est exposée dans les vitrines du 
musée de Mende, provient des environs de Montredon (commune 
de Laval-du-Tarn). Son décor particulier permet de la rattacher 
à une catégorie bien connue de l’époque de la Tène III, la céra- 
mique à décor oculé, que Déchelette avait identifiée dans le produit 
des fouilles de l’oppidum de Bibracte : «On recueille, au mont 
Beuvray, des fragments de vases à pâte noire ou grise, lustrée, 
portant une ornementation caractéristique : les flancs de ces vases 
présentent des bandes horizontales parallèles se composant d’un 
semis de globules en relief. Chacun de ces globules ou perles est 
encadré par une petite alvéole imprimée en creux dans la pâte 
fraiche. J’ignore à l’aide de quel procédé était obtenu ce petit 
motif de décoration, qui peut se comparer à la prunelle d’un ceil 
enchassé dans son orbite (2)...» Cette céramique a .été signalée, 
en dehors du mont Beuvray, dans le village celtique d’Aulnat-Sud 
(Puy-de-Dôme) (3), dans les oppidums de Chäteaumeillant 
(Cher) (4) et de Jœuvres, commune de Saint-Maurice-sur-Loire 
(Loire) (5), dans la grotte de Trefiez, 4 Tenay (Ain) (6), ainsi que 
dans la nécropole d’Ornavasso, située sur la rive ouest du Lac 
Majeur, au débouché de la vallée d’Ossola (7). Dans la tombe 265 


(1) M. Balmelle, Répertoire archéologique du département de la 
Lozére (période gallo-romaine) Montpellier, 1937, pp. 17-23. 

(2) J. Déchelette, Montefortino et Ornavasso : Etude sur la civili- 
sation des Gaulois Transalpins, in Revue Archéologique, 1902, pp. 275-276. 

(3) J.J. Hatt, Essai d’une comparaison entre la céramique celtique 
d'Aulnat-Sud et la céramique Gallo-romaine précoce de Gergovie, in Bull. 
hist. et sc. de Auvergne, 1945, pp. 151-179, 

(4) “ Déchelette, Manuel, IV, p. 992. 

(5) R. Périchon, Fouilles récentes sur Voppidum de J 
Bulletin de la Diana, XXXV, n° 8, 1958. ii IT 

(6) Cahiers Rhodaniens IV, 1957, pp. 22-23. 

(2): Cf. notes. 5 


x 


ee ue 


nn a er a Doro en De Ming: 4 BR ta 


ee ee sd 


LANCHE XLII 


+ 


7 


L 


AE 
= 
© 
ch 
=“ 
N Es 
N 3 
NS ees 
bo) 
N “Or 
N Bay 
N SE 
— 
N = 
N ss 
N ee 
N SE 
N Se oa 
Ys oo 
WIRT oo ke 
WM 7 À à 
YS oS ; 
WEHR Big 
’ N AN S = 3 
ET 
SES 
| o 
S| 
. 2 
Sl: 
SE 
2, 
= Q 
ex 
EE 
1 
ma 


id 


Q" 
= 
‘. 
J 
hr 
. 
a 
4 
x 


398 Pierre BROUILLET ET André SOUTOU 


de cette nécropole, un gobelet à décor oculé était associé à deux 
deniers de la République, datés de 214 et 194 av. J.-C.. Le fragment 
de Montredon (fig. 6, planche xLv) qui comporte trois rangées 
de motifs oculés disposés horizontalement à l'extérieur du vase, 
au-dessous du bord supérieur, peut donc être considéré comme 
contemporain du Gévaudan indépendant du II° siècle av. J.C. Peut- 
être provient-il de l’oppidum du Rone de la Fare, qui, à en juger 
par la poterie qui y a été recueillie (8), était occupé à cette époque. 

La deuxième céramique appartient à une catégorie différente, 
mais non moins caractéristique : il s’agit de la partie inférieure 
d’un vase à fond ombiliqué (diamètre supérieur, 18 cm ; diamètre 
inférieur, 7 8 cm ; hauteur, 3,5 cm), en pâte grise, orné, à l’exté- 
rieur, de deux bandes parallèles, exécutées à la molette (fig. 1, a). 
Le motif décoratif (fig. 1, b) est constitué par un rectangle à 


. hachures obliques qui se répète uniformément tout autour du vase, 


Cette coupe a été trouvée dans les ruines de la villa romaine de 
Pont-Plan, située près de Font-Julien (commune de La Capelle- 
Saint-Martin), à l’intersection de la nationale 598 et du chemin 
menant au Mazel (9). Elle était accompagnée de débris de céra- 
mique sigillée, dont un fragment de vase orné (forme 37), décoré 
de deux lions, provenant vraisemblablement de l’officine toute 
proche de Banassac. Il s’agit done d’une poterie de date sans 
doute assez tardive (la production de Banassac n’est pas antérieure 
a lan 30 après J.-C.), mais qui se rattache à une tradition céra- 
mique indigéne plus ancienne. Les vases celtiques, décorés a la 
molette, ont été également identifiés par Déchelette au mont 
Beuvray : décor a zones de rectangles hachurés (10). Ce décor se 
rencontre en grandes quantités a Gergovie (11), a Clermont- 
Ferrand (12) et à Aulnat-Sud (13). On le retrouve également à 
Jœuvres (14) et à La Graufesenque (15). Il est, semble-t-il, posté- 
rieur à la Conquête Romaine et dure vraisemblablement jusqu’à 
Yan 40 après J.-C. (16). De toute manière, si, sur le plan chrono- 
logique, il doit être classé plutôt dans la céramique gallo-romaine 


(8) Sondages inédits. Cet oppidum qui a été signalé pour la première 
fois par Mlle de Marnhac, de Marvejols (Lozère), est situé au nord de 
Montredon, à proximité de la Draille d’Aubrac. 

(9) Cf. Bull. Soc. Lozère, 1957, p. 22. 

(10) J. Déchelette, Manuel, IV, p. 993. LÉ 

(11) La plus récente mise au point est celle de M. Labrousse. Les 
fouilles de Gergovie, in Gallia, VIII, pp. 14-53. 

(12) J.J. Hatt, Poteries gallo-romaine découvertes à Clermon-Ferrand 
dans la cour de l’Institution Godefroy de Bouillon, in Bull. hist, et 
sc. de l’Auvergne, 1945, pp. 70-85. , 

(13) Cf. note 2. 

(14) Cf. note 5. 

(15) Tessons exposés dans la vitrine n° 8 (Céramique aberrante à la 
samienne) du Musée du Vieux-Moulin à Millau (fouilles L. Balsan). Le 
décor est constitué par deux bandes paralléles de rectangles comportant 
des‘ hachures obliques dirigées alternativement vers le haut et vers le 
bas. La méme vitrine enferme des fragments ornés de cercles pointés, 
obtenus par estampage, qui sont peut étre apparentés A la céramique 
à décor oculé. 

(16) J.J. Hatt. L'évolution de la céramique commune gallo-romaine, 
in Revue d'Etudes Anciennes, 1949, pp. 100-128. 


= un OS 


Clermonk 942 | 
M 


Narbonne. | 


gi = 


. 194] ee FES de répartition de la céramique oculée oe et ‘de la 3 
‘céramique décorée à la molette (+). Ve 5 = 12 
— Carte de répartition des monnaies ‘arvernes ‘ey des 
| ruténes du type de Tatinos (+) et des officines de. terien 


ten PE Montans, SE Albi, 4: Grotte He Sargels : 
Saint- Rome-de-Cernon, Aveyron), 5: La Graufesenque, — 
odez, Meyrueis, 8 : Banassac, 9% Saint-Alban-sur-Limagnol, 
 Saint-Bonnet-de-Montauroux, 11 : ‘Clermont-Ferrand, née En pero : 


ss + re a ee Ne 
3 u d we | r+. 


2 


“ ni 


7 


ET 


rn 


si AA = 
ak 


A Oh, 


AOC a Sep ts 
‘ Rn 


> 
= 


~wo eo 


400 Pierre BROUILLET ET André SOUTOU 


précoce que dans la céramique gauloise de la Tène III, il n’en reste 
pas moins que son décor est à l’origine celtique, comme le souligne 
son aire de répartition. Du reste, la pratique du décor à la molette 
subsistera dans le Nord-Est de la Gaule, oü ce procédé technique 
se prolonge jusqu’à la fin de l’époque romaine (céramique 
d’Argonne du Il°, III* et IV° siècles après J.-C.) (17), et refleurira à 
l'époque mérovingienne, dans le cadre de la civilisation germa- 
nique qui a conservé, comme on le sait, la tradition de la Tène III. 


Deux fragments de la même catégorie sont exposés dans les 
vitrines du musée de Mende. Ils ont été recueillis, à Javols, en 
1937 (18). L’un provient du hameau du Mas-Astruc, l’autre a été 


trouvé sur la rive droite de la rivière du Triboulin. Ces deux . 


fragments ont appartenu à des vases de forme et de taille iden- 
tiques, à pâte fine, gris clair, dont le col, presque vertical, portait 
comme ornement un décor circulaire de triangles hachurés, 
imprimés à la molette et formant une sorte de guillochis (fig. 3). 

Le fragment de Montredon, le fond de coupe de Font-Julien et 
les tessons de Javols témoignent donc du passé gaulois de la 
Lozère, et de la persistance des traditions celtiques postérieu- 
rement à la Conquête Romaine. La carte de répartition des céra- 
miques apparentées (fig. 2) montre clairement que le décor 
oculé et le décor à la molette ne se rencontrent que dans une zone 
qui a été profondément celtisée (centre de la Gaule, Italie du 
Nord), à l’exclusion des rivages méditerranéens. Les points les 
plus méridionaux, qui ont fourni ces deux catégories de céra- 
mique caractéristique, sont situés au nord de la ligne de partage 
des eaux Méditerranée-Océan, c’est-à-dire en dehors des limites de 
la Provincia. Une aire continue s’étend au sud de la Loire et à 
l’ouest du Rhône. Elle englobe, en un ensemble homogène, la plus 
grande partie du Massif Central, notamment les pays des Arvernes, 
des Gabales et des Rutènes. Elle semble mettre en évidence 
l'étendue d’un territoire cohérent qui correspond peut-être à la 
Confédération des rois arvernes. 

La présence, en Lozère, de céramiques que l’on retrouve aussi 
bien chez les Rutènes que chez les Arvernes, souligne, en tout cas, 
les liens étroits qui unissaient ces trois peuples et confirme les 
indications fournies par la numismatique. En effet, d’une part, le 
statère arverne de Saint-Alban-sur-Limagnole (19) et la monnate 
d’Epasnactus de Saint-Bonnet-de-Montauroux (20), d’autre part le 
bronze rutène de Tatinos trouvé à Meyrueis (21), montrent bien 
que les Gabales entretenaient des relations commerciales avec leurs 
voisins du Nord et du Sud-Ouest. La répartition des monnaies de 


FR a ar ee céramique gallo-romaine d’Argonne du IVe s., 
con, Pres enét et G. Gaudron, La céramique sigi x 
des II® et III s., Paris, 1955. N N x eer eae 

(18) Ils nous ont été aimablement signalés par notr 
collégue, le Docteur Charles Morel, Président de 1a Société fee. a 
de la Lozère. 

(19) A. Soutou, Bull. Soc. Lozére, 1954, pp. 403-404. 

(20) M. Balmelle, op. cit., p. 42, Saint-Bonnet-de-Montauroux cor- 
respond au Condate de la table de Peutinger, station située sur la voie 
de Lyon en Aquitaine, entre Revessio et Anderitum. 5 

(21) Trouvaille inédite du Docteur Charles Morel qui a bien voulu 
nous autoriser à la mentionner. Cette monnaie provient de la grotte 
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Tatinos (22), qui sont chronologiquement postérieures aux : 


_ pièces arvernes, semble jalonner, à partir de Toulouse, porte 
Be; de la Narbonnaise, la pénétration du. commerce gallo-romain — 
jusqu'au cœur de l'Auvergne (Clermont-Ferrand), le long de la 
- vallée du Tarn (Montans, Albi, Sargels, pres de Millau, Meyrueis), 
et à travers le pays des Rutènes (Rodez). Ces stations, qui sont 
ainsi datées de la deuxième moitié du première siècle avant J.-C, 
._ semblent préfigurer exactement, à un demi-siècle de distance, la 
— mise en place progressive des officines de terre sigillée, qui 
___ s’échelonnent pareillement de Montans à Lezoux, en passant par 
La Graufesenque et Banassac. j 4 
‘re Ainsi, si le tesson de Montredon, comme les deux monnaies - 
arvernes du nord de la Lozère, témoigne que le pays des Gabales 
_ était rattaché à la Grande Celtique. d’avant César, la juxtaposition 
A Font-Julien de céramique décorée à la molette, de tradition 
_ gauloise, et de céramique sigillée, imitée de modèles italiques, 
- signifie — tout comme les bronzes de Tatinos, qui ont pris pour 
_ modèles les deniers de Q. Titius — que, désormais, le Gévaudan 
est pleinement ouvert à l’économie méditerranéenne et que les 
_Gabales indépendants sont déjà devenus des Provinciaux gallo- 
romains. | | >is 
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PS. — A Ja liste des céramiques gauloises décorées A la molette, il 

- faut ajouter les magnifiques vases de Lezoux, publiés ici-même (Ogam, 
- __ 1957, p. 267 et planches. LVII-LVIII) par A. Mathonnière-Plique. Ainsi 
'- sont soulignées encore la densité et l’homogénéité de l’implantation 
… celtique dans le Massif Central. = 1.0024 BR ne 


Some ceramics with eye-shaped decoration and with zones of 
hachured rectangles have been discovéred in several places of the country 
of the Gabali. The area of repartition of those ceramics seems to be 
_ corresponding with the territory of the Arvern Confederation. Likewise _ 
_ the spreading of coins of Tatinis from Toulouse to Clermont-Ferrand 
ees underlines the ‘economical unit of the South-West part of the Massif — 
“Sel Central where later on will develop, during the Roman period, the 
_ workshops of terra sigillata. | CS ACTA LE PoE x © u 
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=. + (22) La carte de repartition est basée sur les recensements effectués _ 


. par A. Blanchet, Traité des Monnaies Gauloises, -Paris, 1905, pp. 141, ae 


‘ 


_ 199, 424 et A. Albenque, Les Rutenes, Rodez, 1948, p. 20. -- . fox: 
(28) Comme la rose des monnaies de Rhoda, le personnage à barbe 
pièces de Q: Titius et de Tatinos joue le rôle d’armes 


k 


+e? el 


"u; rät, es spi ir he Le a CR Pret IN BER? BE aed Dal 


MONNAIE VOLQUE AU TYPE 
D'HERAKLES DE LA PEZADE 


(Commune de la Couvertoirade, Aveyron) 


par 


Andr& SouTou 


Au cours des fouilles effectuées au lieu-dit Le Puech, situé 
en bordure Ouest de la voie romaine Segodunum-Cessero, à 400 m. 
environ au N.E. de La Pezade (Cne de La Couvertoirade, Aveyron), 
A. Albenque avait recueilli en 1939 une monnaie gauloise (1) qui 
est actuellement conservée par le propriétaire du terrain (2). Cette 
monnaie, qui n’avait pas été encore identifiée, est un bronze de 
la région de Narbonne (module : 2,4 cm., poids: 8,95 gr.). Elle 
présente, au droit,.la téte d’Hercule à droite avec, derrière, une 
massue ; au revers, un lion galopant à 
légende en caractère grecs disposée à l’exergue sur deux lignes : 


Bot, 7-05 331:02G 
BACIA 


Il s’agit donc d’une piece frappée par le roi volque Bitouios vers 
le II° siècle avant J.C. (3). 


“ La presence de cette monnaie aux abords mêmes de la voie 
romaine qui menait de la céte méditerranéenne au pays des Ruténes 
est interessante, car elle confirme l’ancienneté de cette voie, qui, 
remontant comme nous avons assayé de le montrer par ailleurs (4), 
est jalonnée par des habitats (La Granéde prés de Millau, Grézac 
prés de Lodéve, Le Camp de César, prés de Saint-Thibéry) remon- 
tant au moins au Premier Age du Fer. 


(1) A. Albenque, Inventaire de l’Archéologie gallo-romaine du dépar- 
tement de l’Aveyron, Rodez, 1947, p. 71, point n° 122. 


(2) M. Brusque à La Baraque des Infruts, Cne de La Couvertoirade 
(Aveyron). 


(3) La Tour-Muret, n° 2412. Sur ces monnaies cf. G.F. Hill, Les mon- 


naies de la Narbonnaise avec inscriptions ibériques, Bulletin de la : 


Commission Archéologique de Narbonne, Toulouse, 1931-1932, pp. 1-34 
et planche V, 6. Les planches qui illustrent cette étude sont reproduites 
dans l’ouvrage de Ph. Helena cité plus loin (note 7). Pour l’identification 
de cette monnaie j’exprime mes remerciements à MM. Nègre et Savès, 
de Toulouse, qui ont mis à ma disposition leur documentation et leur 
expérience. 


(4) A. Soutou, Les voies anciennes au Sud de Millau, à paraître dans 
les Cahiers Ligures d’Archéologie et de Préhistoire. 


droite, qui surmonte une 
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Le fait que la légende de ce bronze gaulois est non seulement 
écrite en lettres grecques mais formulée en langue grecque (Basi- 
leus) témoigne, d’autre part, de l’influence profonde exercéé par 
la civilisation grecque sur la Narbonnaise avant la conquéte 
romaine (5). 


Enfin, le type même de la monnaie, type que l’on ‘retrouve 
non seulement sur tout le monnayage des rois volques de Kaïantolos 
à Rigantikos, mais aussi sur des monnaies émises à Béziers et à 
Cese, pres de Tarragonne (6),montre que le culte d’Herakles, fon- 
dateur légendaire de Narbonne (7) et créateur mythique de la voie 
qui porte son nom (voie Héracléenne qui deviendra la Via Domitia), 
était fortement enraciné, dès le Il: siècle avant J.C., dans les tra- 
ditions des populations du Sud de la Gaule. Il n’est donc pas 
étonnant que, quelques siècles plus tard, les propriétaires de la 
villa de Chiragan (Commune de Martres-Tolosane, Haute-Garonne), 
qui est située plus à l’Ouest à l’intérieur du pays, aient choisi 
comme theme des magnifiques bas-reliefs de marbre (8) qui 
ornaient une des salles de leur résidence, les travaux du Héros 
qu’une tradition toujours vivante considérait comme le Civilisateur 
de l'Occident. 


(5) P.M. Duval, Les inscriptions gallo-grecque trouvées en Gaule, 
Actes du colloque sur les influences helléniques en Gaule, Dijon, 1958, 
pp. 63-69. 

(6) G.F. Hill, op. cit. passim. 

(7) Ph. Héléna, Les origines de Narbonne, Toulouse, 1937, p. 140. 


(8) Musée Saint-Raymond à Toulouse ; cf. L. Joulin, Les établisse- 
ments gallo-romains de la plaine de Martres-Tolosanes, Paris, 1900. 


Le chapiteau roman à l'homme agenouillé 


de Rozier-Cötes-d’Aurec (Loire) 


PLANCHES LXXXI-LXXXII 
par le 


D' Emile BACHELIER 


L’église romane de Rozier-Cotes-d’Aurec (Loire) nous a fourni le 
sujet de deux études portant l’une sur les monstres androphages (1), 
l’autre sur un Génie de la Mort et de la Survie dans l’Au-delà (2). 
Un dernier chapiteau historié, plus énigmatique encore, présente. 
A notre vue un théme qui ne parait pas sans analogie avec les 
précédents, mais où Jlattitude chrétienne du personnage s’allie 
étrangement avec les symboles. « druidiques » les plus connus : PS 
celtique, la fleur à quatre lobes inscrite dans un cercle, et les roues 


solaires à six et sept rais (3). 


La face principale de ce chapiteau, regardant la nef, nous 
montre un personnage agenouillé. Les deux mains, levées à hau- 
teur de la tête, tracent avec cette tête une sorte d’oméga. La main 
droite tient un objet rond aux yeux de certains, mais que la pho- 
tographie fait apparaître sous une forme ovoide, à gros bout supé- 
rieur ; la main gauche, en adduction, enserre une colonne torse, 
bordant la corbeille, pouce en dessus. Une autre colonne torse 
limite symétriquement l’autre côté de la corbeille. Aux angles du 
chapiteau, sous les colonnes torses, une feuille d’eau large et haute. 
La téte du personnage, vue de face, laisse voir un front bas, des 
yeux ouverts, une moustache arquée, un menton 4 fossette pro- 
fonde. à moins que cette apparence ne soit due à une petite barbe 
à deux pointes. Le physionomie est énergique, sans dureté. De 
profil, on aperçoit une chevelure abondante, plate, tombant sur 
les côtés de la tête. Entre cette tête et la main droite, se trouve 
une spirale double (S celtique) inversée par rapport 4 notre S 
majuscule, et, au-dessous, une sorte de rosace à quatre pétales 


enclose dans un cercle. Entre la tête et la main gauche, sont 


sculptées en faible relief deux rouelles superposées, dont l’infé- 
rieure possède six rais nettement visibles, tandis. que la supérieure, 
comme usée, pourrait fort bien avoir été munie de sept rais. 
L'homme est vêtu d’une tunique courte, s’arrêtant au-dessus des 


genoux, serrée à la taille par une ceinture étroite, nouée simple- - 


«ment en son milieu. et dont les deux chefs tombent symétriquement 
sur les cuisses en formant un V renversé aux deux branches fort 
peu divergentes, qui se bifurquent à leur extrémité, Les manches 
longues s’évasent légèrement au niveau des poignets. La tunique 


n’a pas d’encolure, mais porte ue fente médiane peut-être fermée © 


en haut par une fibule, 


(1) Le theme antique du monstre androphage dans l’art roman 
(planches XXIX-XLV), in Ogam, t. IX, 1957, p. 235 sqq. t 


(2) Le chapiteau roman de Rozier-Cétes-d’Aurec (Loire) et les doc-- 


trine druidiques (planches LXXXIV), in Ogam, t. X, 1958, p. 365 sqq. 
(3) Sur le symbolisme traditionnel de la roue et’ de la croix en 
général cf. R. Guénon, Le symbolisme de la croix, Paris 1950, passim. 
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0 a en te ren sera cine ela aE 


oman AT HOMME AGENOUILLÉ 


Sur la face doi ae méme een une sorte de. 
dragon se dresse jusqu’à la hauteur de la tête de notre personnage. 
Son museau, fin et long, S’entrouvre comme pour parler. Deux 

re: oreilles, courtes. mais étroites, surmontent sa tête. Une aile à: 
remiges parallèles s’insére sur son épaule droite, seule visible. 
Ses deux pattes, minces, semblent tenir chacune un objet rond 
ou ovoide. semblable à celui que nous, avons vu tout à Vheure , 
dans la main droite de l’homme a genoux. Toutefois, certains 
doutent de la présence d’un pareil objet dans la patte gauche 
du dragon, moins nettement perçue. Des écailles sont figurées de = 
la tête à la naissance de l'aile ; le corps est très long et forme - 
Se une boucle en son milieu ; la queue, malheureusement mutilée 
‘(comme si le chapiteau avait été remployé sur un pilier plus. 
£ Petit que. celui auquel il avait été primitivement destiné), devait — 
se terminer en pointe, et non par une autre tête, comme chez les ÿ 
monstres. amphisbénes. Relevons de plus, au-dessus de Vaile du — 
dragon une spirale simple qui pourrait fort bien se continuer par 
une spirale inversée derrière cette aile ; tout à côté, une branche - 
qui se bifurque, et, entre les deux rameaux de cet Y légèrement 
incliné sur Poreille de Yanimal, s’insére un triangle à sommet 
inférieur, Enfin, notons quelques. lignes parallèles, horizontales, NS 
au-dessous de Vaile et ne de la boucle formée par À corps 
du dragon. % 

- Nous . voila. done en * présence’ a symboles éme een x 
ee et bizarrement intriqués: certains se rapportent au 
christianisme, d’autres au contraire, sentent fortement leur paga- . 
nisme. Aussi croyons-nous qu'il ne faut pas les .« opposer», ce — 
qui enlèverait tout sens à ce chapiteau, mais les « composer » es 
leur inspiration, comme celle du monstre androphage ou du génie © 
‘de la Mort, _unissant les traditions druidiques — ou pythagori-_ 

' ciennes — A la. doctrine chrétienne de Vimmortalité de l’Ame et . 
198 la résurrection des corps. 

. L'homme agenouillé ne saurait être pris. pour un prêtre ou 

pour. un moine chrétien : ses vêtements ne sont pas des vêtements — 
_ liturgiques ; ; ses cheveux ne permettent pas d'admettre l'existence 
d’une tonsure ; sa moustache, peut-être accompagnée d’une barbe, 
m'est pas d’un ecclésiastique. Sa posture, singulière, nous rappelle 
celle de deux autres personnages, également agenouillés, Neuss 
d’une tunique encore un peu plus courte, levant au ciel les deux "3 
+ mains ouvertes dans un geste à peu près identique, sculptés sur JE 
chapiteau de la première colonne de la nef, en l’église de Chi- 
rat (4). C’est le geste de Yorant ou du suppliant antique tel Her 
_ Ya décrit César B.G. II, 13: Item cum ad oppidum accessisset 
castraque ibi poneret, pueri mulieres ex muro passis manibus suo 
more pacem ab Romanis petierunt «et cette fois les enfants et 
les femmes, du haut des murs, bras écartés et mains ouvertes : 
suivant Jeur geste habituel de supplication, demandèrent la paix 
_ aux Romains». Tacite,. Annales XIV, 30 confirme à propos des 
: druides : : druidaeque circum preces diras sublatis ad caelum mani- — 
bus fundentes «et les druides sont autour, jetant de dures impré- 
_ cations, les mains levées vers le ciel». C’est toujours une attitude x 
: un ae, ’on ae dans l’orant ons chaudron En Gun- 


406 D' Emile BACHELIER 


destrup et, au terme médiéval de l’évolution celtique, dans l’apo- 
théose de Saint Martin sur un chapiteau du clocher-porche de 
Saint-Benoît-sur-Loire, ou encore dans le triomphe de Saint-Etienne, 
sur la façade nord du même clocher-porche. 

Venons en maintenant à Pagenouillement qui, on le sait, n’est 
pas antérieur aux invasions barbares. «La génuflexion adoratrice 
n'apparaît que tardivement dans la liturgie occidentale ; les fidéles 
ne l’adoptent qu’au XIII siècle. C’est à Porigine./lattitude du 
vassal reconnaissant sa dépendance vis-à-vis de son suzerain » (5). 
« Les gestes de la prière se sont renouvelés au Moyen Age sous 
l'influence des coutumes féodales... L’attitude de Pagenouillement, 
empruntée à l’hommage du vassal à son suzerain, remplace en 
Occident la proskynésis ou prosternation byzantine. Le motif de 
l’Adoration des Mages qui est essentiellement une scene d’hom- 
mage et qui devait par la suite subir plus fortement qu’aucune 
autre l'influence du code féodal, se modèle sur ce nouveau rite 
chevaleresque : à partir du XIII siècle, les Mages, au lieu de 
s’incliner ou de se prosterner, mettent un genou en terre devant 
Notre-Dame pour offrir leurs dons à l'Enfant» (6). Tl convient 
cependant de ne pas trop rapprocher de nous dans l’espace ni 
dans le temps, cette nouvelle coutume : bien que d’inspiration 
syrienne, une ampoule de Monza, offerte avec d’autres à la reine 
des Lombards, Théodeline, vers l’an 600, représente une adoration 
des Mages : le premier de ces rois, coiffé comme ses compagnons 
d’un bonnet phrygien, est agenouillé devant l'Enfant (7). 

D'après les archéologues, léglise de Rozier-Côtes-d’Aurec 
remonte à la seconde moitié du XI° siècle. Notre chapiteau n’est 
certainement pas postérieur, si, comme nous l'avons indiqué, la 
mutilation de la queue du dragon implique un remploi. De toute 
façon, cet agenouillement, issu de la féodalité, doit être inter- 
prété ici à la fois comme un geste d’hommage à l'égard d’un 
Numen supérieur et comme une «reconnaissance » à l’égard d’un 
bienfait demandé et reçu : on sait en effet que le régime féodal 
était essentiellement basé sur le principe de l’exacte réciprocité 
des services. Quel peut bien être ici le bienfait sollicité et reçu 
par notre personnage ? Le geste de sa main droite nous en explique 
la nature. Nous avons dit que l’objet tenu par cette main est rond 
ou ovoide: ce peut être soit une sphère, soit une pomme, soit 
un œuf, mais dans ces trois hypothèses, la conclusion est iden- 
tique. On rapprochera encore, à titre d’exemple, l’objet rond 
tenu en main et élevé au-dessus de la tête par un groupe de per- 
sonnages dans une scène du martyre et du triomphe de Saint 
Etienne sur la facade nord du clocher-porche de Saint-Benoit- 
sur-Loire. 


La sphére est en effet une évocation pythagoricienne symbo- 
lisant la perfection (8), et la perfection était 4 la fois le principe 
et la conséquence de l’immortalité bienheureuse : le principe, 
puisqu'elle était indispensable pour acquérir cette immortalité, 

(5) Réau, Iconographie de l’art chrétien, I, p. 225. 
(6) Ibid., p. 252. 
(7) E. Male, L'art religieux du XII siècle, pp. 63-66. 


(8) Laignel-Lavastine, Les arts plastiques et la Médecine, in Hippo- 
crate, avril 1938, p, 224. P q ine, in Hippo 


ee 
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— la conséquence, puisque cette immortalité lui conferait, au 
moins pour un temps trés long, la durée. On sait que, suivant la 
doctrine pythagoricienne, si proche des croyances druidiques, la 
ni transmigration des ämes pouvait s’operer apres un sejour de plu- 

— sieurs siècles aux Iles fortunées. Une nouvelle vie recommencait 


oe alors. © 
É Les chrétiens du Moyen Age, nous dit Louis Réau (9) don- 
M naient une autre interprétation à la sphère, mais cette nouvelle 


interprétation ne modifiait pas le sens « eschatologique ». « Comme 

sphère se disait en vieux francais spere, espère ou espoire, ’Espe- 
_rance a parfois pour armes parlantes une sphère». Là encore, — 

nous retrouvons la même croyance en une survie bienheureuse. — 
C’est aussi la signification ésotérique de la pomme. «La pomme 
_ est le symbole d’immortalité» (10). Ajoutons cette précision qui 
__ paraît si bien s’accorder avec notre chapiteau: « la pomme, emblème 
: d’Immortalite, qui est si souvent l’attribut des déesses protectrices 
des morts ou des défunts eux-mêmes » (11). 

4 L’oeuf, enfin par son éclosion, symbolise tout: naturellement = 
- la renaissance. Les civilisations les plus anciennes Pont pro- : 
….  clamé (12). Arzel Even a repris cette étude dans Ogam (13): 

_ «Pâques est une fête de «naissance» et il est naturel que le 

symbole de l'Œuf du Monde y soit associé». Mais il note un 

détail qui prend ici une certaine importance : « Dans toutes les 
traditions, l'Œuf du Monde est désigné comme l’œuf d’un ser- 

pent...» Et nous avons vu que, sur la face latérale du chapiteau 
. de Rozier, figure un dragon, qui tient dans ses pattes un ou 
- deux «œufs» (14) semblable à celui qui figure dans la main 
= droite de notre personnage. Ce dragon nous oblige a penser au 
3 fameux ovum anguinum (œuf de serpent) dont Pline a longue- 
ment parlé. «J’ai vu, pour mon compte, un de ces ceufs fameux 
chez les, Druides ; ; il était de la grosseur d’une moyenne pomme 
“ronde ; la coque était cartilagineuse, avec de nombreuses cupules 
-semblables à celles des bras des poulpes. On le préconise mer. 
veilleusement pour le gain des procès et l’accès auprès des sou- 
verains...» (15). S’agirait-il ici d’un «œuf de serpent » ? (16) : 
nous y retrouverions toujours la méme signification : la certitude 
de «gagner son procès » devant les Souverains Juges, et par 
_ suite d’être admis auprès du Dieu suprême, qu’il soit celui des 
Be _Druides ou rose des. Chretiens im): 


+ 


(9) “Réau, op. cit., p 189, note 7.- 
(10) Fr. Le Roux, Da, VII, n° 41, p. 313. 
~ 1) Benoît, Un groupe de la Déesse-mère et du CE accroupi, inv as 
Latomus, X/4, 1951, p. 439.. aes TA 
(12) Voir le fascicule consacré aux œufs de Bagues par le Schwei- 
zerisches Archiv für Ve 53° annee, Bäle 1957, fast. 2/3, 
pp. 61-204 
1(13)2 Ogam, OT pp- 36- 37. : 
(14) On doit évidemment éviter ici la confusion avec le serpent 
ete uniquement tentateur, bien connu dans toute Zeno RE 
chrétienne. — > | 2 Br 
Bees (15) Pline, nat. hist., XXIX, 52- 54. = pu per a 
ES (16) J. Toutain, Cultes paiens dans TEmpire, Ill, p. 371, note 4 
' “A 5. indique les références de trouvailles oran anguinum corne 
le texte de Pline. 7 
F- Bere, in 1 Ogam VI, 1954, p. 997 sad. 
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Les signes que nous voyons gravés autour de la tête du 
personnage nous confirment dans nos hypothèses. La spirale 


“double, ou S celtique, a fait l’objet de nombreux commentaires 


et d’hypothéses fort variées. Pour Déchelette, elle n’était qu'un 
simple motif d’ornementation, sans aucune signification ésoté- 
rique : «L’ornement se composant d’S affrontés et séparés par 
des bâtonnets constitue un des motifs courants de l’ornementation 
architecturale gallo-romaine. Ce motif est étranger à l’art hellé- 
nique ; il ne se rencontre pas, croyons-nous, sur les monuments 
grecs... Beaucoup d’archéologues ont attribué à cet ornement une 
valeur symbolique ou hiératique dont ils se sont efforcés de 
pénétrer le mystère. Nous regardons ces’ hypothéses comme 
entièrement dénuées de fondement... S'il est si commun dans 
l'art gaulois, c’est simplement que cet art avait une prédilection 
marquée pour tous les motifs curvilignes et qu’il préférait aux 
lignes droites les tracés onduleux, les enroulements, les méandres 
serpentins et les volutes» (18). Telle paraît être aussi l’opinion 
de Hubert qui a écrit: «L’art celtique a pris surtout les volutes, 
dont il a fait ses ornements en S» (19). Cette thése ne saurait 
étre acceptée entierement. Que parfois VS ait été seulement un 
motif de décoration, la chose est possible ; mais, contrairement 
à Paffirmation d’ailleurs mitigée de Déchelette, on trouve la 
double volute en Grèce-et même en Crète, dès l’époque minoenne, 
ét cela avec une signification déjà très précise dont il faudra 
nous souvenir: «A l’âge du Minoen ancien, plus de 3.000 ans 
avant J.-C., la spirale continue d’apparaitre sur des anses de 
vases de pierre. Des spirales doubles et des lignes en zig-zag 
encadrées par de fortes lignes parallèles ornent un vase de terre 
cuite en formé de déesse au-dessous des mamelles verseuses, 
images de la fécondité...» Mais, chez les peuples de l’antiquité, 
Vidée de la fécondité est le plus souvent associée à l’idée de la 
mort. Et c’est surtout l’idée de la mort que, dès cette époque 
semble traduire symboliquement la double spirale : « La persis- 
tance de la double spirale dans l’ornement crétois doit être 
rapprochée des conceptions de l’au-delà des habitants de Ile. 
Pour eux, l’homme renaissait sous la forme d’un bon génie sil 
était mort paisiblement au milieu des siens, sans drame. La double 
spirale aidait, par son pouvoir magique, le passage de la vie à 
l'au-delà (20). La Grèce connnaissait aussi. ces motifs de décora- 
tion : nous en voyons un exemple sur un vase très archaïque, 
découvert par Schliemann, à Tyrinthe (21). La présence de deux 
guerriers, d’un cheval et d’un chien à côté de deux spirales 
doubles n’est peut-être pas dénuée de toute signification funéraire. 


(18) Bas-reliefs gallo-romains du Musée et de la Cathédrale du Puy, 


in Congrès Archéologitque 1904, pp. 233-237, 

(19) Les Celtes, pp. 146-147. 

(20) D' Jean Vinchon, Essais sur les rapports des griffonnages de 
certaines œuvres abstraites et de certaines formes ornementales, in 
Aesculape, février 1956, pp. 22-24. Le sarcophage d’Hagia Triada (Musés 
de Candie) semble bien confirmer ce qu’écrit le D' Vinchon. Notons que 
nous trouvons d’autres spirales doubles sur le parement de la salle 
de bains du palais de Minos à Cnossos (Ceram, Dans l'ile des Mystères, 
Historia fig. p. 596). 
| (21) Ceram, loc. cit., p. 593. 
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Nour voyons encore ce symbole dans Part rie dès son origine 
‚premiere (22). Mais à sa signification funéraire, se joint ici une : 
autre valeur symbolique (23). Symbole du soleil, évocation d’une 
vie nouvelle par delà la tombe, fécondité liée à l’idée de la mort - 
parce que c’est de la mort que sortent les renaissances, voilà ce - Rn 
que traduit la spirale double chez les Anciens (24). Nous ninsis- 
terons pas davantage sur la fréquence de ce signe dans le monde | 
. méditerranéen (25) et nous en viendrons fone de suite a ie Gaule = 
ee Celtique et à la Gaule romaine. — ; 

«Un autre symbole, plus fréquent Due -être encore -que le 


©. swastika est le signe en‘S. On y vit d’abord un symble de fécon- - 
De... dité.. Aujourd’ hui, les archéologues qui en ont mieux compris la 

2 filiation, y ont reconnu un signe solaire : c’est un demi-swastika 
Er. dont les - branches, comme il arrive quelquefois, au lieu d'être 


* @roites sont sinueuses. La moitié d’un swastika de ce genre 
devient facilement un signe en S. Ce qui semble bien prouver 
que le signe en S est un signe solaire, c’est une statuette de bronze | 
du Jupiter. gaulois qui a été trouvée dans la Haute-Marne, au - 
Châtelet, près de Saint-Dizier. Le dieu tient la foudre de la main 
droite et la roue solaire de la main gauche, En même temps, a 
porte en bandouliére tout un trousseau de signes en S. Le signe: = 
en S apparait. très souvent sur des bracelets, des torques, sur 
des monnaies celtiques. Il ne disparaît pas à l’époque gallo- … 
romaine et les petites figurines que fabriquaient les potiers indi- at 
genes nous le montrent souvent » (26). Toutes ces interprétations — 
nous paraissent vraies. L’exces de l’esprit d’analyse ne doit pas 
nous faire rejeter les unes en admettant les autres. Le symbole 
de la spirale double est essentiellement multivalent. C’est le LES 2 
contexte qui doit nous faire comprendre sa portée dans chaque 
„cas d’espece. - Quelquefois les S forment un cercle continu, le 
So extrême > d’involution d’un S servant de point de départ à 
RS: suivant. Ce-cercle continu et sans commencement ni fin sym- 
bolise très clairement le cycle éternel des renaissances et des — 
morts : = da mort étant l'aboutissement de aie vie, et une. vie 


2» «Des vases funéraires Anar An IX° et du X ee de 1. 
période dite « villanovienne » sont décorés de points, de cercles et dec a 
= doubles spirales encloses dans des ovales» (D* Vinchon, op, cit., p. 24). 
+ (23) «Les roues, les rosaces et leurs variétés s’apparentent aux 
A fs ir _spirales et comportent une concentration de la personnalité et son | 
= renouvellement. Ce sont aussi des symboles solaires communs à de 
>53 nombreuses races humaines et ip Drap hab les propriétés des Res 
a= mon (Ibid., p. 29). 
SS (24) Guénon, La grande Triade, p- 39 sqq. ae 

(25) Vase de Pseiras, téte de terre cuite A du ee de 
‘la Mater Matuta à Conca (R. Bloch, L’art et la civilisation étrusque, in 
Le Jardin des Arts, n° 13, Didi) l’Apollon de Véies, la Despoina a 
de Lycosoura, et diverses trouvailles de Phylacopie Paestos, de 
da Roma d’Hadrien, voire de la Gaule paléolithique (Mme Durand- 
Lefebvre, Art gallo-romain et sculpture romane, pp. 83-86). ae 

(26) E. Mâle, La fin du Paganisme en Gaule, p. 307. M. Fernand hs 
„ei note: y voit un symbolisme solaire, associé au culte des morts, et — 
rene être utilisé à titre prophylactique (Survivance et symbolisme, - 
La stèle de Langeais, in Ogam 1958, n°° 56/57, p. 126; L’art Primitif — 
méditerranéen, 2° éd., p. 46). Il pense également avec M. Duval que 
ce signe est peut-être la représentation de la foudre (P. -M. Duval, Les 


ns diene de la Gaule, Pp. = | AR 
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nouvelle surgissant sans cesse de chaque mort. Telle était l’image 
inexorable que le langage scientifique moderne exprime en une 
formule très simple : rien ne se crée, rien ne se perd, tout se 
transforme. 

Cette revue des diverses significations de FS celtique nous 
permet d’étudier plus facilement les autres symboles accompa- 
gnant ce personnage. La fleur à quatre pétales encerclées au- 
dessous de PS. «La fleur de lotus aux quatre feuilles de Brahma 
ou d’Osiris », quadraturée dans un cercle, symbolise en effet, aux 
yeux de Marc Sémenoff «les quatre phases de la roue lunaire... 
autrement dit la Vie avec ses éternels recommencements et ses 
éternels repos» (27). Comme la fleur de lotus, la feuille d’eau 
stylisée — qui tire son origine de la feuille du nélumbo puis 
du nénuphar, est un symbole de la vie qui, tour à tour, meurt 
et renaît sans cesse. Les feuilles d’eau que nous voyons aux angles 
de la corbeille soulignent encore une fois cette idée de la mort 
d’où va surgir une nouvelle vie. Faut-il s'étonner de voir répéter 
une fois de plus la confiance en une vie future bienheureuse 
sur le chapiteau de Rozier ? Les deux roues que nous avons 
signalées, sur le côté droit du visage de notre personnage age- 
nouille, n’ont pas un sens different de celui qu’avaient I’S celtique, 
la fleur de lotus, la feuille d’eau, — sans parler de la sphère 
(pomme ou bien œuf) que tient la main droite du même per- 
sonnage. «Le cercle apparaît dès l’aube de la pensée humaine 
comme lié aux grands cultes religieux, culte du soleil et des 
astres, culte du feu, culte de la terre et des divinités agraires 
qui y sont attachées, culte des morts. Image de l'infini, de !’ « éter- 
nel retour », le cercle est devenu le symbole même de la résur- 
rection, de l’immortalité, de la vie éternelle. Les édifices religieux 
et funéraires, construits en fonction du cercle, ont pour but de 
favoriser la résurrection, d’éterniser la vie. Le cercle, en effet, 
n’est pas seulement dans son aspect plastique, une forme parfaite, 
mais une représentation matérielle des idées les plus hautes. 
Dérivée du cercle, la coupole. devient sur terre l’image de la 
voûte céleste, de la caverne souterraine où reposent les morts, et 
les thèmes de la mort et de la divinité ressuscitante étant le 
plus souvent associés, elle prend un sens complexe, chargé de 
curieuses variations... A l’âge du bronze, les grands sanctuaires 
megalithiques... sont circulaires et consacrés, vraisemblablement, 
au culte du soleil. L’astre qui donne la vie à la terre et qui 
la perpétue sans cesse, qui ne meurt chaque soir que pour repa- 
raitre chaque matin, offre a l’inquietude humaine le réconfort et 
l'espoir de la résurrection. Pourquoi l’homme ne ressusciterait-il 
pas, lui aussi, comme le soleil ?» (28). 


Maintenant passons aux roues. A six ou sept rais elles appa- 
raissent dans l’antiquite celtique soit en forme d’amulettes, soit 
sur les reliefs de pierres, soit comme «attribut» de divinite. 
Taranis, plus souvent appelé Jupiter 4 la roue est habituellement 
représenté avec une roue (29) et la roue, la rouelle et la rosace 


(27) Themes de folklkore : Le Maistre chat ou le chat botté, in 
l'Esprit médical, année 1938. 
(28) Marcel Brion, Les livres d’art, in Le Concours Medical, 6 nov. 
1954, pp. 4163-4164. 
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apparaissent également sur de nombreuses inscriptions, des monu- 


ments, ou sous la forme d’amulettes ou de décors. 
Mais la roue est également un symbole chrétien. L’une a six 


rais, l’autre sept, or ces deux nombres ont dans la symbolique 


chrétienne des significations précises (30), trop longues à déve- 
lopper ici. Mais il faut avant d’aller plus avant préciser cette 
«symétrie » entre le symbolisme paien et le symbolisme chrétien. 

Nous avons dit que sur la face occidentale de la corbeille, on 
voyait se dresser un dragon, bouche entr’ouverte, tenant en ses 
deux pattes des objets semblables à celui qu’eleve en sa main 


a 


droite, le personnage à genoux. Pour certains, «le dragon semble 
_ vouloir atteindre ce que l’homme a dans la main». Il s’agit la 


d’une interprétation chrétienne, faisant toujours du dragon la 
personnification du mal. Mais on peut observer que le col de cet 
animal, très long, ressemble un peu à celui du serpent criocéphale 
figurant sur l’autel du Mars du Mavilly (31). Les écailles ne sont 
figurées que jusqu'aux ailes, et la queue est enroulée comme sur 
le serpent cité ci-dessus. Dès lors, il nous faut en revenir au sym- 
bolisme païen,gaulois, du serpent tel que nous le décrit M. Benoît 
lorsqu'il parle du «symbolisme chthonien des serpents protec- 


teurs de la tombe» (32). Mlle Francoise Le Roux nous donne la 


même interprétation du « serpent à tête de bélier, animal funéraire 
et chthonien par excellence » (33). Il suffit d’ailleurs de regarder 


notre dragon pour voir qu’il n’a pas du tout l’air menaçant, et 


que sa bouche entr’ouverte, entièrement démunie de dents, semble 
vouloir parler à l'oreille de l’homme, et non lui faire le moindre 
mal. Cette attitude curieuse de notre dragon nous rappelle l'étrange | 
fresque décrite par Lucien, et que M. Benoit a, il y a déjà plusieurs — 
années, étudiée dans Ogam (34) dans l’article auquel nous renvoyons. 
S'il est donc vrai que cette idée du dieu Ogmios enchainant ses 


auditeurs peut être symbolisée par différentes figures, tout comme 


un unique symbole peut avoir plusieurs significations, il n’est pas 
étonnant que le dieu Ogmios ait pu être pris pour l'image du 
pouvoir de la parole, ou pour une allégorie de l’éloquence et de 
la dialectique, séduisant ceux qui leur prétent une oreille trop 
complaisante, mais M. Benoit a pleinement raison de voir dans 
Ogmios une divinité psychopompe, analogue a Heracles et aussi 
à Hermès. Il faut remarquer quelques details figuratifs du dragon : 
il a une créte, A ne pas confondre avec des cornes, des ailes 
qui lui permettent de s'élever, des pattes d’un quadrupède, qui 
marquent que la terre est aussi de son domaine, enfin une queue. 
de serpent évoquant le caducée et son symbolisme. Doit-on penser 


que son attitude près du personnage agenouillé indique qu’il 


enseigne à ce personnage les mystères de lAu-delà ? Cest une 


initiation aux mystères d’outre-tombe, aïnsi que le prouvent à la 


fois l’objet tenu par le dragon et qui est semblable à celui que 


_ (29) Fr. Le Roux, Taranis, in Ogam XI, 1959. 3 
_ (30) René Gilles, Les Symbolisme de l'art religieux ; E. Mâle, L'art 


religieux du XIII siècle en France, p. 13. 


(31) E. Thevenot, Le monument de Mavilly (C. d’Or), in Latomus 
XV/1, 1955, pp .75-99. ‘ 6 | ET 

(32) Un groupe de la Deesse-Mere..., loc. cit, p. 451. 

(33) Ogam, n° 41, p. 301. 1 | ; 
(34) Ogam V, n° 30, 1953, pp. 33, 34 et 36. 
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montre le personnage à genoux, dans sa main droite, et aussi 
le geste de la main gauche du même personnage: En effet l’homme 
enserre, de la main gauche, la colonne qui borde le chapiteau 
du côté du maitre-autel. Ce geste a lui aussi une signification 
profonde : celle du symbolisme chrétien de la colonne, où l’homme 
s'appuie, 

De cet équilibre, de cette constante «symétrie » entre le 
paganisme et le christianisme que nous relevons sur le chapiteau 
de Rozier, nous croyons pouvoir déduire que Phomme agenouillé 
a reçu l'assurance d’une vie pure — et peut-être l'initiation reli- 
gieuse ? — qui lui vaudront après sa mort une vie nouvelle, 
immortelle et parfaitement heureuse. Telle est la conviction que 
paraît lui souffler le dragon celtique (35) ; telle est l'espérance 
à laquelle il s'attache sans doute, comme à la parole du Christ. 

Les chapiteaux que nous avons déjà étudiés (36). prennent un 
sens plus complet et la modeste église de Rozier, nous donne des 
renseignements très curieux. Elle nous enseigne que la «typo- 
logie » (à savoir la liaison entre l’Ancien et le Nouveau Testament, 
telle qu’elle nous apparaît dans mainte œuvre du Moyen Age, par 
ex. dans le portail de certaines cathédrales, dans certaines tapis- 
series se double d’une concordance entre le Paganisme druidique et 
le Christianisme lui-même. Notons-le tout de suite : la place que 
l'Eglise médiévale accordait, dans ses cérémonies, à Virgile et à 
la troupe des Sibylles, le rapprochement que fait le premier tercet 
du Dies Irae entre le témoignage de David et celui de la Sibylle, 
la présence dans les représentations des Sept Arts libéraux, de 
païens tels qu’Aristote, Pythagore, Cicéron, etc..., tout nous incline 
à penser que la concordance manifestée à Rozier entre certains 


éléments du Druidisme et du Christianisme n’a rien qui pit choquer — 


ni surprendre les chrétiens du XI* siècle, Les Pères leur avaient 
enseigné que des traditions remontant aux premiers âges de l’hu- 
manité, voire des révélations particulières à certains esprits qui 
recherchaient passionnément la vérité religieuse, avaient fort bien 
pu préparer les païens à recevoir la doctrine du Christ. L’inscrip- 
tion au dieu inconnu, que Saint Paul avait relevée dans la ville 
d’Athénes (37), la quatrième églogue de Virgile annonçant le retour 
de l’âge d’or : Jam nova progenies coelo demittitur alto, Vétoile 
des Mages, pouvaient inciter des moines, surtout des Clunisiens, 
comme ceux de Rozier, à chercher, dans les croyances druidiques, 
des prémonitions, des préfigurations de l’enseignement chrétien. 


(35) Le dragon joue un rôle ‘important dans quelques épisodes 
fondamentaux de la mythologie galloise. 
(36) Cf. notes 1 et 2, 
(37) Actes des Apôtres XVII, 22. 
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LA COURTISE D’EMER 


d’apres la version du MS Rawlinson B 512 


(Version A) 


Texte traduit du moyen-irlandais 
par 


Christian-J. GUYONVARC’H 


La Courtise d’Emer (Tochmarc Emire) est-un de ces textes 


fondamentaux du Cycle d’Ulster, préliminaires ou annexes a la 
mn. ‘grande épopée du Tdin B6 Cüalnge (cf. Book of Leinster 245 b 
4 qui en donne la liste), auxquels les érudits n’ont pas, jusqu’à pré- 
€ sent, prêté peut-être toute l’attention souhaitable. Il est vrai qué 


les problèmes soulevés par la tradition manuscrite sont un obstacle 
qu’on ne saurait qualifier de négligeable. 
r Il est cependant possible de simplifier et de résumer de 
ce facon directement compréhensible. On connaît deux versions du. 
4 Tochmarc Emire : l'une ancienne et partielle, l’autre beaucoup 
4 plus longue et complète, mais ‘aussi plus récente, offerte (bien 
a que parfois trés fragmentairement) par sept des huit manuscrits x 
qui nous ont conservé la légende. : NL: 
Nous traduisons en premier le plus ancien texte, que nous 
nommerons Version A, d’après le seul et unique manuscrit qui 
le contienne, le Rawlinson B 512 de la Bodleienne, 117a1 - 118a2, 
publié par Kuno Meyer, Revue Celtique XI, pp. 424-457 avec une 
traduction. anglaise littérale dont l'exactitude minutieuse serait 
difficile à surpasser. 
- Hormis la traduction française de d’Arbois de Jubainville, ae 
L’épopée celtique en Irlande, pp. 37-50, très lâche en général et. Le aie 
fausse en plusieurs points, nous ne connaissons pas d’autre publi- =F 
cation de la Version A. La plupart des travaux ont porté sur la 
deuxiéme version (Version B que nous publierons ultérieurement) 
et se sont efforcés, par une suite d’analyses -ou de comparaisons, - 
dé tirer au clair la filiation des manuscrits: Nous renvoyons ‘pro: LEE 
visoirement à R. Thurneysen, Die irische Helden- und Königsage, ee 
377504: °. | a 26 : 
Mais pas plus que la version A, la version B n’a tenté les : 
traducteurs : nous. ne connaissons, pour unique essai que celui . 
en anglais, de Kuno Meyer dans la Archaeological Review I/1-4 
‘et que lui-même, vers 1889-90, qualifiait de «tentative and often 
erroneous >». PIE TE 
* La raison en est peut-être que, si l’on ne considère que le : . R 
contenu essentiel du récit, la version A est infiniment moins riche, >. 
‘moins fournie. Elle serait plutôt un schéma, passablement incom*; = , Neg 
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plet, de la seconde moitié d’une légende qui se trouve presque 
intégralement conservée par la version B. Or cette version a été 
longtemps difficile d'accès. ee 

Cependant, si la version A ne contient pas bon nombre d’épi- 
sodes et nous prive du début et de la fin de l’histoire, elle a pour 
elle d’étre une honnéte caution de la version B. 

Premiérement, elle n’est pas glosée ; deuxièmement, elle est 
écrite dans le style simple et direct du vieil-irlandais, sans aucune 
fioriture littéraire, Enfin la langue elle-même, malgré la trans- 
cription tardive et un rajeunissement plus orthographique que 
grammatical, porte les traces indélébiles de son ancienneté. Kuno 
Meyer, loc. cit., p. 439, a donné une liste compléte des archaismes 
à Pappui de son opinion qui est loin d’être une hypothèse : «...R 
(c’est-a-dire Rawlinson B 512) was copied in the 15th century, 
i. e. at the threshold of modern Irish, from an 11th century MS. 
But even thus there are but few Middle-Irish forms, and the Old- 
Irish character of the language stands out so clearly that we can 
safely claim the text of R as a piece of the 8th century. A compa- 
rison with the language of the Old-Irish glosses will show this >. 

La transcription primaire au XI* siècle est rendue certaine 
par le scribe du Rawlinson B 512 lui-méme qui a fait précéder 
son texte d’une référence au libar Duibdaleithi (cf. Kuno Meyer, 
loc. cit., p. 437). Cette référence est recoupée par les Annales 
d’Ulster qui connaissent également ce livre perdu aux années 962 
et 1021. Duibdaleithe est un nom de personne et O’ Curry, Lec- 
tures-on the Manuscript Materials of Ancient Irish History, p. 19, 
a dit ce qu’il faut en savoir: « There were two persons of this 
name : one of them an Abbot, and the other a Bishop (of Armagh); 
the former from the year 965 to the year 998, and the latter from 
1049 to 1064; so that the latter must be presumed to have been 
the compiler of the Book of Duibdaleithe >. 

Mais 1064 est la limite inférieure de transcription. La légende 
est de composition plus ancienne: outre la langue archaique 
apparentée a celle des gloses, on y trouve un point de repére 
unique, isolé, mais excellent, c’est la phrase dans laquelle le mot 
gall a le sens de « gaulois » et non de « scandinave » (voir note 10). 
La composition est par conséquent antérieure à l’évolution séman- 
tique causée par les invasions danoises et norvégiennes. La encore 
la date présumée est une date limite. Et si la composition 
suppose naturellement un fonds d'éléments mythiques préexis- 
tants, la tradition irlandaise jette ses racines dans un passé qui 


n’est plus tellement éloigné de l’antiquité paienne. La plus ancienne- 


version du Tochmarc Emere échappe aux vicissitudes et aux 
soupçons supportés par des légendes trop bien construites et 
écrites, Ce n’est pas une gageure que de le constater et de le faire 
constater aux historiens des religions et aux comparatistes. 


$ 1. On attribuait les jeunes de chaque troupeau en propriété 
à Bel. Bel-dine alors, c’est-à-dire Beltine (1). A Bron Trogin, c’est- 
(1) Kuno Meyer, Revue Celtique XI, loc. cit. p. 454 complète le 
début de la phrase par référence au MS Harleian 32a : No co Beldine. 
Bel diu ainm de idail. Is ann doaselbti dine gacha ceatra for seilb Beil 
«Or to Beldine. Bel, then, the name of an idol god. It was on it 


- 


ao? ivdire au Gormencement de alten (2), c’est-à-dire qu ‘alors es : = 
4 terre est triste sous ses fruits. Trogan, [e’ est] alors un nom de la 
a térre (3). 


‘8 2. Les jeunes filles firent alors savoir aux hôtes (4) que le 
aes était venu dans un son char unique. (5). Et elles firent 


an m. ı Forgall Manach (6) tout ce que la jeune fille lui avait D: 
: | 


§ 3. « Vrai », dit Forgall, «ec ‘est le contorsionniste (8) d’Emain 


Bi on that day] that the young of every kind of cattle used to be 
assigned to the possession of Bel». Le mot dine «sucking» (Archiv 
_ für Celtische Lexicographie III 4, 654) rapproché de Belteine a induit 
© visiblement le copiste en erreur sur le sens étymologique réel du nom 
m= de la fête- du premier mai. Dans le jeu de mots Bel-dine, Beltine, le 
 scribe a compris Beltine comme «les jeunes [du troupeau offerts à] 
À ; Bel» ; -teine (-tine) est en réalité le nom du feu (bret. et ‘gall. ton) 
4 — mais l’explication n’est pas illogique et l’ensemble constitue un témoi- 
a  gnage interessant. Bel- est évidemment à rapprocher des théonymes _ 
_. gaulois Belenus et Belisama (cf. Holder, Altceltischer Sprachschatz, I, 
' +370 sqq. Cf. J. Gourvest, Ogam VI, n° 36). . “à - 
= (2) Laiti fogmuir, fogmuir est composé à partir de fo- «sous». 
_ et gam «hiver », cf. Stokes, Revue Celtique XXVII, 89. La fête en ques- 
—_ tion est celle de Samain et il est probable que ce très court alinéa offre 
Pesquisse d’une antithèse, voulue et au demeurant fort instructive : au 
premier mai le prelevement sacrificiel s’operait au detriment des trou- 
peaux ; au premier novembre sur les récoltes. C’est une maniere comme 
une autre d’indiquer la date. ; 


(3) Bron Trogin est compris par conséquent comme ‘gle sein de la 
Ber terre 3. La version B, 55 précise que la fête désignée est Lugnasad. Il 
4 est légitime de penser que le sens de trogan est purement métaphorique. 
Le R.l.A. Dictionary, lettre T/2, col. 315 a deux trogan dont le sens est 
- moins que sûr: «terre» dans le premier cas, «corbeau» ‘dans le 
second. Trogan «terre» est certainement en liaison étymologique avec 
frog «parturition, offspring» ; dans le cas de trogan «corbeau» les 
- rédacteurs du R.I.A. Dict. commentent : « according to Meyer the expres- 
-_ sion ben trogain... means femals of the raven, being wrongly translated 
0 «birthpangs » by Peter O’Connell and others». On comparera cepen- 
| dant troigt mhna troghuin foruibh «pangs of a woman in childbirth 
(on them) », Irish Texts Society V, 112, z, avec valeur d’imprécation 
et que le R.LA. Dictionary classe bien à trogan « corbeau ». On, penserait 
volontiers | a la forme animale de la Bodb, déesse de la RE appa- 
_raissant sous la forme d’une corneille. 
(4) Dans l’histoire du Cochon de Mac Dd Th d’après le Rowliicon 
B 512 il est dit que le BRUIDEN ou «auberge» de Forgall Monach se 
trouvait près de Lusk (i .taebh Luscai) dans le comté de Dublin ; c’était 
une des cing. auberges d’Irlande, voir Kuno Meyer, Hibernica -Minora, 
_ p. 51. Ces douze «hôtes» dont il est question ici constituent sans nul 
doute des homologues des douze tuteurs de Nes, mère de Conchobar. | 
_ Cüchulainn étant de rang royal il est très naturel que son épouse soit — 
de très noble extraction, cf. Ogam XI, pp. 57-58. La version B nous — 
_ donnera de très nombreux détails supplémentaires. aa 3 £ 
(5) Issin carpat sainemail ; ‚Kuno‘ Meyer rend par «splendid >; cest- 
ae dire que le char de Cüchulainn était seul, _unique en son genre. i 


(6) C’est-a-dire «le grand gaulois rusé >, «able to perform feats © 
=. OF ago >» RL. A. Dictionary, lettre M, col. 163. - he 
; (7) Ce que Emer avait dit A Cüchulainn. Zu | 

(8) Ind au participe de riastraid «eontorts, distorts », Zim- 
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Macha. Il est venu pour s’entretenir avec Emer et la fille Y’aime. 
C’est la raison pour laquelle elle s’est entretenue avec lui. Cela ne 


lui servira de rien (9). Je les empécherai de se rencontrer > dit-il. 


§ 4. Forgall Manach alla alors à Emain Macha en vétement 
gaulois, comme s’ils étaient (lui et son escorte) des messagers du 
roi des Gaulois, pour s’entrenir avec Conchobar, avec un présent 
pour lui, d’objets d’or et de vin de Gaule (10). 


§ 5. On lui souhaita la bienvenue. [C’est] trois [qu’etait] leur 
nombre. Quand il eut renvoyé ses gens le troisiéme jour, on vanta 
Cüchulainn et les champions des Ulates devant lui. Il dit alors 


mer, Zeitschr. für celt. Philologie III, p. 299 note 1, donne pour expli- 
cation : «Cuchulinn gerät in seine Wutverzerrungen, wenn ihm ein 
anscheinend unüberwindliches Hindernis im Wege stand, wenn er infolge 
eines Hindernisses ein Vorhaben nicht ausführen konnte oder wenn ein 
mächtiger Gegner ihn am Siege hinderte» et il rapproche le gallois 
rhwystr «obstacle». Cette signification secondaire aurait fini par se 
substituer à la première. 


(9) Cobair «help», Archiv 11/4, 401, se retrouve dans le nom du 
roi Con-chobar qui, en effet, est un roi secourable et tire ses sujets 
d’embarras en bon nombre de circonstances. 


(10) C’est un des rares témoignages attestant la présence de Gaulois 
en Irlande, probablement des exilés venus se mettre au service des rois 
irlandais ainsi que l’a supposé Kuno Meyer, Gauls in Ireland, in Eriu 
IV, p. 208. Il est extrêmement remarquable que les Tarired na nDessi 
ou «Migrations de Dessi» fassent mention d’un mercenaire gaulois au 
service de Oengus, roi de ces mémes Dessi dans la seconde moitié du 
Ille siècle de notre ère. Le fait mérite d’être souligné car il prouve que 
VIrlande n’a jamais été coupée entièrement du continent par la conquête 
romaine et qu’au troisième siècle les Gaulois, en dépit de la pax 
romana, se plaisaient encore au métier des armes. L'expression fin 
Gall «vin de Gaule» enlève toute espèce de doute sur la datation et 
le sens, extension des vignobles en Gaule datant en effet approxima- 
tivement de cette époque (cf. J. Vendryes, Les vins de Gaule en Irlande 
et l'expression fin aicneta in Revue Celtique XXXVIII, p. 19 sqq. 
Gall «norvégien » est impossible et cette version du Tochmarc Emere 
est irréfutablement très ancienne. Dans la deuxième version, notable- 


ment plus récente, le sens! du mot gall a changé et le terme ne s’applique ~ 


plus qu’aux Scandinaves. Le copiste a modifié la phrase en conséquence 


et écrit finngall en un seul mot et en ajoutant un n au lieu de fin gall © 


en deux mots. Kuno Meyer, loc. cit., p. 435, n’est pas tendre pour son 
compatriote Zimmer quand il écrit « Unfortunately, in this as in other 
papers of.the same author, the gold is so, mixed up with the dross 
that it is difficult to purge the one from the other» ..mais il reconnaît 
le grand mérite qu’a eu Zimmer, dans un article de la Zeitschrift. für 
‘Deutsches Altertum XXXIII, de prouver que plusieurs légendes: irlan- 
daises du cycle héroïque offrent deux rédactions successives et faci- 
lement discernables ; Y’une-anterieure, l’autre postérieure aux invasions 


scandinaves. Le sens;.de gall dans le texte qui nous occupe est une. | 


des preuves concrètes dont a disposé Zimmer. On se’ gardera cependant 


de voir — ce qui’serait plus une aventure qu’une hypothèse de tra- : 
vail — une influence germanique dans: là « pöst-Norse redaction» du: 


Tochmare Emere. 


(11) Eirrid hUlad, eirr est ici pris au sens large, le sens précis 


étant «chariotfighter » ; mais les Irlandais combattant presque toujours 


en char, l’évolution sémantique s’est accomplie sans difficulté, cf. R.I.A. 
Dictionary, lettrés E, col, 91. En : ‚ 


4 
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serait [encore plus] admirable de sa part. Autrement dit, ce qu’il 


uud il eut imposé A Cüchulainn ce qu’il desirait. 


86. Cependant Cüchulainn alla, et Loegaire le Victorieux, et 
Conchobar (13). Voici où alla Cüchulainn : à travers Brega (14) 
pour rendre visite à la jeune fille. Il parla à Emer en allant à son 

-  bateau. Chacun d’eux promit a Pautre sa chasteté jusqu à ce qu'ils 
._ se rencontrassent (15). : 


’ = $ 7. Quand ils furent arrives chez Domnall, 

_ quelque chose : sur une pierre percée d’un petit trou, à souffler 
dans des soufflets carrés (16). Ils y joueraient jusqu’à ce que 
_ leurs plantes des pieds fussent noires ou vertes ; quelque chose 
_  d’autre sur une lance à laquelle ils grimperaient, ils joueraient sur 
sa pointe, ou se laisseraient tomber sur leurs plantes des pieds (17). 


§ 8. La fille de Domball tomba alors amoureuse du Cuchulainn. 
-  Dornoll, Olldornai [était] son nom (18). Grands étaient ses genoux. 
[Elle était] ses talons devant elle, ses pieds derriére elle. Sa forme 


. venger de lui. | | are rat 


+ celtique, P. 95, s. v. dubnos. 


le frère de lait de Cüchulainn est rarement absent des exploits de ce 


usuelle en ce genre d'aventures. 
(14) Brega, peuple et plaine de Meath, cf. Hogan, Onomasticon, 123). 


- (45) Tingell cach di alaili a genas co comristais ; genas « chasteté » 
signifie tout autre chose pour l’homme que pour la femme ainsi qu’il 
- ressort de la suite du récit et comme R. Thurneysen, op. cit., p. 388 

note 3, le fait remarquer. Cüchulainn promet simplement de ne pas 
contracter un mariage définitif, ses alliances avec Uathach et Aiffe 


ae Bes annuels >. x 
(6) Forcéta leiss aill for lice deren, foseted eatharbelce, phrase 


3 flagstone with a small hole, to blow bellows ». Bolce est le nom du 
_ soufflet de forgeron et Kuno compare le Livre de Leinster 104a2 (Tdin 
: Bö Cüalnge) rabulgsetar a n-öli 7 a sröna mar bulgu goband i certchai 
4 La phrase suivante fait supposer que Domnall propose à ses élèves 
nouveaux-venus des exercices. quelque peu au-dessus de leurs forces, Le 


‚s’exercer simultanément. 


Se an Le sens conditionnel est ici lourdement ironique. I "eat. sous- 
Be entendu que les. éléves de Domnall sont ridicules, Cüchulainn en pre- 


fe ee 


Dornoll ou Dlldornas, ei ag de la composition ne jouant | 


que: c'était vrai a que c'était admirable, mais que si seulemént 
_Cüchulainn allait chez Domnall le Belliqueux (12), en Ecosse, ce 


= proposait là, c’etait pour qu’il ne revint plus. Forgall s’en retourna — 


il leur a 


» était hideuse. Cuchulainn la ae Elle Prom de bien se 


= aa): On ne connaît rien d’autre de ce . Domnall Mildemail qui n'est a 
pas un scandinave de manière assurée, cf. Ogam V, Vocabulaire vieux- 


(13) II manque Conall Cernach, ce qui surprend passablement ‘ioe 


dernier. Peut-étre n’etait-il pas permis de dépasser la triade fatidique, _ 


= rentrant plutôt dans le cadre de ce qu’on a appelé par. £uphémisre" den: 


~ assez énigmatique et dont notre, traduction est pratiquement le mot- 
à-mot. Kuno Meyer a rendu «they were taught by him one thing on a 


_ «their cheeks and noses puffed out like a ‘smith’s bellows in a forge». — 


premier jeu doit consister a s’époumonner dans un soufflet au point 
d’en devenir verdätre jusqu’à la ‚plante des pieds. Et ce soufflet est 
peut-étre conçu de telle façon que trois ou nur joueurs pune ka 


__ . mier, comme il sied dans la toute ‚premiere - partie dune ee 
+ uno, ou. de changement de classe.’ oF : j 


: | 
: 
: 
4 

: 

| 
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§ 9. Domnall dit alors que Cuchulainn n’aurait pas profession 
de sa science tant qu’il ne serait pas allé chez Scathach (19), qui 
était à l'est de l’Ecosse. Ils allèrent alors tous les trois, à savoir 
Cuchulain, et Conchobar le roi d’Emain, et Loegaire le Victorieux. 


§ 10. Et voici qu’Emain Macha leur apparut devant leurs 
yeux. Conchobar et Loegaire n’allerent pas au-dela [de cette ver- 
sion]. Cuchulainn les quitta de son propre chef. Il n’arréta pas, 
il n’en prit rien (20), parce que les pouvoirs de la fille étaient 
surnaturels (21). Elle lui fit du mal si bien que ses compagnons 
furent séparés de lui. Quand il eut traversé Ecosse, il fut triste 
de la perte. de ses amis. Il attendit done quand il s’en fut apercu. 


§ 11. Il rencontra alors une autre béte terrible comme un 
lion ; elle le combattit (22) et ne lui fit pas de mal; et fil ne 
préta pas attention 4] la mauvaise conduite des jeunes gens qui 
se moquaient de lui. Le quatrième jour, la bête se sépara de lui. 


§ 12. Voici qu’il arriva alors 4 une maison dans une vallée. 


aucun rôle dans le sens: « Grand Poing», c’est-à-dire «à la main exa- 
gérément grande». Cette Dornoll a d’autre part des caractéristiques 
physiques rigoureusement identiques à celle de la servante de Conchobar, 
Leborcham, cf. Ogam X, p. 288. C’est sa laideur, plus sans doute que 
la promesse fait à Emer, qui éloigne Cüchulainn de Dornoll. Cüchulainn 
illustre ainsi, par son mouvement de: répulsion, la remarque empreinte 
d’un lourd bon sens descaid genas dimaisi «ugliness is a good warrant 
of chastity » (Anecdota from Irish Manuscripts III, 15.16). Il sera plus 
avisé lors de sa rencontre avec Uathach, au nom pourtant peu engageant. 


(19) A propos de Scathach voir aussi Ogam IX, p. 155 sqq. Le 
nom, à forme adjectivale dérivée de scath, signifie««la terrible, celle 
qui fait peur ou celle qui protége » (Thurneysen, op. cit., p. 376 propose 
de traduire « die Schattige », ce qui est aussi acceptable et non contrac- 
dictoire) ; c’est donc, plus facilement qu’un anthroponyme, un théo- 
nyme convenant à une divinité guerrière de l’autre monde, cf. R.I.A. 
Dictionary, lettre S, col. 76-78. Dans la version du Tdin Bö Cüalnge 
offerte par le Lebor na hUidre, 58b, lignes 4834-4836 il est dit Issin 
tsessed bliadain luid do foglaim gaiscid 7 chless la Scdthaig. Issin 
tsechtmad bliadain gabais gaisced. «C’est dans sa sixième année qu’il 
alla dans l’apprentissage des armes et des jeux chez Scäthach. C’est 


dans sa septième année qu’il prit les armes». C’est fort illogique . 


pour ce qui est de la chronologie épique et surtout, cela ne convient 
qu’a grand peine aux événements relatés dans la version du Livre de 
Leinster (cf. Ogam XI, passim). 


(20) Ni gat ni de, phrase omise dans le Harleian. Kuno Meyer a 
hésité et laissé un blanc, n’indiquant le mot-à-mot qu’en note: «he 
took nothing away from it». C’est de la vision d’Emain Macha qu’il 
est question trés certainement. Cüchulainn ne s’y arréte pas, ce qui 
veut dire résiste à l’épreuve. 


(21) Erdrach, variante de aurddrach, urtrach. C’est à un fantôme 
que Cuchulainn a affaire. Kuno Meyer, loc. cit. p. 455 compare le 
Harleian 5280, 7la nidom scdl -sa ém 7 nidom urtrach «Je ne suis pas 
une apparition et je ne suis pas non plus un fantôme », cf, note 19. 


(22) En se fondant sur le texte correspondant de la version B, 
amail leoman bdi oc a feithem «which was attending him», Kuno 
Meyer s’est demandé s’il n’aurait pas fallu lire dudféch « which regar- 
ded him». Dans l’orientation générale du texte dudfich est meilleur, 
on ne voit pas en effet de meilleur röle assigné au lion, que de sou- 
mettre Cüchulainn à une nouvelle épreuve. 


z 
€ 
x 

' 


rT a re ee nr NEU hé N te tre eA Sic he le as rt 


 CQURTISE D’EMER Fr - 6 : 419 RS 


Il y trouva une jeune fille. Elle lui souhaita la bienvenue. Il lui 
demanda d’où elle le connaissait. Elle lui dit qu'ils avaient été 
frères de lait tous les deux chez Wulfkin le Saxon « quand j’étais 
avec lui et toi à apprendre le beau langage », dit-elle (23). tee 


§ 13. Il rencontra alors un autre guerrier. Il lui souhaita la 
méme bienvenue. C’est lui qui lui donna connaissance pour tra- i 
verser la plaine de malchance qui s’étendait devant lui. Dans oy 
a une moitié de la plaine des hommes gelaient (24). Dans l’autre - Zr 

| moitié on les ramassait sur l’herbe. II prit une roue d’avec les 
guerriers pour qu’il püt traverser comme la roue la moitié de 


EE - la plaine, si bien qu’il ne gélerait pas. Il lui donna encore une 
u balle, afin qu’il suivit le sol comme cette balle le suivrait. Il 
224 s’éloigna ainsi à travers la plaine qu’il trouva devant lui ensuite (25), 
a § 14. Il lui dit qu’il y avait une grande vallée devant lui. 
{Il y avait] un chemin étroit à travers elle, qui était aussi le 


_ chemin de la maison de Scäthach. C’était aussi au-delà d’une 
. —- hauteur effrayante. F ANT 

— Il prit donc le chemin. Il alla a la forteresse. Il frappa à la 
' porte si bien que le manche de sa lance passa au travers. 
» Uathach (26), fille de Scäthach, alla à sa rencontre. Elle le 


2 (23) Asbert si comaltai dib linaib la hUlbecan Saxa dia m-bamar ME 
= matav lais oc foglaim bindiussa ol si. Kuno Meyer juge que «this : 
> passage throws unexpected light on the early relations of Saxon and 
-.  Celt in these islands »... C’est peut-être beaucoup dire. Ulbecan est bien, 
_ sans conteste, la graphie anglaise d’un hypocoristique anglo-saxon 
aa Wulfkin « petit loup», mais il faut tenir compte de la part d’extraor- 
_.dinaire contenue dans le récit. Que Saxons et Celtes aient été en rela- — 
tions, c’est l’évidence même, cependant on aurait tort de conclure, a 2 
partir de deux lignes d’un texte irlandais, que ces relations auraient 
_ été suivies et étroites. Les Irlandais méprisaient les Saxons et ce sont 
des moines (bénédictins particulièrement) du continent qui durent 
venir évangéliser ces derniers. Le texte prouve seulement qu’un scribe 
irlandais du VIII® siècle connaissait éventuellement le langage des Saxons, 
>. ou au moins quelques mots ou noms propres de leur idiome. Bindius 
= «seems here to refer to singing and recitation of poetry». Mais c’est 
- en Grande-Bretagne qu’on allait chercher l’initiation et cette ayanie de 
-  Cüchulainn ne constitue peut-être que la survivance d’un très vieux 
Fu theme, aussi vieux au moins que la trace laissée par César dans le 
à B.G. VI, 13. En fait de «beau langage», savant et compliqué à souhait, 
les Irlandais n’avaient besoin du secours de nul étranger. La « Vers- 
iehre» dégagée par E. Windisch, Irische Texte Il, passim est d’une 
richesse et d’une complication qui se passent de commentaires. Ulbecan 
pourrait n’étre rien de plus qu’une couleur locale comparable à celle 
du Bholcän des enfants de Calatin, cf. Ogam XI, p. 199 sqq. COR 
(24) Seccaim signifie à la fois «I parch, dry» et «freeze»; on 
ne peut dire avec une certitude absolue que. c’est bien le sens de 
| « geler > qui convient dans cette phrase, mais c’est le plus acceptable. 
(25) Cüchulainn se transforme, dans ses jeux, assez souvent en une 
boule ou une roue, mais on ne voit pas nettement le sens de ce para- 
graphe. Est-ce simplement un procédé empirique pour traverser un 
endroit dangereux ou, sur un plan plus élevé un fait à valeur religieuse 
et symbolique ? On ne pourra en juger correctement que sur le vu 


d’autres exemples. 


(26) Uathach, c’est-à-dire «horrible, terrible», ce qui en 
sur la nature de l’initiation reçue par Cüchulainn. Il convient en effet — 


dit long 


oe 


LES 
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regarda. Elle ne parla pas, tant sa forme lui apporta de désir. 
Elle alla cependant le vanter à sa mère. 4 


§ 15. «L'homme t'a plu», dit la mère. «Il vient dans mon 
lit et dort avec moi cette nuit». ; 

«Cela ne m’est pas désagréable >. É 

La jeune fille le servit en eau et en nourriture. Elle lui sou- 
haita la bienvenue sous la forme d’une servante. Il la blessa et 
lui brisa un doigt. La jeune fille cria. [Le cri] courut dans toute 
la forteresse si bien qu’un champion se leva contre lui, à savoir 
Cochor Crufe. Lui et Cüchulainn combattirent et le champion 


tomba (27). 


§ 16. La femme, Scathach, fut triste de cela, si bien qu’il 
Jui dit (a elle), qu’il prendrait les fonctions de l’homme qui était 
tombé. La jeune fille donna alors à Cuchulainn, le troisième jour, 
le conseil que, s’il était [dans l'intention] d'accomplir la fonction 
guerrière dans laquelle il s’etait engagé, il allät à Scathach dans 
la plaine où elle instruisait ses deux fils, à savoir Cuar (28) et 
Cet (29), dans le grand if, en faisant le saut guerrier du saumon ; 
et que si elle s’étendait, il lui mit son épée entre les deux seins 
jusqu’à ce qu'elle lui accordat trois souhaits, à savoir un ensei- 
gnement sans faille, qu’elle (Uathach) lépouserait avec paiement 
de sa dot, et qu’elle lui dirait tout ce qui devait lui arriver, car 
elle était aussi prophetesse. 


§ 17. Il en fut ainsi fait. 
Ceci est le temps pendant lequel il fut chez Scathach et fut 
Fépoux de Uathach sa fille, quand un autre fameux guerrier qui 


vivait en Munster, Lugaid Noes fils d’Alamace (30), le roi, partit - 


vers Test avec douze des rois provinciaux (31) du Munster pour 
de ne pas perdre de vue que Cüchulainn épouse Uathach, c’est-à-dire 
qu’elle s’offre à lui et qu’elle se laisse volontairement dominer. Le 


mariage est temporaire et sans suite. Après le retour de Cüchulainn en 


Irlande il n’est plus jamais question de Uathach. 


(27) Nous ne savons rien de ce personnage qui n’apparaît nulle 
part ailleurs. La version B a cruibne que le glossaire d’O’Davoren 422 
explique sobrement : cruibne .i. ainm caitt «Cruibne, c’est-à-dire le 
nom d’un chat». Et Kuno Meyer, Archiv III/I, 355, a répertorié un 
nom de plante eruibin cait «a cat’s claw» ou «the herb wild melilot ». 


Il est difficile de faire le départ du végétal et de l’animal, mais le. 


règne végétal est, en principe, hostile à Cüchulainn et il est vraisem- 
blable que nous avons affaire à une illustration supplémentaire de cette 
hostilité, 

(28) Cuar, c’est-à-dire «le sort ». 

(29) Cet «le premier». 


(30) D’après le chapitre XIV du Tdin Bd Cüalnge (récit de la mort 
de Ferbaeth), Lugaid Noes, s’il s’agit bien du même personnage, avait 
été compagnon d’armes de Cüchulainn chez Scâthach. Au hasard des 
légendes, cette mystérieuse divinité semble donc avoir instruit bon 
nombre de héros irlandais. C'était aussi le cas de Ferdiad, qui un peu 
plus loin dans le Tdin, meurt tragiquement en combattant Cüchulainn, 
cf. Windisch, Irische Texte V, p. 290, note 1. 


(31) Da airrig deacc leiss di airrigaib muman, littéralement «avec 
douze rois provinciaux des rois provinciaux du Munster ». 


eS a rn u Se EE te bd ee à de À ns 
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E demander en mariage dee douze filles de Coirpre Niafer (32). 

Mais elles étaient toutes fiancées avant [qu’ils n’arrivassent]. Quand 
~ Forgall” Manach entendit dire cela, il partit pour Tara. Il fiançca 
r sa fille au roi et les douze filles de douze hötes en outre. : Pons 


4 $ 18. Le roi vint à la fête de mariage chez lui. Quand | on gies 
' .  amena Emer à Lugaid vers le siege où il était pour s’asseoir A 
_ côté de lui (33), elle prit ses deux joues et elle mit sur la vérité 
_ de son honneur (34) et avoua que c’était Cüchulainn qu ’elle aimait. 
a _ Alors le roi n’osa pas [l’épouser] et partit de la. : 


e: : $ 19. Scathach était en guerre en ce temps-là aussi contre - 
_ d’autres tribus qui étaient sous la princesse Aiffe. Et Cuchulainn 

es Fit lié par Scäthach et on lui donna avant une boisson de som-_ 
___ ineil afin qu’il ne vint pas au combat, afin qu il ne lui arrivät — 
_ rien. C’est en précaution que cela fut fait. Cüchulain s’éveilla 
: : cependant | promptement. Quand c’est vingt-quatre heures que 
Ce quelqu’ un d’autre aurait dormi de la ot de sommeil, ce ne ° 
Do fut qu’ une heure pour lui. Re Pr ey 


we. 0.0: 20. Il alla donc avec les deux fils de Scäthach contre les : 
_ trois fils d’Ilsuanach, c’est-à-dire Cuar, Cet, Cruffe (35) les trois 
D guerriers d’Aiffe. Il les rencontra seul [coat], tous les trois. — 
3 ï hr SD Le matin, le même trio alla aussi contre les trois fils 
3 Br de Eissae Enchende, c’est-à-dire Ciri et Biri et Bailcne (36), les 


trois autres guerriers d’Aiffe. Mais Scäthach poussait chaque jour — 
un soupir et elle ne savait pas ce qu’il en adviendrait, puisqu’il 
irait alors sur le sentier. [Ce qu’il y avait, c’est] qu’elle était 
sans troisième homme avec ses deux fils contre trois; une autre | 
“chose était qu’elle avait peur d’Aiffe qui etait la femme euetriete à 
la ‚plus difficile ie fut au monde (37). 


(32) Say ones Niafer, beauties de Conchobar, qui sera tué ‘par Fe 
Cüchulainn en personne à la bataille de Ross na Rig, postérieure dans 
la chronologie épique au TBC, voir le Rennes Dindsenchas § 2, Revue 
« Celtique XV, 289 et Windisch, Irische Texte V, 805. : 
ss E (33) Do suidiu for a laim, a NE rede s’asseoir sur “say N 
fn. inain si: Ns 

(84) -C’est-a- dire Eee si ese We. visage de ses mains et. jura x 
sur son honneur. _ ur | ; : 
(35) Personnages mystérieux : Tawanate: «au Ener innombrable » = 
\ (der Vielschlafende) tandis que Cuar, Cet et Cruffe répètent les noms 2 
des deux fils de Scäthach et de son champion. R. Thurneysen, op. cit. 
PR 391 note que «wie man sieht, war der Verfasser nicht erfinderisch 
Lan Namen », ce qui est un peu injuste envers auteur de la transerip- 
tion qui nous garde un schéma traditionnel pour ainsi dire intact, ou. 
alors laisse supposer ee Von BEN. inventer un récit ve ER 
% „pure absurdite. £ 
AE (86). Eissae Bere. «en. oc de téte d’oiseau ? ». 1e antres: 
anthroponymes, Biri, Ciri et Baïlcne nous sont inconnus et non iden- Res 
_tifiables. Cette sorcière grimaçante et de mauvais augure que lon © 
etrouve, un peu plus loin est sans. doute la Bodb. On la retrouve _ SUN 
encore dans le récit de la mort. de Cüchulainn, cf, Ogam XI, p. 200 ‘sq. 
Br (37) Akte s’inserit donc dans la ligne de Nes et de Medb, D’Atbois 
Ge de ainville, ’Epopée celtique en Irlande, rappelle les exemples his- 


ae riques STE icca, reine des Iceni soulevée contre 3 Roues en 62 
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§ 22. Cüchulainn alla donc au-devant d’Aiffe et demanda ce 
qu’elle aimait le plus. ; 

Scäthach dit: «Ce que Aiffe aime le plus, ce sont, a savoir 
son cocher et les deux chevaux de son char >. 

Ils livrérent alors bataille sur le chemin, Cuchulainn et Aiffe. 

Elle brisa alors ’arme de Cüchulainn, si bien qu’elle ne fut 
pas plus longue que la poignée de son épée. N 

Et voici que Cüchulainn dit: «Malheur à moi !», dit-il. 
«Le cocher de Aiffé et les deux chevaux de son char sont tombés 
dans la vallee, si bien qu’ils sont tous morts >. 

A ces mots, Aiffe regarda. Cüchulainn s’approcha. Lä-dessus 
il la prit sous la poitrine, il l’emporta [sur ses epaules] comme 
un fardeau, et ’emporta à sa propre troupe. Il 2... pour la frapper 
à terre (38). 


« Vie pour vie !» dit-elle. 

«Mes trois souhaits pour moi!» dit-il. 

« Tu les auras >. 

«Voici mes trois souhaits : tu donneras des otages a Scathach 
sans jamais lui faire du tort, étre ensuite ma compagne cette nuit 
devant ma propre forteresse, m’engendrer un fils >. 


C’est accordé alors et tout fut fait. Elle dit ensuite qu’elle était 
enceinte. Puis elle dit que c’est un fils qu’elle porterait, et elle 
dit encore que le garçon viendrait en Irlande ce jour dans sept 
ans, et il laissa un nom pour lui (39). 

Il s’en retourna alors. Il s’en revint encore. Il rencontra une 
vieille femme aveugle de l'œil gauche devant lui sur le chemin. 
Elle lui dit de faire attention de ne pas être devant elle. Il n’y 


_avait pas de place à marcher sur le rocher de la mer. Il se 


laissa tomber du sentier avec seulement sur lui les ongles de ses 
doigts de pieds. Quand elle passa sur eux, elle frappa avec son 
orteil pour le précipiter du roche. Il fit-alors en hauteur le saut 
guerrier du saumon et’ il lui coupa la tête. C'était elle la mère 
des trois derniers guerriers qui étaient tombés par lui, c’est- 
à-dire Eiss Enchend. 


§ 23. Alors les armées allérent avec Scathach dans son pays 
et il attendait lA jusqu’au temps de sa guérison, et elle lui dit 
tout ce qui lui arriverait aprés son retour en Irlande, et Scäthach 
lui dit ceci : 

«Un grand danger t’attend », et le reste comme c’est dans 
le livre (40). 


de notre ére (Tacite, Annales XIV, 35) et de Cartismandua, reine des 
Brigantes en 51, qui rögne sans partager le pouvoir avec son mari et 
finalement se débarrasse de ce dernier pour le remplacer par un écuyer 
(Tacite, Annales XII, 40 et Histoires III, 45). 


(38) Aconrodastar, que nous n’avons trouvé dans aucun manuel et 
que Kuno Meyer n’a pas traduit non plus. : 

(39) C’est Conlae qui, au jour dit, arrivera en Irlande. Il a pour 
double interdit de dire son nom à une personne seule et de refuser 
un combat singulier. Ne le reconnaissant pas, Cüchulainn le tue d’un 
coup de gae-bulga ou « javelot-sac », voir Ogam IX, p. 115 sqq. 

(40) Allusion aux Verba Scathaige fri Conculaind qui font immé- 
diatement suite au Tochmarc Emere. 
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§ 24. Il revint alors en Irlande et il mena à bien la razzia 
des vaches de Cooley. 


Il alla alors comme il avait promis à Luglochta Loga (41) à 
la forteresse de Forgall Monach. Il sauta par dessus les trois 
palissades et frappa trois coups dans la barrière ; si bien que 
huit hommes tombèrent à chaque coup et qu’un seul homme fut 
sauvé au milieu de neuf, Scibor, Ibor et Catt (42), les trois frères 
de la jeune fille, et il prit la jeune fille, à savoir Emer avec sa 
sœur de lait avec leurs deux poids d’or, et il sauta une fois encore 
au-dessus des trois enceintes avec les deux jeunes filles. Et il 
accomplit toutes les actions qu'il lui avait promises, et il alla 
jusqu’à ce qu’il fût à Emain Macha. 


(41) Cf. Hogan, Onomasticon, 508a «seems from context to be near 
river Delvin, which flows by Germanstown ; at Lusk. North of Dublin ». 


(42) Scibor, peut-être en liaison étymologique avec scibid « moves >, 
ef. R.I.A. Dictionary, lettre S, col. 93 ; Ibor «if» (arbre auprès duquel 
Scathach se repose) et Catt «chat ? ». 


La mort violente de Loegaire le Victorieux 


Texte traduit du moyen-irlandais 


Cette trés courte légende, Aided Loegairi Buadaig, a été publiée par 
Kuno Meyer, The Death-tales of the Ulster Heroes, Todd Lectures Series 
NIV, 1906, pp. 22-23, d’après le seul manuscrit où elle soit contenue, 
Edinburgh XL, folios 8 et 9, qui date du XV: siècle et dont la langue 
est celle du moyen-irlandais. Nous n’en connaissons pas d’autre édition. 

Kuno Meyer a fait suivre ce texte moyen-irlandais d’une version 
moderne, appelée par lui Version B, qu’il a recueillie dans deux manus- 
crits du XVIII: siècle, les MSS R.I.A. 23 B 21, p. 176 et 23 G 21, p. 142 
et qu'il ne traduit pas. Il n’y a pas reconnu le texte de Keating, Irish 
Texts Society (vol. VIII), éd. Dinneen II, 210-213, à peu près fidèlement 
reproduit et qu’il n’ignorait cependant pas. 

Cette Version B ou version Keating est beaucoup moins intéressante 
parce qu’elle ne fait pas état de l’élément essentiel : le pouvoir du 
file (ou druide) sur les eaux. Nous la citons cependant pour un détail 
conservé par l’érudit irlandais : la mort par rupture de la membrane 
cervicale recoupe un fragment du Cath Maighe Tuireadh (Bataille de 
Mag Tured) (cf. Ogam, 1/3, n° 3, p. 2 et VII, n° 37, p. 42) et fait que 
Ja mort de Loegaire ressemble vaguement a celle de Conchobar (cf. Ogam 
X, 129 sqq). ; 


§ 1. D’ot vient la mort de Loegaire le Victorieux ? (1). 

[Ce n’est] pas difficile. Aed Mac Ainine (2) alla vers Mugain 

(1) Loegaire le Victorieux est un des principaux héros d’Ulster et 
il en est souvent question dans le Tdin Bo Cualnge et le Festin de Bri- 
criu, cf. Windisch, Irische Texte V, pp. 652 et 691. 

(2) Aed Mac Aininne est un des personnages principaux du trés 
curieux récit des Imthechta Tuaithe Luchra ocus Aided Fergusa « Les 
migrations des Tuath Luchra et la mort de Fergus», O’ Grady, Silva 
Gadelica I, 238. Il est interessant de remarquer que Aed est un nain. : 
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Aitinchairchech (3) et cette Mugain était femme de Conchobar. 
Aed [était] poète de Conchobar. On sut alors. qu’ils etaient 
[ensemble]. 


§ 2. Le poète fut arrêté alors par ordre de Conchobar, et le 
poète demanda que sa mort fût une noyade et Conchobar le lui 


[accorda]. On l’emmena ensuite pour le noyer vers chaque lac 


d'Irlande, et il chantait une incantation sur l’eau, et il frappait 
chaque grève (4), si bien qu’il n’y -avait plus une goutte d’eau 
[dedans] et si bien qu’il n’y avait pas en Irlande de rivière ou 
de lac pour le noyer, et si bien qu’ils vinrent au Loch Lai (5) 
avec lui à la porte de la maison [de Loegaire]. Il ne fut pas 
capable [de jeter] une incantation sur le lac. Quand ils étaient 
en train de le noyer, l’intendant de Loegaire sortit de la forteresse: 
«Malheur à moi, Loegaire !», dit-il, «ils n’ont pas trouvé en 
Irlande d’endroit où noyer un poète jusqu’à ce qu’ils vinssent à 
. cet endroit-ci ». Loegaire se leva alors et prit son épée en main ; 
. ct en sautant dehors il:se frappa le sommet de la tête contre le 
linteau [de la porte], si bien qu’il enleva la partie posterieure de 
son crâne et que sa cervelle fût répandue sur son manteau. Il 
frappa ensuite trente des gens qui noyaient le poète et Aed leur 
échappa. Loegaire mourut alors. [C’est] jusqu'ici que va la mort 
de Loegaire le Victorieux. 


VERSION B DE Küno MEYER CORRESPONDANT AU TEXTE DE KEATING: 


[Voici] la raison [pour laquelle] arriva la mort de Loegaire 
le Victorieux : 


Il y avait alors chez Conchobar un poète qui l’avait offensé, 
Aed Mac Aininne ; et Mugan femme de Conchobar coucha avec 
lui. Quand Conchobar sut cela, il rendit un jugement et envoya 
[des gens] le noyer au lac de Loegaire ; et la troupe arriva avec 
lui sur l’ordre du roi pour le noyer au lac de Loegaire. Et quand 
l'intendant de Loegaire remarqua cela il vint à Loegaire et dit 
qu’il n’y avait pas en Irlande d’autre endroit que cet endroit où 
noyer un poète, Là-dessus Loegaire bondit dehors et le linteau 
de la porte rencontra la partie postérieure de sa tête si bien 
qu’il se rompit la membrane [du cerveau] ; le poète fut délivré 
par lui et lui-même mourut sur le champ, si bien que ceci est 
la fin (6) de Loegaire le Victorieux. 


(3) Aitinchairchech «aux cheveux comme du genêt », voir Eriu I/, 
1904 117, note b. 


(4) Go mbenta gach traig «is obscure to me» note Kuno Meyer. 


Le sens est cependant que chaque grève est frappée (benim) par l’in- 
cantation et que l’eau obéit en se retirant, voir Archiv für Celtische 
Lexicographie II/I, 197. 


(5) Cf. Hogan, Onomasticon, 500 b qui emprunte sa référence à 
Kuno Meyer. Il donne une référence topographique à article Loch 
Laegairi : «Loch Mary in Baronscourt demesne » à deux miles à l’ouest 
de Newton-Stewart, sans autre précision. 


(6) Sur les sens particuliers de crioch, voir Dinnen, Foclöir 195a. 


Remarques sur les poésies 
scaldiques et celtiques 


par 
Alan J. RAUDE 


En réponse à l’article si juste et pondéré de M. Jan de Vries (1) je 
voudrais me permettre quelques remarques. 

1°) II me semble qu’on ne doit pas chercher systématiquement chez 
les seuls Gaëls l’alpha de toute la celticité. Ne faudrait-il pas aussi 
tenir compte du fait de la primauté brittonique (2) ? César nous montre 
la Bretagne insulaire comme la source de la culture druidique, l'épopée 
irlandaise envoie le héros Ulate Cuchulainn chez Scâthach la guerrière, 
dans la même île, apprendre la magie et les armes (3). On sait également 
que l’évangélisation de l'Irlande. est l’œuvre des Brittons, ce qui n’a 
fait que continuer une influence religieuse traditionnelle, 

Il me parait étrange que les arthurianisants, si souvent, après avoir 
montré la correspondance de thèmes arthuriens et de thèmes épiques 
irlandais (4), éprouvent le besoin de chercher par quelle voie ces thèmes 
sont parvenus aux Bretons insulaires alors que l'itinéraire a sans doute 
élé inverse ? (5) 

En ce qui concerne la poésie, il est connu que le vers irlandais de 
sept syllabes a son correspondant. chez les Bretons. Selon Joseph Loth 
il remonterait au tétramètre trochaïque catalectique latin (éventuelle- 
ment confondu avec un mètre purement celtique de quatorze syllabes 
divisé par la suite en deux vers qui ne sont en fait que deux hémis- 
tiches) (6). Joseph Loth précisait : «Il est probable qu’il est venu 
aux Irlandais par les moines bretons ». 

2°) Je ne vois pas quelle nécessité amène les germanistes à s’adresser 
exclusivement au gaélique pour chercher une source aux innovations 
_ scaldiques. Il est évident que les scandinaves se trouvaient non moins 
en relations avec des Bretons (les Pictes ne sont rien d’autre que des 
Bretons mélés à des Gaéls, non romanisés) (7) qu'avec des Gaëls. Or 
la métrique galloise est évidemment plus proche de la métrique scal- 
dique que ne l’est la métrique irlandaise. M. Jan de Vries remarque 
justement que la rime interne est à peu près absente des exemples 
gaéliques cités et que l’allitération n’y est pas régulière. Rien de tel 


(1) Les rapports des poésies Scaldiques et Gaéliques, in Ogam, IX/1, 
1956, n° 49; p. 13 sqq.. .. ; a iether : ; 

(2) César, De Bello Gallico, IV, 13 : ....Disciplina in Britannia reperta 
atque inde in Galliam translata esse existimatur, et nunc qui diligentius 
eam rem cognoscere uolunt plerumque illo discendi causa profieisuntur. 

(3) Christian J. Guyonvar’h, La courtise d’Emer (Version A), in 
Ogam XT/6, 1959, n° 66, p. 418 sqq. Be 

(4) Francoise Le Roux, De la lance dangereuse, de ‚la femme infidele 
et-du chien infernal : la fatalité et la mort dans une légende religieuse 
de l’ancienne Irlande, in Ogam, X/6, 1958, n° 60, p. 381 sqq. Il faut 
rappeler ici l'épisode de la lance dans le Peredur ab Evrawc (J. Loth, 
Mabinogion, 2, II, pp. 47-120) qui est à ajouter aux comparaisons faites 
avec les mythes irlandais et la légende arthurienne, cf. en particulier 

x en rappel p. 119. | f 
£ 85) CE pierre 1% Roux, Les arbres combattants et la forét guerriére 
“II, in Ogam, XI/2-3, 1959, n°° 62/63, p- 205. | 

(6) La Métrique Galloise (Cours de Littérature Celtique, t.-IX-XD, 
11/2, pp. 260-261. | : 2 + TR 

(7) Cf. The Probleme of the Picts, éd. ET. Wainwright, Edin urg 
1955 st Fr. Le Roux, Le probleme des Pictes, in Ogam XI/1, 1959, n ‚61, 
p. 98 sqq. Doit-on aussi rappeler que les Druides gaulois apprenaient 
«un très grand nombre de vers » (Cesar, B.G., VI, 14: ..Magnum ibi . 
numerum uersuum ediscere dicuntur). 
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dans la metrique brittonique qui fournit des exemples aussi rigoureux 
que les po&mes scaldiques. 2 

Si nous nous reportons à l’exemple cité d’Egill Skalagrimsson on 
remarque que les deux vers de six syllabes font nettement un vers de 
douze syllabes : 


Valk östum hlodhk vestan vang fyr merkisst angir 


Or un tel vers existait chez les Brittons (8). On peut ainsi comparer 
à cet exemple scandinave, le vers gallois suivant : 

Gweilch yn aergrwydr gweilch yn aervrwydr gweilch yn aervraw 
qui montre presque la méme répartition des rimes et allitérations que 
l’exemple scaldique. 

La différence essentielle qui reste entre la métrique de ce vers gal- 
lois et le vers irlandais est la coupe du vers qui est presque toujours 
de trois groupes de quatre syllabes chez les Gallois, ce qui a donné 
naissance à la strophe dite hupunt byrr : é 


iawn o’i berchi 
i bawb erchi 
o bob eirchiad (9) 


miais on aurait aussi pu couper le vers scaldique en trois groupes : 


valk östum hlodhk 
vestan vangfyr . 
merkisst angir 


de même que l’on pourrait couper la strophe galloise en deux groupes : 
iawn o’i berchi i bawb 
erchi o bob eirchiad 


Ce n’est donc pas Videntité complete que nous offre la comparaison 
du gallois au scandinave, mais une correspondance tellement plus proche 
qu’il me semble que le gaélique peut étre, en tout état de cause, mis 
hors de course. La seule considération qui pourrait lui donner un sem- 
blant de priorité était la date des poémes qui nous sont parvenus, 
mais la constatation de Joseph Loth que «la métrique galloise, dans 
ses traits essentiels, était fixe au neuviéme siécle et qu’elle ne s’est 
pas considérablement modifiée avant la deuxiéme moitié du douziéme 
siècle », fait justice de ce point de vue dans le cas qui nous occupe. 
Loth est en effet trés prudent dans cette affirmation et il semble trés 


vraisemblable que les scandinaves ont pu des le VIII® siécle trouver 


chez les Brittons (Pictes, Cambriens, Gallois ou Corniques) des modéles 
pour le vers scaldique. Il n’en reste pas moins que la remarque de 
M. Jan de Vries que les scaldes peuvent avoir développé une forme 
moins rigide, garde toute sa valeur . 

La comparaison des vers hrittons, par contre, ne permet plus de 
parler d’une «ébauche» dans le modèle. Et pour en revenir à notre 
premier propos, on est en droit de se demander s’il n’est pas erroné de 
voir dans la littérature gaélique une forme primitive de ce que le 
domaine britton nous présente de façon plus raffinée ? N'est-ce pas 
au contraire une forme plébéisée ou ruralisée d’emprunts bretons que 
nous y trouvons ? Le Cüchulainn de l’épopée qui est parfois « grotesque » 
n'est-il pas’ parfois proche du Gargantua « gaulois » ? La question vaut, 
je pense, la peine d’être posée, sans toutefois rien affirmer. 


(8) Loth, op. cit, II/1, pp. 120-142. 
- (9) Loth, op. cit. I, p. 93. Ce mètre est connu aussi en breton 
armoricain : 
Neuse pep unan 
A dougas e poan 
Hac ef a manas 
(Le Grand Mystère de Jésus, éd. La Villemarqué, p. 156). 
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Du taureau primordial et de l'arbre de vie 


A propos d'un conte pyrénéen 


PLANCHE XLV, fig. 1 


par 
“ à Gaston MAUGARD 


Les lecteurs d’Ogam sont familiarisés avec l’énigme du Tarvos 
Trigaranus, le taureau aux trois grues. Nous les renvoyons aux 
ouvrages d’Espérandieu (1), S. Reinach (2), A. Grenier (3), et encore 
a Ogam pour ce qui est de la description detaillee des bas-reliefs 
de Paris et de Tréves. 

Ici-méme, le probleme a été posé comme il devait l’être par 
' Jan de Vries (4), repris ensuite par F. Le Roux (5). Nous voudrions 
ajouter au dossier quelques notes seulement, constater des survi- 
- vances ou des rencontres, formuler de nouvelles hypothèses. S’il 
faut étre prudent, on doit cependant oser renouveler les hypotheses ; 
nous avons retenu la lecon du maitre des études germaniques. 
Nous nous contenterons de résumer ici un débat entamé devant 
nos collègues languedociens. 

Conjointement à ceux que nous venons de citer, nombreux 
sont les auteurs qui ont touché au probleme du taureau en Gaule : 
MM. S. Reinach, H. Güntert (6), G. Dumezil (7), A. Grenier, Jan 
de Vries A. H. Krappe (8), Mlle Fr. Le Roux, MM. P.M. Duval (9), 
Lebel et Colombet (10), Derriere l’énigme du taureau, il y a 
l’enigme d’Esus. Jan de Vries constatait le fait: « Malheureuse- 
ment, le taureau aux trois grues n’est pas plus clair qu’Esus lui- 
meme» (11). L’historien des religions piétine devant un mythe 
obscur. « Si nous connaissons le nom et l’aspect d’Esus, nous igno- 

(1) Recueil général des Bas-Reliefs de la Gaule, IV, n° 3134 et VI 


n° 4929. 

(2) Cultes Mythes et Religions, 1905, t. I, pp. 214-216 et 233-246. 

(3) Les Gaulois, Paris 1945, p. 353. 

(4) A propos du dieu Esus, in Ogam V/2, n° 28, pp. 16-21. 

(5) Des chaudrons Celtiques a Varbre d’Esus, Lucain et les Scholie 
Bernoises, in Ogam YII/1, 1955, n° 37, pp. 33-58. i 

(6) Der arische Weltkönig. 

(7) Horace et les Curiaces, 1942, 4° éd., pp. 133-134. 

(8) A.H.. Krappe, Mythologie universelle, 1930, § 307, p. 223. 

(9) Les Dieux de la Gaule, 1957, pp. 29-31 et 31-33. j 

(10) Mythologie Gallo-Romaine. Les Taureaux à trois cornes, in RAE, 
IV/2, 1953, n° 14, pp. 108-135. 

(11) Ogam, loc. cit. 
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rons le mythe auquel participe cette divinité», précise P.M. 
Duval (12). — | 

Notre hypothèse, téméraire peut-être, viserait à combler une 
partie de ce vide immense entre la mythologie antique et le folklore 
moderne (13). 


.L’Arbre du Bœuf ou le mythe dans le folklore de France. 


Le folklore est un fleuve trouble, chargé d’épaves, entre autres 
les contes. Toutefois nous savons que la distance n’est pas tou- 
jours infranchissable entre certains mythes et certains contes. 
Ceux-ci correspondent à un niveau culturel et mental différent : 
pasteurs, agriculteurs, artisans, menu peuple sans préoccupation 
sacerdotale ou théologique. Des sacralités et des symboles ont pu 
être transmis inconsciemment par ce véhicule. Le conte agit par 
récréation continuelle ; il réactualiserait «au niveau de Vimagi- 


naire et de l’onirique » les épreuves initiatiques de certains mythes, | 


Confirmant les observations de J. de Vries sur les sagas, Mircea 
Eliade admet qu’ «il n’y a pas de solutions de continuité entre 
les scénarios de mythes, de sagas, et les contes merveilleux » (14). 
Avec un «seul fossile », fossile directeur s’entend, on devrait pou- 


- voir «reconstituer » l’ensemble organique d’un scénario mythique 


oublié. 
Afin d’approcher de l’hiérophanie proposée, le taureau (et 


l’Arbre) aux trois grues, je donnerai en quelques lignes un conte 


pyrénéen au nom significatif, ’Arbre du Boeuf (15). Nous y pres- 
sentons le scénario recherché, dialogué, transposé sans doute 
selon le génie des conteurs de chez nous. La donnée traditionnelle, 
c’est ce à quoi se réduira le texte si on le presse fort: 

« L’Arbre du Bœuf. Un jeune bouvier est resplendissant de 
santé parce qu’il boit tous les soirs du sang d’un certain bœuf, 
par la corne. Son secret est éventé. On veut abattre l’animal qui 
fuit dans la forêt, son protégé sur la croupe. L’herbe est rare, 
le bœuf revient mourir à la ferme et est inhumé à l’endroit qu’il 
a indiqué. Mort, il continue à guider son protégé qui vient l’in- 


(12) Op. cit. \ 

(13) Il est bien entendu que nous recherchons dans le folklore une 
survivance d’un thème mythique et non pas ce thème mythique lui- 
même qui a été dépouillé depuis fort longtemps de toute valeur religieuse. 
Pour paraître étémentaire, la précision n’en est pas moins nécessaires. 
On se souviendra en marge de notre travail que d’Arbois de Jubainville, 
L'enlèvement des vaches de Cooley, in Revue Celtique, XXVIII, 1907, 
proposait de reconnaître le thème général de l’épopée irlandaise du Tain 
Bo Cualnge dans les reliefs de Paris et de Trèves. La proposition sou- 
lève bien des difficultés, générales ou de détail, étant donnée l’impos- 
sibilité où nous sommes’ de superposer des documents écrits à des 
documents figures dont ils ne sont pas l’explication discursive directe. 
Mais il y a certainement quelque chose à chercher dans cette direction, 
tout comme dans le conte pyrénéen que nous produisons ci-dessous. 

(14) Mircea Eliade, Les Savants et les Contes de Fées, in La Nouvelle 
Revue Française, n° 41, mai 1956, pp. 884-891. Cette phrase qui résume 
les embarras du mythologue range peut-être trop délibérément le folklore 
parmi les accessoires inmaniables ou risqués. Les origines du folklore 
sont justement trop diverses et souvent trop troubles pour qu’on admette 
sans discussion -une rupture catégorique. Pe, yi 

(15) Gaston Maugard, Contes des Pyrénées, Paris 1955, p. 40. 
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terroger. Un arbre a poussé sur la tombe, l’Arbre-aux-mille-fruits- 
de-la-création, PArbre-tous-les-arbres-fruitiers, encore nourricier de 
l’homme. Puis le bœuf propose au héros une ascension céleste. Il 
ira trouver le soleil pour qu’il se lève au couchant, ce qui a lieu, 
malgré les dangers, surtout au retour : Pont et Filles du Diable, 
Le héros, fêté, est considéré comme le maitre de tous les biens, 
la ferme, la femme et le reste, dit le conte. » 


Nous n’analyserons pas en détail le récit, lequel glisse sur 
certains aspects, peut-être déformés ou incompris après une longue 
transmission, insiste sur d’autres. Pour aller dans le ciel, on marche, 
on marche. C’est la grosse lacune du texte. Et la mort violente 
du bœuf n’a pas été retenue. On a préféré l’épuisement et le don 
de soi, comme si la théophanie animale cédait la place en son 
temps à l’hiérophanie végétale, Par ailleurs, l’oracle du taureau, 
connu sous d’autres ciels, n’implique nullement la zoolätrie. On 
notera aussi que la route du ciel est sillonnée de bornes tradi- 
tionnelles, une tentation diabolique et un pont qui ressemble à 
tous ces ponts du chamanisme (16), au pont de l'épopée arthu- 
rienne (17), et à ce terrible pont Cinvat de l’Avesta (18). 

A titre d’hypothèse, on peut replacer dans le mythe, dans 
une «situation mythique» si l’on veut, les personnages et les 
actions un peu terre-à-terre du conte. Nous obtiendrons quelque 
chose comme ceci : 


© — un taureau primordial, 
— corne d’abondance et nourriture divine, 
— un bouvier ou nourrisson divin, ou héros-nourrisson initié, 
ou encore héros sacrificateur initié, 
— une fuite, avec peut-être initiation dans la forêt, 
— sacrifice ou mort par épuisement du taureau et oracle du 
taureau, 
— un Arbre du Centre ou Arbre de Vie, Arbre-tous-les-Abres- 
fruitiers, 
— une ascension céleste, 


On peut prévoir en outre au terme du voyage un mystère 


‘initiatique révélé, par delà cette image physique du soleil qui se 


lève au couchant. Car tout à lair de tenir dans un vertical compa- 
rable à celui des bas-reliefs de Lutèce et de Trèves (19). 


Traditions. Hypothèses de travail. 


Les folkloristes sont sollicités, afin de nous aider à constituer 
le dossier. ils nous apportent un dénombrement, sous les rubriques 
suivantes : « Cendrillon masculin » et la « Quête de trois poils de 


(16) Mircea Eliade, Le Chamanisme et les techniques archaiques de 
Pextase, Paris 1951. 3 

(17) J. Marx, La légende arthurienne et le Graal, 1952. ; 

(18) L’Avesta, livre sacré du Zoroastrisme, trad. C. de Harlez, Paris 
1881. 3 . : $ 

(19) On retrouve à peu près tous ces motifs (sauf celui de l'arbre) 
en Irlande, à condition de considérer l’ensemble des deux récits connus 
sous le nom de Cophur in da Muccido et Tain Bo Cualnge, cf. Windisch, 


‚Irische Texte III et V, passim. Mais J’imbrication des thèmes: est bien 


plus poussée dans la littérature irlandaise qui est une litterature savante. 
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la barbe du diable », ou encore « l’Animal secourable et l'Arbre >, 


et même «le petit taureau rouge» (20). 

Le thème est rare sur le continent. Une version alsacienne 
a été recueillie par Montanus, au XVI° siècle, « das Erdkühlein >, 
la vachette de la terre: Et il y a aussi l’Arbre du Bœuf pyrénéen, 
qui est beaucoup. 

Du côté de l'Irlande, il reste enfin bien des glanes. Paul 
Dearue, l’eminent folkloriste nous signalait, dès 1951, que 
«l'Irlande semble le pays où le conte présente le plus grand 
nombre de versions >. Et il est de fait que l’épopée celtique a noté 
le thème, mieux même, elle hausse le taureau au rang de per- 
sonnage central de son récit fondamental, le Tain Bo Cualnge ou 
Razzia des Vaches de Cooley. Et ce taureau est remarquable, doué 
d'intelligence et de voix humaine, il mérite d’être décrit: «Le 
taureau s’avanca vers la vallée des Génisses en Sliab Culinn, ayant 
avec lui cinquante de ses génisses. Voici encore quelque chose 
des victoires du Brun de Cualnge, à savoir que chaque jour il 
montait cinquante génisses. Elles mettaient bas des veaux avant 
la même heure du lendemain matin, et celles qui ne portaient pas 
de veaux, crevaient au milieu de leurs veaux, car elles ne sup- 
portaient pas d’engendrer avec le Brun de Cualnge. Aux victoires 
du Brun de Cualnge étaient encore les cinquante jeunes garçons, 
occupés chaque soir à leurs jeux sur son joli dos. Aux victoires 
du Brun de Cualnge étaient encore les cent guerriers qu’il abritait 
de la chaleur et du froid sous son ombre et sous sa protection. 


Aux victoires du Brun de Cualnge il y avait que pas un Bananach 


ou Bocanach ou Genit Glinne n’osait l’approcher (21). Aux victoires 
du Brun de Cualnge il y avait le mugissement mélodieux qu’il 
poussait chaque soir en revenant à sa maison, à sa cour et à son 
étable. C’était assez de musique et de jeu pour un homme au nord 
et au sud; et au milieu de tous les trois cents de Cualnge, il y 
avait le mugissement mélodieux qu’il poussait chaque soir en reve- 
nant A sa maison, a sa cour et a son étable. Et ceci est quelque 
chose des victoires du Brun de Cualnge » (22). 

A. Grenier conclut à l'existence d’ «un mythe populaire qui 
s’est perpétué longtemps chez les Celtes insulaires ». Et si le mythe 
n'était pas populaire au départ, il l’est devenu par la force des 
choses (23). 

Avec.Angelo de Gubernatis (24), nous serions entraînés à la 
poursuite du taureau, depuis Rome jusqu’en Esthonie car le thème 
est traditionnel, Mais si l’on veut saisir toute l’importance du bœuf 


(20) A. Millien et Paul Delarue, Contes du Nivernais et du Morvan, 
Paris 1953, édition folklorique, Cendrillon, pp. 266-270. 

(21) Bananach, Bocanach et Genit Glinne sont, d’après Windisch, 
des « dämonische Wesen », 

(22) Tain Bo Cualnge, éd. Windisch, Irische Texte V, pp. 188-190, 
trad, Ch. J. Guyonvarc’h. > 

(23) C’est-a-dire par la disparition de la littérature religieuse savante 
organisée. Il n’existe évidemment pas, au départ de mythes « popu- 
laires » au niveau d’une cosmologie bien pensée. La plèbe de Rome avait- 
elle sur Jupiter et ses collègues olympiens des mêmes connaissances 
approfondies que les flamines ? C’est peu probable. 


(24) A. de Gubernatis, Mythologie zoologique ou les légendes ani- 


males, trad. Reynaud, Paris 1874, t. I.‘ 
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_ 1957, Pagrandissement photographique d’une minuscule trouvaille 


. à une décapitation, ou un- « descabello». De plus nous n’avons 
» pas affaire ici à trois dents et le manche est court. Et si le héros 


(4 de lune, il faut bien ajouter que l’objet est encombrant et quelque 


peu dissymétrique. | : : Sp 
Nous serions pres de voir là un javelot touchant, pour la per- Sr 


| Religions, Paris 1949. 
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= (27) Publication par les soins de la Société Archéologique Scien- 


F4 reaux par trois hommes représenté sur le vase de Gundestrup. : = 


€ 


4 dans les champs culturels et religieux de l'Antiquité, le mieux est 


de se reporter aux faits iraniens et hindous, aller à l’Avesta et 


_ autres livres. «Le Bœuf créé unique... de ses membres sont sor- 
ties les plantes, de son sperme les divers animaux...» (Bundahishn es 


10, 8; 20). Les mystéres de Mithra ont repris ultérieurement la 


version primitive. Mithra a sacrifié lui-méme le taureau pour 


créer le monde (25). | 
Puisque de toute évidence l'Irlande en a une, pourquoi la 
Gaule n’aurait-elle pas eu, non plus, quelque mythologie taurine, 
ou mieux une cosmologie sinon une cosmogonie de ce genre? Nos | 
trois bas-reliefs en sont une preuve. Et doit-on rapporter aux 


principes, c’est-à-dire à une cosmologie celtique du taureau pri- 


_mordial, ce que nous savons de cet animal en Gaule, et par la 
numismatique et par l’archéologie ? Les monnaies au taureau sont . 


nombreuses, tout comme les taureaux à trois cornes, de Saint-Remy- at 
___ de-Provence, de Sion (Suisse), de Dijon, de Besancon et d’ailleurs. 
= Récemment encore Waldemar Deonna reprenait la question des 


- tricornus et de « trois superlatif absolu » (26). Le tricornu est plus — 
que les autres : la troisiéme corne serait-elle la corne d’abondance, 
celle qui dispense une nourriture divine A un étre privilégié ? Et. 
le bouvier serait-il l'enfant divin qui a besoin de devenir fort, 
se mesure avec le bétail, subit quelque épreuve initiatique et 


monte au ciel ? mn 


En outre, nous avons eu sous les yeux à Beaucaire, en mai Ben 


faite dans la région de Béziers. Le héros tient à deux mains un pts 
javelot assez court et vise le taureau fléchi sur les pattes d’avant, 
ou bien le frappe à ce qu’il semble. Mais sur la troisième corne 
ou sur la nuque ? (fig. 1). “i 
3 Nous laissons à des archéologues chevronnés le soin de tran- 
cher. Le costume du personnage, la netteté des lignes le per- ~ 
mettent (27). Soulignons toutefois deux possibilités de lecture, 
l'une profane, à la camargaise, et l’autre qui s’inspire de données 
traditionnelles. | | a 
_ Un profane verra dans l’arme une sorte de «ficheiroun », le 
trident de nos gardians, lequel sert 4 piquer le bétail, et nullement 


sacrifie le taureau avec une arme terminée par un fer en croissant 


cer, ou perforant déja la troisieme corne, au tiers de sa hauteur 
- ou à peu près. Car la corne apparaît formée de trois parties, 


| ; (25) Sur la fonction cosmique ou la promotion -cosmique du tau- 
reau, voir G. Dumézil, Naissance d’Archanges (Jupiter-Mars-Quirinus ID, 
2e éd., Paris 1945, pp. 133-135 et Mircea Eliade, Traité d'Histoire des 


_ (26) Gf. le compte rendu de Fr. Le Roux, Ogam VIII, 1956, pp. 293- 


_ tifique et Littéraire de Béziers. A remarquer le sacrifice de trois tau- 


re 
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grace au jeu des renflements. Elle est bien plantée au milieu du 
front alors que les autres le sont un peu n’importe où, surtout 
celle de gauche. Elle est triple des autres aussi, et légèrement 
plus fine à l’extrémité, ce qui ramène au triplement d’intensité 
cher à Waldemar Deonna. Ajoutons trois raies sur le poitrail, 
trois sur le flanc ; ce taureau est marqué. 

Nous signalerons enfin que des monnaies et des sceaux de 
Crète et de Mycènes se laissent rapprocher : Zeus dans Yarbre, 
| l'aigle au-dessus, un taureau en travers avec même la tête du tau- 
Me: reau à la partie inférieure ; ou encore, de chaque côté de la 
ot déesse-pilier 4 la téte couronnée de cornes de consécration s’en- 
ee vole un oiseau tandis qu’un bovidé est agenouillé sur les pattes 
es d’avant (28). 

Nous touchons ici au symbolisme du Centre, l’une des clefs 

_ de la connaissance traditionnelle. Là est réalisée «la rupture de 

niveau qui rend possible le passage d’un mode d’être à un 

autre» (29). Et si le taureau de Paris et de Trèves se laisse 

“rapprocher du taureau primordial (30), et même du tricornu, 

l'arbre doit être quelque chose comme l’Arbre du Centre, l’Arbre 
des Pommes, l’Arbre de Vie, Arbre du Bœuf enfin. 


Essai de lecture. 


Des moments d’une histoire cosmique nous sont ainsi contés 
sur la pierre, différents sans doute, mais solidaires d’un même 
ensemble ; ils constituent deux temps, ou deux drames, ou deux 
termes. A. Grenier avait tenté une lecture de l’ensemble en s’aidant 
d’une donnée irlandaise : «Le dieu Esus abat la forêt où s’est 
réfugié le taurea et où s’abritent les trois oiseaux, ses alliés » (31) 
puis il ajoutait: «Mais dans quel rapport précis se trouvent en 
Gaule Esus et le taureau et que viennent faire ici les trois 
grues ?» (32). 

Cette dernière inconnue semblerait facile à éliminer à partir 
d’une hypothèsa provisoire, mais tenant compte des données 
mythologiques traditionnelles. L'oiseau, dans le folklore, annonce, 
dénonce, mais aussi transporte. Dans la symbolique l’oiseau peut 
exprimer davantage. L’espace céleste devient franchissable par 
l'efficience du puissant migrateur. L'oiseau exprime l’idée de 
transcendance par delà la kratophanie. Les trois grues sont-elles 
seulement un triplement intensif ? Où seraient-elles comme trois 
relais d’un vol magico-symbolique ? > 


Reprenons les schémes antiques: . 


I. Par deux fois, Esus abat arbre. Le conte n’éclaire pas 
ce côté du mythe. Le mieux est de s’en tenir à une 
lecture correspondant à la dialectique-traditionnelle du sacré, 


(28) Charles Picard, Les religions préhelléniques, Crète et Mycènes, 
Paris 1948, pp. 112 et 118-121. 

(29) M. Eliade, Traité, op. cit., p. 63. 
3 (30) S. Reinach était sur la bonne voie et son intuition était trés 
sûre. 

(31) Op. cit. pp. 345 et 353. . 

(32) Ce qui revient à dire que la comparaison est vaine tant que 
les rapports précis des animaux entre eux n’ont pas été définis. 


we 
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telle que la proposée M. Jan de Vries, sauf à considérer 
que le sacrifice du végétal serait le répondant dans l’œuvre 
de création du sacrifice cosmique de l’animal. 


II. Le taureau est manifesté vif à Paris et mort, ce nous 
semble, à Trèves. Ici, il est tête et non corps, et plutôt crâne 
que tête, comme signe de rappel peut-être, par lequel on 
pourrait entendre : cet arbre est celui qui est issu du tau- 
reau. Les sacralités encloses paraissent alors liées à la vie 
et à la mort du taureau et de l’arbre dans une-perspective 
temporelle. 


III. Peut-être avons-nous seulement l’heure et le lieu et le 
décor du sacrifice ; ou encore assistons-nous à la genèse de 


‘arbre par anticipation sur l’avenir ? A Trèves l’arbre porte 


le signe du taureau et le bücheron divin accomplit sa besogne. 
Est-ce le signe des temps accomplis ? L’arbre étant coupé 
le centre est désormais ou perdu, ou introuvable, ou invisible. 


IV. Les racines de l’arbre du Centre sont invisibles également 
a Paris. Elles ne sortent pas de la chair du taureau. L’artiste 
a placé des rameaux sur l’animal, voilant le mythe... 
L’Arbre du Centre, qu’il faut alors donner comme hypothèse, 
est manifesté hors du temps, dans une continuité cosmique 
condensée en simultanéité, à côté de l’apparition du taureau 
bien en chair. Tout ceci n’est qu’hypothétique, mais la lec- 
ture d’un des bas-reliefs de Paris pourrait être esquissée 
ainsi: «A partir de l’Arbre du Centre qui a poussé sur la 
tombe du taureau primordial, est réalisée la rupture de 
niveau qui permet le passage dans l’autre monde ». 


Les faits religieux de la Gaule devraient être semblables ou 
comparables à ceux des sociétés antiques. Avons-nous approché 
d’Esus ? Même s’il semble être un bücheron .divin, même s’il a pu 
être quelque nourrisson du taureau divin ou le bouvier initié. 
ou le sacrificateur divin, il n’est pas plus le dieu forestier qu’il 
n’est le dieu de la bouvine. Il est infiniment plus que cela et 
se conforme très certainement aux tendances générales de la 
religion et du panthéon celtiques. 


Une désignation des époux en celtique 


par 


Vittore PISANI 


Dans le cas du mot vieil-irlandais sefig « épouse » on s’accorde 
généralement a professer l’étymologie proposée par Pedersen, 
Vergleichende Grammatik der keltischen Sprachen, Il, p. 89 : « Die 
i-Stimme sind im Ir. nur trümmerhaft erhalten. Beispiele... sétig 
«frau» (eig. « Begleiterin » zu einem von sét « Weg» abgeleiteten 
Adjektiv auf -ach), A. D. sétchi, G. sétche » (cf. R.I.A. Dictionary, 
lettre S, col. 158). 


S’il n’est pas très fréquent en effet, l’usage d’un mot signifiant 
«compagnon » pour indiquer l'époux ou l'épouse est cependant 
attesté : du livre de Buck, Dictionary of selected synonyms in the 
principal Indo-European languages, p. 97, je suis 4 méme de citer 
le cas du roumain sotz, fém. sotzia et de l’albanais shog, fém. shoge 
«mari, femme », issus tous les deux du latin socius, socia. Le latin 
classique connaît déjà socius ou socia tori, et dans Salluste on 
trouve la forme simple socia avec le sens de « femme». On compa- 
rera aussi le double emploi du vieil-irlandais céle dans le sens 
de «compagnon» ou dans celui de «mari». Tout ceci est rela- 
tivement peu de choses. Toutefois on peut y voir un paralléle 
sémantique respectable. 


Où je trouve l’étymologie de Pedersen plus difficile à admettre, 
c’est à propos du sémantéme «compagnon» ou € accompagna- 
teur» obtenu par suffixation adjectivale à partir d’un mot signi- 
fiant «chemin». Si un tel mot existe et a servi de base a 
« compagnon », il est ordinairement pourvu d’un préfixe offrant 
le sens de «ensemble, avec». Toujours de l’œuvre de Buck, je 
pourrai citer le gallois cydymaith, d’un plus ancien cydymdeith, 
composé de cyd «avec» et de ymdeith «voyageur» ou encore 
le vieil-anglais gesith, vieux-haut-allemand gesint, etc... (synonyme 
très proche du vieux-haut-allemand giferto, etc...). Tous ces mots 
contiennent la particule copulative ga-, ge- et le germanique 
*sintha- «chemin», (moyen-haut-allemand fart « voyage»); cf. 
aussi le latin comes de com-i-t- «qui va ensemble», sanskrit 
sahäya- « compagnon », de saha «ensemble» et aya- «voyage >, 
etc: 


Il est vrai que dans le vieil-irlandais céle, gallois cilydd («mit 


analogischem i», Walde-Pokorny I, 359) «compagnon » Pedersen 
I, p. 51 croyait reconnaitre le dérivé d’un mot ayant le sens de 
«route » et rattachable par conséquent au .lituanien kelias « che- 
min» etc..., ce qui s’opposerait à nos observations relatives à la 
possibilité sémantique d’une pareille dérivation. Mais pour des 
raisons phonétiques cette hypothèse a été contestée par Thurney- 
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_ sen, Gôtting. Gelehrte Anzeigen 1907, p. 803, qui, en s’appuyant 


_ Nous pourrions identifier dans ce couple de mots le reflet d’une = 
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sur la graphie a cheele (Gloses de Würzburg 6 d 4), voyait dans 
lé le produit d’un allongement compensatoire et supposait que le 
mot provenait d’un "kegliyo-, cf. Indogerm. Anzeiger XXVI, p. 25. 
Je crois que le jugement «nicht iiberzeugend » porté par Walde- 
Pokorny I, 446 sur cette étymologie n’est que trop justifie. 


Pour revenir à notre sétig, il me semble qu’on puisse au moins 
douter de la justesse de l’étymologie donnée par Pedersen et en 
rechercher une qui soit susceptible de lui étre substituée. Je pense 
avoir découvert cette étymologie en ramenant sétig à *senteg-i-, 
c’est-à-dire à un mot composé de la particule copulative indo= 
européenne *sm- (par m vocalique) et du mot qui a donné en : 
vieil-irlandais tech, gen. fige «maison», anciennement «toit » : 
‚la signification premiere en serait «celle qui vit sous le méme 
toit, dans la méme maison, qui cohabite», principale marque 
distinctive de la femme légitime. La référence à la maison dans 
les mots servant 4 désigner la femme se rencontre dans les langues 
germaniques : danois et suédois husfru du vieil-allemand hüsfrü 
«domina domus », cf. pour le masculin le vieux-norrois husböndi 
«mari», proprement « dominus».-Par ailleurs le préfixe copu- ve 
latif est uni à des mots signifiant «lit», en grec äxrorrıs, &doyo: | 
(cf. xoirs et déyces «lit») dans lesquels .z pour &- est le repré- 
sentant du *sm- que je vois dans sétig. 


Si du point de vue sémantique notre suggestion a pour elle 
une évidence bien plus grande que celle de Pedersen, du point 
de vue phonétique non plus rien de sérieux ne s’y oppose (je ne | 
saurais accorder trop de poids à l’alternance g/ch qui se retrouve, 
quoique en sens opposé, dans tech tige) ; je dois toutefois remar- 
quer que je ne connais pas d’autres exemples de *sm- en irlandais — 
ou même dans une autre langue celtique, et “sm- et sa forme 
pleine *som- semblent appartenir à l’est indo-européen et s’arrétent 
. aux frontières occidentales des langues balto-slaves et du grec. A 
l’ouest sa place est tenue par *kom-, *ko-. Peut-on penser à une 
ancienne formation venue de l’est ou aurait-on dans sétig un der- 
nier témoignage attestant que ce préfixe a été répandu aussi, en 
des temps reculés, dans les dialectes indo-europeens dont Virlan- 
dais est partiellement issu ? £ 
Une question analogue nous est posée par un mot breton dont 
je ne sache pas qu’il ait été donné une explication plausible 
(étymologie caduque par *<P>.oti-ko- « pouvoir » chez V. Henry, 
Lexique etymologique p. 215) et que Buck, p. 97, a répertorié 
comme suit : «Br. ozac’h « master of the house, husband », etym. ? 
Loth, RC, 41. 234 f.» M’appuyant sur ce qui précède, je me 
permets de suggérer que -zac’h est au fond identique au vieil- 
irlandais tech, avec z de t intervocalique, cf. Pedersen I, p. 527 s. — 
§ 351, 28-31 ; -a- peut être ajouté aux cas de e> a dont Pedersen 
fait mention au § 28, 7, I, p. 38 s., parmi lesquels il indique jus- 
tement entre autres: «ir. tech «Haus» Dat. taig». La difficulté 
provient plutôt du o- initial dans lequel je serais. porté à voir un 
préfixe, signifiant probablement « avec »: la valeur la plus ancienne 
du mot serait donc celle de «mari» et par conséquent ozac’h 
signifierait ainsi que sétig « qui demeure dans la même maison >. 


. 


436 Vittore PISANI 
conception préceltique du lien matrimonial. Mais qu’est-ce que ce 
préfixe ? ' 

On pourrait penser à cette particule «*e, o etwa dar» que 
Brugmann insére dans son Grundriss IL, 2, 634 et dont il dit a la 
p. 817: «In Nominalkomposita [c’est-a-dire en grec] zeigt ©. 
den Sinn «mit» (aus « unmittelbar an, bei», vgl. lat. cum, umbr. 
-com «mit» zu griech. xa-r4 irl. cét $ 665) : oo; « Gefährte > 
(s. o. [de *o-zd-o, racine *sed- au sens de «aller »]), s-yirrap‘ 
duo-yaotop, s-Cuyes’ oyo-Cuyes M. Ar». Mais, outre que cette particule 
est ignorée par les langues celtiques et que le sens de «avec» 
n’existe qu’en grec, je suspecte ce o- copulatif grec de n’étre- qu’une 
variante dialectale («éolienne ») de =, &- de *sm-. Je préférerais 
donc voir dans la- de ozac’h un representant de "sm-. tel que 
nous l’avons reconnu dans sétig, avec la disparition attendue du 
h-, habituelle dans un mot proclitique, cf. Pedersen I, p. 286 § 189. 
Mais comme on ne peut naturellement pas pretendre que m voca- 
lique apparaisse comme a et qu’en plus la consonne suivante puisse 
avoir subi la lenition, je pense que “sm, cette particule au moins 
très rare en celtique, a été influencé par "ko-, doublet de *kom-, 
— qui avait le méme sens et était très répandu, — même si à 
l'origine il s’est agi d’un passage de -m w- à w comme le pense 
Pedersen I, 64 § 43: cette influence s’étant exercée, la forme ko- 
pouvait s’établir par analogie de *fo- (de *upo-) etc... Le résultat 
de cette influence aura été la substitution de *sotego- (dont vient 
ozac’h) au *smtego- qui nous a été conservé au féminin dans le 


vieil-irlandais sétig. 


Université de Milan, septembre 1959. 
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Notes d’Etymologie et de Lexicographie Oe 
_ Celtiques et Gauloises" 


par 


- Christian-J. GuYONVARC’H' 


ee 12. — Le nom des ALPES, « pierre, rocher », ou päture ?» . OT 
D = On a beaucoup écrit sur le nom des Alpes. Les anciens 
_ s'étaient déjà empétrés dans deux ou trois contradictions séman- _ 
, tiques ou étymologiques et notre littérature moderne n’est pas . 
toujours très éclairante. L’étude essentielle à laquelle nous ren- °° 
voyons le lecteur pour le détail des références et l'explication 
exhaustive des mots romans est celle de Johannes Hubschmid 
dans ses si intéressants Alpenwörter romanischen und vorroma- 
nischen Ursprungs, p. 8 sqq. L’estime que nous devons au roma- | 
_niste et la confiance que nous avons en la sûreté de sa documen- 
tation ne sont pas entamées par la réfutation d’une conclusion = 
qui ne nous a pas convaincu. . EA EB an | 
"=. On relève en gros chez les auteurs anciens deux genres 
_ d’explication du nom des Alpes : premièrement le rapprochement — ; 
avec le latin albus «blanc», présenté par Festus avec la candeur — 
habituelle à cette espèce de justification, epist 4, Album quod nos 
dicimus, a Graeco quod est z)ow est appellatum. Sabini tamen 
_  alpum. dixerunt. Unde credi potest nomen, Alpium a candore | 
= nivium vocitatum ; deuxiémement le report au celtique, péremp- — 
__ toire dans Servius, chez Virgile, Georg. III, 474: Gallorum lingua . 
~ alti montes Alpes vocantur, ou encore Enéide IV, 442: Alpini | 
=  Borea/Flantes de Alpibus, quae Gallorum lingua alti montes vocan- 
tur, et X, 13: Sane omnes altitudines montium licet a Gallis Alpes — 


_ yocentur, propria tamen iuga montium Gallicorum sunt. 


3 Pour le rapprochement du latin albus on peut comparer Sté- 
-  phane de Byzance dans un passage dont Holder (Altceltischer ’ 
= Sprachschatz, I, 107), à qui nous l’empruntons, — -difficillima ars _ 
; nesciendi ! — a omis malheureusement la référence : ‘Ares «ri 
"Neva Opa, nat ABız, unt yp a yougn zai Suc TOU, wi ua TOP | Le 
_ Les. gloses sembleraient le confirmer : Corp. Gloss. Lat., 4, 307, 47 
Alpes nives ou 368, 57 : Nives Alpes (allusion évidente à la cou- — 
leur blanche de la neige), mais ce n’est à proprement parler ~ 
qu’une fantaisie étymologique, bien caractéristique des procédés _ 
analogiques des anciens : «la forme alpus dénonce peut-être une _ 
_ prononciation étrusque. Le rapport entre alpus et alpes est sans — 
_ doute imaginaire» “Ernout-Meillet, -Diet.Etym.Lang.Lat., 1951, 
A Le report au celtique fait beaucoup plus serieux et on ne 


_ songera pas à en contester la véracité. Il est sûr et certain que 
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de Poseidonios chez Athén., 6, 26 à 
Cela ne saurait 


arabs mai, £ 
_ mais pour tous les autres, | re 
_ Strabon IV, 6, 1 il s’agit bien d’une montagne. 
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constituer une explication définitive, toutefois le point de départ 
est suffisant. 

Les documents grecs et latins, surtout latins, puis les docu- 
ments médiévaux rassemblés par M. Hubschmid (cf. op. cit., 
pp. 42-43, note 12) montrent clairement que, de trés bonne heure, 
le mot alpes a servi à designer la montagne en général sans restric- 
tion géographique, tandis que d’une autre côté le vocabulaire 
roman ou germanique des pays alpins limite la notion impliquée 
par alpe au sens de « paturage, prairie sur le versant de la mon- 
tagne » (cf. v. Wartburg, Franzésisches Etymologisches Worter- 
buch, I, 76). C’est ce hiatus entre les définitions latines et le 
vocabulaire roman qui a inquiété M. Hubschmid et l’a conduit 
à formuler une grave objection de principe qu’on peut résumer 
ainsi: les anciens auraient abusivement généralisé le sens assez 
étroit d’un mot purement celtique et l’extension très grande de 
l'aire où le mot alpes et ses dérivés sont usuels (elle va du Por- 
tugal aux Balkans) serait insuffisante pour conclure à une origine 
pré-indo-européenne. Une phrase de M. Hubschmid illustre parti- 
culièrement son point de vue : « Der Gallier hatte, wie heute etwa 
ein einfacher Hirte, Bezeichnungen für den Wald, die Weiden, 
die Felsen und die Eisregion seiner Heimat, jedoch sicher keine 
für den ihm unbekannten geographischen Begriff der Alpen». 

Les éléments de vocabulaire roman appuient cette remarque 
et Pauteur ajoute a titre d’exemple concret, que le mot corse 


'elpa «felsiger Berg», qui pourrait faire illusion, n’est qu’un 


emprunt tardif dû à linfluence toscane. 

Un fait étaye la thèse de M. Hubschmid et on ne peut vrai- 
ment pas en faire abstraction: le latin lapis fait difficulté, pour 
la forme premièrement qui suppose une forte altération lors de 
l'emprunt par le latin à une langue préitalique, pour le sens 
ensuite qui ne correspond nullement. Rien en effet dans le sens 
attesté du latin lapis «pierre, et tout objet en pierre ou qui 
rappelle la pierre, borne milliaire ou frontière, monument funèbre, 
statue, homme stupide, pierre précieuse » (Ernout-Meillet, op. cit. 
p. 607) ne permet de rattacher lapis à alpes, au moins directement. 
Tl faudrait au minimum que lapis ait gardé dans une inscription, 
une glose ou un texte archaique un vague sens de «rocher, mon- 
tagne ». Mais en linguistique rien n’est immuable ou absolu et 
la confusion des détails ne doit pas faire obstacle 4 la synthése 
simplificatrice. Le sens a pu varier et on pourrait réfléchir aux 
lignes suivantes de M. K. Treimer: «l’antique nom des Alpes 
appartient à une langue à préfixes qui pouvait, par un morphéme 
préfixé, transformer le mot voulant dire « pierre » emprunté par 
le latin lapis « pierre » ou « rocher », ladin. lavaredo en un collec- 
tif a-lp-es lui permettant ainsi de rendre l’idée de « massif mon- 
tagneux » (Le problème illyrien: Celtes et Indo-Européens, in 
Ogam IX, 5/6, 1957, pp. 354-355). 

Cependant M. Hubschmid a tort, selon nous, de se baser sur 
l’&miettement lexicographique du roman et sur l’orientation tou- 
jours sensiblement identique des sémantèmes pour conclure à 
l'impossibilité de alpes « montagne, rocher » en celtique continental. 
Il ne faut pas oublier que les phénomènes de romanisation se sont 
produits pendant et après les grandes invasions, à des époques de 
décadence où chaque canton (si ce n’est chaque commune) vivait 
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étroitement replié sur lui-méme. Ceci ne signifie pas pour autant 
que les anciens se sont contentés de-vues géographiques limitées. 
. Pappelons pour mémoire la géographie de Ptolémée, précieuse 


jusque dans ses erreurs, ou la célèbre phrase de César, B.G. I, 1 : 
Galli est omnis divisa in partes tres. Les Celtes n'étaient cer- 
tainement pas totalement ignorants et leur langue était aussi une 


‘langue savante, ce que n’étaient pas les dialectes romans en for- 


mation. «Der einfache Gallier » est une expression trop simple, 
beaucoup trop simple a notre sens. L’auteur lui-même a nuancé 
de doute raisonnable son hypothése : « Welcher Sprache das Wort 


alpis ursprünglich angehörte, ist schwer zu sagen. Sicher war es _ 


einmal gallisch ; es ist sogar wahrscheinlich, dass alpis durch 
Gallia nach der iberischen Halbinsel gebracht wurde, denn es findet 
sich hauptsächlich dort, wo sich besonders viele iberoromanische 
Wörter gallischen Ursprungs nachweisen lassen » (op. cit., p. 10). 


La determination de la langue a laquelle les Celtes ont emprunté 
alpes en arrivant en Gaule n’est évidemment pas de notre ressort. 


L’emprunt a dû être immédiat puisque les Celtes ont encore véhi- 
culé les mots dans leurs migrations vers l'Espagne (cf. les Pyre- 


 näenwôrter 13, Wörter gallischen Ursprungs 3). Sur ce point les 


conclusions de M. J. Hubschmid, fortement appuyées sur des faits 
précis, sont indiscutables. Mais il existe des arguments négatifs 
trop forts contre l’origine celtique du nom des Alpes et le ratta- 
chement à une racine “al- «nourrir >. 


Les principaux — et qui sont peut-être les seuls valables — 


que nous produisons ici, sont au nombre de deux: 


1°) Les noms indo-européens de la pierre sont hétérogénes 


et different d’un groupe 4 l’autre. Si alpes était celtique on devrait 
donc le retrouver d’une maniére ou d’un autre, sinon en celtique 
continental, du moins en néo-celtique qui a, grosso modo, conservé 
ensemble du vocabulaire courant (le nom de la «pierre» est 
un des plus courants qui soient). Or le nom de la pierre a été 
étudié assez en detail en celtique (Joseph Loth, Notes étymologiques 


et lexicographiques, in Rev. Celt. XLIV, p. 283 sqq.; Francil 


Gourvil, Crug et Lia dans les toponymies brittoniques, in Ogam 
VII 3, p. 219 sqq.) et il ne s’y trouve rien qui rappelle alpes. 


Des formes comme *Alpiacum (<Alpius), *Alpiniacum (<Alpinius), — 


Alpo(n) répertoriées par Holder, op. cit., I, 107 sont de basse 
époque ; elles ne sont nullement probantes (les termes brittoniques 
ou d’origine brittonique tels que Albion, m.irl. Albbu, qui sont un 
très vieux nom de la Grande-Bretagne n’ont rien à voir avec le 
nom des Alpes ; ils se rattachent au lat. albus («blanc » retrouvé 


dans des toponymes italiques ou ligures du genre de Alba, Albium). — 


M. Hubschmid ne les a d’ailleurs pas utilisées. ‘ 
2°) Le savant suisse a enfin contre lui l’extrême fragilité de 
la parenté indo-européenne et celtique. La racine *al existe effec- 


tivement en celtique et elle y signifie bien «nourrir», notion que. 


Pauteur voudrait déduire de usage agricole des alpages ou alpes 


- pris dans un sens restrictif dès l’époque celtique. Mais il n’existe 


en celtique aucun élargissement en -p- ou en -b- de la racine ; le 
m.irlandais alim «je nourris», alam «troupeau», gallois al 
« descendance», alaf «richesse», m.breton halaff, bret.moderne 
halañ « véler » n’ont que des élargissements en -t- (-irlandais 


_ com-alta «frère de lait», altram «nourriture », gallois athraw 
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«maitre», breton aotrou « maitre, seigneur, etc...) dont pas un ne 
se prête à une interprétation sémantique cadrant avec les conclu- 
sions de M. Hubschmid. Il n’y a rien non plus en germanique et 
en italique (Pokorny, Indogermanisches etymologisches Wôr- 
terbuch, I, 26-27, 30 et Zeitschrift für Romanische Philologie, LVI, 
179 sqq., cf. aussi A. Carnoy, Dictionnaire étymologique du proto- 
indo-européen, p. 84). 

Ce sont là des obstacles majeurs que l’on chercherait en vain 


à contourner. Que les Celtes aient transmis au latin et au roman 


(ou accessoirement aux dialectes alemanniques) le nom des Alpes; 
que ce nom ait pris des acceptions 4 la fois générales et restreintes 
de «pâturage ou. séjour des bestiaux en haute-montagne » dans 
la poussière de dialectes issus de la décomposition du latin et 
des perturbations germaniques, cela ne parait pas douteux. Mais 
il faut se rendre à l’évidence qu’il n’y a aucune possibibilité pra- 


tique de fournir une étymologie celtique et indo-européenne cohé- . 


rente du nom des Alpes. C’est un oronyme que les Celtes ont 
vraisemblablement trouvé sur place, qu’ils ont véhiculé, mais qui 
n’a pas fait souche dans leur vocabulaire et n’en est pas originaire. 


13. — Irlandais Fand, nom propre, fand « plume, oiseau», a ~ 


propos d’un jeu étymologique. 

La référence principale de l’anthroponyme ou théonyme Fand, 
que le scrible médiéval traduit par « larme» est celle de la Maladie 
de Cuchulainn (Ogam, X, 292, note 30). Cette Fand pleure évidem- 
ment beaucoup à la fin du récit. Mais il existe dans la version 
du Tdin Bö Cualnge du Livre de Leinster un Fandle qui ressemble 
fort à un oiseau (Ogam, XI, 333, note 66). Fandoll « hirondelle » 
se trouve aussi dans l’édition du T.B.C. de Strachan (Lebor na 
hUidre, 657) et Saint Gall 52b 5 spécifie bien hirundo. Voici main- 
ienant une notation plus explicite. Le Glossaire d’O’Mulconry, 490, 
donne : fannall .i. fanal quia infirmae alae eius, fannall didiu fain- 
nitech. L’irlandais n’est que la traduction de ce latin au sens lim- 
pide: « fannall» hirondelle, donc aux ailes faibles ». On a compris 
et décomposé en partant du lat. ala: fan-al «aux ailes faibles», 
tim peu à la manière de ces paysannes bretonnes qui traduisirent 
jadis parapluie par paraglav (pa ra glav « lorsqu’il pleut » !). Fand 
est cependant une forme vieille-irl. (cf. Pedersen-Lewis, pp. 37-38 
sur le passage de -nd à -nn) et Windisch, Irische Texte V, 354, 
note 2, renvoie à la Cormac’s transl., p. 43 pour l’existence d’un 
fand, faind « plume », plus ou moins synonyme de fang « corbeau » 
(R.I.A. Dict., F/1, col. 26 et 39). Done fand « oiseau » et Fand nom 
propre sont trés probablement apparentés et il n’est nullement 
impossible qu’ils aient quelque chose à voir avec fand, fann 
«faible ». Ceci peut être intéressant pour l’étude interne de 
Vépopée. En attendant, il convient de rayer la traduction «a tear» 
proposée pour le nom par le R.I.A. Dict., F/1, col. 39. Myles Dillon 
qui voyait, dans le § où apparaît le nom de Fand (Mediaeval and 
Modern Irish Series, XIV, p. 32, notes) «a mixture of mythology 
and false etymology, perhaps the stuff of which etymology is 
made», n’a sans doute pas approfondi la question. Le jeu étymo- 
logique du scribe n’est pas la donnée étymologique, parfaitement 


valable, du Serglige au début duquel Fand apparait 4 Cuchulainn | 


sous la forme d’un oiseau. 
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par 


Jacques ANDRÉ 


A 

= 

5 HI. — LES DIFFERENTS « PARAMETRES ». 

= - fC A TAILLE DES ENCEINTES, 

Be - A) Enceintes rectangulaire : 

; Trente enceintes ont été mesurées, 4 savoir : 
“2 


Communes Lieux-dits L 1 L/l 
Arzon Bilgroix 180 120 1,50 
Brech =" Saint-Guérin 40 25 1,60 
Bréhan Lou. Camp de César . 50: 40 51,25 A 
> > 50 40 1,25 Sone 
Carentoir Le Temple. ~~ 300 50 6,00 ee 
Carnac Kermario 60 — 50 1,20 
> RER Le Lizo 200 155 1,29 
Guégon Tréganteur 75 62,5 1,20 
Guéhenno Le. Cléziot 60 . 50 1,20 
Locmalo Kerbellec — 60 50 1,20 
Naizin Guernevin ~ 109 60 1,66 WR 
Neuillac ‚Porzo 105 "62 1,69 mae SS 
Peillac Cranhac 200 70 2,85 = 
Plaudren Kergurion 60 40 1,50 eh 
ES -Kerhèle I 52 45 1,16 2 
+ Kerhèle II 62 41 1,51 
Ploérdut Kerronés 70 35 2,00 
> Lestrevedan | 60 50 ‘1,20 
Plumergat Le Camp 40 _ 30 1,33 
Pluvigner Kerbernard 60 50 1,20 : 
> _Kérès 50 40 1,25 DE 
Pontivy Kervers | 30 10 3,00 . AE» 
~~. Radénac Les Riviéres (14) 670 530 1,26 
Roudouailec Queidel 95 62 1,53 
_  . St-Jean-Bret. Bas-Moulac . 60 50 - 1,20 
br. » Lésunan ; 50 22 2,27 
 Séglien Porh er Lann 75 50 1,50 V2 NT 
. Sérent Bohurel 46 32 1,44 eee 
> : Pont-Emery 40 31 1,25 
Vraie-Croix Tostal  : 65 53. 1,23 


= Pour étudier la fréquence des-tailles, et des rapports longueur 
(L) sur largeur (I), on peut utiliser la representation suivante : 
* La premiére partie (Inventaire I) a paru dans Ogam, t. XI, fasc. 1, 
- pp. 23-34, n° 61, fig. 1-10, suivie de compléments (Inventaire II) dans 
le fasc. 4/5, n°° 64-65, pp. 267-270, fig. 11-14. 
(14) En fait cette enceinte n’est pas rectangulaire, mais couvre une. 
aire de 570 x 530 m. (voir note 14b). 
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Axes de coordonnées rectangulaires, en abscisse : L, en ordonnée : 
1. On y construit des carrés de 10 m. de _cété, où on représente 
par une croix chaque enceinte ayant pour chiffre des dizaines 
de L et de 1 celui du carré en question (ainsi une enceinte de 
63 m. de L sur 57 m. de 1 sera placée dans le carré construit sur 
la bande 60-70 en abscisse, et celle 50-60 en ordonnée). Si deux 
enceintes ont la même taille, on fera deux croix dans le même 
carré. On obtient ainsi le diagramme suivant (fig. 15). On y remar- 
quera de suite une ellipse d’accumulation couvrant les carrés 
40 x 30, 50 x 40, 60 x 40 et 60 x 50, soit ayant un rapport L/I 
voisin de 1,2 A 1,3. On verra par la suite que c’est là un caractère 
romain des enceintes rectangulaires (à l’exception de celle de 
Kerbernard en Pluvigner qui n’est d’ailleurs que semi-rectangu- 
laire). 


B) Enceintes carrées : 
Vingt-deux enceintes carrées ont été mesurées : 


Se eee TT 


Communes | Lieux-dits UL 

Baud Coét-Ligné 41 
Béganne Maunys 75 

> > 75 
Crédin Kerhue 70 
Elven Lescastel II 100 
Langoélan Penfao 50 
Larré La Haie 50 
Lizio Tombe-aux-Morts 110 
Locmalo Lesmaéc 105 
Locmariaquer Lannebric 200 
Malguénac Manéven 50 
Melrand Lann-Gouh 200 
Naizin Guernevin 60 
Plaudren Kerfloch 95 
Ploérdut Lochrist ; 70 
Ploéren Cliscoét 50 
Questembert Erech 36 
Saint-Guyomard Ville-Mangot | 50 
Sérent Pinieux | 40 
Sulniac Le Château ' 50 
Theix Talhouét 170 
Tréal Béraie 150 


Portant en abscisse la longueur des côtés (de 10 m. en 10°m. 
borne inférieure incluse) et en ordonnée le nombre d’enceintes 
pour_chaque tranche de 10m., on obtient le diagramme suivant 
(fig. 16) où on remarque de suite que les longueurs des côtés sont 
ici beaucoup plus variables; donc rien de caractéristique, du 
moins sur ces quelques 20 nombres, 


2. — LES TALUS. 
A) Composition, matiére. 2 


._ Ici, faute de fouilles sérieuses, on ne dispose que de trös eu 
d’elements. Seule l’enceinte du Lizo en Carnac a été décrite er 
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Fig. 15 [1521. — Diagramme de répartition des tailles des enceintes 


rectangulaires. 
Fig. 16 [153]. — Diagramme des tailles des enceintes carrées. 
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tieusement : c’était une enceinte tres massive (14a). Celle, romaine, _ 


de Kermario en Carnac comportait des talus en pierres seches, 
disposition que l’on retrouve dans celle de Hanveau en Trédion. 
Quant aux autres, elles n’ont été décrites que succinctement. On 
peut néanmoins y distinguer trois groupes : 


a) Enceinte en terre: 
Sainte-Julienne en Gourin, Lann-Gouh-Melrand, Kergurion et 
Kerhéle I en Plaudren, Le Chateau en Sulniac. : 


b) Enceintes en pierres et terre: 


Lande des Maunys (I et II) en Béganne, Bourg du Lizo, 
Kerfloch en Plaudren, Kervers en Pontivy (avec du mortier ?), Les 
Bivières en Radénac (14b), et Queidel en Roudouallec. 


c) Enceintes en terre, pierres et bois : 


Une seule enceinte de ce type: celle de Bilgroix en Arzon 
où l'utilité du bois dans le talus n’a pas été précisée, mais il me 
semble intéressant de la comparer avec un camp de Salzbourg 
(également orienté NW-SE): «Le rempart n’était qu’un vallum 


de terre et de pierres, mais un vallum maintenu par une armature 


intérieure de trois rangs superposés de grosses poutres croisées 
perpendiculairement l’une à l’autre. C’est le mode de construction 
des anciens remparts gaulois, d’après la description de César (15). 
Il est intéressant de le voir adopté par les Romains à la fin du 
Ir ou au début du II* siecle-» (16). Mais je ne pense pas qu’il faille 


voir ici un « Murus gallicus » (16b). 


B) Taille. 
Elle est rarement indiquée. 


a) Tallus massifs : 


Le Temple en Carentoir, Le Lizo en Carnac, La Lande de la 
Tombe aux morts en Lizio, Lestrévédan en Ploérdut, Kerbernard 
et Kérés en Pluvigner, et Le Chateau en Sulniac. 


b) Talus légers : 


Kerhue en Crédin, Kerhéle II en Plaudren, Erech en Questem- 
bert, Bas-Moulac en Saint-Jean-Brévelay, Bohurel et Pont-Emery 
en Serent. 

Ces indications de hauteur n’ont guere d’ailleurs que peu de 


(14a) Z. Le Rouzic, Premiéres fouilles au Camp de Lizo, in Revue 
Archeologique, Nov. 1923, pp. 188-219, oü l’auteur donne le detail de 
quarante coupes de talus. Inventaire II, p. 257. 

(14b) En fait uniquement en pierres, Jacques André BSPM 1959. 
PV XII. Fig. 1. 

(15) De Bello Gallico, VII, 23. 


(16) A. Grenier, Manuel, t. V., p. 264, voir aussi l’article détaillé 


de Hermann Vetters, A propos des oppida celtiques. Contribution à 
l'étude des caractères de Vimplantation des Celtes in Ogam VIII, 1956, 
pp. 199-242. 

(16b) Sir Mortimer Wheeler et Katherine M. Richardson, Hill-Forts 
of. Northern France (Oxford 1957), et l’appendice sur les Muri gallici 
par M. Aylwin Cotton. et H. Vetters, loc. cit. | 
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sens puisque les talus, généralement A base de terre, se sont 
affaisses. Toutefois l’aspect massif d’une enceinte est interessant 
Puisque pour M. Grenier «un camp romain est toujours une œuvre 
légére. On éliminera de prime abord les enceintes massives dépas- 
sant 2 ou 3 m. d’épaisseur et toutes celles qui sont construites 
en blocs cyclopéens. Mais la construction d’une escarpe en terre, 
que la terre soit prélevée sur les environs ou empruntée A un 
fossé, ne saurait étre caractéristique d’un camp romain » (17). 


3. — ANGLES ARRONDIS ET ENTREES PROTEGEES. 


M. Albert Grenier signale également que «l'arrondissement 
des angles et surtout l’aménagement des portes par un retour 
vers l’intérieur du fossé et du vallum..., fournit un indice impor- 
tant. Le profil nettement triangulaire du fossé peut aussi étre pris 
en considération » (18). 

Les enceintes suivantes pourraient donc, a priori, étre 
romaines : 


a) Entrées protégées : 
Kérival en Guénin et Kerhéle IJ en Plaudren. 


b) Angles arrondis ou tronqués : + 


Coët-Ligné en Baud, Penfao en Langoélan, Kerbellec et Les- 
maéc en Locmalo, Lann-Gouh-Melrand, Kerhele I et II en Plaudren, 
Lestrévédan en Ploerdut, Le Camp en Plumergat, Kerbernard en 
Pluvigner et Queidel en Roudouallec (19). 

Mais le caractère n’est pas suffisant et en tout cas pas néces- 
saire car les enceintes de Kermario en Carnac et de Kerfloch en 
. Plaudren, qui sont vraiment gallo-romaines, n’ont pas d’angles 
arrondis ni d’entrées protégées. Toutefois celle de Kerfloch pré- 
sente un profil triangulaire des douves (20). 


4. — L’ORIENTATION. 


Sur les quelques rares données que l’on possède, on peut 
diviser les enceintes en quatre groupes: 


A) Orientation sensiblement Nord-Sud. . 


a) Enceintes rectangulaires (sens de la longueur) : 
Kermario et Le Lizo en Carnac, Treganteur en Guégon, Ker- 
bellec en Locmalo, Lestrevedan en Ploerdut. 
' b) Enceintes carrées (donc orientées suivant les points car- 
dinaux): : 4 x =; 
Penfao en Langoëlan, Lann-Gouh-Melrand, Kerfloch et Ker- 
gurion.(NNW-SSE) en Plaudren et.Talhouét en Theix. > N 


(17) Ibid, p: 280... 

AB PH 85 

(19) Il ne faut pas considérer la courbe du côté Nord de l’enceinte 
du Lizo en Carnac, comme une particularité de construction, mais 
comme une nécessité du terrain, ; eae 
à -(20) Comme le montre un dessi inédit (de De Cussé ?), Soc. Polym. 
du Morb. | À Hs DRE 
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B) Orientation NW-SE. 
Bilgroix en Arzon,Kerhéle I en Plaudren, Kerronès en Ploerdut 
et Les Rivières en Radénac. 


C) Orientation NE-SW. 
Lesmaéc en Locmalo. 


D) Orientation E-W sensiblement. 

Le Cléziot en Guéhenno, Kerhéle II en Plaudren (ENE-WSW) 
et Queidel en Roudouallec. 

La direction la plus souvent rencontrée est donc celle Nord- 
Sud (et voisines). Ont cette direction des enceintes néolithiques 
(Le Lizo en Carnac), de l’Age du Fer (Lann-Gouh-Melrand par 
exemple), gallo-romaines (Kerfloch en Plaudren par exemple), il 
n’est donc pas question d’y voir un caractére spécifique a une 
époque. : 


5. — L’OCCUPATION DES ENCEINTES. 


Quelques piéces de mobilier ont été trouvées dans les enceintes. 
La liste en est intéressante car elle montre l’occupation de telle 
enceinte à telle époque, et permet de jeter quelques jalons chro- 
nologiques. Mais: «La trouvaille de monnaies impériales, de 
tessons et de débris romains fournit un critère sans doute impor- 
tant mais pas décisif. Les monnaies ne peuvent prouver qu’une 


chose, au même titre que les autres vestiges romains, à savoir: 


que l'emplacement a été occupé aux temps romains, mais non pas 
qu’il ait été un poste militaire» (21); ce qui est évidemment 
valable pour toutes les autres époques. 


A) Néolithique : 
Bilgroix en Arzon, et Le Lizo en Carnac (22): 


B) Age du Fer: 

Si les tombelles datent de l’Age du Fer, les enceintes suivantes 
ant été occupées à cette époque (La Tène vraisemblablement) : 
Les Châtelets (?). Lande de la Tombe aux Morts (23) et Lande 
au Nord du bourg de Lizio ; Lannebric (?) en Locmariaquer ; 
Lann-Gouh-Melrand, Bégasson en Pleucadeuc (24) ; La Ville Mangot 
en Saint-Guyomard ; Porh er Lann en Séglien; Bohurel, 
Pinieux (25) et Pont-Emery en Sérent, et Béraie en Tréal (?) 


C) Période Gallo-Romaine : 

Bilgroix en Arzon (26) ; Lande des Maunys en Béganne ; Le 
Temple en Carentoir ; Kermario et Le Lizo (27) en Carnac ; Les- 
catel I en Elven; Treganteur en Guégon; Sainte-Catherine en 
Lizio ; Guernevin (les deux) en Naizin ; Cranhac en Peillac ; Ker- 
floch, Kergurion et Kerhele I en Plaudren ; Morgat en Plumergat 
et Beraie en Treal. 


(21) Grenier, ibid., p. 273. 

(22) Celle de Kermario a été seulement construite sur du néolithique. 

(23) L. Marsille, BSPM, 1923, p. 17 (in Age du Fer dans le Morbihan, 
pp. 3-43). 

(24) Ibid. p. 18. 

(25) Ibid., p. 20. 

(26) Déjà occupé au néolithique. 

(27) Id. 
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En admettant que les « gnadttes fendalesd prouvent une occu- 
pation au Moyen Age, les enceintes suivantes ont été occupées a ; 
cette époque : Bézoué en Lizio (28) ; Penfao en Langoélan ; Porzo Bi: 
en Neuillac ; Les Rivieres en Radénac : Corboulo en Saint- -Aignan ; 5 ER 
La Ville Mangot en Saint-Guyomard (29) et Beraie en Treal (Le = 
tumulus étant probablement une RE feodale). “EE 


E) Périodes récentes: —__ | ; 
_ Ile Conleau, en Vannes (30). 


Il est à noter que, mis à part les enceintes de Bilgroix en 
Arzon, Kermario (31) et Le Lizo en Carnac (et peut-être celle de “= 
Beraie en Treal ?), il n’a pas ete trouve dans une méme enceinte fe 
du mobilier de plusieurs époques. 


(ses LA PROXIMITE DE VOIES ROMAINES. 
Plusieurs enceintes sont proches de voies romaines : 


A) Enceintes dominant des voies romaines : 


> _ Lande des Maunys en Béganne; Le Temple en Carentoir ; 

2 Lescatel I en Elven; Treganteur en Guégon ; Kermurier en Ploé- 

zu ren ; Chäteaublanc en Plumelec ; Les Rivières en Radénac ; Pinieux 
Be, et Pont-Emery en Serent et Tostal a La Vraie- Croix. 

“  B) Enceintes contre une voie romaine : ce 
u x u 


Saint-Guérin en Brech; Kermario en Carnac ; u Br 
_Kergurion et Kerhele II en Plaudren. : “es 

Si la premiere liste ne peut apporter grand-chose car ces - 
enceintes dominent des voies naturelles de passage, je crois que 
la seconde liste peut être considérée comme ne Pontenaat que’ sae 
des enceintes | romaines. | ; dE 


© IV. = L'AGE DES ENCEINTES. 

à ve i a8 est tres difficile de deter ces nie sur. ars descriptions 
__ sommaires, faute de fouilles. On ne connait qe peu d’enceintes 
oe" dont Page soit sûr: = | t 


A) Neolithique : : Le Lizo en 1 Carnac. 
x mp) Age du Fer: : Lann- 1-Gouh-Melrand et Chateaublane en Plu- 3 
ET elec. Er : - es 
Dir C) Gallo-Romain : Kermario en Carnac et Kerfloch en “Plan: SEAT 
_dren. ran a 
Mais si on examine” les ‘différents paramètres desi enceintes Sri 

2 placées le long des voies romaines, on remarque que trois sur 
_ quatre ont des tailles voisines de 60 x 50 ou 60 x 40, que deux 
ont des angles arrondis, et que toutes ont des talus peu épais. 
~ (mais de nature a priori différente). Il est dangereux d'opérer 
sur un si Re nombre denen mais je: crois que ces consi- — 


=. 


08) Bréhier y voit la clôture d’un rar, BSPM 1858, pp. 15- 76. 
(29) Fouquet y voit une motte féodale be p: AE ER 

_ (30) Voir note 8 Unventaire I, p. 34). 4 
_ (81) Voir note DEN IR 
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dérations ajoutées à celle de M. Grenier (32), permettent de 
classer comme romaines les enceintes ayant les caractères. 
suivants : 

A) Enceintes carrées : taille voisine de 100 m.? 

B) Enceintes rectangulaires : taille voisine de 60 x 40 ou 
60 x 50. 

C) Talus petits. 

D) Angles arrondis ou côtés tronqués. 

E) Eventuellement entrée protégée. 

_F) Douves triangulaires (peu visibles en général, car bouchées). 

Par ailleurs si on admet que les enceintes entourant des mottes 
féodales datent du Moyen Age, on remarque alors des différences 
avec les enceintes précédentes : | 


A) Taille importante. 

B) Aspect massif des talus. 

C) Douves profondes. 

D) Parfois multiplicité des talus. 

Enfin M. Pierre-Roland Giot (33) me fait remarquer que 
«Beaucoup d’enceintes peuvent être tout simplement médiévales, 
et être des cours autrement dit bailles, bailes (ou bayles... ortho- 
graphes multiples) ou lices (Lez en Breton, du moins en KLT). 
Il est probable que beaucoup des enceintes à toponymes en Les- 
ou Lis- soient de cette série. Ces habitats faiblement fortifiés ne 
sont pas forcément rattachés à une motte féodale ou un château. 
Il en existe beaucoup de libres, soit à quelques distances d’une 
motte soit totalement isolés (par exemple la cour carolingienne 


‘de Locronan dans le Finistère). Il y a d’ailleurs logiquement à 


prévoir tous les intermédiaires entre les derniers castellums du 
Bas-Empire, les retranchements Bretons et Armoricains post- 


romains et pré-médiévaux (éventuellement des camps saxons 2) et 


le reste ». Malheureusement le Haut Moyen Age morbihannais est 
encore trop mal connu pour séparer les périodes post-romaines 
el celles pré-médiévales, aussi me contenterai-je de l'appellation 
«gallo-romain tardif» et de celle de «moyen âge »… 

En fonction des différents caractères, je propose donc les 
âges suivants, sans garantie, et avec l'espoir que des fouilles 
viennent confirmer (ou même infirmer...) ces datations : 


A) Néolithique : 

Bilgroix en Arzon et Le Lizo en Carnac (34). 

B) Age du Bronze : 

Mañéven en Malguénac (35). 

C) Age du Fer (La Tène): — Exe 
Lande de la Tombe aux Morts (36) et lande au Nord du Bourg 


"en. Lizio ; Lannebric en Locmariaquer ; : Lann-Gouh-Melrand, © 
Bégasson en Pleucadeuc, Châteaublanc en Plumelec, La Ville- … 
.  Mangot en Saint-Guyomard ; Porh er Lann en Séglien ;.Bohurel =~ 
""(Pont-Emery) et Pinieux en Sérent. en ER nats ps 


(32) - Grenier, op. cit. Les caractériati es des camps romains; 
.pp. 270-281. ns et Be Mi 


- .(33) Que je tiens à remercier ici. 
(34) Occupées par la suite, à l’époque gallo-romaine. 
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« D) Periode Gallo-Romaine (Bas Empire) : 
Saint-Guérin en Brech; Kermario en Carnac ; Lescastel II en 
‘ Elven ; Tréganteur en Guégon ; Le Cléziot en Guehenno ; Kerival 
: en Guénin ; Kerbellec en Locmalo ; Kerfloch, Kergurion, Kerhele I 
et II en Plaudren ; Lestrevedan en Ploerdut (37) ; Bas-Moulac en 
Saint-Jean-Brévelay et Tostal à la Vraie-Croix. 


Sont vraisemblablement gallo-romaines les suivantes : 


F Coét Ligné en Baud ; Lande des Maunys en Béganne ; Camp 
N - de César (Les deux) en Brehan Loudéac : Lescastel I en Elven ; 
6 - Pengovéro en Guénin ; Sainte-Catherine au Lizio ; Guernevin (les 
x deux) en Naizin ; Granhac en Peillac (38) ; Le Camp et Morgat 


. en Plumergat, Lésunan en Saint-Jean-Brévelay et Béraie en Treal(?). 


E) Gallo-romain tardif : 
Le Bézoué en Billio et Le Temple en Carentoir. 
F) Moyen Age: 
4 Kerhue en Crédin ; Digouét a la Grée Saint-Laurent ; Penfao 
à en Langoélan (39) ; Les Châtelets au Lizio ; Lesmaëc en Locmalo 2 
+ Porzo en Neuillac ; Kermurier en Ploéren (?) ; Kerbernard (et 
[2 Kérès ?) en Pluvigner ; Les Rivières en Radénac ; Corboulo en 
4 - Saint-Aignan et Le Château en Sulniac. 
a G) Période récente : 
Ile Conleau en Vannes (40). 


succinctes pour en tirer quelque chose... 


V. — LA SURFACE DES ENCEINTES. 


Il est intéressant d'étudier à présent les aires des enceintes. 
J’en établirai la liste d’après celle des âges donnée précédemment. 


1. Néolothique et Age du Bronze. 


Arzon, Bilgroix : 2,16 ha. 
Carnac, Le Lizo : 3,1 ha. 
Malguenac, Maneven : 25 a. 


Il y a trop peu de données pour en tirer les-conclusions, mais 
il est intéressant de noter qu’on a affaire pour le Néolithique à 
_des camps de grande taille. 


2. Age du Fer. 


Lizio : Tombe-aux-Morts P 1,21 ha 
Lizio ; Nord du Bourg ? 
Loemariaquer Lannebrie 44 ha 


(35) Par comparaison avec celle de Limoélan (Inventaire I, p. 28) 
et compte tenu de la découverte proche de haches à douilles (L. Marsille, 
BSPM; 1913, p. 58). 

(36) Ou moyenageuse ? 

(37) Douteux & cause des parapets épais. 

(38) Où moyenageuse ? - i | 

(39) Par comparaison avec celle, qui est circulaire, de Penhouét en 
Ploéren, Cayot-Délandre, pp. 151 et 177 : BSPM, 1924, p- 55 (Rialan) ; 
Marsille, p. 89. Jacques André «L’enceinte de Penhouët en Ploeren» à 
paraitre dans BSPM 1959-60. : à 
(40) Voir note 8, p. 34 de l’Inventaire I. 
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Quant aux autres enceintes, leurs descriptions sont trop 
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Melrand 
Pleucadeuc 
Plumelec 


Saint-Guyomard 


Seglien 
Sérent 
Sérent 


Lann-Gouh 
Begasson 
Châteaublanc 
Ville-Mangot 
Porh-er-lann 
Bohurel 
Pinieux 


“451 
4, ha 
? 
2 ha 
25. a 
37,5 a 
15 a 
16 a 


On a ici deux familles: des enceintes dont l’aire dépasse 
2 hectares et d’autres dont elle n’atteint pas 40 ares. Il est à noter 


que les premiéres n’entourent pas de tombelles. 


Une enceinte est isolée : celle de La Tombe aux Morts en Lizio 
qui a 1,21 ha. Peut-étre est-ce une preuve de plus pour quelle 


soit moyenageuse. 


3. Période Gallo-romaine. 


Brech Saint-Guérin 10 a 
Carnac Kermario 25 a 
Elven Lescastel TI 1 ha 
Guégon Tréganteur 47 a 
Guéhenno Le Cléziot 30 a 
Guénin Kerival 2 
T,ocmalo Kerbellec 30 a 
Plaudren Kerfloch 90 a 
Plaudren Kergurion 24 a 
Plaudren Kerhéle I 48 a 
Plaudren Kerhéle II 25 a 
Ploérdut T.estrévédan 30 a 
Saint-Jean-Br. Bas-Moulac 30 a 
Vraie-Croix Tostal 85 a 
Baud Coét-Ligné 17654 
Béganne Les Maunys 57 5 a 
Béganne Les Maunys 57,5 a 
Bréhan L. | Camp de César 20778 
Brehan L. Camp de César 20 a 
Elven Lescastel I ? 
Guenin Pengovéro ug 
Lizio Sainte-Catherine KOT EU 
Naizin Guernevin 36 a 
Naizin Guernevin 60 a 
Peillac Cranhac 1,4 ha 
Saint-Jean-Brev. . Lésunan 11 a 
Tréal Béraie 2:25. a 
Billio _ Bézoué 2 
Carentoir Temple (Le) 1 5 ha 


Il apparait donc ici que toutes les enceintes ont une aire 
inférieure à 60 ares ou voisines de un hectare. Celles de Cranhac 
en Peillac et celle de Béraie en Tréal qui sont d’âge douteux, ont 
des tailles nettement supérieures. Celles tardives seraient également 


plus grandes. 


4. Moyen âge. 


Crédin | ; Kerhue 49: a 
Grée-Saint-L. Digouét : 2,25 ha 
Langoélan Penfao 25. a 
Lizio Chatelets ? 

Locmalo Tesmaéc 1,02 ha 


Neuillac Porzo 65 Aa 


452 pas J acques "ANDRE 


».Ploeren Kermurier s 2 ha 
Pluvigner ©. Kerbernard 25 a 
»Pluvigner Kérès 20 a 
»Radenac Les Rivieres f 35, 5 ha 
»Saint-Aignan Corboulo RE 
Sulniac ' Le Château 125 a 


Ici aussi il apparait deux familles : des enceintes dont l'aire 
ne dépasse pas 65 ares et d’autres allant de un à deux hectares et 
exceptionnellement à 36 ha. Je n’ai pu en trouver la raison. 
Peut-être y a-t-il de gros camps et de petits retranchements ? 

‘En définitive, les enceintes ont des tailles variables, mais il 
convient ‘de signaler que la majeure partie a une aire voisine de 
25-50 ares et plusieurs ont une aire de 1 ou 2 ha, rarement plus. 
Pas une n’a une aire comprise entre 0,6 et 1 ha... 


VI. — USAGE ET RÉPARTITION DES ENCEINTES. 


1. — LE BUT DES ENCEINTES. 


A quoi servaient ces enceintes? A priori de fortifications. 
Mais toutes n’étaient pas des retranchements. Ainsi celles du 
moyen Age, sans mottes, peuvent étre simplement des fermes 
légérement fortifiées (41) ou des talus de protection d’ensembles 
plus importants (Les Riviéres en Radénac par exemple). Toutes 
celles de La Tene, sauf celles de Chateaublanc en Plumelec et 
Lannebric en Locmariaquer qui, par leurs positions privilégiées, 
font penser a des camps, sont plutöt des enceintes de clétures 
de lieux sacrés (en admettant encore que les «tombelles » soient 


‘des sépultures de La Téne), où des protections de petits villages 


(Lann-Gouh-Melrand en est un exemple typique). Par contre les 
enceintes gallo-romaines étaient trés vraisemblablement des postes 


_retranchés ou de surveillance, vu leurs petites tailles et leurs posi- 


tions (hauteur dominant en général une voie ou une grande région). 

Une enceinte intéressante est celle de Queidel en Roudouallec 
(dont l’âge est malheureusement indétermtné). En effet elle est 
appelée Liorsqué ce qui signifie « Le jardin» (42). Or M. Grenier 
signale (43) que certaines enceintes peuvent étre des clötures de 
fermes, aedificia circumdata silva de César (44). Peut-étre en est-ce 
la un exemple, ce qui pourrait donner une indication d’äge pour 
cette enceinte. Enfin celle de Conleau, en Vannes, montre qu’il 
peut s’agir d’anciennes substructions recouvertes de terre. Il y a 
fort A parier que celle de Kervers en Pontivy soit de ce type (45). 


2. — LA REPARTITION GEOGRAPHIQUE. 
A) Enceintes de La Tène : 


Si on porte sur une carte les enceintes antérieures à l'invasion 
romaine, on remarque que celles datées de l’Age du Fer se trou- 


(41) Voir la remarque de P.-R. Giot, p. 
} (42) V. Henry, Lexique étymologique du Breton moderne : Liorz 
«jardin», d’un celtique *Lubi-gorto «enclos à plantes ». 
(43) Grenier, op. cit. p. 275. 
(44) De Bello Gallico, VI, 30. 
(45) J’ai voulu le vérifier récemment, mais elle a disparu. 
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- vent toutes sur le territoire venete (46) et (à l’exception de> celles: 


de Lannebric en Locmariaquer, Lann-Gouh-Melrand et Porh er 
Lann en Séglien) groupées dans la region à l’Ouest de l’Oust,.pra- 


. tiquement à la hauteur de Malestroit (fig. 17). 


B) Enceintes Gallo-Romaines : 


... Par contre si on porte sur une carte les voies romaines (47) 
et les enceintes supposées gallo-romaines, on voit qu’ici la répar- 
tition est assez homogene (fig. 18). Il ne faut pas tenir compte 
des vides au NE et SW du département qui correspondent 4 des 
régions qui n’ont pas eu d’archéologues locaux et de ce fait sont 
restées mal connues, surtout pour le Gallo-Romain (48). 


C) Moyen Age: 


La même remarque d’homogeneite que pour les enceintes 
gallo-romaines est à faire ici (fig. 19). 


VII. — CONCLUSIONS. 


En définitive, dans le Morbihan, il a été construit des enceintes 
quadrilatérales depuis Pepoque- néolithique, jusqu’au Moyen Age. 
Si elles présentent quelques caracteres communs (orientation gene- 
ralemént Nord-Sud par exemple), par contre elles se différencient 
par quelques caractères particuliers. Notamment les enceintes 
romaines sont très petites et d’aspect léger. Par ailleurs. je ne 
crois pas qu’il y ait eu occupation successive d’une même enceinte 
(du moins pour celles étudiées ici, et sauf rares exceptions). Mais 
là encore il n’y a rien d’affirmatif puisque ces enceintes n’ont 
pour ainsi dire pas été fouillées. 

_ Je terminerai donc par le vœu de voir un jour prochain se 
dérouler des fouilles, malgré l’ingratitude d’un tel travail (49), 
dans les quelques enceintes qui ont encore échappé à la destruc- 
tion des talus (50), fouilles qui contribueraient beaucoup à l’archéo- 
logie Morbihannaise. | 


Vannes, Septembre 1959. 


THE QUADRILATERAL FENCES IN MORBIHAN 


Morbihan (or roughly ’ La Veneti ’) possesses more than 350 fences, 
sixty of which have been described as quadrilateral (see lists in sections 
I and 3, 4). But their age is generally unknown. From their size, shape, 
(46) Trace des limites vénétes d’après P. Merlat, in Pauly-Wissowa, 
Real-Encylopädie, s.vi Veneti, VII, A, 1, Abb. 1. 

(47) Tracé des voies romaines d’aprés P. Merlat, <Réseau routier en 
Armorique ancienne, in Annales de Bretagne, LXI, 1955, fasc. 2,:p: 317, 
figacl. 
‘ (48) Jacques André «La densité de population en veneti romaine » 
à paraître dans Annales de Bretagne. 

(49) P.R. Giot, Perspectives de l’Archéologie de terrain en Armorique, 
in Annales de Bretagne, LX, 1953, fasc..2, p. 297. 

(50) P.H. Buffet me signale la destruction par bulldozer, des retran- 
chements de la Chapelle-Janson (I.-et-V.) signalés par le. Vicomte de 
Bouteiller, ce qui prouve l’urgence des fouilles. 
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orientation, toponomy, etc... it is possible to come to some discrimi- 
nation although these fences have retained some identical features 
during the different archeological periods (for instance, in general an 
approximately North-South orientation). ' 

The neolithic fences here studied are larger than 5 acres in area, 
those of the Iron-age are either hill-forts built by the Veneti or fences 
for sepulchres ; they are then less than I acre in area; the latter 
are all to be found in the urns of the Tene III, west of the rivers 
Oust. 

The gallo-roman fences, very plain-looking, with little slopes and 
rounded angles (or broken sides) and sometimes with protected entrances, 
are from 0,6 to 1,25 acres in area ; they mark out the Roman Roads 
and are almost regularly dispersed over the whole country, Those dating 
back to the Middle-Ages are important (up to 87 acres) or small (0,6 
to 1, acres) but then they look bulky (with thick slopes). They are 
regularly dispersed too. 

Finally it does not look as if the same fence had been occupied 
during several periods, except in a few cases. But it is impossible to 
assertit with accuracy, few fences having been excavated. 


Osimes 


Corroralites 


A Neolithique 
à 4 Bronze 
@ Tene 


Fig. 17 [154]. — Répartition géographique des enceintes antérieures a 
l’invasion romaine (Tracé des limites vénétes, d’après P. Merlat). 
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PLANCHES LXXIX-Lxxx et fig. 1, 5, 14, 15 et 16 


À par le 

= D' Max VAUTHEY et Paul: VAUTHEY ~ here 
» IV. — BORVO ET LE PANTHÉON GALLO-ROMAIN. | 
a Dans Ja religion de la Gaule indépendante et surtout gallo- 
…. romaine, religion historique et mythologique, le culte des eaux et 

4 des divinités des sources et des ondes constituait un groupe naturel 

a bien individualisé, à la fois dans ses origines et dans ses manifes- 


= lations. Ce caractére d’entité nosologique bien définie n’empéchait 
: pas le culte des eaux d’avoir des rapports étroits avec le culte 
solaire, ni les divinités des eaux avec eelles de la terre et du sous- 
sol. Mais le culte de l’eau a été depuis longtemps, — depuis plus 
longtemps qu’on ne le pense — un élément fort important de la 
religion de nos ancêtres gaulois et ce culte s’est transmis aux = 
Latins et aux Romains qui l’ont amplifié et développé (1), tout 
. en’ l’accompagnant de nombreuses manifestations d’hommages et 
de dédicaces ; et aussi, ils ont accompagné ce culte des sources 
et des ondes de réalisations pratiques d’une importance excep- 
tionnelle, ils ont asservi, domestiqué et utilisé les eaux et sont 
_-——_-—s devenus maîtres dans l’edification de thermes, dans la construction 
= d’aqueducs, de ponts et de canaux. = | re 
E | En fait le culte des eaux dans la civilisation gallo-romaine, 
_ était devenu peut-être trop largement extensif, et si, initialement 
à. la religion de la Gaule indépendante honorait principalement les 
eaux vives et les eaux courantes, il apparait certain que nos 
3 ancétres avaient été plus fortement impressionnés par les sources 
»  jaillissant du sol et du roc, par les sources bouillonnantes, qu’elles 
soient froides ou véritablement thermales. Leurs caracteres parti- 
 culiers, les sites où elles jaillissaient habituellement, la perma- 
nence de leur débit, quelles que soient les circonstances atmos- Pr 
pheriques exterieures, tous ces faits avaient frappé leur imagi- — 
nation, les avaient induits à croire à Pexistence de dieux cachés 
_ promoteurs de ces manifestations véritablement exceptionnelles et 
les avaient poussés à créer de nouvelles divinités et à les honorer, 
ou bien à affecter aux sources tel ou tel dieu déjà existant dans 
leur mythologie et dans leur Panthéon. Nombreux sont les auteurs — 
qui ont insisté sur cet aspect de la religion de la Gaule Celtique (2). 


x 


(1) Sur le developpement du culte des eaux en Espagne cf. Jose- 
Maria Blazquez, Le culte des Eaux dans la Péninsule Ibérique, in Ogam 
- IX/3, n° 51, 1957, p. 209 sqq., pl. XXXIJI-XXXVIII, 2 cartes et ies, =: 
we (2) Par exemple Jacques Gourvest, Le culte de Belenos en Provence I 
310 occidentale et en Gaule, in Ogam VI/6, n° 36, 1954, p. 254 sqq., pl. XXI. 
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Et ces cultes des sources s’étaient accompagnés d’une connais- 
sance développée de leurs vertus thérapeutiques parfois miracu- 
leuses, si bien que, pour. Bonnard, de véritables villes d’eaux ont 
existé anterieurement à la domination romaine et des vestiges en 
ont été découverts (3). Parmi ces dieux ainsi honorés il en existe 
un qui présenté la caractéristique d’avoir été honoré dans des 
régions trés diverses de la Gaule pendant un temps fort long, 
avoir été l’objet de dédicaces très nombreuses, un dieu qui 
constitue un véritable prototype dans le Panthéon celtique et 
Gallo-romain, c’est le dieu Borvo, Bormo, Borbo, honoré seul ou 
conjointement avec sa parèdre Damona. Ce dieu Borvo a été 
retrouvé si souvent dans l’épigraphie gallo-romaine (4), que beau- 
coup d’auteurs en ont fait le dieu des sources jaillissantes et 
bouillonnantes ; certains, tel Berger de Xivrey, lui attribue comme 
localisation géographique principale le centre de la Gaule. 


L'étymologie. 


+ Quelles sont l’origine et l’étymologie du mot Borvo, Borbo, 
Bormo ? Une étude. récente répond à cette question (5) les argu- 
ments,en faveur d’une origine celtique sont probants. Il faut aussi 
rappeler ici que les résultats de cette étude, philologique et 
toponymique fournissent des documents concordants assez impres- 
sionnants. Avec le moyen-irlandais berbaim, «je bous, je cuis, je 
fonds », irl. mod. bearbhaim ; galloi berw «bouilli» ; cornique 
berwy ; breton bervin, birvin « bouillir, bouillonner », cf. français 
bourbe «boue épaisse au fond de l’eau », le celtique vient d’une 
racine indo-eurdpéenne *bher(u) « enfler, bouillir, s’agiter » (bormo- 
étant un élargissement en -m-), nous constatons que la linguistique 
celtique confirme l'archéologie et la toponymie. L’idée de « bouil- 
lonnement » est donc l’idée principale que le celtique exprime, 
le dieu Borvo, Borbo, Bormo serait done valablement l’éponyme 
des sources bouillonnantes et jaillissantes. 

Il y a un argument que les contradicteurs n’ont jamais évoqué 
c’est la localisation géographique du culte du dieu Borvo. Les 
principaux hauts-lieux thermaux où a été honoré Borvo sont situés 
dans deux zones assez bien délimitées : d’une part, la région 
Bourbonnais-Auvergne avec les stations de Bourbon-Lancy, Bour- 
bon-l’Archambault et la Bourboule ; d’autre part l’est de la France 
avec la station de Bourbonne-sur-Marne. Si les dédicaces et les 
documents épigraphiques sont les plus nombreux et les plus inte- 
ressants à Bourbonne-sur-Marne, en contre-partie le cœur du 
culte de Borvo semble bien avoir été la province qui porte son 
1om : le Bourbonnais et qui a donné la famille des Bourbon (6). 

(3) L. Bonnard et D' Percepied, La Gaule thermale. Sources et sta- 


tions thermales et minérales de la Gaule à l’époque gallo-romaine, 1913, 
passim. 

(4) Françoise Le Roux, Notes d'Histoire des Religions IV. 8. -Intro- 
duction à une étude de l’Apollon Gaulois, in Ogam XI/2-3, n°s 62/63, 
1959, pp. 220-221, n° VI. 

_ (5) Christian J. Guyonvarc’h, Notes d’étymologie et de. Lexicographie 
Celtique et Gauloises II, 5. Le problème du Borvo gaulois : mot’ ligure 
ou celtique ?, in Ogam X1/2-3, n°° 62/63, 1959, p. 164 sqq. 

% (6) M. et P. Vauthey, Borbo, Bourbon, Bourbonnais, in Société 
@Erutlation du Bourbonnais, 5 mai 1959. ts ; 
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Quels sont + deinen‘ épigraphiqués et a Mare spé: 
A danse notre dieu celtique ? Une des plus caractéristiques est 
tonstitué par l'autel en pierre que possède le cabinet des antiques 
de la Bibliothèque Nationale, autel qui a été découvert le 7 janvier 
1875 dans la vase avoisinant le puits romain à Bourbonne-les-Bains 
(et non à Plombières comme l'ont indiqué certains auteurs). Il 
a 56 cm. de haut sur 24 cm. de largeur au couronnement et 
porte la dédicace suivante : Deo Borvoni Vitalia Sassula ex voto 
(N° Il, 6 du Catalogue de Bourbonne- sur-Marne) (7). D’autres 
dédicaces sont faites conjointement à Borvo et à sa parèdre 
à Damona par exemple : Borvoni et Damon(ae) Aemilia Sex. fil... (8), 
Bu (Borvoni et Damo(nae) Fro(n)t(o) Luc(i) f(ilius) (9), Borvoni et as 
‘ [Da]monae C. Latinius Romanus [L]ing. Pro Salute Cocillae 
filliae) ex voto (10), Borvoni et Damon(ae) Iul.. Tiberia Corisilla 
Claud(ii) Catonis Ling(oni) v.s.km. (11), Deo Borvoni et Damon(ae) 
_ Maturia Rustica v.s.l.m. (12), Borvoni et Damonae [S]extilia Sexti 
fil(ia) med(ici) (13), Deo Borvo(ni) et Damon(a)e Verrea Verilla 
_  Lingo(na)… (14), à ces inscriptions de Bourbonne-sur-Marne 1e 
* faut ajouter celles de Bourbon Lancy: C. Iulius Eporidirigis f. 
Magnus pro L. Iulio Caleno filio Bormoni et Damonae vot.sol. (15), 
Borvoni et Damonae T. Severius Modestus [o|mnib. h(onori- 
bus)... (16), ...aest, sac[rum]... [B]asilica(m) v[etustate collapsa]... 
[B]orvoni et [Damonae)... (17). Une autre anscription a Apollon om: 


RCE CIL XII, 5913 ; G: Drioux, Les Klagans, Textes et Inscriptions 
antiques, p. 69, n° 224. Sur Bourbonne-les-Bains (que nous nommons 
ici Bourbonne-sur-Marne), lire la notice du CIL XIII, pp. 132-133. En 

rappel la référence de l’étude vieillie de A. Chabouillet, Essai d’un cata- 
logue général des monuments épigraphiques relatifs à Borvo et à Damona, — 
in Revue Archéologique 1.880, pp. 18, 65 et 129 et 1.881, p. 292. 
Beir Bourbonne-sur- -Marne), lire la notice du CIL XIII, pp. 132-133. 
_ (8) CIL XII, 5914 ; Drioux, p. 69, n° 225. 


- (9). CIE. XIN, 5915 3 Drioux, p. 70, n° 228. - ; + SE 
oe: 0) CEE XI, 5916 ; ; Drioux, p. 69, n° 227. Allmer, Revue Epigra- ge 
7 ‚phique du Midi de la France, n° Ko, 1895, n° 45, p. 386, n° 10. Nous 

suivons la restitution de Allmer et de Drioux (L)ing(onus). Cf. CIL*: 
lignes 4-5 : ING certum est, sed collatis titulis similibus n. 5917, 5920 
_ quadratarii errore pro LNG (avec I et L liés) incisum. 
(11) CIL XIII, 5917 ; Drioux, p. 70, n° 229. . 
peat 12 elie RITh: 9188 Drioux: pr 70; n°230. g” 
INGE XIII, 5919 ; Drioux, p. 70, n° 231. ~ - ret a Fe: à 
(14) CIL XII, 5920 ; Drioux, p. 70, n° 232. — 
as) CIL XIII, 2805 ; "Dessau, Inscr. Lat. Sel., 4659. Il faut Temärquer“ 
ici la graphie Bormoni, comparer les inscriptions suivantes : CIL XII, 
494 Aix-en-Provence, Forma Orbis Romani, B.-du-R., p. 74, n° 4) : Dexter 
_Borman(o) iter(um) l(ibens) m(erito) ; CH XIE "1561 (Aix-en-Diois) : 
; _Bormano et Bormanlae] P. Saprin(ius) Eusebes DS Lim. (Dessau 4670) ; 
AS ci Pipe 40 2443, fragment B ; CIL XIII, 2453 : Bormanae ‘Aug. Sacr. Capri 
Atratinus... Sabinian[us] d.s.d. (Allmer, loc. eit, n° 1145, n° 3) ; CIL | 
II, 2402 et 2403 en Espagne, cf. aussi. -Blazquez, loc. cit., p. 212. Cf. Holder, 
Altceltischer Sprachschatz, SV. et Thesaurus Linguae Latinae IL; col. 


an > (16) CIL XIII, 2806. É 
(17) CIL XII, 2807. La restitution de Dans se fait en comparaison | 
| des autres inscriptions, cf. supra. Damona apparait seule dans CIL XIII, 
5921 a Bourbonne : : Damonae Aug. a, Bonn, et a Tul. Superstes 


La 
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Borvoni, de Bourbonne-sur-Marne présente un intérét encore plus 
* grand, comme nous le verrons ultérieurement en ce quoi concerne 
la signification de Borvo et l’assimilation des dieux indigénes et 
romains (Deo Apollini Borvoni et Damonae C. Daminius Ferox Civis 
Lingonus ex voto) (18). 


Figurations, (planches ıxxıx-ıxxx et fig. 14, 15, 16). 


En ce qui concerne les représentations plastiques et figurées 
du dieu gaulois Borvo éponyme de nos sources thermales jaillis- 
santes et bouillonnantes, elles ont été pratiquement ignorées jusqu à 
une époque toute récente (19). Nous ne croyons pas en effet, que 
le bas-relief de l’époque gallo-romaine découvert a. Bourbonne- 


Fig. 1 [168]. — Déchelette, n° 94. 
Fig. 2 [169]. — Simpson-Stanfield, pl. 91, n° 1. 


sur-Marne et qui porte une dédicace à Borvo en dessous d’un 
personnage en buste, soit la représentation du dieu lui-même. En 
fait il s’agit d’une stéle maison, classique et caractéristique, avec 
son fronton triangulaire et le personnage représenté est, d’une 
façon beaucoup plus plausible, ’honnéte citoyen dédicant, davan- 
tage que celle d’un dieu (20). 

Jusqu’a présent, seul un fragment de vase sigillée du type 
Lezoux, existant au Musée du Chastel Franc a Vichy porte une 
figuration d’un personnage que l’on peut identifier comme étant 
notre dieu Borvo (21). Il s’agit d’un fragment de vase trente-sept 


(18) CIL XIII, 5911 ; Drioux, p. 69, n° 226 ; Dessau 4656. 
(19) Dt A. Morlet, Dieux et tutelles des Aquis Calidis, in Aesculape 
1953, n° 6, pp. 121-123 et fig. ; Vichy et Lezoux, l’art religieux de Cinna- 


mue in Ogam X/4-5, n°* 58/59, 1958, pp. 313-314, et planche LXXVII, 
fig. 1. 


(20) Aesculape 1939, avril, n° 4, p. 104. 
(21) D' Morlet, loc. cit. 
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_ représentant, sous un arc supporté par des colonettes, un dieu 
ou guerrier nu, dans la position assise, l’avant-bras gauche appuyé 
sur un bouclier ovale, tenant de la main droite levée une coupe 
conique d’où l’eau bouillonne et ruisselle (fig. 5). Un second docu- 
ment identique de conception, apparait sur un fragment plus 
important de vase de même forme, fournit la représentation du 
dieu Borvo, il provient du site de Vichy-rive-gauche (Terre-Franche 
fig. 4) (22). . dir 

En définitive, comment Borvo apparait-il à la lumière des 
inscription, des dédicaces, des documents épigraphiques et céra- 
miques ? Prudemment l’on peut dire qu’il apparait comme un pro- _ 


Ban nt 701. — Terre-Franche, cf. notre planche LXXX, fig. 13. 

% Sen ene Beets Vea de Ogam IX/6, n°* 53-/54, planche tee fee 
4 Fig. 5 [172]. — Musée du Chastel Franc, Dt Morlet, Ogam, X/4-5, n° 90, 
=. planche LXXVII, fig. 1. > : pe | 
À ‘totvpe du panthéon celto-gaulois, mais au fond, la n’est pas l’in- 
> Ei nest Il réside ailleurs, dans la discussion de = 
valeur et de sa signification au sein dudit panthéon, dans la 
- ‘discussion de la place qu’il y occupe et surtout de sa GORTEDO ns 
dance avec les dieux romains. En effet dans le panthéon gallo- — 
romain il y eut des phases et des périodes successives, avec x 
= d’abord la co-existence des dieux gaulois ‚et < des dieux LS er 
~ souvent dissimulée, puis une phase d'évolution où les propriétés 
des uns ont été attribuées aux autres avec l'aspect plastique, où 4 
= il y eut une interpénétration de culte et d’honneur avec dédicaces 
> à des noms doubles, puis une assimilation des dieux se i 
“aux dieux romains. Des exemples tres caractéristiques ePeuvens oa 


@D Te rar lier, icine de la céramique “rouge” dem 
. (22) Terre-Franche (Allier) Officin 

 ; Vichy-rive-Gauche, in Ogam IX/6-, n°s 53-54, BaD P- 368 sqq., pl. LXX, 
eo fig. 2. De: 


+ 
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être donnés, tirés de l’épigraphie, où l’on voit le départ ‘du nom 


celtique pur. et l’assimilation finale au nom romain (23). — 

Il en est de méme pour les dédicaces 4 Marti Bolvinno (24) 
et à Apolloni Borvoni- (25), ainsi que pour celles comportant des 
épithètes gauloises pures: Marti Caturigi (à Yverdon) (26) et 
Apollini Toutiorigi (a Wiesbaden) (27). A partir du culte au dieu 
indigène seul, l’on assiste à influence romaine, le dieu indigène 
est rapproché de son homologue romain ; puis il y a inversion 
de l’ordre des prééminences, le nom indigène étant devenu en 
quelque sorte un surnom, puis il y a omission du nom indigène 
qui disparait momentanément, et quelquefois réapparait suivant 
un processus bien connu pour l’anthroponymie (28), tout se passe 
comme si le dieu changeait de nom. 


Dans cet ordre d’idée, l'intérêt est de savoir de quel dieu 
Borvo a été rapproché et auquel il a pu être assimilé. Sans entrer 
dans le fond de la question, que nous réservons pour le moment, 
l’on peut seulement se demander si Borvo est avant tout un dieu 


solaire ou s’il a des rapports avec un dieu solaire. Il est un fait, | 


c’est que les cultes indigènes se rangent sous deux chefs princi- 
paux, les uns se réfèrent aux cultes astraux pré-indo-européens, 
les autres évoquent les eaux sacrées. Déchelette écrivait que «les 
sources thermales furent consacrées de bonne heure au dieu du 
feu céleste, au soleil» (29). Plusieurs divinités gauloises ont des 
attaches à la fois avec le culte solaire et avec le culte des eaux ; 
c’est précisément le cas de Borvo (30). Non loin de Vichy, à 
Entrains, dans la Nièvre, le culte des eaux et le culte solaire ont 
été profondément intriqués (31). 


C’est pourquoi se pose inévitablement la question des relations 
entre Borvo et les dieux solaires ; et la discussion de l’association 
et de l'assimilation du dieu gaulois à ces derniers parait devoir 
être pleine d’intérét et riche d’enseignement, en particulier dans 
l'analyse des rapports entre Borvo et les dieux gréco-latins Mars 
et Apollon. En fait, l’association entre Borvo, Mars et Apollon 
paraît être tripartite et doit être analysée dans ses divers éléments. 

Entre Mars et Apollon d’abord, il y a eu association indis- 
cutable révélée par les dédicaces découvertes à Yverdon (canton 
de Vaud) «dans le fond d’un puits de la source des Bains > : 


(23) E. Thevenot, Sur les traces des Mars celtiques, Brugges 1955, 
passim. 

(24) CIL XII, 2899 et 2900, E. Thevenot, Comment naquit Duna 
fausse déesse de source ou l’imprécision en archéologie, in Ogam VII/2, 
n° 38 1955, p. 129 sqq., et Sur les traces, op. cit., p. 29 sqq. 

(25) Cf. note 18. . 

(26) CIL XIII, 5054: Marti Catur, sacr. pro salut. et incolumitate 
D. Val Camilli Sex. Cr{is]pin(i) Nigrinus v.s.l.m. ; CIL XIII, 5046 : Marti 
Caturigi L. Camill. Aetolus templun a novo in[stlituit (Dessau 5046). 

(27) CIL XIII, 7564 : In H.D.D. Apollini Toutiorigi L. Marinius Mari- 
nianus 7 leg. VII Gem. Alexand[ria]nae voti compos, (Dessau 4641). Fr. 
Le Roux, loc. cit., p. 223. 

(28) J.J. Hatt, La tombe gallo-romaine, passim. 

(29) Dechelette, Manuel, II, p. 449. 

(30) CIL XIII, 2901 ; Espérandieu; Recueil, n° 2243 ; Thevenot, op. cit. 

(31) E. Thevenot, Le culte des Eaux et le culte solaire à Entrains 
(Nievre), in Ogam VI/I, n° 31, 1954, pp. 9-20, pl. I. 
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_ Apollini et Marti et Marti Caturtot et Apollifii? (32), inseriptions : 
que nous avons pu récemment relever personnellement sur place —s_— 
à Yverdon. D’autre part, les travaux de M. Emile Thevenot sur 
-les Mars celtiques (33) ont: montré qu’à Entrains par exemple, le. 

groupement Jupiter-Apollon-Mars a été relevé, et d’après cet auteur 

«le double caractère solaire et aquatique de l’Apollon gaulois e 
‘prédispose à se confondre volontiers avec Mars» et il conclut 


D que parmi toutes les ‘attributions: et les différents rôles du Mars — oo 
… … classique, un des plus importants parait être sa relation avec  _ 


les eaux et son röle de guérisseur qui en découle ; et ces conclu- 
_ sions rejoignent celles de Heichelheim, de Lambrechts et de R 
‘Egger (34) ; Lambrechts, en particulier «sans méconnaitre le 
caractere de certains. « Mars... » relève un nombre respectable de — 
PL Mars: “typiquement | guérisseurs associés parfois aux sources ther- ie 
_ males et à Apollon (35). x 
= Entre Apollon et Borvo les interrelations et ice ET 
sont. encore beaucoup plus patentes. Borvo figure parmi les sur- _ 
noms et épithétes classiques d’Apollon- (35a) Apollon a été assi- 
_ milé à Borvo et Borvo à Apollon après la conquête romaine (36). 
_ Borvo ou Bormo est le surnom d’Apollon honoré aux sources 
> chaudes et jaillissantes (37). . ; 
- En dehors de l'épigraphie, la représentation plastique inter- 
vient également, non par la représentation de Borvo sous les traits 
ee seul Apollon, | mais par un double ensemble de faits. 


4° 5% Les découvertes, sur le site de Terre-Franche c’est-à-dire  : 
| Vichy-Rive- Gauche, origine des deux représentations indiscutables _ 
de Borvo, de nombreux fragments de Terra sigillata portant des 
- représentations d’Apollon (en particulier les Dechelette, 53, 55,500 
A 37, 45, 60b). Egalement le vase aux deux Apollons signé par Caletus. — 
BEE premier fragment du Borvo a déjà été publié par nos soins 
Ee - dans cette même revue (38). Le second encore inédit (fig. 13) est . — 
Er reproduit ici pour la premiere fois et son importance n’échappera 
| à aucun RU RS en. effet nous avons ici l'intermédiaire entre We 


(32) CIL XII, 11473 : Marti Caturict et Arte C. Tul. Belatullus 
Fu d.d., cet autel a été découvert avec deux autres Dion, à CIL 
XI, 11471 (Apollon) et 11472 (Apollon et Mars). — ; ae 
$5 (33) Thevenot, op. cit. La divinité principale d'Entrains est iz 
= ae, le rapport avec les eaux est le plus immediatement sensible, il 
s’agit pour Thevenot, Le culte... loc. cit, p- 41; d’Apollon qui porte le 
nom indigène de Borvo (CIL XIII, 2901: Aug. Sacr. Deo Borvoni et _ 
Candido Aerari Sub cura 'Leonis et Marciani ex voto Aerari(i) dona- ad 
: (verunt), (Dessau. 4658) et dont il a été découvert une statue monu- € 
r mentale en marbre (Espérandieu n° 2243). “ILES s’agit bien du dieu cher it 
“ aus. Eduens, dieu des sources et dieu guérisseur avant tout, confirmé Sa 
A par ] la concomitance des dédicaces régionales à Borvo, la trouvaille d’une | 
X statue d’Esculape au serpent (Espérandieu n° 2241) et la découverte de 
restes d’hypocauste et d’un établissement thermal à Entrains même. 
) »4)- Le Maitre du Magdalensberg et son signe, in Ogam IV/7, n° 24, 
289 sqq. 3 
Fo 85) P. broche Contributions à l’étude des divinités celtiques. 7 
ee 1942, pp. 145-146. a ; BEER, 2 
- (35a) Fr. Le Roux, loc. cit. Pi hel Be ene Zr por 
_ (36) Déchelette II, pp” 449-450. SN À cie DT tes 
(37) Cf. ‘note 15 Je RS LS) 
: (8) Dr Max er et Paul Vauthey, Terre-Franche.., loc. e RE 


r 
= + « 
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poinçon «prototype» reproduit dans Dechelette (fig. 1) et celui 
complètement évolué du Musée de Vichy (39) (fig. 5). 
2°) Les deux représentations du Borvo de Vichy-Rive-Gauche 


sous la forme d’un Mars altéré, prototype céramique modifié, Mars. 


caractérisé par le bouclier ovale à bordure en relief et umbo 
arrondi, Mars privé de la lance (fig. 4, 5 et 13), laquelle est rem- 
placée par la coupe débordante. 

Dans cette représentation le dieu Borvo est-il réellement assi- 
milé au Mars guérisseur ? ou bien comme le dit E. Thevenot «la 
figuration du dieu en Mars... n’engage-t-elle que la représentation 
plastique ? » Il est assez difficile de le dire. 

En tous cas, il parait démontré que le tryptique Mars-Borvo- 
Apollon représente un type d’association et d’assimilation carac- 
téristique du Panthéon Gallo-romain, et la démonstration de ce 
tryptique de divinités est fondé en même temps sur les données 
épigraphiques et sur les documents plastiques et figurés. 

Eponyme du Bourbonnais, protecteur des sources bouillon- 
nantes et jaillissantes, honoré depuis longtemps aux eaux chaudes, 
Borvo qu’il soit associé à Mars ou à Apollon, ou qu’il leur soit 
assimilé, partiellement ou totalement, est et reste à nos yeux la 
divinité celto-romaine indiscutable de nos stations thermales, et 
à cet égard les documents livrés par les officines de céramique 
rouge de Vichy-Rive-Gauche paraissent avoir un intérêt archéo- 
logique et historique considérable. | 


ANNEXES : 


1. Borvo. 


Le nouveau tesson de Terre-Franche (planche ıxxx, fig. 13). 
dont nous donnons ci-dessous la description nous présente un 
personnage assis de face, les jambes croisées, le bras gauche 
appuyé sur un bouclier ovale, à umbo prononcé, entouré d’un 
cercle ; la main droite élève plus haut que l’épaule une coupe 
débordante et le liquide s’écoulant est bien marqué ; au-dessus 
du récipient et se continuant plus haut, apparaît un objet indé- 
terminé (cf. infra). Le dieu est nu, une draperie tombe jusqu’à 
terre, mais ne couvre pas le corps du personnage lequel ne porte 
pas non plus de casque ; la coiffure est ondulée et du côté droit 
une longue mèche ondulée est bien visible (elle ne descend pas 
jusqu’à l’épaule), du côté gauche, moins apparent, une mèche se 
remarque également, mais elle descend moins bas. Le dieu semble 
imberbe et jeune, sous le bouclier se voit un motif qui semble 
dérivé d’un «serpent» mais, soit que le céramiste l’ait modifié, 
soit qu’il se soit déformé lors de la fabrication, il n’apparait pas 
très nettement, 

Pour fixer les esprits et éviter les discussions oiseuses quant 
à la véritable origine du motif et la filiation à partir d’un original 
ake connu, nous étudierons ci-dessous quelques détails parti- 
culiers. 


a) La coupe: 
Sur le poincon-modéle publié par Déchelette (n° 94) (fig. 1) 


(39) D" Morlet, loc. cit. 
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le dieu est assimilé et classé à Mars ; il élève en effet de la main 
droite, plus haut que l'épaule, une lance dont le fer triangulaire 
apparaît au ras de la main qui tient la haste. Sur un vase du 


musée de Colchester (40) 
avec le fer à la même place 


(fig. 2) la lance est encore figurée 
‚ la hampe étant mieux marquée. Sur | 


ce motif inédit de Terre-Franche (fig. 3) décrit ci-dessus la lance 
qui est devenue, et.ce par la volonté de l’artiste une coupe débor- 


dante, garde au-dessus de 


celle-ci (ce qui montre la filiation 


évolutive d’aprés le prototype), une réminiscence du fer de la 


lance, mais déformé, en cô 


ne dessiné la pointe en bas. Sur le 


premier fragment de Terre-Franche (fig. 4) (que nous avons déjà 


étudié et publié) le dieu ti 


ent la coupe débordante, tandis que 


l'objet encore visible sur la fig. 3 a complètement disparu. Sur 
le tesson du Musée de Vichy (fig. 5) la coupe est encore mieux 
marquée et déborde, bouillonne, touchant ainsi au terme de son 
évolution. Ces trois fragments de céramique de Vichy-Rive-Gauche 
offrent donc dans la présentation de la coupe l’évolution complète 


d’un motif, qui transforme 


par plusieurs paliers un thème bien 


précis. Il ne faut pas confondre cette coupe dans son évolution 
(fig. 33) avec ’Hydre de Lernes ou le Dragon du Jardin des 
Hespérides (fig. 29-32) comme certains auteurs ont tenu à le 
faire il y a peu de temps; nos potiers connaissaient fort bien 


ces motifs. 


b) La chevelure : 


Le dessin de Déchelette (fig. 1) représente le dieu avec la 
tête de trois-quart, très bien dessinée, la chevelure est longue et 
ondulée, très nette ; une mèche descend en grandes ondulations 
sur l’épaule droite, sur lequel elle repose, detail aussi nettement 


visible sur la fig. 2 du vase de Colchester. Sur notre fragment 


inédit de Terre-Franche (fig. 3) le dieu, vu de face, a les che- 


veux bouclés et ondules; u 


ne mèche descend encore assez bas, 


mais ne touche plus l’épaule droite. Sur le premier fragment de 


Terre-Franche (fig. 4) les cheveux du dieu sont plus courts et 
toujours bouclés, ils le sont 


de méme sur le tesson du Musée de 


Vichy (fig. 5). Au départ le poincon-modele représentait le dieu 
avec sa chevelure longue et bouclée, mais dans la phase terminale 
le potier a raccourci les cheveux, tout en les laissant bouclés. 

Le Borvo de Vichy, porte la barbe ; mais nous devons nous ~ 


souvenir ici que dans certains cas de la statuaire classique la 


distinction entre Mars et Apollon est trés difficile a opérer. Quand 
pour diverses raisons, les dieux ont perdu leurs attributs, un des 


palliatifs habituels consiste 


à examiner la chevelure (41). Il est 


de régle en effet que Mars porte les cheveux courts, quelquefois 
boucles, et qu’Apollon au contraire a la chevelure longue, ondulée 


et bouclée (42), comme le p 


oéte latin le rappelle : « Apollon à la 


Jongue chevelure >... C’est en tout cas ainsi que la statuaire clas- 


(40) Stanfield-Simpson, Central Gaulish Potters, DO RS: 


+ 


(41) Voir la difficulté que l’on a pour identifier la statue de bronze 


découverte en même temps que 
pense à un Mars, d’autres avai 


5 tout l’arriere de la tête, et l’id 


ie Fameux calendrier à Coligny; Thevendt-——-- . — 


ent pensé à Apollon. En effet il manque 
entification est pratiquement impossible. 


(42) Virgile, Enéide, IX, vers 638 : Aetheria tum forte plaga crinitus | pas wg 


Apollo... | 2 
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sique les a représentés : Apollon portant ses cheveux longs, fri- 
sés, ondulés, ou relevés en chignon (43) et tombant en longues 
méches sur ses épaules; Mars les cheveux courts (ce qui est 
normal pour un guerrier), (44). Il est bien entendu trés difficile 
d’affirmer que tous les céramistes ont systématiquement modelé 
leurs dieux suivant ce canon, mais en examinant Déchelette on 
acquiert la conviction que la règle a été à peu près suivie (45). 


c) Le serpent. 3 


Sous le fragment de Terre-Franche que nous publions ici 
pour la première fois (fig. 3, et planche Lxxx, fig. 13) un serpent 
semble se dresser sous le bouclier du dieu. Sur le premier frag- 
ment (fig. 4) un serpent « crêté » semble s'appuyer sur son genou 
droit et se dresse à côté de la coupe, le dauphin remplaçant le 
serpent du précédent fragment apparaît sous le bouclier. Sur 
celui du Musée de Vichy (fig. 5) le serpent qui semble « cornu » 
et «crété» se dresse en prenant appui également sur le genou 
droit du dieu, vers la coupe débordante, le dauphin était égale- 
ment figuré sous le bouclier. 


Ce serpent « cornu », « crété » qu’il n’est pas possible de 
confondre avec l’'Hydre (cf. ci-dessus) n’a pü être mis ici 
pour symboliser le combat d’Hercule. Une telle hypothèse ne 
tient pas compte évidemment de l’évolution du motif! Mais, 
que le serpent soit « cornu » ou « crété », le problème n’est 
pas là. 

* En conclusion des trois détails étudiés ci-dessus nous affir- 
merons donc que le motif du Borvo a été crée par le céramiste à 
partir d’un poinçon hybride : Apollon habillé en Mars (Deche- 
lette n° 94) (fig. 1), qu’il a modifié, qu’il a fait évoluer pour 
nous fournir avec le fragment du Musée de Vichy une œuvre 
complète, reconnaissable, et non faite par hasard, à l’usage de 
personnes qui ne connaissaient même pas leurs dieux. Le dia- 


gnostic porté par le D* Morlet sur Borvo s’éclaire ainsi par. la. 


série évolutrice que nous avons pu étudier ; il est impossible de 


juger péremptoirement de certains motifs de la Terre Sigillata : 


sans avoir recherché le prototype ni découvert les intermédiaires 
non plus que l’évolution partielle de certains motifs. Nous avons 


par conséquent dans le groupe de Vichy, trois témoignages formels . 


de l’art plastique personnel de nos céramistes, procédé de défor- 
mation suivi d'évolution et de recréation, procédé qui rappele 
étrangement ce que les sculpteurs souvent « maladroits » ont fait 
subir aux dieux classiques, recréant ainsi les dieux gallo-romains. 


(43) Cf. les planches dans S. Reinach, Répertoire de la statuaire 
grecque et romaine, Paris 1897, t. I, pp: 238-255 et II, pp. 93-108. 


(44) S. Reinach, op. cit., II, pp. 186-193. 


(45) Dans Déchelette (pp. 23-32) les Mars semblent à peu près tous 
avoir les cheveux courts, pour Apollon il semble bien que s’ils ne les ont 
pas tous trés longs, ils portent souvent le chignon, et les cheveux relevés 
(pp. 13-16). Il faut remarquer que Déchelette, n° 331 (fig. 21) repré- 


sente «le dieu &-la haste» avec les cheveux longs et couvrant l’épaule 
gauche, = - 


nn 
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E DE LA CERAMIQUE ROUGE 
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; 15. Déchelette n° 56 
17, Vertet, fig. 43 
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16. Oswald pl. VI, n° 93 
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_2. Apollon à la palme I. 


e poinçon (inédit) qui figure sur un _ moule de Cinnamus 
et planche 1xxvu, fig. 8), représente le dieu à la palme, 
par Déchelette (Vases, n°° 55, 56) parmi les Apollons — 
1-15). Le dieu qui est nu, semble assis de face, les jambes — 


main droite tenant une «palme» à trois branches, 
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: Paul Karnitsch, Die reliefsigillata von 


; 20. Déchelette n° 571 ; 21. Déchelette n° 331 ; 22. Stanfield- 
; 23. Stanfield-Simpson, pl. 131, n° 2 ; 24. Stanfield-Simpson, 


pl. 120, n° 5 : 34. Apollon à la palme barbu 
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Fig. 15 [182]. — 18. Terre Franche (cf. planche ıxxıx, fig. 12) ; 19. Terre Franche (cf, 


qui est appuyée sur le bras ; les feuilles sont bien marquées. La 
main gauche s’appuie sur la hanche, la paume à l’extérieur est 
ouverte; le bout des doigts repose légèrement sur un «cippe » 
quadrangulaire décoré de losanges. Il faut rapprocher ici le cippe 
figuré sur Déchelette n° 570 (fig. 20). Mais il est impossible d’en 


. rapprocher la draperie qui figure sur certains poinçons (Déche- 


lette n° 331) (fig. 21). Un dieu à la palme (fig. 27) est représenté 
aussi appuyé sur un cippe rectangulaire, moins barbare, orné 
également de- losanges (Stanfield-Simpson, pl. 7, n° 93) sur 
deux autres poinçons (fig. 25-26) le dieu est « appuyé » sur. 
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s. pl. 36, n° 421. 
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33. Evolut 
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26. St.Simps. pl. 100, n° 93 : : 
29. St-S 
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chelette, n° 467-468 : 
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. St-Simps. pl. 103, n° 4 
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ps. pl. 40, n° 474 : 
en coupe débordante. ' 


"27. St-Simps. pl. 7, n° 93 


4 30 . 2 St-Sim 


5 
T 
— 
© 
= 
=| 
a 
nn. 
nn 
16 
a 
er 
Le) 
= 
D 
A 
à 
a 
Æ k 


FRS dE hatiee (Stanfield-Simpson ul 108, de ou pl. 100, Ba 
S 23, Laxtucissa). Il est barbu et semble frisé ; la jambe droite 
| est légèrement pliée passe devant la jambe gauche et s’app 
sol par les orteils tandis que la voûte plantaire se voit nette 
Ce en ae sur. les a 22,723, 24, 25, 26. 


Appa À : hg fee + 4 LS eS 
Vertet (47) (fig. 17) ou Stanfield-Simpson (fig. 22, 23, - 
27, 28). Ceux-ci représentent le dieu debout appuyé alors que le 
mouvement de celui de Terre-Franche indique assez nettement — 
la position assise. Certains des dieux à la palme sont figure le 
pied gauche bien à plat, le pied droit posé à la verticale (ou 
inversement pied droit à plat et pied gauche à la verticale) fig. 15, 
16,17, 27, 28). | Me DE ae 
3. Apollon à la palme II. | À | 
Un fragment de céramique rouge découvert à Terre-Franche a | 
” et inédit, fig. 19, planche ıxxıx, fig. 8) représente le dieu à la palme 
00 «ef. ci-dessus), nu, portant la palme triple sur le bras droit, le = 
bras gauche posé de même façon que celui de la fig. 18, mais ne 
_ prenant pas appui sur la hanche. Le dieu est barbu et porte sur 
ses cheveux un bandeau sous lequel les cheveux apparaissent liés 
en chignon. Il convient évidemment de faire un rapprochement 
avec celui qu’a publié Vertet, provenant d’un moule de Toulon- 
sur-Allier (48) (fig. 17, cf. fig. 34) et qui a lui aussi une esquisse de 
barbe et un bandeau sur les cheveux. Quelques différences sont à 
remarquer entre les deux poinçons : celui de Terre-Franche 
présente la jambe droite croisée devant la gauche ; sur celui de 
= Toulon-sur-Allier, c’est le mouvement contraire (jambe droite 
_ fig 15 et 16, jambe gauche fig. 14 et 18) qui a été adopté. 
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(46) F. Oswald, Index of potter’s stamps on terra sigillata, Li er ig 
igor NE Sende; : p erra on ata, verpaa, 
(47) Dieux gaulois aux épis, à la plame, et à la haste, i RAE, 5/2, oa 
ne 38, p. 117, fig. 43 et fig. 46, ns let 2 De. 
(48) Loc. cit., fig. 43. 
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| NOTES D/ARCHEOLOGIE" : 


“4 PLANCHES LXXI-LXXVI ET LXXXIII-LXXXIV 
u par | a 


Jean R. TERRISSE 


de Quelques sigles de potiers. gallo-romains recueillis à Bavay 
(Nord), (fig. 1-2). 


a Il nous a toujours paru intéressant de signaler et de repre- 
= senter les sigles de potiers, chaque fois que l’occasion s’en pré- 
sente, ne füt-ce qu’à titre de jalons, pour retrouver l’essaimage de 
4 ces ouvriers ou artisans dans l’ancienne Gaule. 
= - Tl est bien évident que la présence d’un sigle (principalement 
‘4 sous forme de poinçon) ne constitue pas une preuve absolue de 
__ la présence en ce lieu, d’un potier déterminé, dont le nom a été 
¥ relevé dans une autre région. Lorsqu’il ne s’agit pas d’une officine _ 
de céramique, l’objet qui porte le poincon peut avoir été importé 
» d’une autre localité, soit pour l’usage, soit comme objet familier, 
soit comme modéle, soit pour toute autre cause. ; 
a Nous savons enfin, par expérience quotidienne qu’il existe, 
iz - sinon des noms de famille semblables, par suite de parenté plus . 
ES. cu moins directe ; du moins des homonymes. it 
D'autre part observation de marques portant un même nom ~ 
de potier trouvé dans une officine, montre qu’il possédait plu- 
‘ sieurs poinçons tous différents, la plupart du temps par leur 
aspect, leur orthographe, sans parler des noms précédés ou suivis 
des lettres F. OF, M, MSF, etc..., ce qui obligeait le plus souvent !) 


x leur propriétaire d’observer les déclinaisons en utilisant le nomi- 
__ natif ou le génitif. D’autres modifiaient facilement Porthographe 
= de leur patronyme, ou même l’élidaient pour le raccourcir. : 

rs Malgré ces observations, experience nous a appris (confron- 


z tation de noms et de styles par exemple pour les céramiques 

= sigillées) qu’il était parfois utile de rapprocher des poinçons pré- 

xz sentant des noms identiques ou méme simplement similaires (1). 
g Par ailleurs il n’est pas certain que le nom porte par le poin- 
con soit celui du fabricant de la céramique : par exemple cer- 
“  taines céramiques sigillées rouges gallo-romaines portent parfois 
2 un poincon (le nom de l’ouvrier mouleur) et un graffiti (nom de 
| celui qui a fait le moule). Il ne s’agit que rarement de la même _ 
= personne. RG a8 oy ; ae ER 
ee _ Enfin certains potiers en renom paraissent n’avoir été que 
Es. des fabricants ou plus simplement que des commerçants vendeurs 
“+ de moules : tels PATERNVS et les potiers dont le nom apparait — 
> dans un gros cartouche inséré dans les décors des céramiques 

sigillées rouges. — a 


(1) Voir par exemple VIndex of potters Stamps Oswald. on 
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Fig. 1 [157]. — Sigles de Mortaria. 
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Fig. 2 [158]. — 6-7, sigillée noire ; 8-27, sigillée rouge. 
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_ Nous présentons ci-après les noms de potiers que nous avons 
déchiffrés sur les tessons de vases ou tasses découverts à Bavay 
de 1930 à 1937 : nous pensons que certains sont inédits. Sous les 
numéros 1 à 5 (fig. 1) sont représentés des sigles portés sur des 
-rebords de‘ mortaria, en général de part et d’autre du déversoir. 
Les numéros 6 et 7 (fig. 2) sont imprimes sur vaisselle commune 
sigillée noire, dont nous ignorons le centre de fabrication (2), _ 
ices. Tous les autres poincons apparaissent sur des vaisselles sigil- 
__  lées rouges, principalement sur tasses bilobées type 27 D ou sur 
…._ assiettes de petit et grand module (fig. 2). 


© Les tessons portant ces marques, en majorité très lisibles, - 
” ont été recueillis dans les anciennes sabliéres de Bavay, dans les 
—_  déblais soit de tombes violées soit de sépultures détruites par 
- l'exploitation de ces carrières, — | | 


- À notre connaissance, il n’existait aucune officine de terres 
sigillées à Bavay, qui pouvait cependant s’enorgueillir de posséder 
plusieurs officines de poteries communes jaunes, de mortaria, et — 
méme un four de verrier (3). ST RAA 


_ 4, — Les sigles de potiers sur céramique sigillée noire du Musée % 
E : de Bavay (Nord) (Planche Lxxv). 


aa Pendant notre étroite collaboration avec l’ancien Conserva- 
—_ ‘teur du Musée de Bavay, notre vieil ami M. Henault, principal — 
animateur de la revue Pro Nervia, dont il était le rédacteur en 
chef, nous avions attiré son attention sur le trés grand intérét que 


LR 


Be. . présentaient les poincons apposes sur les pièces. de céramique 
__  sigillée noires. is | : 
Même à Bavay, où foisonnent les vestiges gallo-romains de 


toutes sortes, les vases ou tasses sigillées communes à vernis noir, 
sont assez rares. Le Musée de Bavay en possédait en 1937 une 
petite collection, reléguée aux derniers rayons d’une vitrine située 
à gauche, au rez-de-chaussée, car il s’agissait principalement de 
_ tessons seulement intéressants pour les spécialistes ou archéologues. __ 
Par suite des destructions dues aux bombardements de a 
_ dernière guerre, à l’incendie presque total de la ville, au reloge- 
ment ultérieur des réfugiés dans les pieces habitables du Musée 
et au transfert en lieu plus sûr des collections, chez des parti- 
_culiers hors de la ville il est probable qu’une partie de cette — 
_ collection, au moins, a été dispersée, malgré les soins éclairés et” 402 
_ diligents de l’actuel Conservateur M. le Chanoine Biévelet, si inté- 
ressé par tout ce qui touche l’histoire de sa petite patrie. N 
~- Nous avons donc estimé utile de reproduire ces sigles, que 
nous avions eu la bonne fortune de mouler et de reproduire en 
_ plâtre en 1936. On remarquera que la plupart de ces sigles sont 
illisibles, ou inverses (retro), il semblerait donc que cette cera- 
mique ait été élaborée dans des officines peu connues, par des 
_ ouvriers presque illétrés, loin de tout centre de fabrication de 
AAC SES ee PSE F 


es 4 - 


i = EA A NN og 3 ALMA 
_ (2) Voir notre article sur les marques de potiers sur céramique 


sigillée noire du Musée de Bavay, ci-dessus, p. 471-473. nes 
(3) Consulter Pro Nervia (plusieurs articles sur les officines et les. 


Poteries communes de Bavay. 
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De toutes façons, il ne parait pas que ces tessons proviennent 
de fabrications locales, car le sous-sol de Bavay n’a fourni jus- 
qu'à ce jour que des officines de vases communs de la fin de . 
l'époque Dole et de l’époque romaine et un seul four de verrier. 


oe 5. — Notes sur quelques poteries communes indigènes de ET 
a ) (Nord) (Planche LXXIII). 


10 Les poteries communes, sont en général dédaignées des archéo- 

D: ligues français, un peu comme l’étaient autrefois les céramiques é 
EB sigillees italiques par les archéologues italiens (4). Il est vrai que 
= la terre italienne est si riche en magnifiques vestiges antiques ! 

Te. Au cours de nos fouilles à Bavay, nous avons eu la bonne fortune 
+ de rencontrer deux moutons (5) de vases romains rebutés, en 
4 terre jaune. NE. 
= _ Ces poteries, bien cuites, mais peu sonore, car ee et 
assez grossieres, présentaient en général un aspect rugueux, et 
une couleur variant du jaune pale 4 l’ocre et parfois au noir 


= fumé. Les vases ayant été jetés dans une fosse, il nous a été 
4 relativement facile de reconstituer les originaux des principales 
= formes (Flanche  ). 

Be... Le premier mouton nous a permis de recueillir une impor- 
Ss tante collection de lagénes de toutes tailles, ainsi que de vases 


similaires 4 une ou deux anses suivant leur volume et leur des- a 
tination. Bien que d’humble facture tous ces vases se caracté- 
risent par des formes elegantes malgré le strict standardisme — 
‘ admis par les usages et imposé par les lois romaines. ; 
we A premiere vue il semblerait qu’aucun de ces vases en raison 
de leur porosite, et malger la pureté relative de la terre utilisée 
- et de leur excellente cuisson, n’ait jamais pu être employé pour 
q contenir des liquides, sans avoir subi un traitement: protecteur : 
g _ intérieur : revêtement de cire ou traitement analogue. LT 
ee © Il est intéressant de noter que méme l’intérieur des mortaria ke 
n’a pas recu d’application de vernis plombifére jaune ou verdatre, — 


zZ comme il a été souvent fait usage au Ves siécle, ainsi que nous : 
Bu: avons pu le constater sur ‚des pieces de musée a Francfort et: ae 

2 Mayence. re 
= - i Aucun vase, mortaria excepté, ne présentait de sigle, alors i RS 
Be que ces derniers, portaient tous un poincon profondement imprime ARR 
me; dans un cartouche, de chaque côté du déversoir. . 


Ey» Les céramiques noires, rugueuses et noircies à la fumée, 
étaient surtout représentées par des vases à très pis ouverture, 


= _ et des assiettes de forme gauloise. AE 
oS ‘La planche Lxxm donne la représentation des Con les ee 
“4 plus cy prquescr cate TT à 


6. EA propos d'une statuette de Déesse-Mère (Planche . LXXVL, Se 
fig. 8). EAR ; las 


= 


La statuette présentée | par ailleurs (fig. 8) a été fortuite- eae 


> 


(4) « « Vases tout justes bons. a servir ee récipients a faire la soupe se es 
‘ ainsi que le citait M. le prof. RUES au Congrès de Pompéi, des «Rei 


i cretariae fautores >», Du 
ER (5) Les « moutoris » sont des amas de poteries ratées jetés. dans ang; ie 


fesse, par. les Lokam apres en 


PLANCHE LXXIV 


Fig. 4 [160]: — Relevé sur Pro Nervia foarte d’a : 
pres M. Bécourt). 1-2-3, 
Quesne au Leu (Tombes-Médailles) ; 4, Vivier Mathiau (Villa) Le 
| (Suite page 480.) 


ment. Siecativerie vers 1930, par des ouvriers, au cours de Yexploi- 
_ tation d’une carrière de sable à Louvignies, près de Bavay. Si 
les nombreuses sépultures alors détruites présentaient un mobilier 
relativement pauvre, les objets qui les composaient étaient d’un 
assez grand intérêt. Malheureusement, ainsi qu’il se pratiquait 
à l’époque de la trouvaille, les ouvriers de la sablière se parta- 
 geaient les dépouilles recueillies dans les tombes. Ils les reven- 
_daient ensuite au prix le plus élevé propose, soit au Conservateur 
‘du Musée de Bavay : M. Henault (qui en raison des faibles crédits 
alloués, payait souvent de ses propres deniers), soit à un amateur 
belge M. Warocqué, soit enfin à des clients de passage. _ 
: Presque tous les mobiliers ont donc été dispersés au hasard 
des rencontres, et le peu d’objets récupérés par le propriétaire 
de la carrière, a été presque entièrement détruit au cours de 
_ l'effondrement de sa maison, consécutif à l'incendie dû au bom- © 
. bardement de 1940. i 
Nous avons pu convaincré son fils, qui était notre ami, de 
_ nous confier les morceaux d’une statuette de déesse-mére (autre- 
fois intacte), qu’il avait retrouvés lorsqu'il avait tenté de sauver 
quelques épaves du sinistre survenu à sa maison. 
En terre blanche de l’Allier, bien que de facture assez cou- — 
_rante, nous avons tenu à signaler cette statuette — unique à notre 
connaissance à Bavay et dans la région voisine — sans ajouter — 
d’autres commentaires. 5 : 
x “à — Quelques gisements archéologiques de la forêt de Mortmal 
: (Nord). € - 


_ L’actuelle forêt de Mortal qui représente un des dérhlere 
a et importants vestiges de la Sylva carbonaria, est actuellement 
\ limitée, à VEst et à l’Ouest, par deux anciennes voies romaines, 
connues plus tard sous le nom de Chaussées Brunehaut, du nom 
de cette reine illustre, qui les avait fait restaurer. — : 
AR Les sept chaussees partaient du centre de Bavay, ancienne — x 
pou de la Gaule-Belgique. De nos jours, une statue de Brune- | it 
haut (d’ailleurs assez inexactement placée) symbolise cet endroit. 
_ En forêt de Mortmal, on découvre souvent de très nombreux 
| vestiges de l'occupation romaine et même de Jactivité franque. 
= Voici par ordre chronologique, les lieux que nous avons explorés : 


. “4° ) Lieu-dit : le Brai Prechon où se trouvait un petit cimetière 
ait Bene déja en majeure partie fouillé.. — 

2°) Lieu-dit Tombeau de Gargantua, se était une tombelle 
2 Le époque Halstatt I. 

” sis L'abbaye des Recollets. détruite et. saccagée vers 1790 : 

ruines situées pres de Maroilles. | 

__. 4°) Lieu-dit Brai des Hommes : : vestiges d’un bâti ment romain 
ar et Ive siècles). + &% om 
»~ 5°) Raucourt : fe long de la chaussée romaine, tie 1 
omains indéterminables. — | 

os) La paire 


| SITUATION DES GISEMENTS (Planche EEE 
_L en (fig. 547 donne la. situation approximative « de ces 
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Fig. 5 [161]. — Cimetiére du Brai Préchon Pe wheel de Pro Nervia). ' 
Echelle 1/100. 
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Fig. 6 [162]. — Gisement de Raucourt 
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Brai Prechon : | 
En 1905 ; c’est en plantant un chêne, qu’un ouvrier mit for- 


_ tuitement au jour la tombe centrale constituée par un coffre de 


pierre très épais. En .1910, puis vers 1922, notre vieil ami 
M. Hérault, puis MM. Hénaut et Chiris (ce dernier brasseur à 
Solesmes et amateur d’antiquités) et enfin M. Lambert de Valen- 
ciennes avaient exploré, sans la fouiller méthodiquement, la butte 


_ formée par un petit fanum, transformé en cimetière à l’époque 


franque (fig. 5). e 

Les fouilles, incomplètes et assez mal conduites, nous ont 
permis, par suite des oublis, d’effectuer une découverte interes- 
sante. Les chercheurs, qui paraissaient surtout préoccupés par la 
trouvaille de pieces de collection, avaient ouvert des tranchées au 
niveau du haut et du bas des sépultures et s’étaient basés sur un 
espacement régulier de celles-ci. Une partie du sol vierge, leur avait 


_laïssé supposer qu’il n’existait plus d’autres tombes. Reprenant 


les sondages et la fouille à partir de l'endroit où elle avait été 
abandonnée, nous avons eu la bonne fortune de trouver encore 


trois tombes intactes : deux squelettes d’hommes de haute stature 
(environ 1 m. 90) dont les cranes avaient été placés aux pieds, 


jouxtaient celui d’une jeune fille. Deux pierres plates encadraient 
son crâne, qui reposait sur une troisième. 

Le mobilier était représenté, a l'emplacement de la poitrine, 
par un collier de grosses perles émaillées en terre cuite et en ambre, 
ainsi que quelques longues perles de verre ornées de dents de loup 
en émail jaune (6). L’émail des perles en terre cuite, aux vives 
couleurs rouge, jaune et verte, présente des teintes d’une frai- 


cheur remarquable. La photographie (planche Lxxvm fig, 9) ne 


peut évidemment qu’en donner une très pâle représentation. 
A la ceinture, nous avons recueilli une boucle de bronze 
argenté (7) (planche Lxxvıı fig. 10) de type classique, et une 


sorte de passe-lacet en bronze, assez fruste. 


Les deux squelettes d’homme n’étaient accompagnées d’au- 


cun mobilier. Les trois corps reposaient sur une sorte de lit de 
_ cailloux, (sur la terre battue formant le sol du fanum), qui corres- 
_pondait avec l’emplacement d’une ouverture ou porte de cette 


ancienne construction. Sur la face Ouest, vers le milieu de l’édi- 
fice nous avons constaté un semblable lit de cailloux correspon- 


dant également à une ouverture du mur d’enceinte. 


Ayant repris méthodiquement les anciennes fouilles dans 
Yensemble du terrain inclus, dans l’ensemble de la construction, 


nous avons recueilli des morceaux de. tegulae, quelques fragments 


de bronze, et des tessons provenant d’un vase de terre cuite jaune- 
rose représentant une tête aux cheveux très bouclés du genre dit 


«vase de Jupille» du nom de la localité belge où ce type a eles 


signalé pour la première fois (8) (Planche ıxxvius, fig. 11). 


~ Notons ici qu’on a trouvé un certain nombre de ces têtes en 
relief d’applique dans la région de Bavay : elles sont caractérisées 
par le fait qu’elles représentent toujours des traits masculins, avec 


cheveux, favoris (et quelquefois barbe) trés .boucles. 
A l'extérieur du fanum, et contre les murs, quelques son- 
dages nous ont livré de nombreux fragments de tegulae mélés 


a des morceaux de charbon de bois. A peu de profondeur, sous — 
- [humus de la forêt, on découvre, dans une rayon de 50 metres — 


eet 
x 
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environ, des tessons de vases d’origine incontestablement romaine. 

M. Hénault a donné, d’autre part dans les tomes 2-4, pp. 170-183 
de Pro Nervia en 1923 le résultat des fouilles qu’il avait entre- 
prises et leur inventaire, nous n’y reviendrons donc pas. 

Le mobilier de toutes les tombes semble confirmer l’époque, 
à laquelle ont été pratiquées des inhumations en ce lieu : VIF 
VIIIe siècles. Les objets recueillis, ne présentaient aucune origi- 
nalité particulière, et ressemblaient en tous points A ceux qui ont 
été maintes fois décrits par les chercheurs au cours de fouilles 
pratiquées dans les cimetiéres francs de cette époque. 


Tombeau de Gargantua : 


A la suite d’une conversation avec un des gardes de la forét, 
nous avons abandonné les sondages de cette tombelle de Halstatt 5 
car elle avait été fouillée, et ensuite remise en son état primitif 
par M. Bécourt, ancien Inspecteur des Eaux et Foréts. Aux dires 
d’un ancien garde, il y aurait découvert des tessons de vases 
grossiers et une épée de bronze pliée. 


Actuellement, cette tombelle se présente sous forme d’une butte 
ronde, d’environ 3 métres de diamétre, pour une hauteur de 
2 métres, en bordure d’un «layon» ou chemin secondaire de 
la forét. 


Nous pensions que cette butte ne devait pas étre isolée, mais 
une végétation trés drue et le profil accidenté du terrain, ne nous 
ont pas permis de déceler d’autres tombelles, dont il est cependant 
très plausible de supposer l’existence. 


Abbaye des Recollets : 


Ces ruines sont situées à l’orée de la forêt, au bord d’un petit 
ruisseau, du côté d’Aulnoye. Elles forment une éminence, d’en- 
viron 2 mètres de hauteur, en bordure d’une importante voie 
forestière et les substructions émergent encore des ronces et des 
arbustes. La petite histoire nous apprend, que vers 1790, l’abbaye 
et les édifices de la Communauté furent brûlés et saccagés, et les 
tombes du cimetière profanées. Des pierres tombales servirent 
même, dit-on, à paver des étables à porc. 


Quelques sondages, assez superficiels, en raison de l’état du 
terrain, ont montré à faible profondeur des gravas formés d’amas 
de. briques, de mortier et de vitraux avec entourages de plomb, 
brisés et noircis par l’incendie et çà et là quelques ossements 
informes. 


On distingue encore les fondations des divers bâtiments, un 
puits comblé et une butte, que surmontait une croix de pierre, 
maintenant abattue. Ces ruines et ambiance du lieu, donnent au 
visiteur curieux et même à l’archéologue, un sentiment de tristesse 
indéfinissable, que nous avons profondément ressenti chaque fois 
que nous sommes revenus en cet endroit. 


Il n’est pas douteux, que des fouilles importantes et métho- 
diques, exécutées ici, amèneraient à d’intéressantes découvertes 
(ne fût-ce que pour l’histoire locale) malgré le pillage qui a dû 
précéder l'incendie et la destruction totale. 
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Brai ee H ommes. 


“En ce lieu-dit, un ouvrier. forestier, nous ‘avait signalé avoir 
rencontré, au milieu des ronces, des substructions et des fragments 
de tuiles rendant la plantation des arbres particulierement pénible. 
Il n’avait pu nous préciser completement l'endroit de sa décou- 
. verte (datant de plus d’une année) située à une dizaine de Dr 
… d’un «layon» de la forêt, 

4 _ Après de très nombreuses et harassantes recherches au milieu 
d’une végétation exubérante, et de ronces épaisses, nous avons  —— 
mis au jour à très faible profondeur (30 à 50 cm.) une grande is 
quantité de fragments de tuiles (tegulae et imbrices), dont cer- 
taines portaieıt encore les traces d’un violent incendie. Les 
substructions en pierres grossièrement assemblées se présentaient 


a sur une longueur de:8 à 9 mètres sans interruption. Hautes de 
=... é 30 a 40 centimètres elles étaient immédiatement LUCE. par 
© les débris de tuiles. 

=a Un sondage pratiqué à un Pr où Rire des tes- 
—. sons de vases, nous a livré sur une profondeur de 1,20 mètre, 
a des morceaux de vases romains, de tuiles, des. oe: et qe 
charbon de bois. 


= Cette fosse, taillee dans un N argileux, nous a livre en And 
D | deux tessons de mortaria de terre sigillée rouge, à déversoir en 
- _ gueule de lion du IV° siècle relativement communs dans la région 
de Bavay (Planche ıxxvun, fig. 12- Pipe 
Br Comme le montre la photographie DATES l'un est de face 
=. ture barbare (fig. 12), Yautre est plus classique (fig. 13). Malgré 
l’encouragement da a cette découverte, nos recherches minu- 
tieuses, ne nous ont livré aucun fragment de vase en terre sigillée. 
_ Un sondage au centre géométrique des murs, a montré les 
moe.restes de quatre foyers superposés, présentant chacun une épais- 
_ seur de 10 à 12 centimètres, et séparés par une mince couche de 


D. terre glaise. Criblées, ces cendres et les terres n’ont donné aucun 
> . vestige plus ou moins carbonisé. Quelques sondages épars, ont 
livré au niveau du terrain vierge, sur lequel s’appuyaient les fon- 


dations des murs, les restes d’un grand vase de bronze très mince 
VER accompagné de quelques tessons de vases et plats communs en 
Re. poterie grise d'époque difficile à déterminer, mais qui Bra 
romains, d après leur jagtope et leur au 


4 


“AS Raucourt : A tt 
are Vers 1924, ‘Tors aes travaux d’é ‘largissement de l’ancienne voie 
_ romaine de Bavay à Vermand (lune des sept chaussées Brunehaut), 
un de nos amis et collègue, Monsieur le- Vice-Président de la 
Société d’Anthropologie de Bruxelles, remarqua dans une coupe 
de talus, des tessons de vases et des fragments de tuiles romaines. _ 
aks Comme l'indique le plan ci-dessus (fig. 6) ce ‚gisement se — 
trouve au nord du village, en bordure de la forêt de Mortmal. Situé 
j ie peu pres au sommet d’une céte, il se trouve pres de la route, 
et il est voisin de l'Etang de YEcaillon. - 
En surface, parmi les déblais, nous avons recueilli des tessons | 2 
> Erde poteries communes grises de facture nettement gallo-romaine, — 
‘ ainsi que des morceaux de vases sigillés communs rouges. Un 
sondage nous a amené à une fosse, fermée sur un côté DE 175" CRE 


Fe 
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mur arasé par l’am&nagement des bas-côtés de la route. Une autre 
fosse nous a livré une grande quantité de fragments de tuiles 
(tegulae et-imbrices) qui paraissent avoir été enterrés dans une 
fosse a déchets. La consistance du terrain, au-dessus de cet amas, 
paraissait indiquer un enfouissement très ancien. Çà et là des 
sondages superficiels ont livré de res nombreux tessons de 
vases, mais le sol naturel se situait vers 0,30 mètre. 

Dans de telles conditions, il nous parait assez difficile de 
pouvoir se prononcer sur l'étendue et la valeur archéologique de 
ce gisement, tant que les fouilles plus complètes n'auront pas été 
exécutées. 


La Porquerie. 


Ce hameau, situé en bordure de l’actuelle forêt de Mortmal, 
aurait été, d’après une tradition orale, un centre très ancien de 
fabrication de poteries, que certains auteurs locaux font même 
remonter à l’époque romaine. 

Nos sondages effectués au lieu-dit La Cense brûlée nous ont 
permis de reconnaître de très importantes substructions, limitées 
par des fossés actuellement presque comblés. Le propriétaire du 
champ nous expliquait qu’il s’efforgait de combler, non seulement 
ces fossés, mais encore certains trous, que l’on devine encore çà 
et la, et « qu’il était fatigué d’y jeter de la terre». Nous pensons 
qu’il s’agit de puits assez profonds, car les alentours d’un de ces 
trous, fouillé sommairement, nous a livré, à fleur de sol une très 
grande quantité de tessons de vases d’allure nettement moyena- 
geuse, ainsi qu'une demi-margelle de puits très ancienne, présen- 
tant le déversoir classique. 

Nous avons transporté cette demi-margelle dans le jardin 
du Musée de la Société Archéologique d’Avesnes-sur-Helpe. 


Trotz der Entdeckung zahlreicher Gläser- und Töpferöfen in Bavay 
(Nord) gelang es noch keinem Forscher einen Ofen nachzuspüren, welcher 
zur Erzeugung roter. oder ‚schwarzer (gallisch-belgischer) sigillierter 
Töpfe gedient hätte, 

In der Nähe einer einfachen Töpferwerkstätte fand jedoch der Autor 
zwei grosse Anhäufungen von Topfen, Trinkbechern, Aschenkrügen und 
Tellern vor, die alle an der gallischen Produkte zurückerimnern lassen. 

Dem Autor war vor dem Kriege die Gelegenheit vorhanden, zahlreiche 
. Töpferstempel auf den schwarzen, gallisch-belgischen sigillierten Vasen 
des Museums zu Bavay abzudrücken. ‘ 

Er hat es fiir sehr interessant gedacht, eine Beschreibung dieser 


‚ seltenen Stempel vorzustellen, deren Sammlung im Brande der Stadt 
Bavay verloren ging. 


(Suite de la légende de la page 474.) 
Bailles d’Obies (Médailles) ; 6. Brai Robot (Villa) ; 7. Sambrette 
(Villa) ; 8. Carriére (Villa) ; 9. Carriére (Médailles-Bijoux) ; 10. Défri- 
ché (Médailles) ; 11. Route Malgueule (Villa) ; 12. Warfusée (Villa- 


Médailles):; 13. Font-Cendrier (Villa) ; 14. Flaque à Grues (Médail- 


les) ; 15. Fond Madame (Villa) ; 16. Chéne Couplet (Tombe franque) ; 
17. Pont à Pourceaux (Urne) ; 18. Route de Fontaine (Villa); 19. 
Rouge-Mere (Urne-Médailles) ; 20. Ermitage (Abbaye Recollets) ; 21. 
Laie Richilde (Villa-Médailles-Squelettes) ; 22. Morgnies (Tombe 
Gargantua) ; 23. Locquignol (Caveau de La Motte, Moyen Age) ; 
24. Brai Préchon (Cimetiére franc, dans un ancien fanum) ; 25. Brai 


des REN Re de À 2 romaines) ; 26. Raucourt (Vestiges ro- 
mains). 


Bivins MEMAREVLIES 


Chrestien de Troyes, Perceval oder die Geschichte vom Gral, aus dem 
Altfranzösischen übersetzt von Konrad Sandkiihler, Stuttgart 1957, Verlag 
Freies Geistesleben, 204 pages. 


Ki petit semme petit quelt 

Et qui auques requeillir velt, 

En tel liu sa semence espande 

Que Diex a cent doubles li rande ; 
Car en terre qui riens ne valt, 
Bone semence seche et faut. 


Chrestien de Troyes a été exaucé et les quinze manuscrits médié- 
vaux que l’on possède de son œuvre attestent sa célébrité immédiate 
et totale. Puis est venu le Parzival de Wolfram von Eschenbach, ce 
joyau de la littérature du moyen-allemand. Le maitre français a vu 
grand. Il est vrai que la semence était bonne et le sujet d’une qualité 
rarement égalée. 

Faut-il trouver normal ou s’étonner que les éditions critiques 
modernes du Perceval soient anglo-saxonnes ou allemandes ? La plus 
récente est américaine, c’est celle de William Roach, de l’Université de 
Pennsylvanie, publiée en 1956. _ 

‚ Mais le travail scientifique étant mené à bien, nous verrions très 
volontiers une édition plus simple permettant une plus large diffusion 
car bien rares sont les anthologies françaises où le Perceval a une 
place honorable, à supposer qu’il en ait une. C’est cependant encore 
une édition allemande qu’il nous faut saluer, celle de M. Konrad Sand- 
kühler : traduction simple, mais très correcte, présentation attrayante, 
excellente impression, reliure solide, prix modique, qui ne se laisserait 
tenter ? Quand on n’a nul besoin et nulle envie de se procurer les 
monumentales éditions de Potvin ou d’Alfons Hilka, ce livre peut rendre 
service. Dans le Nachwort qui suit la traduction le symbolisme général 
du Graal est peut-être trop grandi ou trop schématisé par une optique 
où le celtisme n’a pas une place suffisante, mais on n’y trouve aucune 
idée fausse. Les symboles ne sont-ils pas faits pour contenir un 
maximum de valeur que chacun utilise comme bon lui semble ? « Wir 
können das Bild des Grals als Ausdruck der tiefsten Erkenntnissehnsucht 
des Menschen an den den Gedankenbildern Roger Bacons entgegenge- 
setzten Pol des menschlichen Strebens setzen-: auf der einen Seite 
strebt der Mensch danach, die Krafte der Erde und der Natur zu erfors- 
chen und dann gelangt er zu den Erfindungen der modernen Technik. 
Auf der anderen Seite muss er seine ganze Geisteskraft daransetzen, 
die Geheimnisse der geistigen Welt zu durchdringen, und dieses kann 
er unter dem Zeichen des Grals » (Nous pouvons faire du Graal l’expres- 
sion de la plus profonde nostalgie de l’homme vers la connaissance, au 
pole d’aspiration humaine opposé aux vues de Roger Bacon: d’une 


_ part l’homme s’efforce d’explorer les forces terrestres et naturelles et 


il parvient aux inventions de la technique moderne‘; d’autre part il 
lui faut employer toute son intelligence a pénétrer les secrets du monde 
intellectuel et c’est ce dont il est capable sous le signe du Graal). 
Civilisation matérielle, culture humaine: c’est à la deuxième que 
la pensée celtique a attaché du prix. Il ne suffira sans doute pas d’in- 
yoquer le Graal pour que tout aille mieux dans ce monde que menace 
la fin des temps. Mais le celtisme est un élément modérateur et un 
point d’équilibre possible (A condition d’étre assimilé sainement) dans 
notre enfer de technocrates, de robots et de pauvres héres à la recherche 
d’un ideal. Nous serons au moins d’accord sur ce point avec M. Sand- 


kühler. ? 
Francoise Le Roux. ~ 
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Robert de Boron, Die Geschichte des Heiligen Gral, aus dem Altfran- 
zösischen übersetzt von Konrad Sandkäühler, Stuttgart 1958, Verlag Freies 
Geistelleben, 107 pages. 


La tres curieuse histoire du Graal telle que nous la conte Robert 
de Boron a donné à M. Sandkühler l’occasion d’une autre traduction. 
Sans rien devoir à Rudolf Steiner et à des tendances philosophiques 
qu’il ne. nous appartient pas de discuter, nous l’avons lue sans déplaisir. 
Dans la ligne de l’ouvrage précédent, l'explication succincte met bien 
en relief les oppositions et les contrastes de Chrestien de Troyes et 
de Robert de Boron, ce dernier étant plus mystique, plus idéaliste, plus 
intrinsèquement religieux. Par ses liens avec Glastonbury et ses affinités 
cathares Robert de Boron a même des allures hétérodoxes assez fortes. 
Mais l’usage fait du Graal par les penseurs du moyen âge ne dépend 
pas de nos. études... Nous aurions seulement aimé, pour la commodité 
du lecteur, quelques pages sur les origines celtiques du Graal. Peut- 
étre viendront-elles dans un autre ouvrage. F-LAR: 


Kristian von Troyes, Yvain (der Löwenritter) ; nach W. Feersters letzter 
Ausgabe in Auswahl bearbeitet und mit Einleitung und Glossar ver- 
sehen von Rudolf Baehr, éd. Max Niemeyer, Tübingen 1958, Sammlung 
Romanischer Uebungstexte, 43° volume, 136 pages, 4, 80 DM. 


Dans un petit livre à couverture grise, au format commode et a 
la typographie agréable, l’auteur présente aux étudiants allemands quel- 
ques extraits de l’œuvre de Chrestien de Troyes. A vrai dire, ce ne sont 
pas de simples extraits : des passages choisis judicieusement (environ 
un tiers du texte entier), des explications accessibles à tous les esprits 
et un glossaire élémentaire permettront au jeune débutant d’avoir une 
idée exacte d’une grande œuvre médiévale. Et ceci n’empêchera nulle- 
ment celui qui aura le goût d’une lecture plus vaste de recourir à 
Pédition de Foerster. 

Les Allemands ont toujours beaucoup œuvré à l’avancement des 
‘études romanes ; un peu moins à celui des études celtiques, mais 
leur part y reste méritoire, Les études romanes et celtiques se rejoignant 
ici, l’origine du chevalier au lion pourrait peut-être susciter quelques 
vocations. e 

Parmi toutes les urgences de la philologie celtique, domaine où, 
en France particulièrement, on compte peu de professeurs et encore 
moins d’éléves, ne pourrait-on placer en premier celle de l’édition de 
textes accessibles aux débutants, quelques grande que soit la difficulté 
d’une telle entreprise ? Cela ne concurrencerait nullement les collections 
du Dublin Institute for Advanced Studies ou de la Irish Texts Society 
dont quelques volumes nécessiteraient une revision, par exemple les 
Immrama de van Hamel, malencontreusement dépourvus de glossaire 
par suite de la mort de l’auteur. F. L. R. 


D' de Cazeneuve, Les Bourdits, l’origine solaire des feux, chez l’auteur, 
7, boulevard Mariette, Boulogne (P.-de-C.), 1955, 42 pages, 300 frs. 


Le D' de Cazeneuve nous apporte quelques notes intéressantes sur 
le folklore du Boulonnais en étudiant les «Bourdits» ou feux de 
Caréme qui donnaient à la joie populaire une occasion supplémentaire 
de se débrider quelque peu. 

Il est vraisemblable que ces coutumes remontent très haut dans 
le passé et qu’elles constituent des survivances païennes tant bien 
que mal christianisées. L’auteur a raison d’insister sur ce point. Mais 
- tirerons-nous grand profit de vieilles pratiques tournées en rites agraires? 
Nous ne le croyons pas. Destruction magique de tout ce qui gêne l’agri- 
culture, purification par le feu, fécondité des récoltes : le symbolisme 
paysan est-il si développé et va-t-il si loin ? Instinctivement peut-être, 
mais il n’organise pas consciemment. La «troisième fonction » est liée 
à la glèbe et c’est normal. Mais le culte du feu s’éclairera plus — si 
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le mot est juste — par la religion que par le folklore. Le D™ de Care 


_ neuve est assez lucide pour l’avoir compris. Les celtisants se devront 
_ d'étudier la valeur et le sens de la fête de Beltene. i rte 
_ Corrigeons au passage, sans en faire grief à l’auteur, le lapsus éty- — 
mologique (qui remonte à Le Gonidec) du breton beleg «prêtre», 
fâcheusement expliqué comme «serviteur de Bel», ou de Baal, ce qui 
est pire. Beleg (en graphie francisée bellec) vient tout platement du 
latin de basse époque baculum. Un fondateur de plou- ou de lann- 
marchant avec une canne ou se servant d’une crosse est tout compte 
fait moins inquiétant dans l'exercice de son ministère. EIRE 


Yvonne Lanco, La sorcellerie à Belle-Isle, Nouvelles Editions Debresse, | 
Paris 1958, 108 pages, 390 frs, : - 
On sait si peu de choses sur ce paradis de la sorcellerie que fut, © 
paraît-il, Belle-Isle au temps jadis, qu’on est bien heureux de voir un 
petit livre. — 4 JE 1 


- HN se lit facilement et c’est une qualité. Quelques histoires sont bien = 


_ venues et ce n’est pas si mal. Mais l’auteur a, nous le craignons, vu _ 
trop loin ou, si l’on veut, fait un mauvais dosage. | 
S’il est encore temps d’entreprendre un recueil des contes popu- 
aires de Belle-Isle, nous suggérons à Mme Lanco cette entreprise. Elle 
est moins modeste qu’elle n’en a l’air et rendrait un insigne service 
aux folkloristes, à la condition toutefois que les sources soient indiquées 


. ‚et que les contes ne soient pas passés au fer à friser de la littérature. + 


Le «prix littéraire 1956 du College des Bardes de Bretagne » trou- | 

_ verait dans un autre recueil un meilleur emploi, la « Prière des Bardes > 

n'étant au mieux que touristique ; c’est d’ailleurs grand dommage pour 

tous ceux qui l’apprennent, ceci étant dit sans vouloir offenser Saint 
Hervé. ; "BeLeRtt 


Franz Eppel, Fund und Deutung, Eine europäische Urgeschichte. Ed. 


Schroll, Vienne, 1958. 

_ L'interprétation des trouvailles archéologiques permet non seule- 
_ ment de reconstruire les conditions matérielles du développement des 
civilisations préhistoriques, mais aussi de restituer l’attitude mentale _ 
des hommes qui nous ont légué leurs armes, leur outils et leurs œuvres 
_ @art. Du dessin punctiforme à l’ornement linéaire, de la surface peinte 
au volume plastique, les peuples de la Vieille Europe, tout au long de 
leur lente montée dans l'Histoire, ont peu 4 peu élaboré les modes _ 
_ d'expression qui sont à la base même de notre civilisation occidentale. — 
_ Ces profondes infrastructures, qui plongent dans la nuit des temps et 
qui constituent la base réelle mais invisible de notre vie spirituelle 
peuvent être saisies par la contemplation réfléchie des objets préhis- 


toriques. C’est à cette quête philosophique, appuyé sur des documents Le 


_ précis et bien choisis, que l’auteur nous convie dans un ouvrage au 
texte clairement articulé et faux illustrations nombreuses (plus de 
| 800 dessins), qui se présente ainsi comme un véritable manuel de pré- 
histoire européenne à l'usage du grand public. — | d 


à L. Méroc.. 


D' Charles Laurent, Contribution à l'étude des costumes des paysans 
retons avant 1800, Brest, s.l.n.d., 84 pages. DA Time 
en ‘Quand on a haussé les bragou-bras armoricaines et les obligatoires — 
ots au rang de symboles folkloriques ou publicitaires, à côté du — 
eau à guides et du rustique penn-baz ‘on a épuisé à peu près toutes 

alités exploitables du costume breton. Il ne reste plus qu’à en 
r la couleur et la variété infinie. A condition d’en oublier le prix 


yar des populations qu’on n’encourage plus guère à le porter. 
La question principale est cependant et toujours celle des origines. 
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Aux tous débuts du XIX® siécle, et méme bien longtemps aprés, le druide 
de Pimagerie érudite (ayant fort peu de choses en commun avec son 
ancétre authentique) supportait presque aussi bien les pantalons bouf- 
fants que le couteau sacrificiel ou la robe-sac. Plus récemment nous 
avons appris — et il n’y a pas là matière à s’étonner — que les stocks 
de la Grande Armée napoléonienne ont eu un rôle à jouer dans l’essor 
du costume, quelque quinze ou vingt ans après l’abolissement des lois 
somptuaires (cf. R. Creston, les costumes des populations bretonnes). 

En fait, si le costume breton doit quelque chose à l’antiquité il 
doit quelque chose à toutes les périodes de l’histoire. Comme tout ce 
qui est vivant il est apte à se transformer. Mais les bragou bras ne 
doivent rien aux braies gauloises. Ne seraient-elles pas plus proches du 
kilt ? 
‘ Un des mérites de la brochure du D* Laurent est d’apporter quel- 
ques documents ou suggestions à ce sujet. «Dans cette province de 
scorpions et de bêtes féroces — disent certains auteurs contemporains — 
on ne voit que mensonge et homicide, massacre et empoisonnement. 
Même, affirmait l’un des plus célèbres théologiens du XII° siècle, ces 
gens-là sont sans culottes.» Après cette citation aigrelette de F. Duine ; 
Catalogue des sources hagiographiques pour Vhistoire de Bretagne, 
p. 22, qui utilisait là des sources peu flatteuses, le D’ Laurent n’a pas 
tort de poser la question: «L’origine de ces culottes pourrait avoir 
été toute différente de celles des braies qui sont des vêtements des 
membres inférieurs apparus indépendamment de ceux destinés à cou- 
vrir le haut du corps, et qui existent, même quand ces derniers sont 
absents. Le D™ Le Thomas, dont on connaît l'extraordinaire collection 
de photographies de l’ancienne statuaire bretonne m’a fourni, d’après 
les documents qu’il a réunis, une bien curieuse théorie sur la naissance 
des bragou-bras : ce serait une simple séparation en deux parties, droite 
et gauche, de la tunique populaire. Le bas de cette tunique ayant 
d’abord donné une jupe unique, puis deux éléments cylindriques séparés; 
summe toute l’évolution qui a mené de la houppelande à la combi- 
naison d’aviateur... > 

Ce n’est peut-étre que theorie pure, mais la theorie a pour elle la 
vraisemblance et la logique, sans compter quelques traces significatives 
dans les costumes de pêcheurs de l’île de Sein, de Douarnenez ou de 
Cap-Sizun. Le D' Laurent donne d’ailleurs les références convenables 
de ces otou brozek ou « jupes culottes» qui n’auraient disparu qu’au 
XIX® siècle. Il a raison aussi de faire remarquer que «entre jupon et 
jupen ou chupenn, le typographe peut aisément faire une erreur >. 
Or, chupenn en breton veut dire «veste» et rien d’autre. Nous ne 
sommes pas trés loin, sémantiquement, de la tunique. 

En ce qui nous concerne, nous inviterions facilement les linguistes 
A s’interroger sur la dualité bretonne des bragou et de lavreg. L’un et 
l’autre mot signifient actuellement « pantalon ». Mais l’un, le premier, 
tout en étant devenu spécifiquement breton, n’est pas d’origine celtique, 
mais romane ; l’autre, commun aux trois langues brittoniques. a été 
relégué par le breton dans quelques cantons excentriques et isolés tandis 
qu’on en cherche en vain l’étymologie, la confusion ou la parenté 
avec loer «bas» étant pratiquement impossible (cf. Ogam, XI, p. 365). 
Le *labrekos des Celtes brittoniques aurait-il été une première étape 
dans la transformation du kilt antérieur, commun à tous les Celtes ? 

Il n’est pas question que du pantalon dans la brochure du D" Lau- 
rent. Mais quand on mesure pas à pas dans le vocabulaire breton 
l'immense influence de la mode française à partir du moyen âge, 
même et surtout dans les classes peu fortunées, justement celles qui 
ont façonné le langage, on ne craint pas de s’intéresser à l’aussi 
intéressant vestige qu’est le lavreg et à tout ce qu’il sous-entend. 

Cela jette une certaine lumière diffuse, mais réelle, sur une commu- 
nauté de mœurs et de coutumes, Les Gaulois — en voie de romanisa- 
tion ou plus sensibles aux influences extérieures venues de Rome ou 
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de (Germanie — s’en seraient d'eux-mêmes exclus en adoptant à une 
époque indéterminée le pantalon collant, devenu plus tard le haut- 
de-chausses par une de ces continuations directes et peu connues dont | 
Ja petite histoire est coutumiére. Fick. RU LE 


Bretonische Märchen, herausgegeben ana ndertragen von Ré Soupault, 
Eugen Diederichs Verlag, Düsseldorf 1959, 318 pages. 


= _ Dans la collection Die Märchen der Weltliteratur, publiée sous la 
= direction du prof: Friedrich von der Leyen, les contes bretons ne for« AT: pi 
Br : ‚inaient qu’un chapitre des Französische Märchen, publiés, en 1923, par vy 
a) Ernst Tegethoff. Ils gagnent indiscutablement à être édités à part, et — 
l’on saura gré à l’éditeur de cette excellente initiative. Cependant, si ce 
dernier a fait tout son devoir en assurant une présentation matérielle 
impeccable, nous soupçonnons l’auteur d’avoir «bâclé» son ouvrage 
en quelques semaines tout au plus, sans soin ni compétence suffisante. 
Le volume de 1959, en effet, est pour l’essentiel une reprise du volume Er 
de 1923, dans lequel les contes bretons tenaient la plus grande place. 
Sans doute le livre contribuera-t-il A une utile vulgarisation — et nous Lu 
le souhaitons pour l’éditeur, —- mais on regrette de ne trouver, dans un | 
… livre de 300 pages, aucune recherche, absolument aucun document nou- 
— veau, uniquement des retraductions. De Souvestre à Luzel, Mme Soupault 
©. s’est contentée d’explorer la galerie assez restreinte des folkloristes bre- : 
tons du XIX® siècle. Et ce faisant, elle en a encore omis le plus impor- 
tant: A. Le Braz, dont la Légende de la Mort est totalement absente 
de ses références, lacune. impardonnable, an condamne à elle seule tout 
le livre. : 


7 - De Dihunamb à Feiz-ha-Breiz, en Se par an Oaled ou même ~ 
Gwalarn, sans compter des centaines de livres, sans oublier non plus 
la Revue Celtique, Mme Soupault a fait abstraction de toutes les sources 
de documentation. Et, ce qui est pire, elle ne les a jamais consultées, elle _ 
en ignore même jusqu’à l’existence ! Sa «bible», ce sont les Derniers — 
Bretons de Souvestre, et elle émaille son très pauvre Nachwort d’érudi- 
tion naïve et fanée : «Diesem Band [Les Derniers Bretons] folgte die. 
berühmte Sammlung bretonischer Volkslieder von H. de la Villemarqué : : 
_ «Barzaz-Breiz» für den Folkloristen ebenso interessant wie für den 
Philologen (Keltisten), da die bretonische Versform eine sprachlich feste 
_  Prägung überliefert...» (Ce volume a été suivi du célèbre recueil de chants 
populaires bretons de La Villemarqué : Barzaz-Breiz, aussi intéressant 
* pour le folkloriste que pour le philologue (celtisant), étant donné que la 
métrique bretonne transmet une forte empreinte linguistique.) Il convient — 
d’être très indulgent envers La Villemarqué, dont l’œuvre littéraire est 
considérable, mais il aurait mieux valu s’adresser à E. Ernault, et nous 
ne voyons pas très bien ce que veut dire eine sprachlich feste Prägung 
dans le cas du Barzaz-Breiz. Mme Soupault aurait-elle trop lu La Ville- 
marqué, commenté par lui-même, dans des préfaces auxquelles nous ne 
_ croyons plus guère ? Si les conteurs bretons n’écrivaient pas, Mme Sou- 
pault a découvert aussi que ce n’était pas parce qu ’ils étaient illettrés, 
comme nous l’avions cru jusqu’à présent, mais bel et bien parce que, <4 
quelques vingt siècles auparavant, « die Druiden, die keltischen Priester, _ 
oe, das Schreiben verboten » (les druides, les prétres celtiques, interdisaient. 
x écrire) (1). Les druides, décidément, obsédent la pensée contemporaine. 
-On ne s’en plaindra pas, mais on 1 les Denen, un peu d’etre accommodes r 
% à toutes les sauces... | . 


Avec, une remarquable audace, Mme Soupault décide encore que « ver- 
fentlicht wurden die Sammulungen nur in französischer Sprache, aus 
_ der sie ins Deutsche übertragen worden sind» (les recueils n’ont ee 

publiés qu’en langue française, d’où ils ont été traduits en allemand). ; 
_ Que ce nur est brutal ! Et comment Mme Soupault peut-elle être si sûre — GE 
_ d’elle puisqu'elle ne sait pas un mot de breton ? Elle nous assassine de - 
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_< marvaillers > (marpailher), de « discrevellers » (orne à lorto- ES = 
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graphe boiteuse, reproduit servilement les noms propres dans leurs gra- 
phies francisées et, dans les trois cents pages de son livre, ne s’est donné 
la peine que d’une seule note, p. 191 : C’hoarzin a ra he c’hleñved outt, 
«sa maladie lui sourit» (en parlant d’une femme attendant un heureux 
événement) ; mais elle a recopié de travers, et la graphie dialectale out- 
hi de Luzel est devenue out — hi, par transformation du trait d’union 
en tiret. Ce petit détail est caractéristique de la confiance aveugle que 
Mme Soupault était tenue d’avoir dans les auteurs qu’elle a compilés. 
Elle n’a su que retraduire... 

Et, n’étant pas plus folkloriste que celtisante (mieux vaut ne pas 
poser la question des comparaisons possibles avec l'Irlande ou le Pays 
de Galles), elle a dü abandonner au prof. von der Leyen le soin d’une 
notice bibliographique. Le résultat est que ce livre date. Avec la frai- 
cheur en moins, et en plus une authenticité de deuxiéme main, il répéte 
Souvestre, Luzel.ou Orain : il aurait pu étre écrit vers 1880. 

La raison de cette étonnante désinvolture envers le sujet traité est 
peut-étre que Mme Soupault, qui ne nous épargne rien de son ignorant 
mépris, a cru travailler sur une matière morte : «Denn jene alte Breta- 
gne, die er beschreibt, ist verloren » (car cette vieille Bretagne qu’il deerit 
est perdue), dit-elle en parlant de Souvestre, puis, pour mieux nous 
faire entendre sans doute, à nous autres pauvres celtisants, que nous 
n'avons pas la notion du réel, elle enchaîne : « Heute scharen sich die 
Dorfbewohner um den Radio-oder Fernsehapparat des nachsten Wirts- 
hauses ; alles ist motorisiert, elektrifiziert, und wird bald atomisiert 
sein» (aujourd’hui, les villageois se groupent autour. de l'appareil de 
T.S.F. ou de télévision du café le plus proche ; tout est motorisé, élec- 
trifié, et sera bientöt atomisé) (sic N. Une telle amabilité mérite qu’on soit 
reeonnaissant... Nous dédions cela à tous les chemins creux qui atten- 
dent du goudron, & toutes les « biqueries » d’Ille-et-Vilaine et à tous 
ceux qui savent encore danser une gavotte ou fredonner En teir seien. Et, 
en attendant d’être atomisés, nous suggérons à Mme Soupault qu’elle 
pourrait avantageusement se tourner vers le quetchua ou le mingrélien. 
Ce sont aussi des langues dont les littératures populaires sont mal 
connues du public allemand... 

Mais un livre de folklore — un vrai livre ! — ne s’écrit pas en quel- 
ques semaines ou en quelques mois ; il s’écrit à peine en quelques années. 
Si Mme Soupault aime vraiment la Bretagne, haut et bas pays, avec ses 
traditions et ses légendes, et aussi avec ses habitants, nous n’avons qu’un 
conseil à lui donner : qu’elle apprenne le breton à fond — langue litté- 
raire et dialectes, — qu’elle achète un magnétophone, une «2 CV» ou 
un scooter, et qu’elle prenne la route, de village en village et de ferme 
en ferme, pendant quelques années. Puis, qu’elle s’enferme pendant un 
an à la Bibliothèque Universitaire de Rennes. 

Le reste ne sera jamais que papier noirci, vains grimoires et litté- 
rature. Souhaitant que l’editeur fasse ses frais et, ayant à remercier notre 
éminent collègue, le professeur von der Leyen, de sa vive sympathie 


pour le folklore breton, nous rappellerons ici, pour mémoire, seulement 


les deux vers de Boileau : 


… Et j'ai tout Pelletier, 
Roulé dans mon office en cornets de papier. 


Christian J. GUYONVAR’H. 


Pierre Ponsoye, L’Islam et le Graal, collection La Tour Saint-Jacques, 
éd. Denoël, Paris 1958, 231 pages, broché, 600 francs. 


Le Graal a fait couler tant d’encre, suscité tant de théories et 
provoqué tant de polémiques que l'esprit le plus ouvert et le plus souple 
a du mal à suivre et à juger tout ce qu’on lui propose. Mais le titre 
insolite de M. Pierre Ponsoye a éveillé notre curiosité. Qu’ont en effet 
de commun le Graal et l'Islam ? Si nous étions enclin A la sévérité 
nous dirions que le titre en dit trop, ou trop peu, sur les intentions de 
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l’auteur. Pour être juste, nous devons ajouter que, dans une intéres- : 
sante correspondance, M. Ponsoye s’est défendu d’avoir écrit autre 

chose qu’un livre de doctrine. Et la doctrine de M. Ponsoye nous semble 
quelquefois si proche du dogme qu’à trop discuter nous verserions sans 
doute dans la dangereuse métaphysique du détail. Aussi bien ne 

jugerons-nous ce livre que sur sa méthode. 

M. Ponsoye retrouve dans le Parzifal de Wolfram von Eschenbach 
des attaches provençales qui relient étrangement cette œuvre immense 
à l’esoterisme de la tradition islamique. Les contacts étroit de l’Occident 
et du monde arabe par l’intermédiaire de l'Espagne sont indéniables et 
M. Ponsoye est trop au courant de la littérature mystique médiévale 
pour ne pas en tirer un heureux parti. Il a même écrit sur les templiers 
quelques très belles pages. Les Celtes partageraient ainsi, avec les 
Arabes et d’autres traditions orientales le lourd privilège de participer 
à l’Unique et Universelle vérité. C’est un honneur à ne pas refuser et 
nous trahirions tous nos travaux à contredire M. Ponsoye sur ce point, 
quelque considérables que soient les divergences par ailleurs, «Car le 
Graal dans sa signification macrocosmique la plus générale, représente 
le dépôt spirituel et doctrinal de la Tradition primordiale. Tel est le 


sens de-la légende qui le fait recouvrer par Seth au Paradis terrestre. 


Si done il n’est pas inexact d’attribuer aux Celtes sa conservation 
jusqu’à l’époque du Christ, comme le font certains, cela signifie que les 
Celtes comptent parmi les détenteurs réguliers de la tradition primor- 
diale, mais non pas qu’ils furent les seuls, ce qui serait d’ailleurs 
évidemment inexact. Il est donc parfaitement légitime, du point de vue 
traditionnel, d’admettre conjointement la validité des trois généalogies 
distinctes qui se laissent discerner dans sa légende : celtique, chrétienne 
et orientale de filiation islamique >» Les arthurianisants en diront ce 
qu’ils en pensent ou ce qu’ils en savent. 

Mais il faut être un virtuose pour jouer avec le feu sans se brûler 
les doigts. Le « point de vue traditionnel >» de M. Ponsoye est-il suffi- 
sant ? Question de principe qui appelle obligatoirement une réponse 
individuelle, personnelle, variable. Mais comment parvenir à la gloria 
in excelsis de ce point de vue traditionnel ? M. Ponsoye ne nous. 
Venseigne pas. C’est peut-être pour lui un point de doctrine négligeable, 
mais pour nous c’est une méthode négative, regrettable. Pour lui les 
évudits du genre profane sont des matérialistes étroits et terre-à-terre : 
iis indiquent toujours toutes leurs sources, éclairent toujours la 
démarche de leur pensée et leurs travaux, qui ne sont jamais. parfaits. 
se ressentent de la fatigue des veilles ou de Ja vaine poussiére des 
bibliothèques. Nous nous séparons là de M. Ponsoye. Au moins 
devrions-nous étre d’accord sur la délimitation de la matiére a étudier 
et. sur la terminologie et les modes d’expression ? Cette « vérité » 
celtique que nous passons notre vie 4 étudier et dont nous sommes tout 
heureux de découvrir de temps à autre un mince fragment — moins 
heureux en cela que M. Ponsoye qui, ex abrupto, la découvre entiére et 
immédiatement -interprétable — en quoi consiste-t-elle ? Quels en sont 
les documents de base ? Un traditionaliste exercé — la race n’en est pas 
encore éteinte — saura retrouver la tradition entre les lignes de la 
science. Retrouvons-nous une science acceptable dans les données 
«traditionnelles » de M. Ponsoye ? 

. Le point de départ historique de l’auteur etant Wolfram von 
Eschenbach nous nous étonnons quelque peu que soient omises les 
courtes pages nécessaires à une définition du Graal celtique, ce CHAUDRON' 
mystérieux qui n’a pas fini de nous réserver des surprises (cf. notre 
article dans Ogam X, n° 60, p. 385 sqq.) et des auteurs comme MM. Marx 
ou Loomis méritaient au moins une mention. Les Allemands qui se sont 
donné tant de mal sur le chapitre de Kyot penseront de même que leur 
credit est bien maigre... 3 

Nous n’avons ke de précis contre Henri Martin, base de la docu- 
mentation celtique de M. Ponsoye, mais H. Martin est encore plus que 
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d’Arbois de Jubainville, comme nous serons-nous méme un jour, vieilli, 
depasse. Dans la mesure oü il utilisait la science — celle qui s’astreint 
aux lourdeurs de la bibliographie et s’apergoit que plus elle avance, 
plus il lui reste a découvrir. M. Ponsoye aurait eu droit 4 toute notre 
sympathie s’il avait consulté quelques ouvrages récents. Le dédain de 
l'opinion d’autrui conduit souvent à de graves inconséquence. Nous ne 
- savons si M. Ponsoye, dont ce sont sans doute les premiers pas dans le 
domaine celtique, ne simplifie pas exagérément l’histoire en admettant 
que «le rameau du Graal a été «enté» à un certain moment sur l’arbre 
vénérable grandi en terre celtique »... (de quel arbre s’agit-il ?) ou que 
«le Graal figurait primitivement dans la finalité apparente de l’Empire 
d’Arthur et de l'institution de la Table Ronde»... (cf. notre article, loc. 
cit., p. 385 sqq.). Quelle est cette finalité ? Avec l’elegance littéraire 
en plus ceci ressemble un tant soit peu aux surprises qui furent réser- 
vees a la Société Arthurienne au cours d’une mémorable excursion en 
août 1954 en forêt de Brocéliande... 
Simplification de l’histoire encore — ou négation de l’ampleur du 
problème — quand M. Ponsoye pense que «le Celtisme n’est pas un fait 
ethnique ou sociologique, mais une tradition» (vivante ou morte ?). 


Le celtisme est un fait complexe. La tradition en était certainement . 


Possature, mais était-ce tout ? Les archéologues, les linguistes et les 
historiens des religions suivront difficilement M. Ponsoye. Simplifi- 
cation excessive encore quand on nous affirme que l’Eglise celtique a 
recueilli la tradition païenne à seule fin de la retransmettre. Il suffit 
de relire Dom Gougaud et d’étudier les faits insulaires : l'Eglise a 
toujour été très réticente sur le chapitre du Graal, christianisé à contre- 
cœur, et des expressions telles que rites bardiques, sanctuaire doctrinal 
celtique, des mots comme arcanes, appliqués au Cyfrinach gallois 
éveillent une invincible méfiance. Nous avons toujours lu avec plaisir 
le Barddas gallois dont la langue est une merveille de style et de pureté, 
mais au risque d’être compté au nombre des aveugles et des gens de 
peu de foi nous lui avons aussi toujours trouvé une forte saveur 
protestante — ceci étant dit naturellement en dehors de toute conviction 
religieuse — qui n’est guère concluante a priori en faveur d’une 
transmission « initiatique » celtique. On aurait aimé en particulier que 
‘M. Ponsoye précisât ses sources ou ses renseignements sur les « organi- 
sations initiatiques » qui, à la cour de Henri II d’Angleterre où ailleurs, 
seraient responsables de la transmission des légendes arthuriennes. Ce 
ne sont pas nos confréres gallois qui jugeront la question déplacée ! 

| Notre conclusion sera simple et purement concrète : pour nobles ou 
indépendantes que soient ses intentions, il est difficile à un auteur de 
faire fi des travaux scientifiques contemporains. En outre nous craignons 


que les spéculations de M. Ponsoye ne soient dangereuses ou nocives. 


Tl ne manquera pas de lecteurs assez mal préparés à la matière du livre 
pour penser ‘qu’il existe encore quelque part une «initiation» drui- 
dique. De là à Voffrir, le pas est vite franchi. Ex oriente luz... certes, 
mais Ja «tradition » celtique n’est pas si simple, à la portée du premier 


venu. Les études celtiques se feront d’elles-mêmes ou ne se feront pas 


et la comparaison viendra après. D’ailleurs toute comparaison suppose 
que l’on connaisse parfaitement tout ce que l’on compare. Nous épar- 
gnerons à M. Ponsoye le reste de nos objections possibles. Paradoxale- 
ment, son livre plaide bien plus en faveur d’un rapprochement du 
christianisme médiéval et de l’Islam qu’en faveur d’un rapprochement 
du Graal et de l’Islam. Ceci est doctrinal et ne nous concerne pas, mais 
le lecteur comprendra combien le livre est loin, que cet éloignement 
soit voulu ou non, de la véritable optique du Graal celtique. Nous 


reviendrons plus en détail sur le livre de M. Ponsoye dans un prochain 
numéro. d’Ogam. 


FR. LR, 


Le 
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Jean-Pierre Bayard, Le Feu, collection Symboles, ed. Flammarion, Paris 


1958, 316 pages, 950 francs. 

ee Qu’un élément comme le feu, du vulgaire bivouac paléolithique aux 
trés modernes centrales thermiques, ait joué un réle important dans les 
destinees humaines, nul ne songera a le contester et il est normal, 
F inévitable, que le feu ait eu une très grande part dans toutes les 
a religions. Par un souci de minutie qui l’honore M. Bayard n’omet pas 
=a d’inclure dans son livre les quelques documents celtiques dont il 
dispose et ses suggestions seront peut-être quelquefois utiles. C’est là 
une justice à lui rendre. Mais pourrons-nous utiliser toutes ces sugges- 
tions et se basent-elles toujours sur des certitudes ? La question peut 
paraître oiseuse quand on n’a qu’à greffer et tailler harmonieusement 
‘quelques rameaux bien choisis sur l’arbre toujours vert de la tradition 


5 éternelle. : 3 : 
Re Mais pour nous elle est essentielle. M. Bayard demande par exemple 
_ dans une note: «Les Hindous n’avaient-ils pas pressenti cette « dua- 


_ lite» du feu, puisqu’ils représentent toujours Agni, Dieu du Feu, comme 
ae un Dieu au double visage? » Ce pourrait étre un commencement 
d’explication de certaines divinités celtiques, tel l’hermès bicéphale, et - 
les points communs de l’Inde et de J’Irlande (dont bien entendu les 
me? Irlandais n’ont jamais. eu conscience, l’Inde n’étant nommée qu’une 
fois ou deux dans leur littérature) se sont révélés très instructifs à 
chaque fois qu’on a pu les exploiter. Mais quelles doivent être les bases 
scientifiques de la comparaison ? Admettons provisoirement et ab absurdo 
| qu’il n’y ait plus rien à tirer de l’Inde et qu’il suffise désormais 
a  : d’interpreter... «Le Feu dans les! doctrines occidentales (Hermétisme, 
Kabbale) se trouve au sommet de la hiérarchie des éléments ; dans les 
usages celte et hindou, il est placé entre l’Eau et l’Air» écrit encore 
M. Bayard dont une note nous demande de nous souvenir «qu’un cin- 
quiéme élément se retrouve dans les coutumes celte et hindoue (l’aither), 
ce qui prouve l’étroite parenté entre les deux conception ». 


= | Pour M. Bayard, aucune question ne se pose ; il est nécessaire et 
_ suffisant que le problème de la parenté dualiste soit tranché dans le 
principe. Mais pour nous, pour être autre chose qu’une suggestion en 


Pair, la parenté ne doit-elle pas se traduire par des faits clairement 
 - établis ? La comparaison ne doit-elle pas être aussi sûre d’un côté que 
tt de l’autre ? Or, les Celtisants savent-ils déjà parfaitement quelle est la 
= place du feu dans la hiérarchie cosmologique de la religion celtique ? 


> 2.0... Nous ne le croyons pas. Peut-être avons-nous tort de nous encombrer 
i. de tant de scrupules quand tant de celtomanes en ont si peu, mais nous 
attendrons d’avoir rassemblé un grand nombre de témoignages celti- 

ques sur le feu, d’avoir traduit tous les textes connus, d’avoir verifie 

la crédibilité des données acquises pour apporter à tous le témoignage 
- du monde celtique. Ne risquerions-nous pas, en procédant autrement, 

de n’étre que des faux témoins ? Jusqu’a présent, seul le Barddas 

gallois s’est préoccupée de la place «théologique» du feu parmi les 

éléments. Mais le Barddas gallois est comme les langues d’Esope : le 
“= meilleur et le pire, et il n’est guère coutume d’agréer isolément son 
1 témoignage. M. Bayard qui, sans le citer d’ailleurs, lui a emprunté 
son aïther, s’en est-il douté ? Nous pourrions continuer ainsi indéfi- 
“  niment: Et devant une telle opposition de méthodes (ou de principes. 
selon le point de vue qu’on adopte), nous nous abstiendrons de porter 
un jugement de valeur sur le livre de M. Bayard. Tradition et Science : 
pensées grandioses d’une part et petitesses érudites de Pautre. L’une 
plane et l’autre rampe. L’une sait ou croit savoir et l’autre sait qu’elle 
. ignore. Mais La Fontaine n’ajouterait-il pas malicieusement que les 
) astronomes tombent quelquefois dans les puits ? En tout cas, on part 
toujours des mémes causes pour arriver aux mémes effets. Pendant 
que les médecins discutent, comme chez Moliére, de la nature de la 


maladie, les barbiers-chirurgiens s’en donnent à cœur joie aux dépens Her 2 
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du malade. Nous avons appris depuis quelques années que Manannan 
n’est plus dieu de la mer, que le Tain Bô Fraech n’est qu’une mauvaise 
et artificielle création littéraire, mais avant de se désintéresser tota- 
lement des études celtiques, le grand public attend toujours qu’on 
veuille bien lui offrir une pâture acceptable, 


Certes, ce ne sera pas facile, mais il faudra s’y résoudre pour que 
tous ceux qui ne lisent pas à livre ouvert le Téin Bö Cualnge et pour 
qui la mythologie celtique est un fatras de mystère inexpliqués soient 
à même de trier le bon grain de l’ivraie. Les références celtiques de 
-M. Bayard sont très faibles et les omissions très nombreuses (cf. le texte 
de Strabon), et, de M. Bayard ou des celtisants, il faudra bien un 
jour que quelqu'un ait mauvaise conscience devant certaines citations, 
par exemple p. 189 d’un cours druidique (?) où l’imbas forosnai, 
«Vineantation par illumination » de nos subtils filid d’Irlande, aurait 
tout au plus quelque chose de commun avec la météorologie des gre- 


nouilles... 
a 


Marcel Renard, Technique et agriculture en pays trévire et rémois, Col- 
lection Latomus, vol. XXXVIII, Bruxelles 1959, 69 pages, 9 figures, 
7 planches, 100 francs belges. 


M. Renard consacre au Vallus un opuscule fort utile en ce sens qu’il 
retrace l’histoire de toutes les recherches faites dans ce domaine. Il 
analyse les textes anciens, les interprétations qui en ont été données, 
et surtout les essais de reconstitution du Vallus en tenant compte 
de la récente découverte de Buzenol. -Puis, il replace le tout dans le 
contexte de l’activité économique de la Gaule du nord-est, 


Il est toujours très intéressant de pouvoir vérifier, par un document 
découvert ex abrupto, les conjectures ou hypothèses émises à partir 
d’une documentation indirecte, Et c’est d’autant plus intéressant qu’on 
a rarement l’occasion de se livrer à ce travail de vérification. Il y a 
toujours peu de bon grain et beaucoup d’ivraie. 


M. Renard traite le sujet avec sa compétence habituelle. Cepen- 
dant, nous pensons qu’il ne met pas suffisamment en relief le fait que 
le Vallus est une invention celtique. Peut-être M. Renard compte-t-il 
revenir sur ce point dans un autre ouvrage. 


L'article de M. Mertens, paru dans le fascicule 58-59 d’Ogam, étant 
cité en note, nous n’avons pratiquement aucune remarque à faire. Nous 
préciserons simplement que la présentation du Vallus à Paris, lors de 
la séance du 30 janvier 1959, à l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, est postérieure de plus de deux mois à la parution du fascicule 
d’Ogam. En n’insérant pas — contrairement aux usages de la presse 
et aux règles de la courtoisie — la lettre rectificative qui lui avait été 
adressée, un grand quotidien parisien, en l’occurrence Le Monde, a 
évité A un savant étranger de se trouver dans une situation embarras- 
sante, Mais ceci ne change rien aux faits, et M. Renard sait aussi bien 
que nous que « nul n’est prophéte en son pays ». Scripta manent, 
en dépit de quelques baisses de mémoire, dont celle de M. Lebel, dans 
la Revue Archéologique de VEst (fascicule distribué (après routage) le 
12 juin 1959, soit huit mois après la parution du numéro d’Ogam !) et 
toujours à propos du Vallus. Le tirage d’Ogam n’en a pas été diminué 
pour autant ! Ex abundantia cordis os loquitur, pourra-t-on toujours 
dire, mais si le procédé employé à notre endroit par M. Lebel se généra- 
lise, l’archéologie française ne sera plus qu’une jungle, et il faudra ajouter 
homo homini lupus. M. Renard nous excusera de ces petites mises au 
point, en marge et à propos de son livre. 


Pierre Le Roux. 
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Wolfgang Kimmig et Hellmut Hell, Vorzeit am Rhein und Donau, 
Südwestdeutschland, Nordschweiz-Ostfrankreich, Jan Thorbecke Verlag, 
Lindau und Konstanz, 1958. 


. 


| Depuis quelques mois, nos collègues britanniques et allemands 
__  entreprennent un inlassable effort de vulgarisation pour la pré et proto- : 
histoire. Inutile d’ajouter que, faute d’appui suffisant de la part des = 
éditeurs ‚nous restons très loin en arrière, et le petit livre de J. Briard’ 
oe) Sur lAge de Bronze, malgré ses incontestables mérites, attirera moins 
a le regard des amateurs que les luxueux ouvrages de MM. Kimmig et 
a H. Helle. > a : 3 : ; 
= .  Luxueux par la présentation en général et la qualité du papier, 
les clichés en couleur et la solidité de la couverture. Car combien de 
fois faudra-t-il encore répéter que ce dernier detail revét toujours 
_ une grande importance ! Luxueux certes, mais sans mauvais. goüt. Les 
auteurs cherchent non seulement à plaire, mais à instruire. Donc rien 
a d’étonnant à ce que l’érudit pointilleux trouve ici de quoi satisfaire sa 
_ légitime curiosité : en tête, ume carte-index des noms de lieux cités ; 
= à la fin, des précisions sur les photographies (lieu-musée qui conserve — 
= eette pièce), et une ou plusieurs références bibliographiques qui orien- - 
__teront utilement l’amateur et, pourquoi pas, le spécialiste. Instruire © 
aussi, par la rédaction d’un texte, sans excessif étalage d’érudition. La 
réside la difficulté pour un préhistorien, et M. W. Kimmig la surmonte 
avec aisance, Dans son introduction, il montre que le domaine sud-ouest 5 
, allemand, Suisse du Nord (nous dirions même plateau suisse), Nord- 
_ Est de la France, possèdent, aux époques préhistoriques, une même 
- civilisation et forment un tout certain, que cimenteront davantage les 
od Celtes. C’est dans cette région que s’affronteront par la suite Germains © 
et Latins. Pour le plus grand bien de leurs descendants, ajouterons- — 
_ nous, et le plus beau compliment que l’on puisse faire à M. Kimmig _ 
_ est de reconnaître qu’il allie, en cette occasion (et en bien d'autres) yee ee 
_ une finesse toute latine à une sûreté d’information et une systématique. 
toute germanique. Belle synthèse en vérité et combien riche de pro- 


Gs messes pour l’avenir de la civilisation occidentale. Evidemment, nous. 
_rougirions d’adresser des remarques à si haute autorité. Cependant, au 
sujet des cartes de répartition, nous craignons que des spécialistes plus 
exigeants n’élèvent la voix. Ainsi, pour Pimplantation des stations mag- 
- daléniennes du Jura et de la Saône, extension de la civilisation de 
Cortaillod vers l'Ouest, l’absence de cimetières de la Téne dans le Jura 
Bet les plaines de Saöne,, Mandeure. enfin, l'antique Epomanduodurum, 
a baptisée oppidum. ‘ Fatt ; ; : EF ieee 
Plaire, avons-nous dit. Nos vifs compliments s’adressent alors à © 
M. H. Hell, Nous tenons là un véritable artiste, un chevalier du « Leica». 
- Nous félicitions jadis l’auteur des clichés illustfant l’ouvrage de Vabbé © 
. Lacroix sur la Nécropole de la Colombine ; ici, la même technique est ~ 
ée, le gros plan ; mais le papier est moins généreusement dis- — 
sé. Comme nous voguons loin des habituels «rangs d’oignons», des 
ligeantes symétries si chères aux archéologues. Cliches renouvélant 
des perspectives, montrant le plus modeste objet sous un jour inconnu : © ~~. 
ses de Réssen (n° 27), casse-téte naviforme (n° 32), poignées Péepéees) 1 
67 et 68), détails de fibules (no 125). Cliches évoquant la masse, 
bondance : «trésor de l’Age de Bronze (ne 81), collection d’épingles 
0). Clichés purement artistiques, qui feront vibrer les esthétes : 
ie renne magdalénienne (no 9), détails de diverses cnochoés (nos 120- | 
s de bovins servant de tampons a un torque (no 131). Comme 
ouci pédagogique transparaît partout dans cet ouvrage, on ajoute N 
arfois un eroquis qui précise lusage d’un objet ou le présente 
dans son intégralité. DEA eA mea 
- Pour terminer, précisons que le prix de ce volume le met à la portee — 
toutes, les bourses. Il nous reste à souhaiter que les deux auteurs et 
u éditeur tente semblable affaire pour le couloir Rhône-Rhin. Nul >" 


+ 
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doute que bon nombre de leurs collégues frangais les aiderait avec 
plaisir dans cette tache trés utile. 


Jacques P. MILLOTTE. 
(4 suivre) 
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laugu, lugu, laigiu "plus petit, plus mauvais", Enparalı6 de bec "petit", superlatif lu- 
gam, lugimen, qui fait partie des adjectifs formant leurs degres de comparaison sur desra 
eines différentes : dans une glose de Wiirzburg : ni laugi abriig less quam tu "sa reputa- 
_ tion n'est pas plus petite (que la tienne)", Thurneysen, Old Irish Reader, 42,8; Feis Ti- 
_ghe Chonain, éd. Joynt, ligne 125 : ni lugha leis a mheanma ind leat-sa "il n sea “ha 
moins sa valeur que toi la tienne"; laigiu est une palatalisation apres voyelle neutre et 
_ da fluctuation entre laugu et lugu est du type Caulann / Culann et caurad / curad, comme 
= en germanique Harudes / Xo ae ses (Thurneysen, Old Irish Grammar, 51 et 105)3 substan- 
“4 tit w.irl, lagat "smallness, QUE (parvitas Ml 80 b 7), ancien mot neutre passé à la 
" déclinaison féminine ("These words appear to have been originally neuter stems in -t- (=d 
Ex -nt) like dét, léchet; some of them, however, show an early tendency to adopt feminin 
- 14 inflexion"); ir Erlend. lugha comparatif de beag "petit", laighead; laighid "petitesse, 

»_ té"! (cf. » LAKKOS); m.gallois llei, gall. llai "minor", superlatif lleiaf "le moins!!,v 
- dérivé lleihau "diminuer", lleiau "id"., lleiad, "diminution"; v.cornique, m.corn. le " 
» nor", corn.mod. le, superlatif lygha; v.breton nahulei "néanmoins", non minus nahulei uel 
int coucant, gl. nihilominus in caeteris operibus quantum segregatur; "lei paraît bien 
* être le gallois actuel llai "plus petit, moindre" (J. Loth, Vocabulaire “ vieux-Breton,p.191 
). Le mot a disparu en breton moderne qui l'a remplacé par nebeut, Bye merase difitor 
. D'une racine indo-europeenne! » 1(e)gnh, cf. latin levis, "cet leche s'est souvent co 
mine avec un autre groupe tout‘ oi signifiant rapide, celui de ‚gr. EX eS,v vhae 
_ lungar, litt. lengvas "léger", qui n'est pas conservé en latin" (Ernout-Meillet, Dict.E 
de la lang.Lat., 1951, 620); Blatt 13 gdke"léger"; Tit. leñgres, lengvüs, hese liégs 
= ger". Le celtique a évité la contamination sémantique, qui s'est produite en germanique 
sans être limité à ce groupe; elle y est très claire (dans le groupe got. leihts “léger 
+ vha. lungar "rapide" et le nom des "poumons", vha. lungun, ‘all. Lungen, v.norr. lunga) 
« tre “léger! et "rapide" (cf. Pokorny, Idg. Wb., VII, 220 qui a classé les deux groupes 
pincinee sous la même rubrique = legnh "leicht in Bewegung und Gewicht"; irl. lingim, gal 
lois Lingones, supposent » lengsmen qui est une nasalisation de # legnh-, mais le sens 
nettement différencié, cf. Ogam, Es x1/1, MMO wpe 59% es # 


=LAIBOS, aan "oblique, de re faux, flatteur", m.irl. laeb, mot cae semble rare dans 
_ les textes mais est attesté par plusieurs glossaires; ©! Mulconry, ed. Stokes, Archiv Ar 
DCelt. _Lexicogr., I/2, 311-312, l.laeb "gauche", 2.laeb "vache", 3.laeb "corneille'!' mais ce 
dernier sens résulte d'une ; 7 méprise de scribe pour lees; a! Davoren, éd. Stokes, J : 
chiv. II/4, 403, 1174 Laebh .i. lenad, ut est fiadhnaise na laebhserc .i. na laebhann n ! 
na lenann a fiadhnaise ar seirc neich sech araila, "Laebh i.e. following, ut est "testim 
“that is no partial love" i.e. their testimony does not not incline, or does not follow, 3 
e of one rather than another", ou encore "laeb .i. a leva .i. o tuaithbel; hence 
3 i laebad no i liéad doriegla", "in perverting or in remitting thy rule" , Laws I, 172 
_ 22 et laebtach (laebthach ?) nominatif pluriel laebtaig, Laws IV, 56, 15; Glossaire d } = 
Clery, éd. W.K.Miller, Revue Celtique V, 13, laobh .i. claon. Rires laoibhri .i. ri ie 
<laon no leatromach "an ehe king"; irl. mod. laobh, gen. laoibhe "biassed, crooked, ob 


g STE sans doute en mauvaise part : irenodins le toren, Moyen-breton loafuz ityaoe JE 
agréables, flatteuses!! : nep so haval ouz ‘an re man... dre comsou doucz ha loafuz a tru ae 
calonou ar re simpl "hujus ce modi... per dulces sermones, et benedictiones, seducunt co 
dia innocentium", patronyme Louaver dans les actes de baptéme & Guingamp en 1670, Lou 
registre de décés 1658, Loevet, bapt. 1668 "flatté, loué" (Ernault, Glossaire Mo en-Breton 
371); adjectif repris par T le breton littéraire Ines "flatteur", substantif loaver (R. 
_Hemon, mais non François Vallée qui n'a pas inséré le vocable dans son Dictionnaire 
est attesté nulle part ailleurs et il est de ce fait difficile de remonter à une raci 
_indo-européenne. L'irl. laeb "dans le sens de vache doit être une vache aux cornes reco 
; bees : ce serait l'équivalent exact du latin laevus dans les glosses suivantes (Serv. ad 
| Georg. III, 55 : ap. Walde, Lat. Et. Wb.) : laevi boves, qui cornibus terram spectant; 
vi boves sunt, quorum cornua terram spectant (J. Loth, Revue Celtique, 44, 269). Il y ~ 
de rapprocher le latin laevus qui désigne "ce qui est a gauche, ce qui vient à g urn 
Fehr mais l'alternance "favorable" ou "daéfavorable" du latin (selon la manière dont on pre 
HR re es augures) est. étrangère à l'irl. où le sens initial est indiscutablement "courbe! A] 
» Mei et rapprochait encore de lat. laevus, gr. }œt(F)o et v.slav. lévif. Peut-être appa 
re té à une ‘racine indo-européenne » 1€i ES "“courber", cf. Pokorny, Idg. Wo., IV, 3076 \ 


DIMI, "j"exhorte, j j'injurie", n'est attesté qu' ren moyen-irlandais, mot rare; laidh 
N, Scel Muicca Mic Dé Thé, éd. R. Thurneysen, p. 24, ligne b, pret. Sg.3. Taec. 

ne? ded nach labrann "that a warrior who used not to incite (other men) does not 
ore)"; substantif derive laoidheadh dans les Annales des Quatre Maîtres 1522, dans ~ 
ossaire d'O'Clery : laoidheadh .i. greasacht nor laoidheann eis do ni arn grea. Ex 3 


ta ions cf..Stokes, Urkeltischer Sprachschatz, 2 den 


0 


'Maghe Lena, éd. Kenneth Jackson, ligne 45 : adubairt in righan in laid ann, "et la re 
chante le chant que voici"; ligne 123 : 7 adbert an laoi, "et il chanta le chant"; Togail 


“lui du lat. ludus qui “désigne surtout le jeu en actes par opposition à cocus, le jeu en 


| poésie"; vha. liudön "chanter", liod, leod; all. mod. Lied "chant" est très éloigné et se 


_V, 30 : Laena, quod de lana multa, duarum etiam togarum instar, ut antiquissimum mulierum 


_ iaena / demissa es umeris, Tp quae munera Dido £ a et tenui telas discrevera aus 
Vv 
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européennes voir le mot suivant. les injures faisaient partie des exhortations adressées 4 
aux héros, avant le combat, dans l'encienne épopée, cf. le Tain Bo Cualnge, éd. Windisch, — 
lignes 3786-3794 : Amae ale, bar Laeg, rat chur in cathmilid fail itt ages mar churas ben 
baid a mac. Rot Snigestar mar Snegaif cuip @ Tundu. Rat melestar mar miles mulend muadh= if 
braich. Ratregdastar mar thregdas fodb omnaid. Rat nascestar mar nasces feith fidu. 
aib ras leic séi connach fail do dlui o dil ri 
o brunni m. bratha betha badesta a Siriti 
cocher de Cuchulainn et invectivant ce dernier), 


leic fort 
na ra gaisced 
hélas !" dit Loeg 


"le guerrier qui mare 


che contre toi t'a corrigé comme une brave femme corrige son fils; il t'a lavé comme on t 
lave une coupe (?); il t'a moulu comme un moulin mout du bon malt; il t'a traversé comme 
une scie traverse un chêne; il t'a renversé comme le vent renverse des arbres; il s'est | 
jeté sur toi comme l'épervier se jette sur des petits oiseaux; si bien que tu n'as plus ni 
devoir ni droit ni convenance pour ce qui est de le bravoure ou de l'art des armes jusqu! 
au jugement dernier et jusqu'à la vie éternelle, petit nain démoniaque", dit Loeg". 4 


> 
| 


„ LAIDOS, "chant, lai", subst., n'est attesté qu'en m.irl. et dans les tout débuts de 1* 
irlandais moderne, presque partout à l'accusatif léid; Tain Bo Céalnge, éd. Windisch, Iris 
sche Texte V, ligne 253 : 7 ro gab ic tairngiri 7 remfastine Conculaind d' feraib hErend, 
7 doringni laid, "et elle se mit a predire et à prophetiser sur Cüchulainn aux hömmes d 
Irlande, et elle fit un chant"; ligne 503 : Ocus ro boi ica thairngire samlaid dori 


in laid, "et il continua à prophétiser et fit un chant"; ligne 783 : Ocus ro gab EE 
admolad 7 dobretha laid furri" et Fergus commença à louer et fit un chant sur eux"; Ca 


Bruidne Da Derga, éd. E. Knott, ligne 303 : ro chachain in tres fear laid do tara ais, 
un des trois hommes lui.chanta un chant derrière lui"; Airne Fingen, éd. J. Vendryes, li= 


gne 233 : in mebor lat, for Fingen, in laid sin ?, "te souviens-tu, dit Fingen, de ce ch= 
ant ?!!; Mesca Ulad, éd. Carmichael Watson, ligne 458 : ro chachain in laid sea, "il chan- 
ta-ce chant"; Serglige Conculaind, éd. Myles Dillon, ligne 204 : canaid-si laid n-aili 
affridissi, "elle chanta encore un autre chant"; cf. Windisch, Irische Texte I, Wörter- 
buch 651. On ne posséde pas le mot en brittonique, mais on a la preuve de son existence 
par les emprunts roman et anglais, v.frangais et fr. moderne,lai "po&me", à partir du XII 
giècle avec le sens initial de "composition chantée par les jongleurs de la Grande-Breta- 
gne, probablement transmis par Marie de France, provençal, lais. L'anglais lay "chant, ba- 
llade, poème narratif”n'est pas l'intermédiaire entre le celtique et le français, mais un 
emprunt ultérieur au français, cf. Dauzat, Dict. étym. lang. fr., 426, Bloch-v. Wartburg, 
Dict. Etym. lang. fr., 341; G. Paris, in_Romania XIV, 1885, 606. L'étymologie indo-euro= 
péenne est problématique, peut-être gr. ACCEL. TIAL SEL, At Jovec Hésychius Aot $0p ww 
"je méprise, j*’injurie" (Pokorny, Idg. Wb., 11,666; le rapprochement le plus sûr est ce= 


paroles, la plaisanterie" (Ernout-Meillet, 1951, 656-657). Le groupe germanique : got. 
liubon "louer, remercier", v.norr. 1joda,-1j6d; v.angl. leödian "chanter", leöd "chant, 


rattache au lat. laus, laudis et à l'irl. luadim. On peut admettre pour elaidos une raci= 
ne indo-européenne » leid-. 3 ug 


LAINA ou LAENA, substantif, fém., "vêtement de laine". Le mot est attesté par un assez 
grand nombre d'auteurs anciens dont principalement Cicéron, Brut., XIV, 56 : Cum consul 

esset, eodemque tempore sacrificium publicum cum laena faceret, quod erat flamen Carmen 
lis, plebei contra patres concitatione et seditione nuntiata ut erat laena amictus ita 
venit in concitationem seditionemque cum auctoritate tum oratione sedavit; Varron, Zleles 


ricinium, sic hoc duplex virorum; Virgile, Eneide, IV, 262-264 : Tyrioque ardebat murice 


E05 Strabon,IV, 4, 3 : CH $? ÉPÉX , TAXXET 3 ” 

ÉXS) TOUS Sa ECS ru yous zer Weyer Spon Mos DES ISCH 
NASA £ US > px , OÙS AKLYKS XXAOUGLV * © 
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. reference la plus interessante est constituée 
r Seville, Orat., XIX, 23% 1 : Quibusdam autem nationibus sua cuique ee 
ut Parthis sarabarae, Gallis lenae, Germanis rhenones, Hispanis stringes, Sardis Mastrues 
cae. Mais Isidore de Séville est un auteur tardif, et les autres, donc ceux que nous ve= 
pave de citer, ne spécifient pas qu'il s'agit d'un vétement gaulois. Le jeu de mots ayant 
abouti au cognomen Laenas (Holder II, 125-126) n'est en tout cas que'strictement latin. | 
, 
| 
| 
! 
} 
! 
| 


Il se peut en outre que le lena d'Isidore de 
dun. Séville ne soit pas le même mot et qu'une 


NOTES ET INFORMATIONS 


. OGAM présente ses meilleurs vœux à tous ses lecteurs et amis. Notre 
cotisation française de 1960 est fixée à 25 NF (2.500 frs). Nous pouvons 
consentir aux étudiants et à tous ceux qui nous en feront la demande 
la cotisation réduite de 20 NF (2.000 frs) mais nous demandons à 
tous ceux qui le peuvent de nous verser une cotisation de soutien 
(50 NF ou 5.000 frs). Nous n’en pourrons que mieux rendre service 
à tous. La cotisation à titre étranger reste fixée à 40 NF (4.000 frs). 


Le présent fascicule clot une année bien remplie puisque le tome 
de 1959 compte 499 pages, 190 figures et 49 planches hors-texte (84 
planches au total). En outre le point utilisé fait que nos pages sont 
toutes bien garnies et beaucoup plus riches que celles d’une revue ordi- 
naire. Ce tome a été, une fois de plus, réalisé sans aucune subvention. 
C’est un paradoxe qu’une des publications françaises les plus diffusées à 
l'étranger ne reçoive pas les encouragements qu’elle est en droit d’attendre. 
Nous pouvons nous passer de subvention ; mais, pour accélérer en 
1960 notre progression rapide de 1959 nous insistons pour que chacun 
de nos amis nous apporte une aide à la mesure de ses moyens. ___ 


A une date indéterminée, mais qui sera fixée prochainement se 
tiendra à Châteaumeillant (Cher) un colloque consacré aux oppida cel- 
tiques et aux problèmes les concernant, directement ou non. De nom- 

_ breux collègues français et étrangers ont déjà promis leur participation. 
Nos amis que la question intéresse sont priés de se mettre en relation 
avec M. Jacques Gourvest, 10, rue de l’Ecole-de-Mars, Neuilly (Seine). 


| 

Le XX° Congrès de la Fédération des Sociétés Savantes du Centre 

se tiendra A Vichy les 21, 22 et 23 mai 1960; il est organisé par la 

Société d’Histoire et d’Archéologie de Vichy et des environs. Au pro- 
gramme des communications : $ f 


— Dr G. Houlbert, Les monnaies d’or arvernes. 


— Dr M. Vauthey et D* A. Burnod, Bilan des campagnes de fouilles 
1958-1959 à Terre-Franche (Vichy Rive Gauche). 


Viennent de paraître : = 
- __ Tomas de Bhaldraithe, English-Irish Dictionary, 864 pages, Dublin 
1959, 15 sh. 4 ‘ 
<< — J.J. Hatt, Histoire de la Gaule romaine (120 avant J.C. - 451 après 
… J.C.). Colonisation ou Colonialisme ? édit, Payot, Paris 1959, 405 pages, 
9 cartes, 8 planches hors-texte, 28 NF (2.800 frs). 

— Denise de Sonneville-Bordes, Le paléolithique supérieure en 
Périgord, avec une préface de Jean Piveteau, édit. Delmas, Bordeaux 
1959, 600 nages dont 200 pages d'illustrations et 112 pages de tableaux, 
60 NF (6.000 frs). : 


Nous sommes obligés de prévenir nos lecteurs que, par suite de 


circonstances matérielles indépendantes de notre volonté la correction 
des épreuves n’a pu étre effectuée normalement. Nous ne sommes donc 
pas resnonsables des fautes ou coquilles diverses qui donneront lieu à 
des addenda et corrigenda dans le fascicule n° 67 


Les tomes d’Ogam antérieurs A 1958 (tome X) sont en voie d’épui- 


sement rapide. Nos lecteurs qui auraient l'intention de compléter leur 
collection ont donc intérêt à le faire sans plus tarder. 


PLANCHE XLV 


Fig. 6. [96]. Céramique oculée de Montredon. Commune de Laval-du- 
Tarn (Lozére). Musée de Mende. Photo Brouillet. 


Pierre BROUILLET et André SOUTON 


Fig. 1. [188]. Pierre gravée de 15 mm. 
Photo Soc. Arc. Sc. et Lit. de Béziers. 
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Fig. 1 [97]. Despotes Hippén de Sagonte. 
Musée de Valence (d’aprés Magnen) 


Fig. 2 [98]. Despotes Hippön de Sagonte. Fig. 3 [99] Despotes Hippén de Mögon. 
; Musée de Sagonte. Musée Provincial des Beaux-Arts de Jaén. 
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00]. Despotes Hippôn, en provenance de Balones (Alicante). 


Fig. 4 [1 
Musée de Alcoy (d’aprés Magnen). 


) 
Fig. 5 [101]. Despotes Hippén de Villaricos. ; 
Musée Archéologique de Barcelone. | 
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Fig. 9 [105]. Despotes Hippön de Villaricos 
Musée Archéologique de Barcelone. 


Fig. 10 [106]. Despotes Hippön de Llano de la Consolacion. 
Musée Archéologique de Murcie. 
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ig. 12 [108]. Téte de cheval provenant 
4 du sud-est ibérique ; commencement 
1 de la romanisation. 

u 


see Archéologique National, Madrid. 
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Fig. 14 [110]. Protomés de che- 
vaux, art celtique. 
Saldana (d’aprés J. San Valero). 
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Fig. 13 [109]. Cavalier romain 
provenant de Palencia. 
Musée du Louvre. 
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Fig. 15 [111]. Anneau celtique provenant de Berruecco (Salamanque). 
Musée Archéologique de Salamanque. 


Fig. 31 [127]. Athena Potnia Hippön ; vers 470. 
Musée de Florence, 
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Fig. 16 [112]. Potnia Hippén? Art scythe? Fig. 22 [118]. Despotes Hippén, vers 510 
4 A Muins). av. J.C. (d’après Langlotz n° 472). 
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Fig. 20 [116]. Potnia Hippén, temple B de Prinias ; fin du VII® siècle 
av. J.C. (d’aprés Pemier). 
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Fig. 26 [122]. Despotes Therön du Musée de Bologne. 
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Fig. 28 [124]. Despotes Therôn étrusque. 
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4 ST 
E Fig. 35 [131]. Sanctuaire du Caigarralejo. | 
we. ; 
1 Fig. 36 [132]. Sanctuaire du Cigarralejo ; zone de 
‘ découverte des ex-votos. 5 
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Fig. 38 [134]. Attelage de chevaux ; Cigarralejo ; collection particulière, 
Madrid. | 
! Fig. 39 [135]. Attelage de chevaux ; cf. fig. 38. x 
Fig. 40 [136]. Jument avec son poulain ; Cigarralejo ; collection parti- 
culiére, Madrid. | 
Fig. 55 [151]. Vase peint de Numance ; Musée de Soria. | > 
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[140] et 45 [141]. Chevaux d’Asche-Kalkoven. 
Photos S.J. de Laet. 
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Fig. 37 [133]. Cheval provenant du sanctuaire du Cigarralejo ; collection 
particuliére, Madrid. On remarquera le détail du mors. 
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Fig, 42 [138]. Relief du sanctuaire du Cigar- 


Fig. 43 [139]. Revers de la figure précédente. 


ralejo ; collection particuliére, Madrid. 
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Fig. 41 [137]. Relief 
du Cigarralejo, änes- 
se et son petit ; col- 
laction particulière, — 
Madrid. « 
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Fig. 46 [142], 47 [143], 48 [144]. Chevaux d’Elewist. Photos J. Mertens. 
Fig. 49 [145], 50 [146] Ex-votos équestres provenant de Calvi. 
s Musée Archéologique National de Madrid 
(Archives photographiques n° 8639). 


J osé-Maria BLAZQUEZ 


Fig. 51 [147]. Ex-voto équestre provenant de Calvi. Musée Archéologique 
, : National de Madrid, (Archives photographiques n° 8637). 


Fig. 52 [148]. Ex-voto de Calvi. Musée Archéologique National de Madrid. 
(Archives photographiques n° 8638). 
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Fig. 23 [119]. Despotes Hippön. A caeretan Hydria in Dunedin. VII® siècle 
av. J.C. (d’aprés Anderson). 


Fig. 53 [149]. Cf. les gravures de chevaux de la fin de l’âge du bronze ; 
Yecla (Salamanque) qui font remonter très haut le culte du cheval. 
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| 
| 
Fig. 54 [150]. Vase peint de Numance ; représentation possible d’un | 
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Fig. 7 [163]. Sigles de poteries sigillées noires, provenant de Bavay ® 


(Nord). \ 
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Fig. 8 [164]. Déesse-mère de Bavay (Nord). 
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Fig. 9 [165]. Perles de couleurs et morceaux d’ambre, provenant des 
fouilles du Brai Préchon, forêt de Mortmal (Nord). 
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Fig. 11. [167]. Fragment de vase de Jupille, provenant 
des fouilles du Brai Préchon, forét de Mortmal (Nord). 3 


Fig. 12 [189]. Mortaria, facture barbare, fouilles du Brai des Hommes, 
forét de Mortmal (Nord). 


Fig. 13 [190]. Mortaria, facture classique, cf. fig. 12. 
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Fig. 7 [174]. Apollon a la paune. Fowles de Terre-Franche. 
Fig. 8 [175]. Apollon debout portant la palme, barbu avec bandeau. 


u. Fouilles de Terre-Franche. 
Fig. 12 [179].Apollon à la palme, Moule de Cinnamus. Fouilles de Terre- 
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Fig. 6 [173]. Apollon à la palme. Terre-Franche. 
Fig. 9. [176]. Apollon & la lyre. Terre-Franche. 4 
Fig. 10. [177.] et 11 [178]. Apollon sur son char. Terre-Franche. 


Ki Fig. 13 [180]. Prototype céramique de Borvo, provenant des fouilles 
, é de Terre-Franche, 
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Fig, 3 [186]. Détail du 


Fig. 4 [187]. Chapiteau de l’homme agenouillé. 
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